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A  NOS  LECTEURS 

Nous  n'avons  rien  de  bien  particulier  à  dire,  au  début  de  cette  année 
nouvelle,  à  nos  fidèles  lecteurs  et  collaborateurs.  Nous  voulons  seulement, 
en  les  remerciant  une  fois  de  plus  de  leur  concours,  leur  faire  part  d'un  per- 
fectionnement que  nous  désirons  apporter  à  la  Revue.  La  Faculté  des  Let- 
tres de  Paris  est  en  voie  d'accroissement  constant;  les  cours,  anciens  et 
nouveaux,  qui  s'y  donnent  tendent  de  plus  en  plus  à  substituer  le  caractère 
scientifique  au  caractère  oratoire.  L'influence  de  ce  grand  centre  de  haut 
enseignement  sur  le  mouvement  des  études  historiques  devient  par  là 
même  plus  marquée  de  jour  en  jour;  c'est  ce  que  nous  avons  toujours 
souhaité.  Une  des  formes  sous  lesquelles  il  nous  est  le  plus  facile  de  nous 
associer  à  cette  action  et  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  est  le  compte- 
rendu  des  soutenances  de  thèses  de  docteurs  ès-lettres.  Ces  thèses,  qui 
sont  déjà  nombreuses  et  qui  le  deviendront  plus  encore,  sont  assurément 
d'une  valeur  inégale;  mais  souvent  ce  sont  des  ouvrages  d'un  réel  mérite. 
En  rendant  compte  de  la  soutenance,  nous  rendrons  parla  même  compte 
du  livre,  et,  en  outre,  en  mentionnant  sommairement  les  objections  ou 
les  compléments  dus  aux  examinateurs,  nous  donnerons  aux  professeurs 
de  la  Faculté  un  public  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  peut 
les  entendre  dans  cette  petite  salle  de  la  Sorbonne  où  est  enfermée  la 
discussion  orale.  Ces  comptes-rendus  ne  seront  pas  critiques;  ils  ne  con- 
tiendront qu'un  résumé  de  la  thèse  d'abord,  puis  de  la  soutenance.  Nous 
espérons  que  cette  innovation  sera  bien  accueillie  de  tout  le  monde. 


1.  —  Etudes  graiMmatîcaïe&  sui*  les  Sangiics  celticiues  par  H.  d'Arbois 
DE  Jubainville,  correspondant  de  l'Institut.  Première  partie.  Introduction,  phoné- 
tique et  dérivation  bretonne.  Paris,  F.  Vieweg,  i88i. 

Le  travail  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  combler  une  grave  la- 
cune :  c'est  le  premier  travail  d'ensemble,   méthodique  et  sûr,   fait  en 
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français  sur  la  phonétique  bretonne.  La  Grammatica  celtica^  princi- 
palement la  2^  édition,  contient  tous  les  éléments  d'une  étude  sérieuse 
du  breton  armoricain;  mais,  sans  parler  de  quelques  erreurs   et  d'un 
certain  nombre  d'omissions,  il  faut  aller  les  recueillir  épars  dans  un  ou- 
vrage latin  d'une  lecture  pénible  et  dont  on  n'arrive  à  se  servir  avec 
fruit  qu'après  une  longue  préparation.  On  trouve  dans  les  Middle  Bre- 
ton hoiirs  de  M.  Whitley  Stokes  (Calcutta,  1876)  un  traité  de  phonéti- 
que bretonne,  mais   il  n'y   est  question   que  de  la  langue  du  xv"   au 
xvi^  siècle.  Le  travail  de  M.  d'A.  de  J.,  très  complet  en  ce  qui  concerne 
la  phonétique  moderne,  touche  en  réalité  à  l'histoire  de  la  phonétique 
bretonne  à  toutes  les  époques.  11  se  divise  en  deux  parties  :  la  première, 
sous  forme  d'introduction,  traite  de  sujets  divers  sans  lien  apparent  en- 
tre eux,  mais  tous  appropriés  au  but  de  l'auteur  :  exposer  les  principales 
particularités  de  la  phonétique  celtique,  montrer  le  chemin  parcouru 
par  le  breton  moderne,  en  élucider  les  phénomènes  les  plus  intéressants 
et  les  plus  caractéristiques,  donner  des  exemples  de  la  méthode  à  em- 
ployer, et  préparer  ainsi  à  l'intelligence  de  la  seconde  partie  :  de  l'ori- 
gine des  voyelles  et  des  consonnes  en  breton  moderne  (dialecte  de  Léon). 
Cette  deuxième  partie,  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  des 
résultats  et  d'une  extrême  utilité  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  bre- 
ton armoricain,  excitera  moins  la  curiosité  que  la  première  et  produira 
peut-être  moins  d'effet  sur  la  plupart  des  lecteurs  français.  La  première 
partie,  où  M.  d'A.  de  J.,  prêchant  d'exemple,  montre  au  prix  de  quels 
efforts  on  peut  arriver  à  parler,  avec*  quelque  probabilité,  des  choses 
gauloises,  vient  fort  à  propos.   Si  la  race  des  Celtomanes  a  disparu  ou 
n'a  laissé  que  de  rares  rejetons  perdus  au  fond  de  la  Bretagne  et  passés  à 
l'état  de  phénomènes,  on  a  vu  surgir  à  sa  place,  de  nos  jours,  une  espèce 
moins  grotesque,  d'allures  plus  savantes,  mais  non  moins  dangereuses, 
celle  des  gauloisants  ou  des  gens  qui  s'imaginent  pouvoir  trancher  des 
choses  gauloises  sans  une  étude  approfondie  de  l'ancien  irlandais  et,  en 
général,  de  tous  les  dialectes  néo-celtiques.  On  leur  doit  des  erreurs  par- 
ticulièrement graves  en  histoire  et  surtout  peut-être  en  anthropologie. 
Le  livre  de  M.  d'A.  de  J.  contribuera  grandement,  il  faut  l'espérer,  à 
montrer  la  véritable  voie  aux  personnes,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
qui  s'intéressent  aux  choses  gauloises  et  celtiques. 

La  première  partie  se  divise  en  six  chapitres.  Le  premier,  notions  gé- 
nérales et  exemples  de  phonétique  celtique,  contient  quatre  paragraphes 
dont  les  deux  premiers  sont  intimement  liés.  Suivant  M.  d'A.  de  J.,  les 
deux  mots  bretons  7nor^  grand,  et  maeU  au  xn«  siècle  me/,  irl.  mal,  tout 
ce  qui  est  élevé,  guerrier,  roi,  poète,  seraient  dérivés  d'un  même  thème 
Magalo-,  à  peu  près  identique  au  grec  (j^ey^X'^-- Seulement  Mag-alo-a 
Taccentsurla  première  en  celtique,  sur  la  pénultième  en  grec.  Magalo-y 
que  l'on  retrouve  deux  cents  ans  avant  J.-C.  dans  le  nom  de  MagaluSy 
roi  des  Boïes,  devient  dans  PolybeM<^^;7o.ç,  à  l'époque  gallo-romaine  Ma- 
glius^  en  Grande-Bretagne  Maglo-  dans  Maglo-cunus  et  Broho-maglus 
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Vf  siècle  et  enfin  au  viii«  Matins  dans  Cun-»mailas,  Mael  dans  Arth- 
mael  (ix"  siècle),  me!  au  xii^  dans  Par-mel^   en  Bretagne  armoricaine. 
Mor,  grand,  depuis  le  xii«  siècle  Meiir^  forme  qu'il  conserve  aujour- 
d'hui,  avant  le  ve  siècle  Marus,  en  Gaulois  JV:?lï?'05  dans  une  foule  de 
noms,  remonterait  à   un   thème  Magaros  identique  au  grec  jxéYapo-v. 
L'accent  étant  sur  ma-,  la  syllabe  ga,  qui  était  atone,  serait  tombée  de 
bonne  heure,  vers  le  m«  siècle  avant  J.-C.  En  admettant,  comme  cela  est 
probable,  avec  M.  d'A.  de  J.,  que  la  chute  du  g  entre  deux  voyelles  a 
pu  avoir  lieu  à  l'époque  préhistorique  (Deo  mounti  tt  Deo  mogonti), 
on  se  heurtera  toujours,  dans  cette  théorie,  au  fait  que,  dans  Magalos, 
le  g  s'est  conservé  jusqu'au  vm''  siècle  après  J.-C,  et  qu'il  persiste  régu- 
lièrement dans  les  dialectes  britanniques  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,   tandis   qu'il  serait  disparu  dans  Magaros^  accentué  de  même 
façon,  dès  le  m®  siècle  avant  J.-C.  Tant  que  M.  d'A.  de  J.   est  sur  le 
terrain  néo-celtique,  son  histoire  des  deux  mots  mor  et  mael  est  d'une 
netteté  et  d'une  précision  irréprochables  :  il  n'en   est  pas  de  même  en 
gaulois  et  en  celtique  préhistorique,  malgré  toute  la  science  et  la  péné- 
tration qu'il  y  déploie,  il  y  a  là  un  abîme  de  plusieurs  siècles  que  rien 
ne  saurait  combler.  L'auteur  lui-même  l'a  senti  lorsqu'il  dit,  page  65  : 
«  .On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  dans  nos  exemples  autant  de  mots 
d^origine   latine;  les   mots  d'origine  latine  ont  l'avantage  d'avoir  une 
histoire  régulière,  sûre,  tandis  qu'on  peut  quelquefois  contester  l'iden- 
tité  d'un   mot  breton  et  du  mot  gaulois  qui  est  considéré  comme  sa 
forme  ancienne.  » 

Le  p-aragraphe  3,  du  suffixe  gaulois -àco-5,  est  fort  instructif  pour 
l'onomastique  gauloise  et  gallo-romaine  et  même  pour  la  géographie  de 
la  Bretagne  armoricaine.  Ce  suffixe -a  co-  se. présente  dans  la  bouche  des 
bretons  émigrés  sous  la  forme  -oc  dès  le  vi*^  siècle  ;  au  xn^,  il  devient 
'CucQl  -ec.  C'est'la  forme  -ec  qui  a  persisté  généralement.  M.  d'A.  de  J. 
montre  que  l'habitude  gallo-romaine  de  former,  à  l'aide  de  ce  suffixe,  des 
noms  de  lieu,  dérivés  de  noms  propres  d'hommes,  était  inconnue  aux 
Celtes  en  général,  et  particulièrement  aux  Bretons  émigrés  enArmorique. 
Il  est  donc  certain  que  les  noms  armoricains  en  -ac,  fort  rares  d'ail- 
leurs daiis  la  zone  breton nante,  et  tirés  de  noms  d'hommes,  sont  d'ori- 
gine gallo-romaine.  Nous  pourrions  citer  une  brochure  assez  récente, 
sur  le  groupement  des  populations  de  i'Armorique  diaprés  les  noms  en 
-ac,  à  laquelle  a  collaboré  un  professeur  de  l'université  pourvu  de  deux 
agrégations  et  d'un  doctorat,  faussée  tout  entière  par  l'ignorance  de 
l'histoire  de  ce  suffixe. 

Le  paragraphe  4  pourrait  se  diviser  en  deux  parties.  La  première 
traite  du  dow  double  d  barré  gaulois,  remplacé  parfois  par  un  0  dans 
les  inscriptions.  L'auteur  démontre  que  ce  d  barré,  qui  s'est  traduit 
aussi  par  ss^  ne  répond  ni  au  th  anglais  ni  au  0  grec.  Le  d  barré  est  la 
notation  :  i"*  du  groupe  di  ou  ^^  qui  se  produit  quand  une  racine  ou 
un  suffixe  finissant  par  ur.e  dentale  est  suivie  d'un  suffixe  commençant 
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par  i;  2"  du  i;roupe  si\  qui  S2  produit  quand  une  racine  ou  un  suffixe 
Unissant  par  s  est  suivie  d'un  suffixe  commençant  par  t  ;  3°  du  groupe 
st  initial  d'une  racine;  4°  du  groupe  tsj  5°  du  d  final  d'une  racine  quand 
il  est  suivi  d'un  suffixe  commençant  par  c. 

Le  d  barré  est  double  dans  les  deux  premiers  cas,  simple  dans  les 
trois  autres. 

Cette  étude  est  neuve  en  grande  partie.  Le  Grammatica  celtica 
(pp.  "jj-'j^  dit  que  d  ou  dd  barré  a  été  remplacé  par  ssti  que  parfois  il 
équivaut  à  ds^  mais  elle  semble  l'identifier  au  0  grec  et  au  th  anglais. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  des  dentales  spirantes  en  néo- 
celtique.  Il  montre  que  ce  sont  des  déformations  du  ^  et  du  i  celtiques 
restés  intacts  au  temps  de  l'empire  romain.  La  dentale  spirante  prove- 
nant du  t  celtique  précédé  de  c  ou  de  r  s'écrit  th  du  ix^  siècle  au  xiii% 
:{  du  XIII*'  au  xv°.  De  même  pour  le  t  provenant  du  doublement  d'un  t  ori- 
ginairement simple.  L'autre  dentale  spirante,  ou  le  ^  qui  prend  la  place 
d'un  d  placé  entre  deux  voyelles,  entre  une  liquide  et  une  voyelle,  entre 
une  voyelle  et  une  liquide,  ou  est  devenu  final  par  la  chute  de  la  dési- 
nence primitive,  date  seulement  du  xiii"^  siècle.  Ces  deux  dentales  avaient 
le  son  du  th  anglais  et  ce  son  persista  en  léonard',  en  cornouaillais  et  en 
trégorrois  jusqu'au  xvii*^  et  au  xviii°  siècle.  En  vannetais,  la  dentale  spi- 
rante devient  une  gutturale  spirante  dès  le  xvi^  siècle.  En  revanche,  le 
vannetais  a  une  autre  dentale  spirante.  Les  mots  commençant  par  une 
dentale  changent  cette  dentale  en  ^  quand  ils  sont  précédés  de  certains 
mots  que  la  grammaire  détermine  :  Ex.  :  me  :(at  pour  me  tat^  mon  père. 
Le  ^  a  le  son  du  th  doux  anglais  dans  une  grande  partie  de  la  zone 
vannetaise.  Ces  faits  sont  en  partie  nouveaux;  le  rôle  et  l'histoire  des 
dentales  spirantes,  particulièrement  en  vannetais,  n'ont  jamais  été  ex- 
posés avec  cette  clarté  et  celte  précision.  L'pppendice  qui  suit  montre 
quel  parti  on  peut  tirer  de  la  différence  du  traitement  de  la  dentale 
en  vannetais  pour  lexplication  de  certains  mots.  M.  d'A.  de  J.  a  ou- 
blié d'avertir  que  certaines  formes  comiques,  comme  Kerd  et  mor- 
dait, appartiennent  au  xiii'^  siècle. 

Dans  le  chap.  ii  des  lettres  primitives,  nous  lisons  que  1'^  médial 
devient  ^/dans  canfenn  (je  chantais)  etj  d'dns  canjenn,  et  que  les  deux 
formes  sont  pour  cansenn;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  erreur. 
Il  est  admis  aujourd'hui  que  le  futur  secondaire  canfenn  est  de  forma- 
tion récente  et  ne  contient  nullement  comme  suffixe  formatif  le  verbe 
de  la  racine  bhû.  Canfenn^  en  vannetais  canehèn^  suppose  en  eifet  une 
forme  plus  ancienne,  caw^j^ew.  Mais  à  côté  de  canehèn^'ÛQ'dsiQ  en  vannetais. 
un  véritable  prétérit  secondaire,  cane^èn^  qui  a  toujours  dans  ce  dialecte 
le  sens  du  conditionnel  passé  français.  A  ce  cane:{enn,  correspond  ailleurs 
canjenn.  L3i  première  forme,  canfenn,  canehèn,  nous  paraît  correspondre  à 
l'imparfait  du  subjontif  latin,  canerem  pour  canesem ;  la  seconde  au 
plus-que-parfait  -.fecissem.  Us  s'est  maintenu,  parce  qu'il  est  pour  deux 
ss.  En  gallois,  on  trouve  les  deux  ss  ^  carassïpn,  j'eusse  aimé,  Kanjenn  et 
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kanfmn,  pour  le  sens,  se  confondent  aujourd'hui  :  le  vannetais  seul 
conserve  à  cane^ènn  son  sens  particulier. 

Le  chapitre  m,  des  consonnes  initiales  muables,  est  un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  neufs.  11  touche  à  un  fait  capital  dans  l'histoire  des 
dialectes  bretons  modernes.  M.  d'A.  de  J.  distingue  trois  séries  *de  mu- 
tations de  consonnes  initiales  :  dans  les  premières,  b,c,  i,  g,  m,p,  t,  gjp, 
deviennent  v,  g,  {,  ch,  v,  b,  d,  w  ;  dans  la  seconde,  c  devient  ch^-p  de- 
vient/, t  devient  ^;  dans  la  troisième,  h  devient  j?,  d  devient  t,  g  de- 
vient c.  Pour  les  mutations  de  la  i^<^  série,  on  en  connaissait  la  loi.  Les 
langues  néo-celtiques  unissant  en  un  seul  tout  phonétique  certains  mots 
étroitement  unis  par  le  sens,  comme  le  pronom  et  le  substantif,  etc.,  les 
consonnes  initiales  des  mots  précédés  d'un  autre  mot  ainsi  incorporé  et 
terminé  par  une  voyelle,  subissent  le  même  sort  que  si  elles  avaient  été 
médiales  et  placées  entre  deux  voyelles  :  elles  s'affaiblissent.  L'explica- 
tion des  mutations  de  la  deuxième  série  est  concluante  et  des  plus  ingé- 
nieuses. M.  d'A.  de  J.  commence  par  prouver  que  c,^,  t  deviennent  c'h, 
f,  ^  :  1°  quand  ils  sont  précédés  de  r ;  2^  quand  ils  sont  doubles.  La  pre- 
mière de  ces  lois  atteint  la  consonne  initiale  du  second  terme  des  compo- 
sés syntactiques  ou  nouveaux,  quand  le  premier  terme  ou  le  premier  mot 
incorporé  est  :  i»  l'article  masc.  sing.,  ou  fémin.  plur.  ;  2°  le  pronom 
pers.  de  la  i'"''  pers.  du  plur.  ;  3°  le  pron.  possess.  de  la  même  personne, 
et  que,  de  plus,  le  second  terme  commence  par  c  (k).  Le  t  initial  du  se- 
cond terme  est  resté  intact,  le  pronom  pers.  et  le  pron.  poss.  gardant 
devant  lui  ïn  primitif.  Les  mots  commençant  par  ^échappent  à  l'attrac- 
tion. 

La  seconde  règle  atteint  les  mots  commençant  par  c,  p,  t,  et  précédés  : 
1^  du  pron.  pers.  sing.  de  la  i"  pers.  ;  2°  du  pron.  fém.  sing.  pers.  de  la 
Z"  pers.  ;  3°  du  pronom  pers.  de  la  3®  pers.  du  plur.  ;  4°  du  nom  de  nom- 
bre tri^  trois.  Ces  pronoms  et  ce  nom  de  nombre,  en  effet,  se  terminaient 
autrefois  par  une  voyelle  longue.  Or,  une  loi  des  langues  celtiques  est 
que  l'on  puisse  remplacer  une  longue  par  une  brève  quand  on  double  la 
consonne  qui  suit.  La  voyelle  ayant  été  abrégée  dans  ces  mots,  la  con- 
sonne initiale  suivante  a  été  redoublée  et  a  subi  les  mutations  atteignant 
le  c,  \q  p  et  le  t  doubles.  Par  analogie,  la  mutation  s'est  étendue  consi- 
dérablement plus  tard.  On  a  fini  par  en  faire  un  moyen  grammatical  de 
distinguer  certaines  personnes  et  souvent  les  genres.  M.  d'A.  de  J.  éta- 
blit que  les  mutations  de  la  première  et  de  la  seconde  série  n'ont  été  ap- 
pliquées régulièrement  qu'au  xvii*^  siècle,  que  celles  de  la  3^  série,  éléva- 
tion di\x  b  au  p  du  d  au  t,  du  g  au  k,  sont  également  postérieures  au 
xvi<^  siècle.  Il  eût  été  bon  de  distinguer  entre  la  mutation  écrite  et  la 
mutation  parlée.  La  mutation  parlée  a  dû  suivre  de  près  l'affaiblisse- 
ment des  consonnes  médiales,  dont  elle  est  une  conséquence.  Les  muta- 
tions de  la  3®  série  sont  probablement  antérieures  à  l'époque  où  elles 
passent  dans  l'écriture  ;  elles  ont  dû  commencer  aussitôt  que  les  pro- 
noms personnels  ou  possessifs  ont  formé  ce  que  M.  d'A.  de  J.  appelle  des 
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composes  syntactiqucs.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de  faits  analogues 
ne  sont  pas  notés  dans  la  prononciation  et  existent  dans  l'écriture.  Nous 
en  avons  fait  l'expérience  en  notant  phonétiquement  des  chansons  van- 
netaises.^Nous  signalerons  notamment  le  traitement  du  d  initial,  précédé 
d'un  t  final  :  les  deux  se  réduisent  à  un  ?  dans  la  prononciation.  C'est 
ainsi  qu'en  écrirait  aujourd'hui  en  vanrietais,  par  exemple  :  Kerhet  de 
houleriy  allez  demander,  tandis  que  la  prononciation  est  nettement  : 
Kerhe  toulen.  On  écrit  encore  le  d  final  dans  beaucoup  de  cas  ou  il  ne 
se  prononce  pas  :  ex.  :  marchad  mad,  bon  marché  :  on  prononce 
marha*  mat.  Signalons,  en  passant,  une  erreur  ou  plutôt  une  inadver- 
tance de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Nous  lisons,  p.  66,  que  le  v  n'est 
peut-être  devenu  gw  que  vers  le  xi°  siècle.  Il  faut  lire  le  x®.  Dans  le  car- 
tulaire  de  Redon,  on  trouve  régulièrement  gji^  dès  le  commencement  du 
x®  siècle.  En  Galles,  ce  changement  a  eu  lieu  plus  tôt. 

Dans  le  chapitre  iv,  de  la  chute  du  p  indo-européen  en  celtique,  l'au- 
teur s'est  inspiré  du  remarquable  mémoire  de  M.  Windisch  paru  dans 
le  dernier  volume  des  Beitrâge  de  Kuhn;  mais  il  a  développé  le  sujet, 
principalement  au  point  de  vue  chronologique.  Il  se  fonde  sur  le  mot 
'Apy.uvtoç,  dans  Aristote  (Meteorologica,  I,  i3)  contenant  la  préposition 
ar  ipoMV para,  pour  établir  que  le  p  initial  indo-européen  avait  disparu  en 
celtique  dès  le  iv°  siècle  av.  J.-C.  \Ji\  seul  exemple  de  ce  genre  ne  serait 
guère  probant,  si,  au  siècle  suivant,  la  chute  du  p  n'était  un  fait  ac- 
compli.  La  chute  du  p  médial  paraît  aussi  fort  ancienne.  Le  changement 
àù  pt  en  et  semble  s'être  fait  à  une  époque  plus  récente,  au  moins  après 
le  m*'  siècle.  Le  changement  de  qu  en  p  en  gaulois  n'était  pas  entière- 
ment terminé  en  Gaule  à  l'époque  de  César,  comme  le  prouvent  les  noms 
de  Sequana  et  Sequani.  Le  groupe  gaélique  ne  connaît  pas  le  changement 
de  ^w  Qï\p.  Tous  ces  faits  sont  exposés  par  M.  d'A.  de  J.  de  la  façon  la 
plus  claire  et  prouvés  par  des  exemples  bien  choisis.  Il  conclut  logique- 
ment que  le  seul  p  d'origine  celtique,  en  breton,  représente  un  qu  ini- 
tial; iep,  qui  n'est  pas  pour  qu,  appartient  à  des  mots  d'origine  latine 
ou  française. 

Le  chapitre  V,  les  explosives  comparées  à  celles  des  langues  voisines, 
contient  des  faits  bien  connus.  On  y  trouvera  cependant  quelques  ob- 
servations intéressantes  sur  les  premiers  exemples  de  la  substitution  des 
consonnes  en  germanique.  Signalons  un  fait  important,  à  propos  du 
groupe  slavo-lettique,  c^est  que,  à  part  l'annihilation  de  certaines  guttu- 
rales, ce  groupe  traite  absolument  les  explosives  comme  le  groupe  celti- 
que. Le  fait  avait  déjà  été  relevé  par  Zeuss  dans  la  Grammatica  cel- 
tica. 

Le  chapitre  vi  donne  les  suffixes  bretons  dans  l'ordre  alphabétique, 
en  restituant,  autant  que  possible,  la  forme  ancienne.  Ce  classement  est 
de  nature  à  fLiciliter  les  recherches.  Dans  Zeuss  ou  trouve  d'abord  les 
suffixes  contenant  uniquement  des  voyelles,  puis  les  suffixes  à  con- 
sonnes, classés  d'après  la  dernière  consonne  du  suffixe  :  liquides,  sifflan- 


d'histoire  et  de  littérature  7 

tes,  moyennes,  ténues.  M.  d'A.  de  J.  pousse  le  scrupule  jusqu'à  donner 
le  plan  suivi  par  Zeuss  et  renvoyer  aux  pages  de  la  seconde  édition. 

La  deuxième  partie^  de  l'origine  des  voyelles  et  des  consonnes  du 
breton  moderne  de  France  (dialecte  de  Léon),  est  une  mine  de  rensei- 
gnements précieux.  Il  est  regrettable  que,  pour  les  voyelles,  M.  d'A. 
de  J.  n'ait  pas  exposé  sommairement  les  lois  de  l'infection  vocalique. 
Elles  eussent  rendu  facile  au  lecteur  l'intelligence  d'un  grand  nombre  de 
modifications  de  voyelles. 

Cette  seconde  partie  est  divisée  en  sept  chapitres  traitant  successive- 
ment des  voyelles,  des  diphthongues  et  des  divers  groupes  de  consonnes. 
Le  chapitre  vu®  est  suivi  d'une  étude  sur  les  suffixes  nominaux  du  bre- 
ton moderne  de  France  (dialecte  de  Léon).  Les  suflfixes  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique.  Les  matériaux  ont  été  fournis  par  le  dictionnaire 
breton-français  de  Le  Gonidec,  édition  de  la  Villemarqué.  M.  d'A.  de  J. 
a  prudemment  éliminé  les  termes  dont  M.  de  la  Villemarqué  propose 
l'emploi  sans  en  avoir  constaté  l'usage.  On  pourrait  peut-être  trouver 
matière  à  discussion  dans  plus  d'une  des  reconstitutions  préhistoriques 
des  formes  modernes.  M.  d'A.  de  J.  se  meut,  au  milieu  de  ce  monde 
vieux-celtique,  avec  une  telle  facilité  qu'on  serait  tenté  de  lui  appliquer  la 
théorie  de  Platon  sur  la  connaissance,  qui  ne  serait  qu'une  réminiscence. 
On  jurerait  qu'il  a  parlé  la  langue  de  Vercingétorix  :  ne  craint-il  pas  que 
parfois  sa  mémoire  ne  soit  légèrement  infidèle? 

Souhaitons  que  le  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  devienne  un 
manuel  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  celtiques  :  un  pareil 
travail  suffirait  à  couronner  une  vie  de  savant  ;  il  fait  le  plus  grand  hon- 
neur non-seulement  à  son  auteur,  mais  à  la  science  française. 

J.  Loth. 


2.  —  Fastorum  cîvîtatîs  Tauvonienîtanac  peliquine,  descriptae  et  edi- 
tae  ab  Eugenio  Bormann,  pir.cmissae  indici  lectionum  academiae  Marburgensis. 
Marburgi  prostant  apud  N.  G.  Elwertum  bibliopolam  academicum.  1881,  xxxii  p. 
in-40. 

La  Revue  critique  a  rendu  compte,  le  6  juin  dernier,  de  l'importante 
publication  faite  par  MM.  G.  Lafaye  et  Albert  Martin,  membres  de  l'E- 
cole française  de  Rome,  de  la  grande  inscription,  jusqu'à  eux  inédite, 
des  Fastes  de  Tauromenium.  Il  parut,  à  peu  près  en  même  temps  que 
cet  article,  dans  la  seconde  livraison  du  jeune  et  vaillant  recueil  de  l'E- 
cole française  ',  une  lettre  adressée  par  M.  le  professeur  D.  Comparetti  à 
M,  Martin  au  sujet  du  sens  qu'il  convient  de  donner  à  l'expression 
aipaïaYol  Sià  Tcévcs  èxéwv.  A  cette  lettre,  M.  Martin  répondit,  dans  la  même 
livraison,  en  développant  l'interprétation  que  nous  avons,  de  notre  côté, 
fait  connaître,  en  son  nom,  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  interpré- 

1.  Mélanges  d'archéologie  et  d'hisioire,  fascicules  lïl  et  IV.  Juin  1881. 
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ration  qui  consiste  —  on  se  le  rappelle  et  Ton  se  souvient  aussi  de  la 
phrase  si  claire  d'Aristote  sur  laquelle  elle  repose  —  à  voir  dans  ces 
c-païaYoi  8ià  Tuévis  è-céwv  des  magistrats  annuels  et  rééligibles  seulement 
pour  la  cinquième  année  à  compter  de  celle  de  leur  première  magistra- 
ture. Le  travail  de  M.  Bormann,  bien  qu'il  ne  soit  parvenu  en  Italie  et 
en  France  que  beaucoup  plus  tard,  semble  avoir  été  publié  en  Allema- 
gne peu  de  temps  après  la  lettre  de  M.  Comparetti,  la  seconde  note  de 
M.  Martin  et  notre  propre  article  :  en  sorte  que  M.  B.,  lorsqu'il  donna 
son  bon  à  tirer,  n'avait  évidemment  pas  encore  connaissance  de  ces  diffé- 
rents travaux.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  ne  se  réfère,  dans  son  mémoire, 
à  aucune  autre  publication  concernant  ce  document,  qu'à  l'édition  prin- 
ceps  de  MM.  Lafaye  et  Martin.  Pour  ce  qui  est  du  sens  de  oià  TuévTô 
èiéojv,  il  s'en  tient  purement  et  simplement  à  une  ancienne  explication  de 
M.  Martin,  en  vertu  de  laquelle  il  y  aurait  eu  à  Tauromenium  un  col- 
lège de  dix  stratèges,  nommés  chacun  pour  cinq  ans,  et  renouvelables 
annuellement  par  cinquième.  Ainsi,  pour  bien  fixer  les  idées,  en  l'an- 
née 60,  par  exemple,  de  Père  de  la  ville,  le  collège  des  dix  se  serait  trouvé 
composé  comme  suit  :  i'  deux  stratèges  entrés  en  fonctions  l'an  56  et 
faisant  leur  dernière  année  de  charge;  2°  deux  autres,  entrés  en  5/  et 
ayant  encore  deux  années;  3°  deux,  entres  en  58  et  ayant  encore  trois 
années;  4°  deux  entrés  en  59  et  ayant  encore  devant  eux  quatre  an- 
nées; enfin,  5°,  deux  stratèges  nouvellement  élus  et  qui  n'en  étaient 
qu'à  la  première  de  leurs  cinq  années  de  magistrature.  U  y  a  quelque 
difficulté  à  concilier  cette  manière  de  voir  avec  la  teneur  de  l'inscription. 
M.  B.,  après  avoir  rétabli  la  vraie  leçon  de  la  pierre  à  l'an  75,  sous  la 
magistrature  éponyme  de  Philonidas,  constate  que  le  second  stratège  de 
cette  année  étant  mort  pendant  l'exercice  de  sa  charge  (<î>iXiaTÎa)v  <^[>iXa)- 
viSa...  IxsXsuTaas],  il  fut  remplacé  par  un  stratège  suffectiis  Ti[j.wvaÇ  Sévio- 
voç  (ligne  83  de  la  colonne  de  droite,  p.  4  des  Mélanges).  De  nouveau, 
dans  la  partie  la  plus  récente  de  l'inscription,  à  la  face  III,  on  trouve 
trois  stratèges  pour  une  même  année  (éponymie  d'Euclide)  avec  la  men- 
tion que  l'un  d'eux,  (I>iXt(7T(wv  'Ayéa  ETrapT.,  était  de  même  décédé  en 
charge.  Ces  deux  cas  de  stratèges  suffecti  sont  les  seuls  qu'on  relève  dans 
l'inscription.  Or,  avec  le  système  des  dix  stratèges  simultanés,  M.  B. 
sera  obligé  d'admettre  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  stratèges  n'é- 
taient pas  remplacés  lorsqu'ils  mouraient  après  leur  première  année  de 
charge,  ce  qui  serait  au  moins  étonnant,  ou  que,  passé  cette  première 
année,  ils  cessaient  pour  quatre  ans  d'être  mortels,  ce  qui  est  encore 
moins  croyable.  —  Voici  encore  une  autre  objection.  On  apprend  dans 
le  mémoire  de  M.  B.  que  l'inscription,  gravée  depuis  la  première  ligne 
jusqu'à  un  endroit  assez  peu  éloigné  de  la  fin,  dans  le  cours  du  second 
siècle  de  l'autonomie  administrative  de  Tauromenium,  présente  la  série 
des  stratèges  de  cette  cité  à  partir  de  l'année  i  de  l'autonomie.  Or,  pour 
que  le  collège  des  dix  stratèges  existât  dès  cette  année  i,  il  fallait  néces- 
sairement qu'on  eût  fait  dix  nominations,  et  non  pas  deux  seulement, 
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cette  année-là.  Mais  la  première  année  des  fastes  ne  présente  que  deux 
noms  de  stratèges,  non  plus  que  la  seconde  année,  ni  Ja  troisième,  ni  les 
suivantes.  On  admet  donc  que  l'année  i,  Tauromenium  ne  posséda  que 
deux  stratèges,  puis  quatre  l'année  2,  six  l'année  3,  huit  l'année  d'après, 
et  que,  pour  la  première  fois  la  cinquième  année,  elle  eut  enfin  son  col- 
lège de  dix  stratèges  au  complet.  Nous  considérerons  cette  hypothèse 
concernant  Tauromenium  comme  extrêmement  peu  probable,  tant  qu'on 
ne  pourra  pas  citer  des  exemples  sûrs,  bien  analogues,  du  même  fait 
dans  d'autres  cités  '.  D'ailleurs  il  n'est  pas  impossible  que  depuis  la  pu- 
blication de  son  mémoire,  et  après  avoir  pris  connaissance  de  la  seconde 
interprétation  de  M.  Martin  —  laquelle  nous  paraît,  nous  l'avons  dit  et 
nous  y  tenons,  la  vraie,  —  M.  B.  ait  accompli  la  même  évolution  que 
M.  Martin  lui-même.  Aucuit  point  de  ses  savantes  déductions  n'est  mis 
en  péril  par  l'adoption  du  système  de  deux  stratèges  seulement,  an- 
nuels, et  rééligibles  à  partir  de  la  cinquième  année  de  leur  première  élec- 
tion. 

Lors  du  voyage  archéologique  que  M,  B.,  de  concert  avec  M.  Ri- 
chard Schoene,  fit  en  Sicile  (il  ne  dit  pas  en  quelle  année),  ils  prirent  en 
commun  une  copie  de  l'inscription  des  stratèges  de  Tauromenium,  et, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  l'intermédiaire  d'amis  (nous  ne  le  savons  pas 
bien  au  juste,  mais  cela  importe  assez  peu  d'ailleurs),  ils  s'en  procurèrent 
plusieurs  estampages.  MM.  Lafaye  et  Martin  avaient  procédé  à  leur  pu- 
blication en  se  servant  d'un  seul  estampage,  pris  et  rapporté  par  le  pre- 
mier, et  sans  le  secours  d'aucune  copie  ni  reproduction  quelconque  au- 
tre que  cet  unique  estampage.  Quelques  efforts  que,  dans  ces  conditions, 
aient  faits  les  premiers  éditeurs,  ils  n'étaient  pas  parvenus,  on  le  conçoit 
aisément,  à  lire  tout  ce  qu'a  pu  voir,  à  son  tour,  M.  B.,  qui,  d'abord, 
a  pu  s'aider  de  leur  premier  déchiffrement,  et  qui  surtout,  grâce  à  plus 
de  prévoyance  et  d'expérience  que  M.  Lafaye,  avait  su  réunir  autour  de 
lui  tout  les  secours  possibles.  Mais  déjà  la  lecture  des  premiers  éditeurs 
n'était  vraiment  pas  mauvaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  B.  a,  sans  contre- 
dit, bien  mérité  de  la  science  en  venant  publier  une  édition  améliorée 
d'un   texte  intéressant  et  difficile  ^,  et  en  l'ornant   d'un  commentaire 


I.  Ce  raisonnement  est  fait  par  M.  Martin,  dans  sa  seconde  note  des  Mélanges, 
p.   188. 

2.  Parmi  les  résultats  les  plus  importants  des  lectures  nouvelles  de  M.  Bormann 
(outre  'EicXsÙTaGc  au  lieu  de  h:\...,  que  nous  avons  relevé  plus  hautj,  citons  : 
1^  La  distinction  des  deux  «  Philistion,  fils  de  Philistion  »,  qui  se  rencontrent  dans  la 
2«  colonne,  lignes  9  et  17  (années  5i  et  54).  Cette  distinction  résulte  de  la  leciure 
^OvtCTitov  (et  non  [^iXwvioJaç)  ^^lAiCTtwvcç  à  l'année  42  (ligne  126  de  la  pre- 
mière colonne].  Dès  lors,  le  <I>i}aaTi(j)V  ^iXlcxiwvOi;  B  de  l'année  64  est  celui  qui 
avait  été  stratège  pour  la  première  fois  en  42;  celui  de  l'année  5i  est  un  autre  per- 
sonnage. Ainsi  disparaît  cette  anomalie  d'un  stratège  réélu  dès  la  troisième  année, 
contrairement  à  la  constitution  qui  prescrivait  d'attendre  la  cinquième.  2"  M.  B. 
montre  que  lorsqu'il  y  a,  dans  la  dernière  partie  des  fastes,  trois  personnages  rangés 
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chronologique,  très  utile,  qui  manquait.  Pourquoi  M-  B.  donne-t-il, 
ù  côté  de  ces  vraies  raisons  çle  sa  réédition,  la  mauvaise  raison/ que  voici  : 
ce  Epliemeridem  hujusniodi  consentaneum  est  ad  eos  hommes  fere  non 
perventuram  esse,  a  quibus  velimhos  titulos  cognosci?  S'imaginerait-il 
que  les  Mélanges  de  F  Ecole  de  Rome  ne  sont  pas  faits  pour  être  admis 
dans  les  bibliothèques  allemandes? 

Quant  au  commentaire  chronoloi^ique  de  M.  B.,  nous  l'aurions  ana- 
lysé bien  volontiers,  si  notre  article  n'eût  pas  dû  prendre  alors  des  pro- 
positions trop  considérables.  ïl  est  rédigé  avec  une  grande  clarté  ;  le  rai- 
sonnement y  est  précis,  et  il  est  conduit  avec  la  rigueur  dont  la  matière 
est  susceptible.  M.  B.  ne  dépasse  jamais  ses  prémisses  dans  la  conclusion. 
Tout  est  sage,  mesuré.  On  n'atteint  pas  la  certitude  absolue,  mais  on  en 
est  bien  près.  Les  moyens  dont  s'est  servi  M.  B.  pour  fixer  la  chronolo- 
gie dont  il  s'agit,  sont  :  la  restitution  des  inscriptions  5641  et  5642  du 
Corpus  inscriptionum  graecanan  (à  Taide  de  meilleures  copies  que  celles 
dont  avait  disposé  l'éditeur  du  Corpus,  et  aussi  d'estampages)  ;  l'étude 
généalogique  des  familles  de  Tauromenium  d'après  toutes  les  inscrip- 
tions retrouvées,  publiées  ou  inédites,  de  cette  cité;  l'identification,  très 
probable,  d'Agatharchus,  fils  de  Menon,  gymnasiarque  à  Tauromenium 
en  l'année  86  des  fastes  de  cette  ville,  avec  un  personnage  du  même 
nom,  de  même  patrie,  qui  reçoit  la  proxénie  à  Delphes  entre  les  années 
168  et  157  av.  J.'C.  (Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  recueillies  à 
Delphes,  p.  18,  n»  11  :  cf.  p.  61,  n^  59.  Voy.  en  outre  A.  Mommsen 
dans  le  t.  XXIV  du  Philologus^  p.  i  et  suiv.)  ;  enfin,  les  données  histo- 
riques, bien  que  fort  incomplètes,  qui  nous  ont  été  transmises  par  les 
auteurs  sur  l'histoire  de  Tauromenium.  Le  résultat  obtenu  par  M.  B. 
est  le  suivant  :  La  face  de  gauche  (ou  face  I)  de  l'inscription,  et  le  haut 
de  la  partie  gauche  de  la  face  du  milieu  (ou  face  II),  gravés  en  une  fois 
dans  le  cours  du  second  siècle  avant  notre  ère,  présentent,  année  par 
année,  à  partir  de  la  proclamation  de  l'autonomie  de  Tauromenium  en 
l'an  263-262  av.  J.-C,  la  série  de  loi  électionsde  stratèges  consécuti- 
ves. Un  nombre  indéterminable  d'élections  manquent  à  la  suite,  la 
pierre  étant  dégradée  et  ne  permettant  même  plus  de  reconnaître  jus- 
qu'où descendait  l'écriture.  La  série  de  stratèges  de  la  troisième  face 
commencerait  à  Tan  i33-[32  avant  J.-C.  (à  une  année  près),  c^est-à- 
dire  lors  de  la  reprise,  par  le  consul  romain  P.  Rupilius,  de  Taurome- 
nium sur  les  esclaves  révoltés,  et  du  rétablissement  de  l'ordre  dans  cette 
cité.  La  lacune  entre  la  fin  de  la  partie  lisible  de  la  première  série  et  le 
commencement  de  la  seconde  série  serait  d^une  trentaine  d'années.  Il  y 
aurait  eu  réellement  une  interruption,  mais  durant  un  nombre  d'années 


sous  un  même  archontat,  le  troisième  est  le  secrétaire  de  l'année  :  Tp  li^'s  = 
Ypaixtj.aTS'Jc;.  Ce  signe,  il  est  vrai,  ne  s'observe  que  trois  fois;  mais,  dans  les  cinq 
autres  cas  de  trois  personnages,  la  dernière  ligne  est  toujours  mutilée  en  tête,  si 
bien  qu'on  est  invité  à  le  suppléer. 
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moins  considérable,  dans  le  fonctionnement  régulier  de  la  constitution, 
ce  qui  revient  à  ceci  :  plusieurs  années  (mais  on  ne  sait  combien)  sans 
stratèges. 

La  seconde  série  comprend  d^abord  14  années  sur  la  face  III,  puis 
une  continuation,  dont  il  ne  reste  que  quelques  traces  sur  la  pierre,  à 
gauche  de  la  face  II  en  bas.  Il  ressort  de  l'exposition  de  M,  B.  que  les 
Romains,  en  traitant  avec  le.  tyran  de  Syracuse  Hiéron,  en  263/2,  ne 
lui  avaient  pas  abandonné  les  Tàuroménitains  à  discrétion,  mais  ne 
l'avaient  autorisé  qu'à  exercer  une  sorte  de  protectorat  politique,  plus 
ou  moins  désintéressé,  sur  cette  ville,  en  réservant  l'indépendance  admi- 
nistrative de  la  cité.  Depuis  l'origine  de  la  cité  jusqu'à  ce  temps,  les  Tàu- 
roménitains étaient  tombés  successivement  dans  les  mains  de  divers  ty- 
rans. Ce  traité  de  263  entre  Rome  et  Hiéron  est  le  point  de  départ  de 
leur  autonomie.  On  voit  tout  ce  que  M.  Bormann  a  su  tirer  d'une  sim- 
ple liste  de  noms  propres,  à  première  vue  aride.  Ce  travail,  conduit  de 
main  de  maître,  ne  contribue  pas  seulement  à  augmenter  notre  connais- 
sance de  l'histoire  du  monde  grec,  il  est  propre  à  être  proposé  aux  jeunes 
savants  comme  modèle  de  mémoire  épigraphique. 

Ch.  G. 


3.  —  Edgar   Quinet»  his  early   life  and    writings  by   Richard   Heath.  London, 
Trûbner  and  Go.  1881,  in-S»,  xxiii,  3 70  p. 

«  Le  but  de  ce  livre  est  de  faire  connaître  aux  lecteurs  anglais  un  des 
esprits  les  plus  grands,  les  plus  purs  et  les  plus  clairvoyants  de  notre  siè- 
cle. »  Dès  les  premiers  mots  l'auteur  révèle  ainsi  l'admiration  profonde 
que  lui  a  inspirée  son  héros  ;  cette  admiration  ne  s'est  pas  démentie  un 
instant  dans  tout  le  cours  de  son  étude,  et  la  sympathie  constante  avec 
laquelle  il  a  traité  son  sujet  donne  à  son  œuvre  une  unité,  un  entrain, 
qui  en  font  le  charme  et  en  doublent  l'intérêt. 

L'ouvrage  de  M.  Heath  se  compose  de  six  livres  entre  lesquels  se  ré- 
partissent les  36  premières  années  de  la  vie  de  Quinet  et  dont  les  titres 
indiquent  déjà  la  nature  :  i»  la  Genèse  destinée  à  nous  faire  connaître  les 
origines  et  l'enfance  du  grand  écrivain  (1803-1817);  2°  la  Vocation^  qui 
ne  comprend  que  cinq  ans  (18 17- 1822),  nous  montre  Quinet  à  Lyon  au 
Collège  Royal  et  lors  de  son  premier  séjour  à  Paris;  3»  les  Voj-ages  de 
i822-i83o,  la  partie  la  plus  agitée  de  la  vie  de  Quinet,  où  l'auteur  le 
suit  tour  à  tour  en  Suisse,  en  Angleterre,  à  Strasbourg  et  à  Heidelberg, 
en  Grèce,  enfm,  après  son  retour  et  un  court  séjour  à  Paris  et  à  Certines, 
en  Italie  ;  4»  la  Poésie^  livre  dans  lequel  l'auteur  étudie  surtout  les  trois 
grandes  épopées  de  Quinet,  composées  de  i83i  à  i835  '.Ahasvérus,  Na- 
poléon Ql  Prométhée  ;  5°  le  Professoi^at;  quelques  pages  destinées  à  nous 
montrer  QuineL  dans  sa  nouvelle  carrière,  suivies  d'une  longue  analyse 
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(265-387)  du  Génie  des  anciennes  religions,  étude  magistrale  par  la- 
quelle il  l'inaugure.  L^enscignement  de  Quinet  commença  en  1839,  c'est 
en  1839  aussi  que  s'arrête  la  biographie  de  M.  H.,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  l'éminent  écrivain,  devenant  en  quelque  sorte  homme  politi- 
que en  devenant  professeur,  fît  de  sa  chaire  une  tribune  pour  s'adresser 
à  l'opinion  publique;  c'est  donc  la  partie,  non  la  moins  grande,  mais  la 
moins  en  vue,  de  la  vie  de  Quinet  que  M.  H.  a  voulu  seulement  re- 
tracer. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  deux  premiers  livres,  non  qu'ils  soient 
dépourvus  d'intérêt,  mais  parce  que  M.  H.  n'a  souvent  fait  qu'y  suivre 
ce  que,  dans  V Histoire  de  mes  idées,  Quinet  avait  dit  de  lui-même  et 
du  développement  intellectuel  de  ses  premières  années.  Ce  guide  si  grave 
et  si  autorisé  lui  manque  au  moment  où  le  jeune  écrivain,  à  peine  aux 
débuts  de  sa  carrière,  commence  son  long  pèlerinage  à  travers  le  monde 
et  va  puiser  dans  de  lointains  voyages  et  un  séjour  prolongé  en  Grèce, 
en  Italie,  surtout  en  Allemagne,  l'inspiration  qui  animera  ses  pages 
éloquentes.  Né  au  pied  du  Jura,  aux  confins  méridionaux  de  la  Bour- 
gogne, ce  pays  du  grand  style,  ce  descendant  des  anciens  Burgondes 
sentait  comme  une  secrète  affinité  avec  l'Allemagne  ;  personne  en 
France  ne  l'a  aussi  mieux  comprise,  personne  n'en  a  mieux  jugé  ou 
goûté  les  écrivains  depuis  Herder,  dont  il  traduisit  l'œuvre  la  plus  im- 
portante, depuis  Creuzer  dont-il  fut  le  disciple  original,  jusqu'à  Goethe 
avec  lequel  il  voulut  rivaliser  dans  Ahasvérus  et  Prométhée.  Pendant 
trois  ans  Quinet  resta  près  du  Rhin,  soit  à  Strasbourg  ou  à  Heidelberg, 
comme  pour  mieux  s'initier  aux  secrets  de  la  science  allemande  dont  il 
devait  être  un  des  révélateurs  en  France.  Ses  Essais  sur  les  ouvrages 
de  Herder  et  sur  V Origine  des  Dieux  montrèrent  à  quel  point  il  s^en 
était  pénétré.  Merlin  l'enchanteur,  qui  parut  peu  après,  révéla  un  trait 
particulier  de  son  esprit,. cette  tendance  mystique  et  cet  amour  du  mer- 
veilleux et  du  mystère  qui  se  manifestent  dans  un  si  grand  nombre  de 
ses  écrits.  Un  voyage  qu'il  fit  alors  en  Grèce  acheva  de  mûrir  son  talent, 
et  l'étude  sur  la  Grèce  moderne^  qui  en  fut  le  fruit,  en  appelant  sur  lui 
l'attention,  le  rendit  désormais  célèbre.  Accueilli  à  son  retour  avec  em- 
pressement par  quelques-uns  des  hommes  les  plus  en  vue  de  Tépoque, 
tels  que  Cousin,  Benjamin  Constant,  Guizot,  Chateaubriand,  félicité 
publiquement  par  Victor  Hugo,  si  les  espérances  qu'il  concevait  alors 
ne  se  réalisèrent  pas,  il  entra  du  moins  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
dont  il  fut  un  des  premiers  et  des  plus  illustres  collaborateurs.  C'est 
dans  ce  recueil  célèbre  qu'il  publia  son  étude  sur  les  Epopées  inédites 
du  xii''  siècle^  véritable  révélation  de  notre  ancienne  poésie  jusque-là 
méconnue  et  ignorée,  que  ses  recherches  à  la  «  Bibliothèque  royale  » 
venaient  de  lui  faire  découvrir. 

Cependant  Quinet  n'avait  pu  échapper  à  l'effervescence  politique  qui 
suivit  la  révolution  de  i83o;  on  le  reconnaît  à  un  des  ouvrages  qu'il 
écrivit  au  lendemain  de  ce  grand  événement,  l'Allemagne  et  la  Révolu- 
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tion,  pamphlet  curieux:  où  l'esprit  prophétique  du  jeune  écrivain,  plus 
clairvoyant  que  les  hommes  d'état  du  jour,  faisait  présager  le  rôle  que 
la  Prusse  devait  jouer  quarante  ans  plus  taid.  La  nouvelle  de  la  mort  de 
Gœthe  qu'il  apprit  pendant  un  court  séjour  à  Gertines,  le  ramena  à  ses 
études  de  prédilection,  et  dans  ses  Réflexions  sur  Vart  et  la  littérature 
en  Allemagne,  il  essaya  une  fois  encore  de  retracer  plus  complètement 
qu'il  ne  l'avait  fait,  le  tableau  du  développement  intellectuel  de  l'Alle- 
magne à  la  fin  du  xviii«  siècle.  Un  voyage  qu'il  fit  bientôt  après  vint  offrir  de 
nouveaux  horizons  à  sa  pensée;  en  i832,  il  visita  Pltalie  presque  entière, 
interrogeant  les  monuments  du  passé,  évoquant  les  souvenirs  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art  dans  la  Péninsule  et  cherchant  à  trouver  Ténigme  des  des- 
tinées singulières  de  la  Rome  païenne  et  chrétienne.  11  se  préparait  ainsi 
aux  œuvres  qui  allaient  achever  de  fonder  sa  réputation  :  Ahasvérus  et 
Prométhée.  M.-  H.  a  donné  une  analyse  étendue  et  substantielle  de  ces 
deux  poèmes  étranges,  le  premier  surtout  dans  lequel  règne  je  ne  sais 
quel  mysticisme  sombre  et  ténébreux.  Avec  Napoléon  nous  retrouvons 
la  réalité  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire  agrandie  et  idéalisée;  œuvre  où, 
par  une  contradiction  singulière,  le  jeune  républicain,  comme  tant  de  ses 
semblables,  travaillait  d'une  manière  inconsciente  à  former  et  à  répan- 
dre la  légende  napoléonienne.  A  cette  épopée  ce  humaine  »  mais  im- 
mense, en  succéda  une  d'une  inspiration  sinon  plus  haute,  au  moins 
plus  profonde  :  la  trilogie  de  Prométhée.  Là  reparaissent  les  préoccupa- 
tions religieuses  d'Edgar  Quinet,  son  effort  incessant  pour  trouver  le 
mot  de  l'énigme  de  l'humanité  et  surprendre  le  secret  de  ses  destinées 
mystérieuses.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  des  trois  grands  poèmes  de 
Quinet,  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  ne  soient  l'œuvre  d'un  des  esprits 
les  plus  puissants  de  notre  siècle,  et  l'on  comprend  que  M.  H.  ait  tenu 
à  les  taire  connaître  à  ses  lecteurs  ;  mais  s'il  faut  avouer  qu'il  en  a  fait 
une  analyse  complète  et  claire,  on  est  aussi  en  droit  de  regretter  qu'il 
n'ait  porté  aucun  jugement  motivé  sur  chacun  d'eux  et  qu'il  n'ait  point 
essayé  de  s'en  servir  pour  caractériser  le  talent  poétique  et  les  visées  hu- 
manitaires du  célèbre  écrivain.  Un  trait  qui  les  distingue  entre  au- 
tres, c'est  cette  puissance  d'intuition  qui  se  révèle  dès  les  premiers 
ouvrages  de  Quinet  et  qu^on  rencontre  dans  presque  tous,  même  dans 
ses  études  de  critique,  en  particulier  dans  celles  qu'il  publia  à  cette  épo- 
que sur  l'épopée  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  et  surtout  dans  son 
examen  de  la  vie  de  Jésus  de  Strauss,  vrai  modèle  de  discussion  péné- 
trante et  serrée,  où  les  aperçus  ingénieux  se  mêlent  aux  critiques  les  plus 
fines  et  les  plus  justes. 

Quinet  était  arrivé  au  comble  de  la  gloire  à  l'âge  où  l'on  cherche  en- 
core bien  souvent  sa  voie;  les  salons  les  plus  célèbres  du  temps  lui 
étaient  ouverts  ;  devenu  l'un  des  hôtes  habituels  de  l'Abbaye-aux-Rois, 
il  se  voyait,  dans  les  visites  qu'il  faisait  chaque  hiver  à  Paris,  recherché 
par  les  représentants  les  plus  illustres  du  monde  des  lettres;  mais,  mal- 
gré tant  de  renommée,  malgré  ses  travaux  multipliés,  il  ne  pouvait  se 


f^  REVUE    CRITIQUE 

suffire;  il  songea  alors  à  entrer  dans  l'enseignement;  en  iSSg,  il  soutint 
ses  thèses  de  docteur  à  Strasbourg;  Tannée  suivante,  il  était  nommé 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  Il  inaugura  son  enseigne- 
ment avec  un  éclat  sans  égal,  et  des  cours  qu'il  fit  à  Lyon,  de  1839  à 
1840,  devait  sortir  une  de  ses  œuvres  les  plus  originales  et  les  plus  pro- 
fondes, l'essai  sur  le  Génie  des  Religions.  M.  H.  a  donné  de  ce  livre, 
plein  de  vues  si  ingénieuses  et,  si  neuves,  une  longue  et  consciencieuse 
analyse;  on  ne  peut  qu'y  applao^idir;  même  ainsi  résumées,  on  relit  tou- 
jours avec  plaisir  les  pages  de  cette  «  philosophie  de  la  religion  »  si  bien 
pensées  et  si  bien  écrites.  Seulement  on  éprouve  une  véritable  surprise 
et  presque  une  déception  quand  on  les  a  parcourues,  et  que,  sans  être 
averti,  on  se  trouve  inopinément  à  la  fin  de  l'étude  de  M.  Heath  ;  qui  l'a 
forcé  de  l'interrompre  si  brusquement?  On  l'ignore;  mais  on  voudrait 
savoir  au  moins  qu'il  la  continuera  et  on  ne  peut  que  souhaiter  qu'il 
prenne  au  plus  tôt  cette  résolution  et  qu'il  nous  donne  sur  les  dernières 
années  de  Quinet  une  étude  aussi  attrayante  que  le  volume  qu'il  a  écrit 
sur  la  jeunesse  du  grand  écrivain. 

X. 


VARIETES 


IVolIce  sui*  un  nsanuscrit  inédit  «le  «I.-.!.  Bouchards 

appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Jean-Jacques  Bouchard  n^était  guère  connu  jusqu'ici  que  par  les  HiS" 
toriettes  de  Tallemant  des  Réaux ,  si  savamment  commentées  par 
M.  Paulin  Paris,  et  par  les  Lucœ  Hoîstenii  Epistolœ  ad  diverses,  pu- 
bliées par  Bojssonade.  Deux  publications  récentes,  dues  l'une  à  notre 
collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  l'autre  à  M.  Liseux  ',  viennent 
de  ramener  l'attention  sur  cet  écrivain  aussi  spirituel  que  cynique.  Me 
rendant  à  l'invitation  que  M.  Tamizey  de  Larroque  m'a  gracieusement 
adressée  dans  la  préface  de  son  travail,  je  me  décide  à  faire  connaître  un 
important  et  volumineux  manuscrit  de  Bouchard,  manuscrit  dont  l'exis- 
tence ne  semble  même  pas  avoir  été  soupçonnée  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Itinerario  da  Roma  e  (sic)  Napoli,  i632,  in  4%  vél.^  manuscrit,  telle 
est  la  mention  laconique  consacrée  à  Fouvrage  en  question  dans  l'in- 
ventaire de  la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Mon  savant 
prédécesseur,  M.  E.  Viner,  n'avait  évidemment  pas  songé  à  feuilleter  ce 
volume  anonyme,  autrement  il  lui  aurait  fait  l'honneur  de  l'admettre 
dans  son  catalogue  (imprimé)  de  la  bibliothèque,  et  de  lui  donner  place 
sur  les  rayons.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  recherches  que  je  parvins  à 

I.  Voir  la  Reuue  critique  du  5  décembre  i88î,  p.  453. 
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le  retrouver  au  milieu  de  livres  de  rebut.  Dès  la  première  page  je  tombai 
sur  une  note  non  signée,  mais  dans  laquelle  il  n'était  pas  difficile  de  re- 
connaître l'écriture  d'un  de  nos  plus  spirituels  et  érudits  amateurs  pari- 
siens. Voici,  avant  d'aller  plus  loin,  ce  document  qui  a  son  intérêt  pour 
rhistoire  de  V Itinéraire  :  «  J'ai  acheté  ce  manuscrit  au  bout  du  pont 
des  Arts,  en  i85o,  sur  le  quai,  dans  l'étalage  de  Laisné  le  bouquiniste. 
Je  n'ai  pu  trouver  dans  toute  cette  intéressante  relation,  pleine  de 
détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps,  et  rédigée  certainement  par  un 
garçon  d'esprit  et  de  goût,  aucun  autre  renseignement  sur  l'auteur  du 
manuscrit,  que  ce  nom  à  moitié  effacé  écrit  sur  le  dos  :  Bouchard.  On 
voit  par  la  première  page  qu'ilfut  écrit  en  i632  et  on  peut  présumer 
que  l'écrivain  faisait  partie  de  l'ambassade  à  Rome,  et  que  c'était  un  gen- 
tilhomme de  la  compagnie  de  M.  de  Ghalais.  Il  se  désigne  sous  le  pseu- 
donyme grec  d'Oretès,  ou  Orées  (curieux).  C'est  un  érudit,  un  antiquaire 
qui  sait  le  grec,  et  le  latin,  et  la  politique,  et  qui  raffoUe  de  fêtes,  de  mu- 
sique et  de  plaisirs  de  toutes  les  espèces.  On  rencontre  à  la  page  21 3  un 
canard  de  piété  et  à  la  page  285  un  programme  de  spectacle,  qui  sont 
peut-être  deux  pièces  uniques.  » 

Malgré  sa  sagacité  habituelle,  l'acquéreur  de  Vltinéraire  a  fait  fausse 
route.  Nous  n'avons  plus  à  apprendre  au  lecteur  qui  était  Bouchard. 
Quant  au  pseudonyme  dont  il  se  sert,  c'est  Or  estes,  non  Or  eûtes  ^  ou 
Orées  ^. 

Venons-en  au  volume  lui-même.  C'est  un  in-quartu  contenant 
288  feuillets  remplis  d'une  écriture  assez  fine,  mais  fort  nette.  Il  débute 
par  ces  mots  «  i3  marzo  i632.  La  guerre  estoit  tellement  preste  à  escla- 
ter  entre  France  et  Espagne...  »  L'auteur  raconte,  dans  les  plus  grands 
détails,  son  voyage  à  Naples  et  dans  les  environs;  mœurs,  coutumes, 
langue,  arts,  antiquités,  curiosités  naturelles,  tout  l'intéresse  et  le  pas- 
sionne. Ici  il  recueille  une  légende  populaire,  ou  transcrit  une  inscrip- 
tion antique  (plusieurs  de  ces  épigraphes  paraissent  inédites),  ailleurs  il 
étudie  l'histoire  de  la  musique  napolitaine  ou  nous  fait  connaître  l'orga- 
nisation de  «  Farchivio  délia  regia  caméra  délia  Summaria  (fol.  ÇiÇ>).  w 
Ses  notes  de  voyage  sont  aussi  vivantes  que  précises.  Malheureusement 
le  récit  de  ses  aventures  personnelles  occupe  dans  le  volume  une  place 
considérable,  et  ces  aventures  sont  souvent  si  scabreuses  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  hvrer  à  la  publicité  cette  partie  du  travail  de  Bou- 
chard. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Vltinéraire^  m'en  remettant  de  ce 
soin  à  mon  excellent  collaborateur,  M.  L.  Marcheix,  sous-bibliothécaire 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Il  me  suffira  d'affirmer  ici  que  lorsque  le  ma- 
nuscrit de  Bouchard  aura  été  convenablement  «  expurgé  )>,  il  formera 


I.  Dans  les  Confessions  publiées  par  M.  Liseux  (p.  x),  Bouchard  prend  égale- 
ment le  nom  d'Oreste  et  donne  à  ses  parents  les  noms  d'Agamemnon  et  de  Glytem- 
nestre. 
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un  des  plus  précieux  documents  que  nous  possédions  sur  l'Italie  du 
x\  !ic  siècle  '. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  reproduisant  un  pas- 
sage de  la  lettre,  encore  inédite,  à  ce  qu'il  semble,  dans  laquelle  Pei- 
resc  déplore  l'humeur  agressive  de  son  trop  compromettant  ami  :  «  Au 
reste,  je  me  réjouis  que  le  pauvre  M.  Bouchard  soit  eschappé  de  la  forte 
potion  2  qu'il  avoir  prinse,  et  qu'il  ayt  tempéré  quelque  chose  de  son 
humeur,  comme  aussy  le  s""  Léo  Allatius,  ne  vous  pouvant  dissimuler 
que  je  prends  un  plaisir  extrême  de  voir  cesser  toutes  matières  de  malen- 
tendus entre  gens  qui  peuvent  tous  contribuer  quelque  chose  au  service 
du  public,  quoyque  les  uns  ne  puissent  faire  office  que  de  pionniers, 
lorsque  les  auitres  font  office  de  bons  soldats  et  de  capitaines,  estant  be- 
soing  d'avoir,  des  uns  et  des"  auitres  pour  la  nécessité  de  la  société  hu- 
maine. Excusez  ma  liberté,  je  vous  supplie,  Monsieur,  je  ne  sçaurois 
estre  auitre,  et  suis  bien  asseuré  que  vous  ne  m'en  aymercz  pas  moins, 
comme,  je  vous  en  conjure,  et  que  vous  y  trouverez  plus  de  quiétude 
d'esprit  et  conséquemment  plus  d'acquest  et  de  service  de  la  part  de 
ceux  miesmes  qui  avoient  eu  de  la  jalousie  de  vostre  sureminente  vertu 
par-dessus  la  leur  '\  » 

On  ne  saurait  définir  en  termes  plus  élevés  le  rôle  de  la  science,  ni  in- 
sister avec  plus  d'éloquence  sur  la  qualité  nécessaire  à  tout  savant  digne 
de  ce  nom.,  la  modération. 

Eug.  MiJNTz. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  tome  cinquième  des  Mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés 
par  le  prince  de  Metternich,  publiés  par  le  fils  du  chancelier,  le  prince  Richard  de 
Metternich,  classés  et  réunis  par  M.  A.  de  Klinkowstroem,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Pion,  avec  ce  sous-titre  :  Deuxième  partie  y  l'ère  de  paix  1816-1848  (In-80, 

1.  Je  puis  annoncer  qu'un  autre  document  curieux  sur  Bouchard  sera  prochaine- 
ment livré  à  la  publicité  :  je  veux  parler  de  son  testament,  récemment  découvert 
par  M.  L.  Lalanne,  bibliothécaire  à  l'Institut. 

2.  Il  s'agit,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  fameuse  bastonnade,  qui 
semble  avoir  hâté  la  fin  de  Bouchard,  mais  bien  d'une  potion  d'ellébore.  On  en  ju- 
gera par  cette  lettre  d'Holstein  à  Peiresc  : 

«  Buchardus  noster  nudius  tertius  elleborum  sumsit,  propinante  Burdelotio,  credo 
ut  atrae  loliginis  succum,  quo  nimium  illi  splen  tumet,  expectoraret  :  sed  parum  ab- 
fuit  quin  ille  recta  ab  Anticyris  Elysios  adiret  campos.  Dubito  tamen  num  poten- 
tissimi  remedii  usus  mordacissimos  atri  humoris  sales  minuerit.  »  (Rome,  4  juin 
i636.)  —  Lucœ  Holstenii  Epistolœ  ad  diversos,  pp.  504,  5o5. 

3.  Lettre  du  3i  juillet  i636  à  Holstein,  d'après  la  copie  conservée  à  la  Vaticane. 
(Les  originaux  des  lettres  de  Peiresc  à  Holstein  se  trouvent,  comme  on  sait,  à  la 
Bibliothèque  Barberini.) 
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XI  et  678  p.)  Ce  tome  comprend  le  livre  VII  des  Mémoires,  livre  intitulé  par  les 
éditeurs  ;  La  Révolution  de  Juillet  et  ses  conséquences  immédiates  depuis  le  mo- 
ment où  elle  a  éclaté  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  François;  cinq  années,  de 
i83o  à  i835,  y  sont  représentées.  On  y  trouvera  une  série  de  lettres  confidentielles 
écrites  par  Metternich  au  comte  Apponyi,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris:  ce  recueil 
de  lettres,  divisé  par  années,  est  inséré  dans  le  volume  sous  le  titre  :  sur  les  événe- 
nements  politiques  du  jour.  Mais  les  éditeurs  ont  fait  précéder  ces  lettres  de  Metter- 
nich à  Apponyi  d'autres  documents  intéressants;  ces  documents  sont  des  notes  pri- 
ses au  jour  le  jour  par  la  comtesse  Mélanie  de  Zichy-Ferraris,  troisième  femme  de 
Metternich  (depuis  le  3o  janvier  i83i).  Les  éditeurs  ont  extrait  du  Journal  de  la 
princesse  Mélanie  un  certain  nombre  de  détails,  qu'ils  insèrent  au  commencement  de 
chacun  des  chapitres  consacrés  aux  cinq  années  i83o-i835.  Ce  Journal,  lit-on  dans 
l'introduction,  avait  été  commencé  par  la  princesse  en  1820  et  ne  s'est  arrêté  qu'en 
i853;  il  forme  trente  gros  volumes  in  quarto,  d'une  écriture  très  serrée. —  Un  de 
nos  collaborateurs  reviendra  prochainement,  avec  de  plus  amples  détails,,  sur  ce  vo- 
lume. 

—  M.  Ch.  Em.  Ruelle  a  traduit  en  français,  pour  la  première  fois,  le  Manuel  d'har- 
monique et  autres  textes  relatif  s  àlamusique  de  Nicomaque  de  Gérase  (Baur.  In-80, 
56  p  ).  Cet  opuscule  forme  le  deuxième  volume  de  la  collection  des  auteurs  grecs  re- 
latifs à  la  musique  (le  premier  est  la  traduction  française  des  Eléments  harmoniques 
d'Aristoxène).  Les  a  Eléments  d'harmonique  »  d'Aristoxène  donnent  l'idée  des  prin- 
cipes formulés  par. le  chef  de  l'école  empirique;  les  textes  qui  portent  le  nom  de  Ni- 
comaque présentent  un  spécimen  de  la  théorie  professée  dans  l'école  pythagoricienne 
ou  mathématique.  M.  R.  recueille  toutes  les  notions  possibles  sur  les  ouvrages  soit 
conservés  en  entier  ou  en  partie,  soit  perdus  de  Nicomaque;  il  nous  apprend  que 
son  autorité  comme  mathématicien  a  été  fort  grande,  et  qu'il  a  «  joui  d'une  renom- 
mée que  lui  eût  enviée  Barrême  «;  tu  comptes  comme  Nicomaque,  dit  un  person- 
nage du  Philopatris.  Dans  sa  traduction  du  Manuel  d'harmonique  et  des  sept  frag- 
ments dont  l'ensemble  constitue  le  prétendu  livre  II  du  Manuel  d harmonique,  M.  R. 
a  divisé  le  texte  en  paragraphes  et  placé  de  la  manière  la  plus  vraisemblable  les  nu- 
méros des  chapitres,  dont  les  rubriques  se  trouvent  groupées  dans  les  manuscrits 
en  tête  du  Manuel  ;  c'est  la  méthode  de  Buhle,  que  M.  R.  compte  appliquer  dans  la 
publication  d'autres  textes  musicaux,  et  qui  offre,  dit-il,  le  double  avantage  de  facili- 
ter les  rapprochements  explicatifs  et  de  rendre  plus  claire  la  lecture  des  ouvrages 
techniques  oii  chaque  phrase  apporte  une  notion  nouvelle.  —  M.  Ruelle  a  mis  sous 
presse  une  Notice  d'un  manuscrit  grec  relatif  à  la  musique  qui  a  péri  dans  le  bom- 
bardement de  Strasbourg. 

—  MM.  Ed.  de  Barthélémy  et  René  Kerviler  ont  trouvé  dans  les  lettres  du  mi- 
nistre protestant  André  Rivet  quatorze  pièces  inédites  relatives  à  la  Pucelle  d'Or- 
léans qu'ils  publient  sous  ce  titre  :  Un  tournoi  de  trois  pucellcs  en  l'honneur  de 
Jeanne  ,  d'Arc.  (Picard,  in-S»,  94  p.)  Ces  trois  pucelles  sont  M^i^s  cie  Scudéry, 
Mlle  Marie  du  Moulin  et  Anne  de  Schurmann.  Rivet  avait  douté  de  la  chasteté  de 
Jeanne  d'Arc;  M^i^  de  Scudéry  défendit  la  pureté  de  l'héroïne  et  voulut  intéresser 
dans  le  débat  Anne  de  Schurmann  et  la  nièce  même  de  Rivet,  Marie  du  Moulin  ; 
Conrart  fut  le  juge  de  camp  de  ce  tournoi.  On  trouvera  dans  le  recueil  de  MM.  Ed.  de 
Barthélémy  et  R.  Kerviler  quatre  lettres  de  W^^  de  Scudéry  (voir  surtout  celle  du 
1*^1'  décembre  1646),  trois  de  M^i^  du  Moulin  et  sept  de  Conrart.  Les  éditeurs  ont 
déJié  leur  opuscule  u  à  la  mémoire  de  Jeanne  a' Arc,  pucelle  d'Orléans  »  comme  un 
«  respectueux  hommage  de  deux  fervents  admirateurs  de  sa  vaillance  et  de  sa  chas- 
teté. » 
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—  Le  bibliophile  Jacob  a  public  une  Elude  bibliographique  sur  le  cinquième  li- 
vre de  Rabelais  (Morgand  et  Fatout,  ln-8",  107  p.  tire  à  i3o  exempl);  il  entre- 
prend de  réfuter  l'opinion  qui  met  en  doute  l'authenticité  de  ce  cin<!Juième  livre. 

—  Poésies  huguenotes  du  xvi^  siècle,  tel  est  le  titre  d'une  plaquette,  imprimée  à 
i5o  exemplaires  et  où  M.   Charles  Schmidt  (Strasbourg,  Bull.  In-8»,  44  p.j  publie 
six  pièces  d'un  assez  grand  intérêt  historique.  Ces  pièces,  dit  M.  S.,  s'ajoutent  à  ces 
nombreuses  productions  en  vers,  dans  lesquelles  les  huguenots  ont  exprimé  leurs 
espérances,  leur  foi  dans  la  justice  de  leur  cause,  la  confiance  que  leur  inspiraient 
leurs  succès,  les  ressentiments  bien  légitimes  qu'ils  avaient  contre  leurs  persécuteurs; 
elles  contribuent    ainsi   à  leur  tour  à  caractériser  la  physionomie  de  l'époque.    En 
voici  les  titres  :  I.  Exhortation  de  la  voix  céleste  au  roi  de  Navarre  (Antoine  de 
Bourbon;.  II.  La  fatale  mutation  lyonnaise  (les  réformés  de  Lyon  s'étaient  rendus 
maîtres  de  cette  ville  le  3o  avril  i562).  III.  Cantique  sur  le  siège  des  infidèles  et  sé- 
ditieux de  Provence  devant  la  ville  de  Sisieron  (se  rapporte  à  la  levée  du  premier 
siège  de  Sisteron,  entrepris  le  10  juillet  i562  par  les  catholiques).  IV,,  Au  roy  Char- 
les neuvième  de  France  (l'auteur  est  un  huguenot  réfugié  à  l'étranger  après  la  Saii^- 
Barthélemy  et  dont  les   vers,   communiqués  en  manuscrit  à  Schenckbecher  (i573) 
sont  conservés  à  Strasbourg  aux  archives  de  Saint-Thomas,  V.  Cantique  d'action 
de  grâces  que  les  Sancerrois  chantèrent  au  Seigneur  après  la  victoire  du  jour  de 
l'assaut  (tiré  de  1'  a  Histoire  mémorable  de  la  ville  de  Sancerre  »,  de  Jean  de  Léry). 
VI.  Cantique  sur  la  délivrance  de  Mgr.  le  duc  d'Alençon  (se  rapporte  aux  espéran- 
ces que  les  huguenots  fondaient  sur  le  duc  d'Alençon,  enfui  de  la  cour  le  i5  septem- 
bre 1575).  Un  exemplaire  de  cette    dernière  poésie    ainsi    que  des  trois  premières 
pièces  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Schmidt.  Rîen  n'a  été  changé  à  l'orthographe 
des  chansons  ;  l'éditeur  s'est  borné  à  établir  une  ponctuation  un  peu  plus  régulière, 
et  à  corriger   quelques   fautes  d'impression,   tout   en  indiquant  celles-ci  au  bas  des 
pages. 

—  La  collection  des  petits  chefs-d'œuvre  de  la  librairie  des  bibliophiles  s'est  en- 
richie d'un  chef-d'œuvre  pour  tout  de  bon,  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour, 
de  Pascal;  ce  volume,  publié  par  M.  Lescure,  est  précédé  d'une  étude  sur  Pascal  et 
M'ic  de  Roannez,  et  suivi  de  quelques  extraits  des  lettres  écrites  par  Pascal  à  la  fu- 
ture duchesse  de  La  Feuillade. 

—  M.  René  Kerviler  poursuit  ses  études  sur  La  Bretagne  à  V Académie  française; 
il  vient  de  publier  :  «  Les  trois  cardinaux  de  Rohan  à  l'Académie  française,  lôy^.- 
i8o3.  »  (Nantes,  Forest  et  Grimaud). 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  chez  Morgand  et  Fatout  le  F i"  volume  des  Conii^ 
nuateurs  de  Lorei,  lettres  en  vers  de  la  Garvette  de  Mayolas,  Robinet,  Boursault, 
Pcrdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres,  recueillies  et  publiées  par  le  baron  James  be 
Rothschild.  Ce  premier  volume  était  entièrement  imprimé  à  la  mort  de  l'éditeur; 
sa  famille  a  voulu  que  les  ouvrages  depuis  longtemps  préparés  par  lui  fussent  ter- 
minés, et  a  chargé  de  ce  soin  l'ami  et  collaborateur  du  baron,  M.  Emile  Picot.  Plu- 
sieurs autres  volumes  paraîtront  donc  après  celui-ci;  chacun  de  ces  volumes  sera  accom- 
pagné d'une  table  chronologique  et  analytique  des  matières;  une  table  alphabétique 
générale  sera  publiée  avec  le  dernier  volume;  il  paraîtra  deux  volumes  par  an.  Le 
premier  volume  commence  en  mai  i665  et  s'arrête  à  juin  1866.  M.  Emile  Picot 
publiera  en  outre  la  suite  du  Mystère  du  Vieil  Testament,  dont  deux  volumes  ont 
déjà  paru,  et  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron  James  de  Rothschild. 

—  Sous  le  titre  de  Correspondance  inédite  de  Jean  Colomb  (Le  Mans,  Pellechat. 
In-80,  100  p.),  M.  Louis  Brjère  a  publié  vingt  lettres  inédites  du  savant  bénédictin 
de  l'abbaye  Saint- Vincent  du  Mans  à  l'abbé  Rangeard,  prieur  de  Saint-Aignan  d'An- 
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gers.  On  sait  que  Jean  Colomb  fut   uii  des  collaborateurs  de  dom  Rivet  à  V Histoire 
littéraire. 

—  M.  Jean  Aicard,  qui  attendait  depuis  bientôt  cinq  ans  que  le  Théâtre-Français 
jouât  sa  traduction  d'Othello,  s'est  décidé  à  la  faire  paraître  en  volume.  {Othello  ou  le 
More  de   Venise,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers.  C\\diVç>e.nX\tY.) 

—  La  librairie  Germer-Ballière  publie  les  Discours  politiques '(iS/^'j-iSSi)  de 
M.  Louis  Blanc;  ce  livre  forme  un  volume  de  la  Bibliothèque  historique  et  politique 
(7  fr.  5o). 

—  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  a 
consacré  dans  le   «   Bulletin  du  bibliophile  »  à  la  mémoire  d' Alexis-P aulin  Paris. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M  B.  J.  E.  Clerc,  connu  par  d'importants  travaux 
sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté;  de  M.  L.  X.  Rsdet,  à  qui  l'on  doit  de  nom- 
breuses études  sur  le  Poitou,  études  parues  dans  les  publications  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest;  de  M.  L.  E.  Sem[gho!n-,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Trêve 
de  Dieu  et  d'une  Histoire  de  la  ville  d'Aumale. 

ALLEMAGNE.  —  L'Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  de  MM.  G.  Perrot  et  Chi- 
piez paraît  à  Leipzig,  chez  Brockhaus,  dans  une  traduction  allemande;  c'est  M,  Rich. 
Pietschmann  qui  publie  la  partie  de  l'ouvrage  relative  à  l'Egypte. 

—  Le  poète  Wilhelm  Jordan,  l'auteur  de  la  grande  épopée  Die  Nibelungen,  et 
d'une  traduction  de  VOdyssée,  vient  de  publier  une  traduction  de  l'Iliade  en  hexa- 
mètres (Homers  Ilias  iibersetit  und  erklœrt).  La  critique  allemande  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cette  traduction,  moins  littérale,  il  est  vrai,  que  celle  de  Voss. 

—  Une  nouvelle  livraison  du  Deutsches  Wœrterbuch  des  frères  Grimm  vient  de 
paraître  ;  c'est  la  viu^  du  VI^  volume,  elle  va  du  mot  Lustigen  au  mot  Mandelkœse, 
et  son  auteur  est  M.  Moritz  Heyne;  elle  comprend  des  articles  très  intéressants, 
entre  autres  machen  et  ses  dérivés,  Mœdchen  et  Magd,  Mahl  et  mal,  malen,  man, 
manch. 

—  M.  Fedor  Bech  vient  de  publier  le  catalogue  des  manuscrits  anciens  et  vieilles 
éditions  que  renferme  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Zeitz  (  Ver^eichniss  der  alten 
Handschriften  undDruckein  der Domherren-Biblioihek ^u  Zeit^.  Berlin,  Weidmann. 
In-S",  XI  et  58  p.  5  mark).  L'auteur  décrit  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  minu- 
tieuse exactitude  les  manuscrits  jusqu'ici  fort  peu  connus  de  cette  Bibliothèque.  Ces 
manuscrits  appartiennent  surtout  à  la  littérature  théologique  et  ecclésiastique  et  ne 
remontent  pas  au-delà  de  la  fin  du  xiv'^  siècle;  ils  sont  au  nombre  de  87  •  le  nu- 
méro XI  renferme  un  long  fragment  d'Otto  de  Passau;  le  numéro  LXXXIV,  un 
manuscrit  du  Laurin  et  quelques  autres  fragments  assez  importants  relatifs  au 
moyen  âge  allemand;  le  numéro  LXXVl,  le  Caiilina  de  Salluste  et  quelques  frag- 
ments deCicéron  ;  le  numéro  LXXVII.  une  série  de  discours  de  Cicéron;  le  n^  LVII, 
le  De  consolatione  de  Boèce,  avec  commentaire.  Parmi  les  anciennes  éditions  (les 
plus  anciennes  datent  de  1472),  on  remarquera  un  livre  imprimé  par  Jean  de  Colo- 
gne et  Wendelin  de  Spire.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction,  où  l'auteur 
expose  l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  chapitre  de  Zeitz. 

—  Les  élèves  de  feu  Th.  Mûller,  professeur  à  l'Université  de   Gœttingue,  ont  • 
résolu  de  fonder  un  a  Stfpendium  »  ou  bourse  pour  des  étudiants  de  langues  vivan- 
tes j  les  personnes  qui  voudraient  prendre  part  à  cette  souscription  sont  priées  d'en- 
voyer leur  adresse  au  secrétaire  de  l'Université  de  Gœttingue. 

ANGLETERRE.  —  La  Vie  du  Prince  Albert,  de  M.  Martin,  sera  publiée,  sous  la 
forme  d'une  édition  populaire,  en  cinq  volumes,  dont  chacun  ne  coûtera  que 
60  centimes. 

BELGIQUE.  —  Dans  la  séance  du  5  novembre  delà  commission  royale  pour  la  pu- 
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blication  des  anciennes  ordonnances,  M.  Gaciiard  a  annoncé  que  cinq  cents  pages  du 
tome  V  des  Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens  étaient  imprimées.  Il  a  continué, 
avec  l'aide  de  M.  Galesloot,  le  travail  de  rédaction  de  la  liste  chronologique  des  ordon- 
nances du  xvi^  siècle;  cette  liste  est  aujourd'hui  complète  pour  le  règne  de  Charles- 
Quint,  lequel  remplira  à  lui  seul  un  volume  in-S». —  M.  Ch.  F'AiDERafait  connaître  que 
son  collaborateur,  M.  le  conseiller  De  Le  Court,  termine  en  ce  moment  l'introduction 
générale  aux 'trois  volumes  publiés  des  Coutumes  du  Hainaut ;  et  travail  sera  très 
prochainement  achevé  et  mis  sous  presse;  quant  à  la  coutume  de  Tournai-Tournai- 
sis,  un  demi-volume  pourra  être  publié  dans  le  courant  de  l'année  prochaine.  — 
M.  Crahay,  éditeur,  avec  M.  Stanislas  Bormans,  des  Coutumes  de  Liège,  a  terminé 
l'examen  des  registres  des  records  des  échevins  de  Liège  qui  s'étendent  depuis  le  corri- 
mencement  du  xvii"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvjii^.  Le  nombre  de  records  intéressants 
qu'il  en  a  extraits  s'élève  à  cinq  cent  neuf ,  11  lui  reste  à  faire  un  second  examen  de 
registres  du  milieu  du  xvi"  siècle.  La  collection  sera  livrée  prochainement  à  l'impres- 
sion. —  M.  Constant  Casier  a  annoncé  qu'il  a  continué  de  donner  ses  soins  à  la 
préparation  des  Coutumes  des  pays  d'Outre  Meuse;  —  M.  Adolphe  Du  Bois,  que  près 
de  trois  cents  pages  du  tome  il  des  Coutumes  de  Gand  sont  imprimées  ;  —  M.  Gil- 
liodts-Van  Severen,  que  la  Coutume  féodale  de  la  cour  princière  du  Bourg  de  Bru- 
ges est  prête  à  être  livrée  à  l'impression  :  elle  se  composera  de  la  coutume  homolo- 
guée, de  deux  cahiers  primitifs  avec  les  corrections  du  conseil  de  Flandre  et  d'une 
ancienne  coutume  féodale  de  Flandre  :  le  tout  précédé  d'une  introduction.  Près  de 
cinq  cents  pages  de  la  Coutume  d'Audenar de  sont  imprimées  (éditeur,  M.  le  comte  de 
Limburg-Stirum) . 
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Séance  du   23  décenibre  i88i. 

M.  Pavet  de  Courteiile,  président,  communique  une  lelire  par  laquelle  M.  Au- 
guste Dulaurier  annonce  la  mort  de  son  père,  M.  Edouard  Dulaurier,  professeur  à 
l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  membre  ordinaire  de  l'Académie. 
Après  avoir  rendu  hommage  en  quelques  mots  à  la  mémoire  de  M.  Dulaurier, 
M.  le  président  déclare  la  séance  levée  en  signe  de  deuil. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  (séance  précédente)  :  —  par  M,  de  Wailly  : 
Jadart,  Jean  de  Gersond 36 3- 142 g),  recherches  sur  son  origine,  son  village  natal 
et  sa  famille;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Bladé  (J.-F.),  Poésies  populaires  de  la  Gasco- 
gne^ tome  I,  Poésies  religieuses  et  nuptiales;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Muntz 
(Eug.),  les  Précurseurs  de  la  Renaissarice  (in-4°);  —  par  M.  Maury  :  Roy  (Maurice), 
Etude  historique  sur  les  consignations  antérieurement  à  1816 ;—  par  M.  Ch.  N isard  : 
Janellï  (G.-B.),  Di^ionario  biografico  dei  Parmigiani  illustri  ;  —  par  M.  Defrémery  : 
Revillout,  Un  Maître  de  conférences  au  milieu  du  x\n^  siècle,  Jean  de  Soudier  de 
Richesource  (iMonipellier,  in-40);  —par  M.  Delisle  :  ScHMmx  .C.),Pcédes  huguenotes 
du  x\i'=  siècle;  —  par  M.  Renan  :  MACDEiN,  Coins  of  the  Jews  (vol.  il  de  the  Inter- 
national Numismata  orientalia). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Sommaire  s  4.  Schultz,,  La  doctrine  de  la  divinité  du  Christ.  —  5.  Ross,  Etudes 
sur  l'histoire  des  institutions  primitives.  —  6.  J.  Havet,  La  frontière  d'Empire 
dans  l'Argonne.  —  7.  Œuvres  de  Jean  Turmair  d'Abensberg,  tome  I.  —  8.  De 
NoER,  L'empereur  Akbar,  vol.  I.  —  g.  Vinning,  Le  mystère  de  Hamlet.  —  10.  Ed. 
DE  Barthélémy,  La  marquise  d'Huxelles  et  ses  amis.  —  11.  Mémoires  inédits  de 
Ch.  N.  Cochin  sur  Caylus,  Bouchardon,  les  Slodtz,  p.  p.  Henry.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


4.  —  Oie  Loïire  von  der  Gottheit  Clirieti.  Communicatio  idiomatum,  dar- 
gestellt  von  Dr  Hermann  Schultz  in  Gœttingen.  Gotha,  Fried.  Andr.  Perthes. 
1881,  in-80  de  xir  et  ySi  pp. 

La  Revue  critique  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  cadre  des  ouvrages  dont 
elle  rend  compte,  ceux  de  théologi'e  dogmatique  ;  nous  croyons  cepen- 
dant pouvoir  signaler  celui-ci,  non  pas  tant  à  cause  de  l'importance  de 
la  question  qui  y  est  traitée,  et  de  l'habileté  dialectique  avec  laquelle 
M.  Schultz  la  développe,  qu^en  raison  de  cette  circonstance  qu'un  gros 
tiers  du  volume  est  consacré  à  l'histoire  de  la  doctrine  de  la  Communica- 
tio idiomatum,  doctrine  qui  a  pour  but  d'expliquer  la  coexistence  en  Jé- 
sus-Christ de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine. 

M.  N. 


5.  —  gtudses  îiî  tÎBG  earîy  Siîstorv  of  îaîstiiLiitîons  by  Denman  W.  Ross, 
Ph.  Dr.  I.  The  theory  of  primitive  communism  (12  pages).  III.  The  theory  of  vil- 
lage communities  (32  pages).  Cambridge  Mass.,  Charles  Seven,  1881-1880  (^/c), 
in-80. 

L'opinion  qui  aperçoit  la  propriété  collective  à  l'origine  des  sociétés 
humaines  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'on  pourrait  le  croire  à  la  lecture 
du  travail  de  M.  Denman  W.  Ross;  mais  elle  a  pris,  depuis  les  études 
de  L.  von  Maurer,  de  sir  Henry  Sumner  Maine,  de  M.  E.  de  Lavc- 
leye  ^,  etc.,  une  importance  plus  grande. 

On  comprend  maintenant,  on  comprendra  de  mieux  en  mieux  que 
cette  notion  est  fondamentale.  Dans  l'histoire  des  sociétés,  la  collectivité 
primitive  de  la  propriété,  c'est  quelque  chose  comme  l'accent  tonique  la- 

I.  On  me  permettra  de  rappeler  ici,  à  côté  de  ces  publications  c'.rangcrcs,  les  tra- 
vaux de  M.  Ch.  Giraud  (i838)  et  les  miens  (1872). 

N'Hivelle  série,  XIII.  2 
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tin  dans  la  philologie  française;  c'est  la  clef  d'une  série  de  phénomènes 
juridiques  qui  restent  inexplicables,  si  on  ne  se  reporte  pas  à  ce  fait  gé- 
nérateur. 

Je  vois,  pour  ainsi  dire  avec  plaisir,  des  esprits  distingués  contester 
cette  théorie  historique  :  leurs  protestations  —  en  voici  une  qui  mérite 
assurément  d'être  signalée  —  provoqueront  des  démonstrations  de  plus 
en  plus  décisives,  et  amèneront  à  la  lin  un  consensus  universel. 

Nos  contradicteurs,  au  moins  ceux  dont  les  œuvres  me  sont  parvenues, 
ont  un  trait  commun  :  ils  se  refusent  aux  comparaisons  larges  et  éten- 
dues; il  leur  déplaît  d'aller  prendre  chez  les  peuples  jeunes  des  points  de 
comparaison  pour  étudier  la  jeunesse  cachée  des  peuples  vieux.  Par  prin- 
cipe ou  par  nécessité,  ils  s'isolent,  celui-ci  chez  les  Grecs  à  Sparte,  ce 
dernier,  M.  D.  W.  R.,  plus  audacieux,  chez  les  Germains.  Soit!  sur  ce 
terrain-là,  nous  n'avons  plus  besoin  de  la  méthode  comparative.  Nous 
acceptons  Pisolement,  pourvu  qu'on  nous  permette  d'ouvrir  les  Com- 
mentaires de  César.  Cet  auteur  s'exprime  ainsi  : 

Com.  IV,  I,  3  (sur  les  Suèves)  :  «  Hi  centum  pagos  habere  dicuntur, 
«  ex  quibus  quotannis  singula  milia  armatorum  bellandi  causa  ex  fini- 
ce  bus  educunt.  Reliqui,  qui  domi  manserunt,  se  atque  illos  alunt.  Hi 
a  rursus  in  vicem  anno  post  in  armijfsunt,  ilii  domi  rémanent.  Sic  ne- 
«  que  agricuitura  nec  ratio  atque  usus  belli.  intermittitur.  Sed  privati  ac 
«  separati  agri  apud  eos  nihil  est,  neque  longius  anno  remanere  uno  in 
«  loco  incoiendi  causa  licet.  » 

Com.,  VI,  22  (sur  les  Germains  eii  général)  :  «  Agriculturas  non  stu- 
((  dent,  majorque  pars  eorum  victus  in  lacté,  caseo,  carne  consistit.  Ne- 
ce  que  quisquam  agri  modum  certum  aut  fines  habet  proprios;  sed  ma- 
c<  gistratus  ac  principes  in  annos  singulos  gentibus  cognationibusque 
ce  hominum  qui  una  coierant,  quantum  et  quo  loco  visum  est  agri  ad- 
((  tribuunt  atque  anno  post  al'io  transire  cogunt.  « 

A  ces  textes,  M.  D.  W.  R.  croit  répondre  par  cette  observation  :  en 
ce  temps,  les  Germains  n'étaient  pas  encore  entièrement  sédentaires  ;  ils 
n'occupaient  la  même  terre  qu\ui  an  ;  ils  ne  pouvaient  donc  avoir  de 
propriétés  privées,  mais  la  propriété  fut  exclusivement  privée  chez  eux 
dès  qu'ils  devinrent  sédentaires. 

Il  m'importe  médiocrement  de  connaître  le  moment  précis  oi:i  la  pro- 
priété cessa  chez  les  Germains  d'être  collective,  pour  peu  qu'on  m'ac- 
corde qu'elle  eut  au  début  précisément  ce  caractère.  Et  cela  est  indénia- 
ble. Or,  est-il  vraisemblable  qu'une  pareille  transformation  ait  eu  lieu 
subitement  et  sans  laisser  de  trace  dans  les  temps  postérieurs?  Ce  sont 
ces  débris,  ces  souvenirs,  ces  symptômes  qui  nous  intéressent  et  attirent 
notre  attention  à  une  époque  plus  récente;  mais  nous  ne  songeons  point 
à  nier  l'existence  de  la  propriété  privée,  au  temps  des  lois  barbares  :  c'est 
donc  perdre  sa  peine  de  venir  établir,  pièces  en  main,  que  des  terres  de 
toutes  sortes  et  même  des  forêts  étaient  possédées  alors  héréditairement. 
(îl  n'en  reste  pas  moins  très  certain  qu^à  cette  époque  et  plusieurs-siècles 
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après,  des  forêts  -^  puisqu'il  est  question  de  forêts  —  restèrent  propriétés 
communes.) 

M.  D.  W.  R>  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  eut  au  moyen  âge 
des  groupes  de  propriétaires  étroitement  unis  ;  mais  c'étaient,  dit-il,  des 
associations  de  tenanciers  et  de  serfs  (il  faudrait  ajouter,  pour  que  l'ob- 
f^ervation  eût  toute  sa  portée,  des  associations  à  posteriori  voulues  et  ar- 
tificielles, non  pas  primitives).  Etaient-ils  donc  serfs  ou  tenanciers,  ces 
Francs  de  la  loi  salique  sans  le  consentement  desquels  aucun  étranger 
ne  pouvait  posséder  un  morceau  de  terre  dans  leur  village?  Ce  consen- 
tement des  Francs,  hommes  libres  assurément,  procède  de  l'antique 
communauté  décrite  par  César.  Ceci  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que 
la  propriété  privée  n'existât  pas  chez  eux;  mais  elle  y  avait  et  elle  y  eut 
longtemps  comme  un  arrière-goût  de  collectivité.  Celte  nécessité  du  con- 
sentement de  tout  le  village  à  l'acquisition  d'une  terre  par  un  étranger  a 
subsisté,  en  divers  lieux,  pendant  tout  le  moyen  âge  et  même  jusqu'aux 
temps  modernes  '.  Le  droit  de  retrait  au  profit  des  habitants  du  village 
est  une  suite  de  la  même  idée  :  il  apparaît  chez  les  peuples  et  dans  les  ré- 
gions les  plus  'diverses.  Le  droit  de  succession  des  vîcini  dérive,  lui 
aussi,  du  même  fait  primitif.  Pourquoi?  me  dira  M.  Denman  W.  Ross. 
Par  cette  raison  bien  simple  que,  si  on  n'admet  cette  origine  historique, 
il  faut  supposer  ici,  comme  le  fait  implicitement  M.  D.W.  R.,  une  con- 
ception artificielle,  une  iîjvention;  or,  en  fait  de  lois,  les  peuples  n'in- 
ventent guère,  surtout  les  peuples  primitifs,  et  le  principe  de  la  critique 
historique,  en  matière  de  lois  et  d'institutions,  c'est  d'accorder  la  place 
la  plus  réduite  possible  à  Vinvention,  une  place  considérable  à  la  trans- 
formation. 

M.  D.  W.  R,,  qui  s'est  occupé  de  l'édit  de  Chilpéric  sur  les  succes- 
sions (I,  4,  5),  n'a  pas  connu  les  travaux  profonds  de  Gierkc  ^  sur  cet 
édit  et  sur  le  droit  de  succession  des  vicini  et,  par  conséquent,  n'a  pas 
essayé  d'y  répondre.  J'estime  qu'il  en  eût  été  empêché. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M.  Denman 
W.  Ross  ne  saurait  prendre  la  plume  tout  à  fait  inutilement?  On  trou- 
vera dans  ses  «  Studies  »  plus  d'une  observation,  plus  d'une  rectifica- 
tion utile.  Malheureusement,  l'idée  inspiratrice  est  fausse.  L'auteur  me 
permettra  de  lui  demander  si  le  fascicule  II  des  «  Sîudies  «  a  paru  : 
nous  n'avons  pu  nous  le  prociu-cr. 

Paul   ViOLLET. 


1.  M.   D.W.  R.  se  trompe  cîrangemenî  quand  il  ccrit  que  ce  droit  cessa  avec  l'é- 
dit de  Chilpéric  (Studies,  1,  6). 

2.  Zcitschrijt  fur  Reclus geschîchie,  XII,  4'3o  et  suiv.  Les  beaux  travaux  de  Rich. 
Schrœder  ne  paraissent  pas  non  plus  être  arrivés  jusqu'à  M,  Denman  W.  Ross. 
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6.  —  I^n  ïFfontlèfe  «l'Empire  daits  I*A.i>gonnc.  Enquête  faite  par  ordre  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  à  Verdun,  en  mai  1288.  Par  Julien  Havet.  (Extrait  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  tome  XLII,  année  1881,  p.  383-428.)  Paris, 
Champion,  in-8'',  48  p. 

En  12S6,  l'abbé  de  Beaulieu-en-Argonne,  au  diocèse  de  Verdun,  s'était 
brouillé  avec  le  comte  de  Bar,  Thibaùd  II,  qui  fit  occuper  les  possessions 
de  l'abbaye.  L'abbé  eut  recours  à  Philippe  le  Bel,  qui,  à  son  tour,  en- 
voya des  troupes  sur  les  terres  de  l'abbaye,  et  commença  contre  le  comte 
de  Bar  une  enquête  judiciaire.  Thibaud   allégua  l'incompétence  de  la 
justice  royale,  et  soutint  que  Beaulieu-en-Argonne  était  situé  en  terre 
d'Empire.  La  cour  de  parlement  ordonna  une  enquête;  des  commissaires 
royaux  se  rendirent  à  Sainte-Menehould  pour  s'informer  auprès  des  ha- 
bitants; les  témoins,   interrogés  en  territoire  français,  furent  favorables 
aux  prétentions  françaises,  et  la  cour  de  parlement  prononça  que  Beau- 
lieu-en-Argonne était  en  France.  De  son  côté,  le  comte  de  Bar  avait  de- 
mandé l'appui  du  roi  des  Romains,  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  envoya 
en  1288  à  Verdun  trois  commissaires,  chargés  de   faire  une  enquête. 
Naturellement  ces  commissaires  affirmèrent  le  bon  droit  de  l'Empire 
dans  un  rapport  qui  fut  sanctionné  par  Rodolphe  ;  plus  tard  même,  les 
lettres  royales  de  Rodolphe  furent  confirmées  par  Adolphe  de  Nassau  et 
Albert  de  Habsbourg  '.  M.  Julien  Havet  nous  donne  le  texte  de  ce  rap- 
port, d'après  une  copie  (tome  II  du  grand  cartulaire  de  Bar  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  coll.  de  Lorraine,  vol.  719,  f°'  22  à  27)  ainsi  que 
d'après  le  document  original,  conservé  aux  archives  de  Meurthe-et-Mo- 
selle, a  Nancy  (Layette  Bar  mouvant,  n'^  i5j;  la  copie,  faite  avec  peu  de 
soin  et  fournissant  un  assez  mauvais  texte,  est  cependant  utile  pour  com- 
bler les  lacunes    que    présente   aujourd'hui   l'original;   ajoutons    que 
M.  J.  H.  établit  son  texte  suivant  le  procédé  adopté  dans  la  Notice  de 
M.   N.   de  Wailly  sur  les   actes  en  langue  vulgaire  du  xiii^  siècle 
contenus  dans  la  collection   de  Lorraine  et   dans  le  Musée   des  ar- 
chives  départementales,  c'est-à-dire  quMl    imprime  en  italiques  toutes 
les   lettres,    syllabes   ou    parties   de  mots   qui    ne   sont  indiquées  dans 
le  manuscrit  que  par  une  abréviation  (sauf  pour  les  passages  tirés  de  la 
copie  du  cartulaire  de  Bar).  M.  J.  H.  a  consacré  quelques  pages  de  son 
opuscule  aux  deux  endroits,  Montfaucon-d'Argonne  et  Beaulieu-en-Ar- 
gonne, qui  étaient,  selon  les  témoins  de  Penquête  dirigée  par  les  trois 
commissaires  impériaux,  deux  points  de  l'Empire,  où  le  roi -de  Enmcc 
exerçait  un  pouvoir  usurpé.  Il  montre  que  Montfaucon  était  certaine- 
ment de  l'Empire,  et  il  admet  les  affirmations  des  témoins  qui  décla- 
raient qu'aucun  roi  de  France,  avant  Philippe  le  Hardi,  n'avait  exercé 


I.  La  querelle  ne  fut  vidée  qu'en  i3oi,  lorsque  le  successeur  de  Thibaud, 
Henri  lll,  vaincu,  dut  traiter  avec  le  roi  de  France  et  lui  céder  le  Barrais  mouvant 
ou  la  mouvance  de  tout  ce  qu'il  possédait  à  l'ouest  de  la  Meuse;  il  abandonna  en 
même  temps  le  droit  de  garde  sur  l'abbaye  de  Beaulieu. 
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d^autorité  sur  Montfaucon,  que  ce  lieu  n'avait  pas  contribué  aux  déci- 
mes levés  exclusivement  en  territoire  français,  qu'on  n'y  avait  pas  tenu 
compte  des  sentences  d'interdit  prononcées  sur  la  France.  Quant  à 
Beaulieu-en-Argonne,  il  est  bien  difficile  de  dire  à  qui  ce  lieu  apparte- 
nait légitimement;  les  affirmations  et  arguments  mis  en  avant  pour 
l'attribuer  à  l'Empire  sont  intéressants^  mais  ne  peuvent  être  contrôles. 
Ce  qui  est  certain^  c'est,  comme  le  démontre  fort  bien  M.  J.  H.,  que  la 
Biesme,  ou  du  moins  une  partie  du  cours  de  cette  rivière,  formait  au 
xiii^  siècle  la  limite  entre  la  France,  qui  en  occupait  la  rive  gauche,  et 
l'Empire,  qui  en  occupait  la  rive  droite,  comme  elle  a  depuis  formé  la 
limite  entre  la  Champagne  et  le  Clermontois,  comme  elle  la  forme  au- 
jourd'hui entre  les  départements  de  la  Marne  et  de  la  Meuse.  On  ne  pou-' 
vait  traverser  la  Biesme  sans  entrer  d'un  Etat  dans  l'autre;  quiconque 
passait  la  rivière  pour  s'établir  de  l'autre  côté  perdait  ses  remenances;  une 
exécution  légale  commencée  d'un  côté  ne  pouvait  se  continuer  de  l'autre  ; 
toutefois,  il  y  avait  des  plaids  internationaux,  qui  se  tenaient  entre  les 
deux  rives,  sur  un  pont,  appelé  le  pont  Verdunois.  En  un  mot,  il  y  a  plu- 
sieurs renseignements  curieux  pour  l'histoire  à  tirer  des  assertions  des  té- 
moins dans  l'enquête  de  1 288.  On  ne  peut  que  savoir  le  plus  grand  gré  à 
M.  Julien  Havet  d'avoir  publié,  aussi  exactement  qu'il  l'a  fait,  le  texte 
entier  de  l'enquête  de  1288,  et  d'avoir  traité  si  minutieusement,  avec 
autant  de  clarté  que  de  savoir,  une  question  compliquée  de  géographie 
historique.  Cet  opuscule  intéressant,  où  l'on  trouve  toutes  les  qualités 
d'un  esprit  solide  et  pénétrant,  sera  consulté  par  tous  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  cette  matière  obscure  et  difficile,  la  délimitation 
exacte  des  limites  de  la  France  et  de  l'Empire  au  moyen  âge. 

C. 


7.  —  ^ohannee  Twrmaîi-'e  Itenannt  Aventînus  Saemmtliche  Werke.  Auf 
Veranlassung  Sr.  Majestset  des  Kœnigs  von  Bayern  hrsg.  v.  d,  k.  Akademie  der  Wis- 
senschaften,  I.  Band.  Kleine  historische  u.  philologische  Schriften.  I.  11.  II.  Haelfte. 
Mûnchen,  Kaiser.  1880,  in-S»,  viii  et  872  p.  —  Prix  :  7  mark  20;  —  1881,  in-8'\ 
Lix  et  37J-689  p.  —  Prix  ;  7  mark  80. 

Jean  Turmair  d'Abensberg,  qui  a,  selon  la  coutume  du  temps,  donné 
à  son  nom  une  forme  latine  [Aventimis,  ou  d'Abensberg),  naquit  le 
4  juillet  1477.  L'anniversaire  de  sa  naissance  a  été  célébré  dans  plu- 
sieurs endroits  en  1877,  et,  à  cette  occasion,  on  exprima  vivement  le  dé- 
sir de  posséder  une  édition  des  œuvres  complètes  de  cet  écrivain  qu'on  a 
nommé  l'Hérodote  bavarois.  Même  aujourd'hui,  en  effet,  ses  œuvres 
sont  importantes  pour  l'histoire  autant  que  par  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  allemandes.  Mais  ou  elles  sont  imprimées  d'une  façon 
très  incorrecte,  ou  elles  n'ont  pas  été  publiées  du  tout.  L'Académie  des 
sciences  de  Munich  jugea  qu'il  était  de  son  devoir  de  rendre  à  la  mé- 
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moire  d'Aventinus  un  juste  hommage;  une  commission  se  forma  pour 
préparer  Pédition  de  ses  œuvres;  le  roi  de  Bavière  accorda  une  somme 
considérable,  et  Cli.  de  Halm  entreprit  la  rédaction.  C'est  ce  savant  qui 
publie  les  écrits  latins  du  i"  volume. 

Ces  écrits  latins  sont  :  les  Annales  Schirenscs,  la  Narratiuncula  de 
Bathavina  urbe,  le  Chronicon  Ranshofense^  les  Rudimenta  gramma- 
ticœ  latinœ^  les  Musicœ  rudimenta,  diverses  prœfationes,  une  pane- 
gyrica  oratio  à  Charles-Quint  (discours  prononcé  en  i532  à  la  diète  de 
Ratisbonne  par  un  garçon  de  onze  ans  en  présence  de  Charles  Quint  et 
de  son  frère  Ferdinand),  un  certain  nombre  de  Carmina^  qu'Aventi- 
nus,  sans  posséder  le  moindre  talent  poétique,  composa  pour  obéir  à  la 
mode.  On  voit  par  là  combien  l'activité  d'Aventinus  était  multiple. 
Maison  ne  peut  juger  de  son  grand  mérite  et  de  sa  valeur  d'historien 
d'après  ces  petites  histoires  locales,  si  intéressantes  qu'elles  soient.  Même 
les  ouvrages  historiques  qu'il  a  écrits  en  allemand  et  que  M.  Franz 
Muncker  publie  dans  le  i^="  volume,  ne  montrent  pas  Aventinus  sous 
son  côté  le  plus  brillant.  Ce  sont  une  Chronique  du  couvent  à'Alten 
Oting,  une  première  esquisse  de  la  Chronique  de  Bavière,  un  court 
extrait  de  cet  ouvrage,  un  écrit  sur  ï Origine  de  la  ville  de  Ratis- 
bonne, une  Chronique  de  VOrigine  et  des  actions  des  anciens  Alle- 
mands. Un  autre  écrit  qui  a  en  même  temps  une  tendance  politi- 
que, est  intitulé  «:  Des  causes  de  la  guerre  contre  les  Turcs  »•, 
on  y  trouve  joint  dans  quelques  manuscrits,  sous  forme  d'appendice, 
un  opuscule  sur  la  manière  de  faire  la  guerre  che^  les  Romains  \ 
C'est  dans  cet  écrit  que  les  sentiments  qui  animaient  Aventinus  et  qui  l'ont 
fait  historien,  se  marquent  de  la  façon  la  plus  vive  et  la  plus  frappante  : 
patriotisme,  enthousiasmée  pour  un  gouvernement  juste  et  éclairé,  haine 
des  abus  de  la  hiérarchie  et  de  la  corruption  des  mœurs,  tout  cela  mêlé 
au  pessimisme  qui  lui  était  naturel. 

Il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  conservé  que  quelques  fragments  de  la 
correspondance  d'Aventinus.  Nous  ne  trouvons  dans  le  volume  dont 
nous  rendons  compte  que  vingt  lettres  du  célèbre  historien,  parmi  les- 
quelles neuf  inconnues  jusqu'ici,  dont  quatre  adressées  à  Beatus  Rhena- 
nus  et  tirées  des  archives  de  Schlettstadt.  Heureusement  on  a  conservé, 
au  moins  dans  une  copie,  de:,  notes  autobiographiques  d'Aventinus. 
Elles  ont  été  jointes  à  la  présente  édition. 

Une  courte  biographie  d'Aventinus  due  à  M.  W.  Vogt  forme  la  fin 
du  I"  volume.  Ce  n'était  pas  un  travail  facile  de  rétablir  le  texte  des 
petits  écrits  historiques  d'Aventinus,  quoique  Wiedemann  ait  déjà,  dans 
son  ouvrage  paru  en  iSSy,  donné  de  nombreuses  indications  sur  les 
manuscrits.   Mais,  quand  il    s'agit   d'un    personnage   aussi  important 


I.  M.  de  Drufïel  a  publié  sur  ces  deux  écrits  un  traVail  qui  aurait  mérité  d'être 
plus  remarqué  {Sit^iingsberichte  der  k.  bairischen  Akademie  der  Wissenschaftcn 
1879,  pp.  337-364). 
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qu'Aventinus,  les  recherches  de  détail,  même  les  plus  pénibles,  apportent 
avec  elles  leur  récompense;  tout  ce  premier  volume  en  est  la  preuve. 
Espérons  que  les  volumes  suivants  offriront  un  intérêt  plus  grand  en- 
core ;  elles  renfermeront  les  Annales  Bojoruni  et  leur  remaniement  en 
allemand,  la  Bairische  Chronik,  l'ouvrage  capital  du  sincère  histo- 
rien qui  dut  éprouver  de  son  vivant  de  nombreux  déboires,  mais  à 
qui  la  postérité  promet  de  rendre  pleine  justice  '. 

Alfred  Stern, 


8.  —  Graf  F.  A.  von  Noeu.  Kaiser  AUbsïi-.  Ein  Versuch  ûber  die  Geschichte 
Indiens  im  sechzehnten  Jahrhundert.  i^te  Lieferung.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1880, 
XX111-216  p.  in-80. 

C'est  un  magnifique  sujet  qu'a  choisi  là  M.  de  Noer.  L'Asie  n'offre  pas 
un  second  exemple  de  cette  succession  de  père  en  fils  de  trois  grands  et 
bons  souverains,  Baber,  Humayun  er  Akbar  %  la  seule  dans  toute  l'his- 
toire qui  ait  rappelé  à  M.  Renan  celle  des  Antonins.  Jamais,  avant  la 
domination  anglaise,  l'Inde  n'avait  vu  mettre  autant  d'humanité  dans 
la  conquête,  autant  d'ordre,  de  justice  et  de  douceur  dans  l'administra- 
tion. Aucune  autre  époque  n'y  a  laissé  d'elle  autant  de  documents  de 
premier  ordre,  rôles  et  papiers  d'état,  autobiographies  de  souverains, 
mémoires  de  généraux  et  de  ministres,  la  plupart  d'une  autorité  incom- 
parable et  dont  quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre  littéraires.  Même 
dans  l'histoire  de  notre  Occident,  y  a-t-il  beaucoup  d'époques  sur  les- 
quelles nous  ayons  des  jours  plus  vifs,  que  sur  celle  qui  commence  avec 
ces  étonnants  mémoires  de  Baber,  la  plus  franche  et  la  plus  sincère  de 
toiites  les  autobiographies,  et  qui  se  termine  avec  ces  Instituts  d'Akbar 
rédigés  par  Abul  Fazl,  son  grand,  sage  et  honnête  ministre?  D'autre 
part,  ces  documents  sont  foncièrement  orientaux  :  c'est  dire  qu'ils  of- 
frent des  matériaux  historiques  plutôt  que  ce  que  nous  appelons  de  This- 
toire  et,  encore,  des  matériaux  qui,  pour  être  ajustés  à  notre  point  de 
vue,  demandent  à  être  maniés  d'une  main  experte.  Et,  comme  ce  tra- 
vail n'a  été  abordé  jusqu'ici  que  par  le  côté  de  l'érudition  critique  ou 
d'une  façon  toute  générale,  dans  des  ouvrages  embrassant  de  longues 
périodes, le  sujet,  tel  que  l'a  conçu  M.  de  N.,  est  en  réalité  neuf  et  comme 
vierge.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  est  difficile?  Le  xvi°  siècle,  dans  l'Inde, 

I.  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jour?,  la  continuation  des  œuvres  de  Jean 
Aventinus,  c'est-à-dire  le  second  volume,  première  moitié,  Amiales  ducum  Boiariae 
livres  i-3,  publiés  soigneusement  par  Sigmund  Riczler. 

2.  Les  qualités  de  la  race  n'ont  pas  complètement  disparu  chez  leurs  successeurs. 
Jehanghir  ne  fut  pas  un  homme  ordinaire,  et,  à  ne  compter  que  l'énergie  et  l'habi- 
leté, Aurangzeb  fut  un  grand  prince.  Mais  la  tête  chez  l'un  était  trop  faible  pour 
résister  aux  séductions  du  trône,  et  l'autre  n'eut  rien  de  la  générosité  ni  de  la  lar- 
.geur  d'esprit  de  ses  grands  ancêtres. 
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n'a  pas  été  marqué  seulement  par  de  grandes  révolutions  politiques  : 
comme  Ta  fort  bien  vu  M.  de  N.,  il  a  été,  presqu'autant  qu'en  Europe, 
une  époque  de  fermentation  et  de  renouvellement  intellectuels.  Jamais 
les  deux  grands  facteurs,  qui,  depuis  cinq  ou  six  siècles,  se  trouvaient  en 
présence  sur  ce  sol,  l'Islam  et  l'Hindouisme,  n'entrèrent  en  un  contact 
plus  intime  et  n'essayèrent  plus  sérieusement  de  se  com.prendre.  Ce  fut 
la  dernière  tentative  d'une  civilisation  purement  orientale,  tentative 
éphémère,  car,  encore  une  génération  ou  deux,  et  les  Anglais  vont  appa- 
raître, et  même  avant  eux  déjà,  le  fanatisme  musulman,  reprenant  le  des- 
sus, l'aura  étouffée  dans  sa  fleur.  Durant  ce  court  espace  de  temps,  l'art 
indo-persan  fait  éclore  ses  plus  délicates  merveilles,  tandis  que  du  rap- 
prochement d'éléments  si  divers,  favorisé  d^en  haut  par  une  tolérance  et 
une  largeur  d'esprit  jusque-là  sans  exemple,  se  produisent,  sur  le  do- 
maine de  la  science,  de  la  religion  et  de  la  politique,  des  ébauches,  des 
aspirations  troubles,  si  l'on  veut,  et  malheureusement  sans  avenir^  mais 
qui  n'en  donnent  pas  moins  à  l'époque  une  physionomie  unique  dans 
le  passé  de  l'Inde.  Rien  de  plus  difficile  à  apprécier  exactement  et  à  re- 
tracer avec  leur  juste  nuance  que  ces  mouvements  compliqués,  dont 
l'intelligence,  même  quand  ils  sont  le  fait  d'une  élite  peu  nombreuse, 
exige  la  connaissance  intime  et  du  monde  musulman,  et  du  monde  hin- 
dou. Or  c'est  là,  pour  le  moins  autant  que  dans  la  série  assez  monotone  de 
ses  expéditions  et  de  ses  guerres,  qu'est  l'histoire  d'Akbar,  dans  ces 
mouvements  intellectuels  dont  son  long  et  glorieux  règne  marque  l'a- 
pogée et  dont  sa  propre  personnalité  fut  la  plus  haute  expression.  Car  il 
fut  lui-même  le  produit  le  plus  singulier  de  cette  singulière  époque,  et 
le  passé  nous  présente  peu  de  figures  plus  curieuses  que  celle  de  ce  con- 
quérant philosophe,  soldat  dès  l'enfance,  capitaine  constamment  heu- 
reux, et  n'aimant  pas  la  guerre;  épris  de  toutes  les  choses  de  l'esprit, 
d'art,  de  sciences,  de  lettres,  sans  être  ni  savant,  ni  lettré;  désabusé  de 
bonne  heure,  et  pourtant  plein  de  bonté  ;  rêveur,  parfois  chimérique 
dans  son  cercle  de  beaux  esprits,  et  l'homme  d'action  le  plus  pratique  du 
monde  à  la  tête  des  affaires  ;  tour  à  tour  mystique,  dévot  et  sceptique  à 
sa  façon  et  à  ses  heures;  curieux  de  toutes  les  religions,  et  n'appartenant  à 
aucune;  rêvant  parfois  d'en  établir  une  nouvelle,  et  ne  sz  permettant 
jamais  de  tracasser  les  anciennes.  On  le  voit,  le  sujet  choisi  par  M.  de  N. 
est  de  ceux  où  un  historien  peut  donner  toute  sa  mesure. 

En  assumant  cette  tâche  à  la  fois  séduisante  et  redoutable,  M.  de  N. 
a-t-il  suffisamment  consulté  ses  forces?  Il  serait  téméraire  de  se  pronon- 
cer à  cet  égard  sur  l'inspection  de  son  premier  fascicule,  le  seul  que  j'aie 
sous  les  yeux,  et  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prologue  s'arrêtant  à  la  jeu- 
nesse du  héros.  M.  de  N.  s'excuse  modestement  de  n'être  ni  historien  de 
profession,  ni  philologue.  Mais  il  a  l'amour  de  son  sujet,  et  la  façon  dont 
il  en  parle  dans  la  préface,  montre  qu'il  en  a  bien  saisi  toute  l'impor- 
tance. Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  vivre  dans  l'intimité  de  Blochmann 
et,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  critique  des  documents  directement  re- 
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latifs  à  cette  époque,  il  n'aurait  pu  passer  par  meilleure  école.  Il  s'est  en- 
touré de  toutes  les  sources  actuellement  accessibles  ;  il  les  estime  cha- 
cune à  sa  valeur,  et  en  fait  l'usage  le  plus  consciencieux.  Or,  si,  pour  le 
détail,  il  reste  encore  plus  d'un  point  à  élucider  dans  ces  témoignages,  pour 
l'ensemble  du  règne  et  pour  l'appréciation  du  rôle  politique  du  grand  em- 
pereur, ils  sont  suffisants.  Enfin  il  connaît  Plnde  contemporaine  pour  y 
avoir  vécu,  et  c^est  là  un  avantage  inestimable  pour  celui  qui  entreprend 
d'en  retracer  le  passé.  Dirai-je  pourtant  qu'il  me  reste  quelques  craintes? 
M.  de  N.  semble  parfois  ne  pas  dominer  suffisamment  sa  matière.  Les 
faits  se  suivent  chez  lui  dans  Tordre  voulu;  mais  peut-être  ne  sont-ils 
pas  assez  éclairés.  Les  grandes  lignes  ne  se  dessinent  pas  toujours  bien, 
et  son  exposé  a  trop  souvent  l'allure  d'une  chronique.  C'est  ainsi  que 
tous  ces  faits  de  révolte  et  de  trahison,  le  mal  endémique  de  ces  dynas- 
ties musulmanes,  et  où  l'on  voit  régulièrement  un  personnage  jusque-là 
impeccable  se  montrer  tout  d'un  coup  digne  des  dernières  rigueurs,  s^ex- 
pliqueraient  bien  autrement,  si  l'auteur  s'était  donné  la  peine  d'exposer 
plus  complètement  les  conditions  du  pouvoir  dans  cette  sorte  de  féoda- 
lité sans  véritable  aristocratie,  où  la  subordination  était  basée  non  sur  le 
régime  fixe  de  la  terre,  mais  sur  le  sentiment  tout  personnel  de  la  fidélité 
envers  le  bienfaiteur,  le  compagnon  d'armes,  ou  le  maître  dont  on  a  ac- 
cepté le  sel  et  dont  on  mange  le  pain.  Quel  dommage  encore  pour  le  lec- 
teur, que  M.  de  N.  n'ait  pas  réussi  à  faire  mieux  revivre  dans  son  récit 
ces  grands  Timourides  restés  si  vivants  dans  les  souvenirs  qu'ils  nous 
ont  laissés,  la  mâle  et  franche  figure  de  Baber,  avec  sa  fine  bonhomie  \ 
celle  d'Humayun,  ce  voluptueux  d'une  distinction  plus  fragile,   mais 
chez  qui  l'intelligence  et  le  cœur  rachetaient,  à  bien  des  égards,  les  fai- 
blesses de  caractère.  Même  pour  Akbar,  on  peut  trouver  que  sa  physio- 
nomie est  jusqu'ici  bien  pâle,  bien  qu'il  ait  achevé  sa  2  5«  année  à  la  fin 
du  volume.  La  description  géographique  et  ethnographique  de  Plnde, 
par  laquelle  s'ouvre  le  livre,  ressemble  plus  parfois  à  l'abrégé  d'une  in- 
troduction à  l'histoire  générale  de  la  Péninsule,  qu'au  i"  chapitre  d'une 
histoire  spéciale  ^.   Par  ci  par  là  aussi  la  composition  trahit  quelque 
inexpérience.  Ainsi,  p.   175,  on  trouve  rejetée  en  note  la  fin  d'événe- 
ments survenus  à  Kaboul  dont  le  commencement  avait  été  longuement 
développé  dans  le  corps  du  récit,  et  qu'on  avait  un  peu  perdus  de  vue. 
Le  même  procédé  a  dû  servir  p.  179.  Plus  loin,  p.  188,  à  propos  de  l'é- 
ducation d'Akbar,  M.  de  N.  revient  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 


1.  Ses  Mémoires  sont  le  seul  livre  oriental,  à  ma  connaissance,  où  il  y  ait  ce  que 
nous  appelons  de  la  bonne  humeur. 

2.  Il  s'y  trouve  quelques  inexactitudes.  P.  26,  M.  de  N.  fait  des  Aryens  les  pre 
miers  immigrants  venus  de  l'Ouest.  A  quelle  époque  et  de  quel  côté  pense-t-il  que 
soient  venus  les  Dravidiens?  /ôfi/em,  il  semble  ranger  parmi  ces  derniers  tous  le 
aborigènes  de  l'Inde  centrale.  P.  57,  il  aurait  fallu  citer  les  chiffres  du  recense- 
ment de  J872,  qui  a  enlevé  toute  autorité  à  celui  de  1867. 
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antérieure  des  Mogols  :  ici  encore  et  parfois  bien  mal  à  propos,  il  re- 
tombe dans  la  chronique. 

Après  tout,  il  n'y  a  rien  là  de  bien  grave.  Ce  qui  m'inquiète  davan- 
tage, c^est  la  connaissance  imparfaite  que  M.  de  N.  paraît  avoir  de  l'Hin- 
douisme. En  tout  cas,  le  tableau  qu'il  en  trace  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant, et  devra  être  repris  à  neuf  dans  les  volumes  suivants.  Ce  n'est  pas  à 
l'aide  de  schémas  pareils  que  le  lecteur  se  représentera  cet  étrange  monde 
de  l'Inde  sectaire.  Que  lui  importe  d'avoir  des  idées  plus  ou  moins 
justes  ou  fausses  sur  les  purohitas  védiques,  sur  les  quatre  castes  de  Manu 
qui  se  seraient  multipliées  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  \  sur  la  ré- 
partition de  la  propriété  entre  les  Çiidras,  les  Vaiçyas  et  les  Kshatriyas, 
de  savoir  qu'il  y  a  six  systèmes  de  philosophie  et  deux  religions  prin- 
cipales, la  vishnouite  et  la  oivaïte,  divisées  l'une  et  l'autre  en  beaucoup 
de  sectes,  si  de  tout  cela  le  peu  qui  subsiste  au  temps  d'Akbar  se  réduit 
à  des  cadres  plus  ou  moins  officiels  et  fictifs?  Il  faudra  que  M.  de  N.  se 
décide  à  pénétrer  plus  au  fond  des  choses,  s'il  veut  faire  comprendre  au 
lecteur  l'état  social,  religieux  et  intellectuel  de  l'Inde  au  xvi«  siècle  et  lui 
donner  une  notion  juste  de  la  personne  et  du  rôle  du  grand  empereur. 
Car,  si  Akbar  reste  en  somme  un  souverain  musulman,  l'homme  en  lui 
fut  aux  trois  quarts  d'un  hindou. 

Voici  bien  des  réserves.  Comme  on  voit,  ce  sont  des  desiderata  et  des 
craintes,  plutôt  que  des  critiques.  Elles,  se  résument  en  ce  désir  si  natu- 
rel qui  nous  porte  à  demander  la  perfection  à  l'historien  d'une  grande 
époque,  et  il  n'est  rien  que  je  souhaite  davantage  que  de  voir  M.  de  N. 
les  faire  tomber  une  à  une  dans  la  suite  de  son  travail.  En  tout  cas,  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'elles  me  font  méconnaître  les  sérieux  mé- 
rites que  l'ouvrage  présente  à  beaucoup  d'égards  :  le  soin  scrupuleux 
avec  lequel  l'auteur  recueille  et  utilise  les  sources  immédiates  de  son  su- 
jet, la  sûreté  de  jugement  avec  laquelle  il  les  discute  quand  elles  sont  en 
conflit,  la  simplicité,  la  clarté,  la  convenance  de  son  style  également 
éloigné  du  laisser-aller  et  de  la  prétention  ^.  De  toute  façon,  M.  de  Noer 
nous  donnera  une  bonne  et  honnête  histoire  d'Akbar,  ce  qui  sera  déjà 
beaucoup.  Il  nous  racontera  consciencieusement  le  règne  du  grand  em- 
pereur, s'il  ne  lui  est  pas  donné  de  le  faire  en  quelque  sorte  revivre. 

A.  Barth. 

1.  Ce  chiffre,  comme  tout  autre  qu'on  pourrait  donner,  n'est  qu'un  élément  arbi- 
traire et  abstrait  de  classification,  auquel  ne  répond  rien  de  réel.  En  ajoutant  deux 
zéros,  M.  de  N.  eût  approché  davantage  de  la  vérité. 

2.  Il  y  a  pourtant  quelques  négligences  :  je  doute,  par  exemple,  que  «  die  haupt- 
saechlichsten  Râdschpûtenstaemme  »  (p.  i5)  soit  du  bien  bon  allemand.  P.  3i  M.  de 
N.  semble  vouloir  dire  que  Delhi  fut  pillée  bien  que  la  population  fût  en  majorité 
musulmane.  C'est  pourtant  ce  que  sa  phrase  ne  dit  pas.  —  Voici  quelques  fautes 
d'impression  :  p.  x,  1.  i5,  lire  ivie  ;  p.  xix,  1.  lo,  Heinrîch;  p.  ib-j,  1.  25,  bat; 
P.  196,  1.  4,  Movgenland ;  p.  201,  1.  27,  des  Chân's  ;  p.  2o3,  1.  27,  deyi  Raub^ûgen. 
P.  187,  Montesquieu  est  cité  incorrectement;  il  faut  «  de  ses  propres  forces  ».  Un 
lapsus  assez  plaisant  est  le  «  général  Iskander  Cunningham  »,  p.  184,  note  i. 
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Q.  —  TTIïo  niystery  of  Hitmlet,  an  attempt  to  solve  an  old  problem,  by  Ed- 
ward P.  ViNNiNG,  Philadelphie,  J.-A.  Lippincott  and  Co.  1881,  i  vol.  in- 16,  g5  p. 

Il  y  a  un  mystère  dans  Hamlet  :  quel  en  est  le  secret?  Selon  Gœthe, 
Shakespeare  a  cherché  à  montrer  «  l'effet  d'une  grande  tâche  imposée  à 
une  âme  trop  faible  pour  elle  ».  M.  Vinning  le  cherche  ailleurs  :  Ham- 
let est  une  femme  déguisée  en  homme. 

Hamlet  a  occupé  Shakespeare  dès  le  début  de  sa  carrière.  Il  a  donné  à 
son  fils,  né  en  i585,  (il  avait  alors  vingt  et  un  ans),  le  nom  de  Hamnet, 
variante  de  Hamlet  %  ce  qui  prouve  que  la  vieille  légende  de  Saxo  Gram- 
maticus  l'intéressait  déjà;  en  1589,  Nash  fait  allusion  à  une  tragédie  de 
Hamlet;  cette  tragédie  doit  être  Tœuvre  de  Shakespeare,  car,  d'une  part, 
Nash  semble  Tattribuer  à  un  faiseur  de  Noverint^  or  la  profonde  con- 
naissance des  choses  de  la  loi  qui  paraît  dans  ses  œuvres,  prouve  qu'il  a 
passé  par  la  chicane  ""  :  d'autre  part,  en  1589,  i^  ^^^  actionnaire  dans  le 
Blackfriars  Théâtre  ^;  arrivé  à  Londres  sans  ressources  trois  ans  avant,  il 
n'a  pu  faire  fortune -si  vite  que  par  un  succès  éclatant  :  c'est  son  Ham- 
let. Ce  Hamlet,  remanié  par  l'auteur,  est  devenu  le  quarto  de  i6o3  ; 
puis,  après  un  nouveau  remaniement,  celui  de  1604.  Or,  peu  à  peu  Sha- 
kespeare fut  amené  à  développer  dans  son  héros  des  traits  de  carac- 
tère féminin  et  l'idée  put  lui  venir  de  se  demander  si  cet  homme- 
femme  ne  serait  point  réellement  une  femme,  luttant  désespérément  pour 
remphr  une  place  pour  laquelle  elle  n'était  point  faite  ;  un  moment 
vint  où  le  poète  se  dit  :  «  voici  comment  agirait  et  sentirait  une  femme 
qui  aurait  été  élevée  dès  l'enfance  à  Jouer  le  rôle  d'un  prince  »,  et  tous 
les  changements  qu'il  fit  dans  le  caractère  et  la  pièce  sont  tous  dirigés 
dans  ce  sens  (p.  59). 

Pour  apprécier  cette  thèse,  au  moins  nouvelle,  il  nous  serait  néces- 
saire d'avoir  le  premier  Hamlet,  j'entends  celui  que  Shakespeare  aurait 
composé  en  1589  et  que  Mères  (en  1598)  a  oublié  de  citer  parmi  ses 
œuvres  :  M.  Vinning,  il  est  vrai,  croit  que  ce  Hamlet  est  représenté  par 
une  pièce  allemande  que  l'on  possède  encore  et  qui  le  reproduirait  :  la 
meilleure  des  raisons  données,  c'est  qu'il  y  a  un  prologue  où  le  sujet  est 
exposé  parla  Nuit,  qui  appelle  ses  enfants,  les  trois  Furies,  Alecto,  Ti- 
siphone  et  Mégère  «  et  qui  semble  bien  shakespearien  »  :  car  la  pièce 
allemande  diffère  autant  que  possible  des  deux  éditions  de  la  pièce  an- 
glaise, ce  qui  peut  s'expliquer,  si  l'on  veut,  par  les  profondes  modifica- 
tions que  Shakespeare  a  fait  subir  à  son  œuvre  première.  Quant  aux 
traits  qui  révèlent  dans  la  dernière  forme  le  sexe  véritable  de  Hamlet, 
en  voici  quelques-uns  :  la  ruse  est  l'arme  favorite  de  la  femme  ;  c'est 

1 .  Hypothèse  ingénieuse  et  à  retenir,  mais  qui  prouverait  seulement  que  la  légende 
était  déjà  populaire,  probablement  par  le  théâtre. 

2.  On  sait  que  Shakespeare  connaît  tout  et,  par  suite,  a  fait  tous  les  métiers.  Il  y  a 
quelques  années,  un  imprimeur  impatienté  démontra  qu'il  avait  été  ouvrier  compo- 
siteur. 

3.  Documents  inédits.^ 
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l'arme  favorite  de  Hamlet  (folie  feinte;  façon  détournée  dont  il  se  débar- 
rasse de  Rosencrantz  et  Guildenstern)  ;  —  crainte  de  la  mort;  il  hésite  à 
tuer  Claudius  parce  qu'à  ce  jeu  il  risque  sa  vie,  ce  qui  jette  un  jour  tout  nou- 
veau sur  le  fameux  monologueTo^^,  ornot  be  (!).—  Il  admire  avant  tout 
les  vertus  viriles  :  lisez  le  portrait  de  Vhomme  :  what  a  pièce  of  work  is 
man!,. .  (On  pourrait  se  demander  peut-être  si  Vhomme  est  mortel  signifie 
que  la  femme  ne  l'est  pas);  voyez  avec  quel  accent  il  dit  de  son  père  He 
was  a  man  (il  serait  beaucoup  plus  étrange  qu'il  eût  dit  a  woman).  Les 
paroles  méprisantes  qu'il  a  pour  Ophélia,  et  pour  les  femmes  et  la  vertu 
féminine  en  général,  ne  peuvent  venir  d'un  jeune  homme  bien  élevé  et 
marquent  le  dépit  personnel  de  la  femme  faible  et  indignée  de  sa  faiblesse 
(l'auteur  oublie  que  Hamlet  juge  des  femmes  et  de  leur  vertu  d'après  sa 
mère).  Hamlet  aime  :  elle  aime  Horatio  (voir  l'éloge  enthousiaste  qu'elle 
fait  de  lui)  ;  ses  duretés  pour  Ophélia  sont  de  la  jalousie  ;  car  dans  le  folio 
qui  représente  la  pensée  dernière  de  Shakespeare,  c'est  Horatio  qui  rap- 
porte à  la  reine  la  folie  d'Ophélia  et  il  s'étend  tout  au  long  sur  tout  ce  qui 
la  touche  d'une  façon  qui  prouve  qu'il  a  dû  être  souvent  avec  elle  et  qu*il 
a  pu  éveiller  la  jalousie  de  Hamlet.  Dans  la  scène  du  cimetière  Hamlet  s'é- 
crïe  I  loved  Ophélia,  mais  cela  signifie  I  lovedmjyfather'.  Autres  traits^ 
presque  physiques  :  l'accès  de  faiblesse  dont  il  est  saisi  à  la  révélation  du 
spectre  ;  sa  prompte  lassitude  dans  la  lutte  sur  la  tombe;  il  est  vrai  qu'il 
est  fort  à  l'escrime,  mais  c'est  un  talent  qui  demande  plus  d'habileté  que 
de  force  (recommandé  pour  le  programme  des  collèges  de  filles  en  for- 
mation). Il  est  à  remarquer  que  le  spectre,^  s'adressant  à  Hamlet,  ne 
l'appelle  jamais  son  fils.  Gertrude,  il  est  vrai,  lui  donne  ce  nom,  et  Ham- 
let se  reconnaît  fils  de  Gertrude,  fils  de  Hamlet  ;  mais  c'est  par  la  force 
de  l'habitude  contractée.  Une  difficulté  plus  sérieuse,  c'est  que  Hamlet 
dit  quelque  part  :  ce  Suis-je  un  lâche?  Qui  veut  m' arracher  la  barbe  et  me 
la  jeter  à  la  figure?  »  Vers  impertinent  s'il  en  fut  :  mais  il  faut  voir  là 
sans  doute  une  expression  proverbiale  plutôt  qu'une  indication  que  le 
héros  (ou  l'héroïne)  avait  de  la  barbe. 

II  est  bien  difficile,  quand  on  a  terminé  la  lecture  de  cet  amusant  pe- 
tit livre,  de  ne  pas  se  demander  si  l'auteur  n'aurait  pas  voulu  se  railler 
agréablement  des  abstracteurs  de  quintessence  shakespearienne.  Arrê- 
tons-nous à  cette  conclusion  plus  charitable,  et  félicitons  l'auteur  de  son 
esprit.  James  Darmesteter. 


10.  —  lus»  marquise  <l*HuxeISes  et  ses  amis,  M"^e  Je  Sévigné,  M^^^  de  Ber- 
nières.  M^e  de  Louvois,  le  marquis  de  Coulanges,  M.  de  Callières,  M.  de  Gaignè- 
res,  FoLiquet  par  Edouard  de  Barthéleihy.  Paris,  Firmin-Didot.  1881,  grand  in-8<» 
de  v-370  p. 

M.  de  Barthélémy,  qui  s'est  déjà  tant  occupé  du  xviie  siècle,  annonce, 


I .  He  says,  «  1  loved  Ophélia  »  ;  he  means  a  I  loved  my  father  and,  prate  as  you 
will,  I  would  do  as  much  for  him  as  you  for  Ophélia  »  (p.  69). 
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« 

dans  son  Avant-propos  (p.  iv),  qu'il  va  publier  «  une  suite  de  corres- 
pondances des  plus  curieuses  et  émanant  de  personnages  des  plus  consi- 
dérables de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  »  Pour  aujourd'hui,  ajoute-t-il, 
«  nous  nous  bornerons  à  présenter  à  nos  lecteurs  l'une  des  épistolières 
les  plus  actives  certainement  du  xvn^  siècle,  et  en  même  temps  l'une 
des  moins  connues  :  nous  voulons  parler  de  la  marquise  d'Huxelles, 
mère  du  maréchal  de  ce  nom  '  )).  C'est  au  château  de  Quevillon,  qui  ap- 
partenait autrefois  à  la  famille  de  Bernières  et  qui  est  actuellement  pos- 
sédé par  M°^^  la  princesse  de  Montholon-Sémonville  '',  que  M.  de  B.  a 
trouvé  les  premiers  éléments  de  son  livre.  Les  archives  de  ce  château 
renferment  diverses  lettres  adressées  à  M"^«  de  Bernières  par  ses  amis  et 
par  ses  amies,  notamment  par  la  marquise  d'Huxelles.  A  ces  lettres 
M.  de  B.  en  a  réuni  beaucoup  d'autres,  tirées  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon.  Il  a  pu  orner  presque 
chacune  des  pages  de  son  volume  de  quelque  document  inédit,  tantôt 
donné  in-extenso,  tantôt  donné  par  extraits.  On  trouvera,  rien  que  dans 
les  deux  premiers  chapitres,  des  couplets  du  chevalier  de  Rivière,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  prince  de  Gondé  et  capitaine  de  ses 
gardes  (p.  lo),  une  lettre  du  père  Senault  (de  l'Oratoire),  écrite  d'Avi- 
gnon le  i3  janvier  1Ô57  (p.  14),  une  lettre  de  condoléance  de  la  mère 
Marthe  de  Jésus  (M^^^  du  Vigean),  du  20  septembre  i658  (p.  16),  divers 
billets  du  grand  Gondé  (pp.  20-21)  et  du  duc  d'Enghien,  son  fils  (pp.  22- 
24),  du  comte  de  Saint-Pol,  le  fils  de  M'^®  de  Longueville(pp.  25-27), 
du  prince  de  Gonti(p.  28),  du  duc  de  La  Rochefoucauld  (pp.  29-32)  ',  une 
lettre  de  Gourville,  le  secrétaire  de  Fauteur  des  Maximes  (p.  33),  une 
lettre  de  Bartet,  le  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  fameux  par  la  baston- 
nade que  lui  fit  appliquer  le  duc  de  Gandalle  (pp.  34-36),  plusieurs  lettres 
de  Mlle  ^e  Montpensier  (pp.  37-41},  une  lettre  du  maréchal  d'Albret 
(p.  41),  enfin  une  lettre  du  comte  de  Jussac  (pp.  43-45).  Les  autres  chapi- 
tres, à  l'exception  du  7%  consacré  aux  relations  de  M™^  d'Huxelles  avec 
M"^e  de  Sévigné,  et  du  i  3^,  où  est  racontée  la  vie  du  maréchal  d'Huxel- 
les, ne  sont  pas  moins  riches  en  lettres,  billets  ou  pièces  de  vers,  pour  la 
plupart  non  encore  publiés.  Gitons  par  exemple,  et  sans  parler  des  nom- 
breux emprunts  faits  à  la  correspondance  de  M™^  d'Huxelles  4,  les  lettres 

ï .  Bien  que  Mm«  de  Sévigné  ait  toujours  écrit  Uxelles,  M.  de  B.  a  cru  devoir  adop- 
ter la  forme  Hiixelles,  la  marquise  écrivant  elle-même  ainsi  son  nom  dans  ses  si- 
gnatures. 

2.  C'est  ce  même  château  qui,  sous  le  nom  de  la  Rivière-Bourdet,  a  été  rendu  cé- 
lèbre par  Voltaire. 

3.  Notons  qu'un  des  sept  billets  de  La  Rochefoucauld  à  M'""  d'Huxelles  avait  paru 
déjà  dans  le  tome  IIÏ  des  œuvres  complètes  du  grand  écrivain  (édition  de  M.  Ad.  Ré- 
gnier, pp.  222-223),  d'après  une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (bel- 
les-lettres françaises,  n»  3202,  volume  que  la  marquise  d'Huxelles  laissa  par  testa- 
ment au  marquis  de  Jarzé). 

4.  Voir  surtout  (pp.81-96)  les  lettres  de  l]'^'  de  Bernières,  du  lo  décembre  lyoS  au 
l5  février  1706.  M.  de  B.  dit  (p.  80,  note  i)  combien  serait  désirable  la  publication 


34  'RKVUE   CRITIQUE 

du  marquis  de  Lassay  (pp.  68-72),  une  lettre  de  Turenne  (p.  75),  deux 
lettres  de  Louvois  (pp.  76-77),  deux  de  l'abbé  Rancé  (pp.  98-102)  ^,  un 
billet  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  (p.  loS)",  des  bouts-rimés  du 
comte  de  Grignan  (pp.  io5-io6),  trois  lettres  du  premier  président» 
Achille  de  Harlay  (pp.  iii-ii3),  une  d'Arnauld  de  Pomponne  (p.  114), 
une  du  cardinal  de  Bouillon  (p.  ir5),  plusieurs  lettres  de  Msi^de  Percin 
de  Montgaillard,  évéque  de  Saint-Pons  (pp.  1 18-126),  accompagnées  de 
deux  sonnets  en  bouts-rimés  sur  ce  prélat  a  par  M.  Ranchin,  maistre 
de  comptes  à  Montpellier  »,  deux  billets  de  M"^^  de  Maintenon(pp.  127- 
129),  un  de  la  duchesse  de  Saint-Aignan  (p.  129),  divers  billets  du  cardi- 
nal de  Bouillon,  du  cardinal  d'Estrées,  du  maréchal  de  Montrevel,  du  duc 
d'Harcourt,  du  duc  de  Boufflers(pp.  i3o-i32),  de  la  maréchale  de  Roche- 
fort,  de  la  comtesse  de  Hamilton  (p.  140)  ^,  deux  chansons  du  marquis 
de  Coulanges  (pp.  160-162)  et  une  vingtaine  de  lettres  de  ce  personnage 
(pp.  162-250),  lettres  bien  dignes  de  la  réputation  d'esprit  de  ce  parent  de 
M"^®  de  Sévigné,  et  qui  constituent  une  des  plus  heureuses  trouvailles  de 
M.  de  B.,  plusieurs  lettres  dé  M™*^  d'Huxelles  à  Foucquet  (pp.  264-262)  '', 
une  importante  série  d'extraits  des  lettres  jusqu^à  ce  jour  inconnues  de 
François  de  Callières,  diplomate  et  écrivain  également  distingué,  lettres 
adressées  de  Ryswick  à  M"^®  d'Huxelles  et  qui  retracent  toute  l'histoire 
intime  du  mémorable  congrès  (pp.  269-272),  quelques  billets  de  la  m.ar- 
quise  à  son  ami  le  fervent  collectionneur  Roger  de  Gaignières  (pp.  278- 
3oi),  enfin  d'aimables  lettres  de  M'^«  de  Louvois  (alors  Anne  de  Souyré) 
à  M»^«  de  Bernières  (pp.  3i3-33i)  \ 


des  lettres  adressées  par  M"^"  d'Huxelles  au  marquis  de  la  Garde.  Le  Musée  Calvet 
(Avignon)  possède  plus  de  2,000  pages  de  cette  gazette-correspondance  (i 704-1705  et 
1709-1 7 12).  Les  éditeurs  du  Journal  de  Dangeau  en  ont  donné  quelques  extraits 
(lettres  du  12  septembre  au  3i  décembre  1709}.  M.  de  B.  lui-même  en  a  donné  quel- 
ques autres  [Appendice^  pp.  357-352;,  Il  a,  de  plus;  reproduit  f/ô/ii.,  p.  302)  une  let- 
tre à  lui  écrite  par  M.  Deloye,  conservateur  du  Musée  Calvet,  où  l'on  trouve  la  des- 
cription du  recueil  en  3  volumes  des  lettres  de  la  marquise  d'Huxelles.  L'ancien 
propriétaire  du  manuscrit  en  a  interdit  la  publication,  mais  ne  pourrait-on  au  moins 
mettre  entre  les  mains  des  curieux  une  table  analytique  de  ce  que  contiennent  les 
trois  volumes .'' 

1.  Ces  deux  lettres  avaient  été  citées  par  M.  l'abbé  Dubois  {Histoire  de  l'abbé  de 
Rancé  et  de  sa  réforme.  Paris,  1866,  2  vol.  grand  in-S»,  t.  II,  p.  75o). 

2.  M.  Jules  Lair  n'a  pas  mentionné,  dans  son  beau  livre  sur  Louise  de  La  Vallière, 
les  relations  de  son  héroïne  avec  M'""  d'Huxelles. 

3.  Une  lettre  de  la  comtesse  de  Grignan  à  My^^  d'Huxelles  (p.  ibz)  avait  déjà  été 
publiée,  parmi  les  lettres  de  Mi»°  de  Sévigné,  par  M.  Ad.  Régnier  (t.  X,  pp.  480-481). 
M.  de  B.  la  reproduit  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (F.  F. 
24987,  f"  2G2). 

4.  M.  de  B.  écrit  Foiiquet,  mais  il  aurait  dû  appliquer  à  ce  nom  la  règle  qu'il  ap- 
plique au  nom  de  M.^^  d'Huxelles,  et  adopter  l'orthographe  de  la  signature  du  sur- 
intendant. 

5.  M.  de  B.  constate  fp.  3 '2 o),  à  propos  d'un  passage  de  la  lettre  du  21  septem- 
bre 1672,  que  les  biographes  de  la  duchesse  de  Mazarin  ne  mentionnent  nulle  part 
le  «  racommodage  w  avec  son  mari  dont  parie  M.^^  de  Louvois,  laquelle  est  loin  d'ap- 
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Ces  documents  si  nombreux  et  si  divers  donnent  déjà  beaucoup  d'in- 
térêt au  livre  de  M.  de  Barthélémy.  Le  récit  dans  lequel  il  les  encadre 
ajoute  encore  à  cet  intérêt.  L'auteur  s'est  habilement  servi  des  témoi- 
gnages contemporains,  surtout  de  ceux  de  Tallemant  des  Réaux,  de  Bussy- 
Rabutin,  de  M"^«  de  Sévigné  et  de  Saint-Simon,  pour  raconter  avec  de 
grands  détails  la  vie  de  Marie  de  Bailleul,  mariée  en  premières  noces  au 
marquis  de  Nangis,  en  secondes  noces  au  marquis  d'Huxelles,  et  morte 
la*  plume  à  la  main,  comme  il  convenait  aune  aussi  vaillante  épistolière, 
le  29  avril  171 2,  âgée  de  plus  de  85  ans.  Elle  ne  fut  pas  toujours  la 
vertu  même,  mais  elle  eut  de  brillantes  qualités  auxquelles  son  biographe 
rend  un  légitime  hommage.  Elle  fut  surtout  une  des  femmes  les  plus 
spirituelles  de  son  temps,  comme  un  bon  juge  en  matière  d'esprit,  La 
Rochefoucauld,  le  proclamait  avec  enthousiasme,  et  comme  le  répétaient 
à  l'envi  tous  ceux  qui  connurent  sa  causerie  ou  sa  correspondance.  On 
aura  beau  chercher  :  on  n'ajoutera  pas  grand'chose  aux  renseignements 
que  M.  de  B.  nous  prodigue  sur  M"""  d'Huxelles  '.  On  n'ajoutera  pas 
grand'chose  non  plus  à  ses  notices  sur  les  amis  de  son  héroïne.  Parmi 
ces  notices,  les  deux  plus  dignes  d'attention  sont  celles  qui  concernent 
François  de  Gallières  et  Roger  de  Gaignères.  M.  de  B.  fait  remarquer 
très  justement  (p.  263,  note  i)  que  l'on  ne  savait  rien  de  la  vie  de 
Gallières  antérieurement  à  sa  mission  en  Pologne,  et  qu'il  a  le  pre- 
mier donné  à  ce  sujet  de  précises  indications.  Dans  la  notice  sur  Roger 
de  Gaignères,  nous  apprenons  (p.  277)  que  la  marquise  d'Huxelles  se 
plut  à  enrichir  la  collection  de  manuscrits  du  célèbre  curieux,  et  que, 
non  contente  de  travailler  elle-même  à  cet  accroissement,  elle  y  fit  encore 
concourir  la  générosité  de  ses  amis.  Grâce  aux  révélations  de  M.  de  Bar- 
thélémy, les  chercheurs  au  département  des  manuscrits  salueront  désor» 
mais  en  M"^^  d'Huxelles  une  de  leurs  meilleures  bienfaitrices  " , 

T.  DE    L. 


paraître  ici  comme  la  femme  inintelligente  que  certains  de  ses  contemporains  s'amu- 
sent à  nous  dépeindre. 

1.  Signalons  une  omission  de  M.  de  Barthélamy.  Il  n'a  pas  songea  rappeler  qu'une 
partiede  la  correspondance  de  M""®  d'Haxelles,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
a  été  publiée  par  M.  Taschereau  dans  le  tome  VII  de  la  Revue  rétrospective.  Puisque 
nous  en  sommes  aux  omissions,  disons  que  M.  de  B.  n'a  pas  cité,  au  sujet  de  révê" 
que  janséniste  de  Percin  de  Montgaillard,  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  (t.  IV  et  V). 
Ajoutons  que  lui  qui  généralement  nous  fait  connaître  les  personnages  qui. figurent 
dans  les  lettres  qu'il  cite,  n'a  rien  mis,  au  bas  de  la  page  104,  sous  le  nom  de 
M.  de  Maurier,  qu'il  désigne  simplement  comme  un  gentilhomme  manccau.  Il  aurait 
mIIu  rappeler  que  c'était  Louis  Aubery,  seigneur  du  Maurier,  l'auteur  des  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Hollande,  et  le  fils  du  diplomate  Benjamin  Aubery. 

2.  On  s'étonnera  de  ne  trouver,  dans  les  pages  relatives  à  Roger  de  Gaignères, 
aucun  renvoi  au  savant  ouvrage  de  M.  Léopold  Belisle,  le  Cabinet  des  manuscrits, 
où  l'on,  trouve  tout  un  remarquable  chapitre  sur  l'illustre  amateur  (t.  I,  pp.  335-356). 
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ij.  _  s<aci«^té  «le  l'art  franeolsi.  Mémoires  inédits  de  Charles-Nicolas  Co- 
chin  sur  le  comte  de  Caylus,  Bouchardon,  les  Slodtz,  publiés  d'après  le  manus- 
crit autoi^raphe  avec  introduction,  notes  et  appendice,  par  M.  Charles  Henry.  Paris, 
Baur.   1880,  grand  in-S"  de  iqS  pages. 

Un  graveur  distingué,  dont  la  longue  carrière  s'étendit  sur  les  trois 
quarts  du  dernier  siècle  (171 5-1790),  et  qui  mania  à  la  fois  la  plume  et 
le  burin,  Charles-Nicolas  Cochin,  entreprit,  vers  la  fin  de  ses  jours,  de 
jeter  sur  le  papier  les  souvenirs  de  sa  vie  et  ses  jugements  sur  quelques 
artistes  célèbres  et  sur  des  amateurs  ou  hommes  en  place  avec  qui  il 
s'était  trouvé  en  relation.  Comme  il  ne  se  proposait  pas  de  livrer  cet 
écrit  à  la  publicité,  il  put  s'y  permettre  certaines  indiscrétions  et  une  en- 
tière liberté  de  pensées  et  d'appréciations  qui  donne  du  prix  et  du  pi- 
quant à  ses  jugements.  Il  assura,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  conservation 
de  ce  document  en  le  léguant,  par  un  acte  de  sa  dernière  volonté,  à  la 
bibliothèque  du  roi,  où  il  fut  en  effet  déposé  par  l'exécuteur  testamen- 
taire de  Cochin.  On  put  craindre  assez  longtemps  qu'il  ne  fût  perdu  ou 
tout  au  moins  égaré  dans  quelque  recoin  de  notre  grand  dépôt  national, 
où  son  existence  avait  été  constatée,  dès  l'année  1795,  dans  un  article 
du  Magasin  encyclopédique,  qui  en  exagérait  beaucoup  Tétenduc,  en  lui 
donnant  cinq  cents  pages,  au  lieu  de  cent  cinquante-six  pages  auxquelles 
il  se  borne  en  réalité.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  en  pas- 
sant, que  cette  erreur  a  été  reproduite,  comme  tant  d'autres,  dans  la 
Biographie  universelle.  MM.  de  Concourt  avaient  constaté  que  les  ca- 
talogues de  la  bibliothèque  impériale  ne  contenaient  nulle  trace  de  ce 
manuscrit,  et  les  recherches  qu'avait  bien  voulu  en  faire,  sur  leurs  indi- 
cations, M.  Emile  Mabille,  dans  le  fonds  français,  n'avaient  abouti  à 
aucun  résultat.  Mais  un  érudit  déjà  connu  par  la  découverte  et  la  mise 
au  jour  de  divers  documents  curieux,  M.  Charles  Henry,  sous-biblio- 
thécaire de  la  Sorbonne,  a  dû  à  une  publication  toute  récente  de 
M.  Léopold  Delisle  d'être  mis  sur  la  bonne  voie,  et  il  s'est  empressé  de 
livrer  à  la  publicité  le  curieux  écrit  du  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  sculpture. 

Le  premier  et  le  principal  chapitre  des  Souvenirs  de  Charles-Nicolas 
Cochin  est  consacré  au  comte  de  Caylus.  L'artiste  écrivain  a  surtout 
eu  en  vue  de  faire  connaître  les  travers  du  grand  seigneur,  ami  pas- 
sionné des  arts,  mais  à  qui  l'on  a  reproché,  non  sans  raison,  le  despo- 
tisme qu'il  exerçait  sur  les  artistes.  Le  principal  grief  que  Cochin  invo- 
que contre  Caylus,  c'est  son  inimitié  contre  le  sculpteur  René-Michel 
Slodtz,  qu'il  aurait  persécuté  sourdement  partout  où  il  put  le  rencontrer. 
René-Michel  Slodtz  et  deux  de  ses  frères,  sculpteurs  comme  lui,  ont 
fourni  à  Cochin  le  sujet  de  deux  autres  chapitres  de  ses  mémoires.  En- 
fin, un  dernier  chapitre,  et  non  le  moins  intéressant,  est  consacré  au  fa- 
meux Bouciiardon. 

Lcb  divers  chapitres  de  cet  opuscule  sont  suivis,  sous  le  titre  de  re- 
marques,   de  notes  parfois  plus  intéressantes  que  le  texte.   Dans  une 
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d'elles,  consacrée  à  un  ami  du  comte  de  Caylus,  M.  de  Bombarde,  on 
trouve  des  détails  piquants  sur  la  préparation  de  l'édition  in-folio  des 
Fables  de  La  Fontaine,  ornée  des  figures  d'Oudry  (pag.  72,  suiv.).  Ce 
qui,  dans  cette  belle  édition,  concernait  la  partie  typographique  était  dé- 
battu dans  des  conférences  tenues  entre  M.  de  Montenault,  l'éditeur  os- 
tensible ;  le  lieutenant  de  police  Berryer,  grand  bibliophile,  comme  on 
le  sait  '  ;  Malesherbes,  directeur  de  la  librairie  et  M.  de  Bombarde. 
«  Encore  que  j'aye  eu,  dit  Cochin,  quelques  occasions  en  ma  vie  de  voir 
«  de  près  combien  les  gens  en  place  sont  au-dessous  de  ce  que  le  public 
«  en  pense,  il  est  certain  que  je  n'ai  jamais  vu  tenir  tant  de  propos  sé- 
«  rieux  sur  rien.  M.  de  Malesherbes  étoit  un  étourdi,  le  meilleur  garçon 
«  possible,  mais  si  distrait  qu'à  chaque  instant  il  avoit  perdu  le  fil  de  ce 
«  qu'on  venoit  de  dire.  M.  Berrier  mettoit  de  la  dignité  mêlée  de  quelque 
«  quolibet  à  tout  ce  qui  se  disoit.  M.  de  Bombarde  gobe  mouche  étoit 
«  successivement  de  tous  les  avis.  Il  étoit  plaisant  d'entendre  les  longues 
«  dissertations  qu'on  faisoit,  pour  savoir  si  l'on  mettroit  des  lettres  gri- 
«  ses,  si  la  première  lettre  seroit  une  fois  et  demie  ou  deux  fois  la  hau- 
«  teur  des  autres.  Le  bon,  c'est  qu'après  plusieurs  conférences  où  ces 
«  messieurs  n'avoient  pu  se  décider,  nous  restâmes  et  nous  nous  rendî- 
«  mes,  en  toute  politesse,  les  maîtres  de  l'édition  et  nous  fîmes  sagement, 
«  car  cela  n'auroit  jamais  fini.  En  effet,  le  moindre  des  imprimeurs  en 
«  sçavoit  plus  qu'eux.  » 

On  trouve  dans  les  notes  de  l'article  consacré  à  Bouchardon  (pag-  108 
et  suiv.)  des  renseignements  curieux  sur  les  ateliers  et  les  logements 
qui  furent  accordés  dans  le  Louvre,  sous  Louis  XV,  à  des  artistes  plus 
ou  moins  célèbres.  On  y  trouve  aussi  quelques  lignes  assez  intéressantes 
sur  l'archéologue  et  bibliophile  Gros  de  Boze.  «  M.  Gros  de  Boze,  dit  Co- 
chin, (p.  107),  dont  le  nom  mérite  de  passer  à  la  postérité  à  cause  de  quel- 
ques éloges  d'académiciens  très  bien  faits,  était  cependant  un  homme 
très  lourd,  très  pédant  et  fort  ennuyeux  par  la  lenteur  de  ses  propos  et 
l'affectation  avec  laquelle  il  s'écoutait  parler.  D'ailleurs,  si  plein  d'estime 
pour  soi  même  qu'il  en  était  insolent;  une  de  ses  phrases  favorites  à 
ceux  qu'il  regardait  comme  ses  inférieurs  (  et  c'était  presque  tout  le 
monde)  étoit  :  avec  votre  petite  permission.  »  Ce  que  Cochin  dit,  en 
dernier  lieu,  du  ton  et  des  manières  de  M.  de  Boze,  n^est  guère  d'ac- 
cord, sauf  en  ce  qui  concerne  sa  lenteur  et  sa  circonspection,  avec  l'idée 
que  nous  en  donne  un  très  bon  juge,  qui  a  passé  près  de  ce  savant  les 
sept  dernières  années  de  sa  vie  et  qui  fut  son  collaborateur  de  tous  les 
instants  =.  On  pourrait  supposer  que  dans  ce  qu'il  dit  de  de  Boze,  Cochin 
S'est  laissé  influencer,  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  par  le  por- 


1.  Voyez  \q  Journal  des  savants,  n°  de  septembre  1876,  p.  577. 

2.  Voyez  les  Mémoires  sur  la  vie...  de  J.-J.  Barthélémy  écrits  par  lui-même,  en 
tête  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce.  Paris,  Didot  jeune,  an  vii<^  (i799)> 
in-80,  tome  1%  pag.  xxii  et  suiv. 


38  REVUK   CRITIQUE 

trait  injuste  et  dénigrant  que  Condorcet  a  tracé  du  savant  numismate 
et  archéologue,  dans  sa  Vie  de  Voltaire^  si  celle-ci  n'avait  pas  vu  le 
jour  un  an  seulement  avant  la  mort  de  Cochin. 

Un  passage  des  notes  de  Cochin  qui  mérite  encore  d  être  signalé,  est 
une  digression  relative  au  fastueux  fermier  général  Etienne-Michel 
Bouret  (p.  i38).  «  Ce  personnage  moitié  fou,  moitié  grand,  mais  sur- 
tout se  croyant  fait  pour  attirer  les  yeux,  fermier  général  et  larmier  des 
postes,  célèbre  pour  avoir  approvisionné  une  province  en  mettant  la 
disette  dans  une  autre,  ce  qui  fut  cause  qu'on  lui  frappa  une  médaille 
dans  un  lieu,  tandis  qu'on  l'auroit  pendu  dans  l'autre;  ce  personnage, 
dis-je,  avoit  mangé  des  millions  à  bâtir  d'une  manière  extravagante,  payé 
tout,  avec  un  faux  air  de  noblesse,  d'un  argent  qui  ne  lui  coûtoit  guère  à 
gagner,  de  même  que  font  tous  ses  chers  confrères;  il  avoit  joint  à  cela 
toutes  les  autres  folies  qui  peuvent  passer  par  la  tête  d'un  financier  impu- 
dent. 11  étoit  enfin  prest  à  manquer  à  ses  créanciers,  malgré  les  sommes 
énormes  qui  avoient  passé  par  ses  mains,  lorsque  M.  de  la  Borde,  banquier 
de  la  cour,  eut  l'humanité  de  venir  à  son  secours.  Il  exigea  de  lui  qu'il 
se  restreignît  pendant  six  ans  à  quinze  mille  livres  par  an,  et,  pendant  cet 
intervalle,  raccommoda  ses  affaires.  Cela  est  beau,  sans  doute,  mais  un 
homme  sage  et  honnête  qui  auroit  manqué  la  fortune  par  de  véritables 
malheurs,  ne  rencontreroit  pas  ces  secours.  11  est  avantageux  de  faire 
beaucoup  parler  de  soy,  fût-ce  par  des  folies  K  » 

Dans  son  introduction  (p.  i6),  M.  Henry  mentionne  parmi  les  compa- 
gnons de  Caylus  dans  la  Société  du  bout  du  banc  un  personnage  du  nom 
de  Salley.  Cette  orthographe,  qui  se  rencontre  aussi  dans  la  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Caylus,  par  M.  Octave  Uzanne  %  est  fautive.  Il  faut 
lire  Salle,  nom  du  secrctairc  du  comte  de  Maurepas^.  C'est  par  une 
petite  erreur  bibliographique  que  le  format  des  œuvres  badines  du  comte 
de  Caylus  est  indiqué  in- 12  (p.  17).  Ce  recueil  forme  12  volumes  in-8«. 
Enfin,  page  100,  remarque  1%  lisez  purent,  au  lieu  de  «  peuvent,  »  qui 
jure  avec  «  ont  eu  »,  qui  vient  à  la  ligne  suivante. 

C.  Defrémery. 


1.  On  peut  voir  sur  Etienne-Michel  Bouret  l'intéressant  volume  intitulé:  Pierre- 
Clément-Alfred  Lemoine.  M.  de  Silhouette,  Bouret,  les  derniers  fa  viiers  généraux. 
Etudes  sur  les  financiers  duxvm'^  siècle.  Paris,  Didier,  1872,  1  vol.  in-12,  et  surtout 
pag.  i58,  i63,  172.  Voyez  encore  la  belle  publication  qui  a  pour  titre  :  Une  famille 
de  finance  au  xvm'^  siècle.  Mémoires,  correspondances  et  papiers  de  famille  réunis 
et  mis  en  ordre,  par  M.  Adrien  Delahante.  2*  édition.  Paris_,  1881  ;  in-S",  t.  II, 
pp.  212-214. 

2.  En  tête  des  Facéties  du  comte  de  Caylus,  Paris,  A.  Quentin.  1879,  in-8",  p.  i  [. 

3.  Cf.  Collé,  apud  Fr.  Barrière,  La  cour  et  laviîle  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis XVL  Paris,  i83o,  in-8°,  p.  134. 
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ALLEMAGNE.  —  Sous  le  titre  à'Altdeutsche  Bibliothek  doit  paraître,  à  Halle, 
chez  le  libraire  Max  Niemeyer  et  sous  la  direction  de  M.  Hermann  Paul,  profes- 
seur à  l'Université  de  Fribourg,  une  collection  des  plus  innportants  monuments  de 
la  littérature  du  moyen  âge.  Cette  collection  a  pour  but  de  rendre  accessibles  à  cha- 
cun des  œuvres  publiées  jusqu'ici  dans  des  éditions  fort  coûteuses.  Le  texte  sera  soi- 
gneusement revisé;  en  tête  de  chaque  volume  figurera  une  introduction,  de  forme 
concise,  sur  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage,  sur  le  texte,  sur  la  méthode  critique  sui- 
vie par  l'éditeur;  les  œuvres  en  bas-allemand  et  en  ancien  haut-allemand,  d'ailleurs 
peu  nombreuses,  qui  seront  publiées  dans  cette  collection,  ainsi  que  les  œuvres  en 
moyen  haut-allemand,  qui  sont  lues  dans  les  classes,  comprendront  en  outre  un 
petit  dictionnaire.  Le  i^^'  volume  de  la  collection  renfermera  les  poésies  de  Walther 
von  der  Yogelweide,  publiées  par  M,  II.  Paul;  viendront  cmmicV II cli:ind  \).  p.  O. 
Behaghel  ;  VEvangelienbuch  d'Otfrid,  p.  p.  R.  Kœgel;  îiciniiard  Fudis,  p.  p.  K. 
Reissenberger;  Gudrun,  p.p.  Barend  Symons;  les  œavres  de  Hartmann  von  Aue,  p. 
p.  H.  Paul;  Tristan,  p.  p.  H.  Paul;  Meier  Helmbrçht,  p.  p.  W.  Bxiaune;  Reineke 
Vos,  p.  p.  Fr.  Prien.  La  librairie  assure  que  le  prix  de  chaque  volume  sera  fort  peu 
élevé. 

—  M.  Bernhard  Suphan  vient  de  publier  un  nouveau  tome  des  œuvres  complètes  de 
Herder,  le  XYII^ne  (Herders  scemmilichj  Werke,  sieb^ehnler  Band.  Berlin, Weidmann. 
In-8o,  414  p).  Ce  tome  renferme  les  six  premiers  recueils  iSammhing)  des  «  Briefe 
r^u  Befœrderiing  der  Humanitœt;  il  contient  donc  en  un  seul  volume  les  trois  pre- 
miers volumes  de  l'édition  publiée  par  Hartknoch,  à  Riga,  en  lygS,  1794  et  1795. 
Le  tome  suivant,  qui  sera  le  XYIIl^,  renfermera  les  quatre  derniers  Recueils,  des  ap- 
pendices tirés  des  papiers  manuscrits  de  Herder^  les  petits  écrits  des  années  1786- 
1796  ainsi  qu'un  avertissement  de  M.  Suphan  et  des  notes  et  remarques  concernant 
les  dix  recueils  des  Briefe  ^^u  Befœrderiing  der  Humanitœt. 

—  M.  H.  Janitschek,  professeur  à  l'Université  de  Prague,  publiera  prochainement 
sur  Léon-Baptiste  Alberti  (mort  en  î47'2)  un  travail  d'ensemble  qu'on  n'avait  pas  en- 
core sur  ce  génie,  le  plus  varié  de  la  1'°  Rcnais3an:e  et  qui  a  été  le  vrai  précurseur  de 
Léonard  de  Vinci. 

ETATS-UNIS.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes, avec  illustrations,  sur  les  tribus  indiennes  des  Etats-Unis,  leur  histoire,  leurs 
antiquités,  etc.  L'auteur  est  M.  Francis  S.  Drake  (éditeur,  Lippincott). 

—  Il  est  question  de  publier  sous  le  titre  de  Biblioteca  de  los  Americanistas  une 
série  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  aux  langues  du  Nouveau-Monde,  les  uns  ex- 
cessivement rares,  les  autres  encore  inanuscrits.  Le  premier  volume  serait  la  Recor- 
dacion  florida,  inédite,  du  capitan  Fuentes  y  Guzman  (1690). 

GRÈCE.  —  L'ambassadeur  de  Turquie  à  Londres,  Musurus  (Moussouros)  Pacha, 
doit  publier  prochainement  chez  les  éditeurs  Williams  et  Norgate  une  traduction 
grecque  de  l'Enfer  de  Dante.  La  Divine  Comédie  vient  d'être  traduite  en  grec  par 
M.  Georges  Anton [ades. 

—  Les  fouilles  entreprises  par  la  Société  d'archéologie  grecque  à  Epidaure  ont  eu 
pour  résultat  la  découverte  du  théâtre  d'Esculape  qui  contenait,  paraît-il,  près  de 
3o,ooo  spectateurs. 

INDES.  —  Prochainement  paraîtra,  par  les  soins  du  gouvernement  deCeylan,  l'ou- 
vrage de  M.  Edward  Mûller  sur  les  inscriptions  de  Ceylan,  M.  Mûller  a  séjourné 
quatre  années  dans  l'ile;  son  volume  comprendra  à  peu  près  200  pjges. 
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ITALIE.  —  Un  comité,  présidé  par  M.  A.  Vanucci,  s'est  formé  à  Rome,  dans  le 
dessein  d'élever  un  monument  à  Salluste,  à  Aquila,  dans  les  Abruzzes  (ville  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Amiternum,  où  est  né  l'historien).  Parmi  les  membres 
du  comité  on  cite  MM.  Victor  Hugo,  Mignet,  de  Sybel,  Overbeck  et  Max  Mûller.  Un 
comité  local  s'est  également  formé  dans  la  ville  d'Aquila,  pour  y  réunir  une  collec- 
tion de  manuscrits  et  d'éditions  rares  de  Salluste,  ainsi  que  de  monographies,  de 
médaillons,  d'inscriptions,  etc.,  relatifs  à  l'historien. 

—  L'éditeur  Hoepli,  de  Milan,  doit  publier  les  Lettres  de  Cav.our,  déjà  connues  ou 
inédites,  en  trois  volumes. 

—  Faute  de  fonds  suffisants,  l'expédition  italienne,  dirigée  par  le  lieutenant  Bove, 
abandonne  le  projet  d'aller  au  pôle  sud  et  se  bornera  à  explorer  les  côtes  de  la  Pata- 
gonie  et  de  la  Terre-de-Feu. 

—  Les  Nuées  d'Aristophane  viennent  d'être  traduites  en  vers  italiens  par  M.  Aug. 
Franchetti  (Florence,  Sansoni)  ;  cette  traduction  est  précédée  d'une  introduction  et 
accompagnée  de  notes  dues  à  M.  Domenico  Comparetti. 

—  M.  Franc,  de  Sanctis  écrit  ses  Mémoires. 

—  Il  y  a  maintenant  trois  académies  pontificales  qui  ont  élu  domicile  au  Vatican  : 
VArcadia,  présidée  par  Mgr.  Stef.  Ciccolini,  et  qui  s'occupe  de  philosophie,  d'his- 
toire et  de  poésie;  les  Nuovi  Lincei,  fondés  en  1847  par  Pie  IX  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Royal  Lincei;  V Academia  d'Archeologia,  présidée  par  M.  de 
Rossi. 

ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3 0  décembre  188 1. 

M.  Georges  Perrot  communique  une  lettre  écrite  (d'Egypte  par  M.  Rhône,  au  su- 
jet des  fouilles  dirigées  par  M.  Maspero.  La  pyramide  de  Meydoum  est  enfin  ouverte; 
c'est  une  entreprise  qui  avait  déjà  été  tentée  plusieurs  fois  en  vain  et  dont  beaucoup 
de  personnes  croyaient  le  succès  impossible.  En  déblayant  sur  la  face  nord  le  sable 
sous  lequel  se  trouvent  enfouies  de  toutes  parts  les  assises  inférieures  de  la  pyra- 
mide, on  a  mis  au  jour  une  ouverture  suffisante  pour  livrer  passage  à  une  personne. 
Cette  ouverture  donne  accès  dans  un  couloir  qui  descend  avec  une  pente  de  45  de- 
grés. On  a  pu  pénétrer  dans  ce  couloir  jusqu  à  une  distance  d'environ  40  mètres, 
puis  on  a  été  arrêté  de  nouveau  par  une  masse  de  sable,  qu'on  s'occupe  de  déblayer 
maintenant.  La  perfection  de  la  construction,  dans  la  partie  qu'on  a  pu  examiner, 
dépasse  celle  des  plus  belles  et  des  plus  anciennes  pyramides  déjà  connues.  On  a 
trouvé  sur  la  paroi  intérieure  du  couloir  deux  fçraffiti,  œuvre  de  deux  scribes  de  la 
vingtième  dynastie  (environ  1200  ans  avant  notre  ère),  qui  étaient  venus  visiter  le 
nionument  et  y  avaient  laissé  leurs  noms  ;  Amen-Mès  et  Sokkar.  On  espèce  pouvoir 
bien  pénétrer  plus  avant  dans  la  pyramide  et  en  explorer  l'intérieur. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert,  pour  l'année  prochaine, 
MM.  Delisle.  Hauréau,  Lenormant  et  Alexandre  Bertrand. 

L'Académie,  après  discussion  en  comité  secret,  procède  à  l'élection  de  trois  corres- 
pondants, dont  deux  étrangers  et  un  français,  en  remplacement  de  MM.  Dorn,  Ben- 
ley  et  Floquet.  Sont  élus  M.  Sophus  Bugge,  à  Christiania,  M.  Bœhtlingk,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  M,  de  Sarzec,  consul  de  France  à  Bassora. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  F.  de  Saulcy,  Jérusalem  (Paris,  gr.  in-S»; 
publication  posthume,  où  sont  résumés  et  coordonnés  les  résultats  scientifiques  des 
voyages  de  M.  de  Saulcy);  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint- Denys  :  Imbault  Huart,  les 
Instructions  familières  du  D^  Tchou  Pé-lou  (Pé-King,  in-8");  —  par  M.  Miller  :  Chas- 
sîOTis,  l'Instruction  publique  che:{  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  jusqu'à  nos  jours  ;  —  par  M.  Wallon,  au  nomdelM.  Egger  :  1°  L.  Mueller, 
Métrique  grecque  et  latine,  trad.  par  A.  Legouez;  2^0.  Lumbroso,  VEgitto  al  tempo 
dei  Greci  e  dei  Romani  (Roma,  1882)  ;  3"  Ch.-Em.  Ruelle,  Collection  des  auteurs  grecs 
relatifs  à  la  musique  :  Nicomaque  de  Gérase,  Manuel  d'harmonique  (extrait  de  l'An- 
nuaire de  l'Association  pour  V encouragement  des  études  grecques  en  France^  1880.) 

Julien  Hvaet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy^  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent ,  23 
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12.  —  «lustini  pliilosophi  et  martyrls  opéra.  T.  III.  Pars  II.  Opéra  Justini 
subditicia,  fragmenta  Pseudfe-Justini.  Editio  tertia^  plurimum  aucta  et  emendata. 
lenae,  Gust.  Fischer.  1881,  in-S»  de  420  p. 

Ce  volume  est  le  dernier  des  Justini  opéra  publiés  par  M.  le  chevalier 
de  Otto.  Il  renferme  :  1°  les  Quœstiones  et  responsiones  ad  Ortho- 
doxos ;  2°  les  Quœstiones  Christianorum  ad  Gentiles  ;  3°  les  Quœstio- 
nes Gentilium  ad  Christianos  ;  4°  les  Fragmenta  Pseudo-Justini  et 
5°  six  Indices  qui  occupent  les  pages  3jg  à  425,  et  qui  se  rapportent  aux 
Justini  subditicia  opera^  c'est-à-dire  aux  deux  parties  du  tome  troi- 
sième. 

Nous  avons  parlé  assez  souvent  de  ce  beau  travail  de  M.  de  Otto, 
pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'en  signaler  les  mérites  hors  ligne. 
C'est  la  première  fois  que  la  publication  d'un  Père  de  l'Eglise  a  trois 
éditions  dans  l'espace  d'un  assez  petit  nombre  d'années.  Espérons  que  ce 
brillant  succès  engagera  les  savants  qui  s'occupent  de  la  littérature  pa- 
tristique  à  entreprendre  des  travaux  du  genre  de  celui-ci,  sur  les  ouvra- 
ges des  autres  pères  de  l'Eglise  grecque. 

M.  N. 


i3.  —  Canonicitys  a  collection  of  early  testimonies  to  the  canonical  bocks  of  the 
Nev^  Testament,  based  on  Kirchhofer's  a  Quellensammlung  »,  by  A.  H.  Charteris, 
D.  D.  Edimbourg  et  Londres,  W.  Blackwood.  1880,  in-80  de  cxx-484  pages. 

Ce  livre  est  destiné  immédiatement  aux  étudiants  en  théologie  :  ils  y 
trouveront  réunis  tous  les  textes  des  écrivains,  ecclésiastiques  ou  autres, 
qui  peuvent  servir  à  une  étude  critique  des  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment. Dans  une  introduction  assez  longue,  l'auteur  décrit,  classe  et 
date  les  principaux  documents  de  la  littérature  chrétienne,  depuis  Clé- 
ment Romain  jusqu'à  Origène.  Vient  ensuite  la  collection  des  textes 
sur  le  Canon,  l'ensemble  du  Nouveau-Testament,  le  groupe  des  quatre 
Nouvelle  série,  XIII.  2 
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évangiles  celui  des  trois  synoptiques,  enfin  sur  chacun  des  livres  en  par- 
ticulier. Deux  autres  chapitres  sont  consacrés  aux  témoignages  païens  et 
hérétiques;  enfin  le  livre  se  termine  par  une  série  de  textes  relatifs  aux 
évangiles  apocryphes.  Les  notes  ne  sont  pas  très  nombreuses  ;  au  com- 
mencement de  chaque  article  il  y  en  a  toujours  une  où  l'on  explique 
l'état  des  controverses  sur  l'authenticité  du  livre  dont  on  va  s'occuper. 
Quant  aux  textes  eux-mêmes,  ils  sont  empruntés  aux  meilleures  édi- 
tions ;  aux  références  ordinaires  on  a  joint  l'indication  des  tomes  et  des 
pages  de  la  Patrologie  de  Migne. 

L'auteur  d'une  semblable  collection  est  sans  cesse  exposé  à  heurter 
deux  écueils  :  s'il  veut  être  complet,  donner  non-seulement  les  textes 
clairs  et  décisifs,  mais  encore  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  allusions 
lointaines  et  contestables,  l'encombrement  se  fait  bientôt  sentir  et  le 
livre  devient  d'un  usage  difficile.  D'autre  part,  faire  un  choix  trop  sé- 
vère, c'est  préjuger  soi-même  les  solutions  dont  on  ne  doit  fournir  que 
les  éléments.  M.  Charteris  a  plutôt  péché  par  excès  que  par  défaut;  je  ne 
lui  en  fais  pas  un  grand  crime,  mais  je  voudrais  qu'il  eût  imprimé  en  ca- 
ractères spéciaux  ou  marqué  d'un  signe  quelconque  les  textes  de  signifi- 
cation douteuse  et  diminué  ainsi  le  travail  de  ses  lecteurs. 

Dans  ses  notes  et  dans  sa  préface,  M.  G.  a  dû  trancher,  en  peu  de  mots, 
une  foule  de  questions  sur  lesquelles  on  est  loin  de  la  solution  définitive. 
On  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  prendre  en  considération  les  néces- 
sités que  lui  imposait  ici  le  genre  de  son  livre.  Pour  caractériser  d'une 
manière  générale  cette  partie  de  son  travail,  il  suffira  de  dire  que  l'au- 
teur, tout  en  restant  au  point  de  vue  conservateur  des  écoles  anglaises, 
ne  croit  pas  devoir  ignorer  les  travaux  des  critiques  plus  hardis  et  tient 
assez  largement  compte  de  celles  de  leurs  solutions  qu'il  juge  concilia- 
bles  avec  les  opinions  reçues  autour  de  lui. 

On  trouvera,  p.  400  et  suiv.,  une  intéressante  restitution  de  l'évangile 
de  Marcion,  d'après  Tertullien  et  saint  Epiphane.  Il  est  à  regretter  que 
M.  Charteris  n'ait  pas  pu  consulter  le  commentaire  de  saint  Ephrem  sur 
le  Diatessaron  de  Tatien  ;  le  travail  que  M.  Th.  Zahn  vient  de  consa- 
crer à  ce  dernier  ouvrage^  introduit  dans  la  question  de  l'origine  du  Ca- 
non un  élément  d'une  importance  extrême  et  qu'il  n'est  plus  permis  de 


négliger. 


L.  D. 


14.  —  Woi'trsege  uncl  /^uFièsetze  aus  deui  Geliiete  der  Arcliaeologîe 
uncî  Munstgeselïiclite,  von  Dr  K.  Bernhard  Stark.  Nach  dem  Tode  des  Ver- 
fassers  hrsg.  von  Dr  Gottfried  Kinkel.  Leipzig,  Teubner.  1880,  in-8'',  609  pages. 

Bernhard  Stark  est  mort  en  octobre  1 879,  laissant  inachevé  le  vaste  tra- 
vail qu'il  avait  entrepris  sous  le  titre  de  Manuel  de  V archéologie  de  l'art. 
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Cet  ouvrage  était  encore  trop  peu  avancé  ^  pour  qu'on  pût  espérer  de 
le  voir  continuer  par  quelque  savant  qui  eût  mis  à  profit  les  notes  laissées 
par  Stark  dans  ses  papiers.  Un  de  ses  élèves,  M.  Kinkel,  privat-docent 
à  l'université  de  Zurich,  a  voulu,  du  moins,  rendre  un  hommage  durable 
à  la  mémoire  de  son  maître,  en  composant  un  volume  de  mélanges 
archéologiques  avec  différents  discours,  mémoires  et  articles  que  Stark  lui- 
même  s'était  proposé  de  réunir  et  de  publier,  en  vue  du  grand  public. 
Par  sa  destination,  par  son  caractère  de  généralité,  par  la  variété  des 
sujets  qui  y  sont  traités,  ce  volume  échappe  à  une  critique  détaillée  et 
approfondie.  Nous  nous  bornerons  donc  à  en  faire  connaître  le  contenu. 

Le  volume  est  divisé  en  quatre  parties  :  1°  généralités  sur  l'art;  2°  étu- 
des relatives  à  l'antiquité;  3°  études  sur  le  moyen  âge  et  les  temps  moder- 
nes ;  4°  biographies. 

Dans  la  première  partie,  nous  signalerons  particulièrement  aux  lec- 
teurs français  le  morceau  sur  ï enseignement  de  l'histoire  de  l'art  dans 
les  écoles  supérieures  de  filles  et  les  séminaires  d'instituteurs.  On  sera 
sans  doute  curieux  de  savoir  chez  nous  ce  que  pensait  sur  cette  question, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  en  1878,  un  esprit  aussi  distingué  et  un  savant 
aussi  spécial  que  Stark.  L'étude  de  l'antiquité  est  représentée  par  les  su- 
jets suivants  :  les  époques  de  l'histoire  de  la  religion  grecque  ;  le  my^ 
the  de  Niobé  ^  ;  Voyages  des  monuments  antiques  ;  le  roi  Mausole  et 
le  Mausolée  d' Halicarnasse  ;  Pompeï  et  Pœstum.  La  troisième  partie 
du  volume  renferme  quatre  études,  dont  voici  les  titres  :  Rome  et  Colo» 
gne  ou  le  développement  de  l'art  chrétien  germanique  ;  Léonard  de 
Vinci;  Albert  Durer  et  son  temps  ;  Fr,  Schiller.  Enfin  les  biogra- 
phies sont  consacrées  à  Creu:{er,  à  Bockh,  au  professeur  Hermann 
Kôchly. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  chacune  de  ces  études,  dont  plu- 
sieurs nous  ont  paru  d'une  lecture  agréable,  il  faudra  savoir  gré  à 
M.  Kinkel  d'avoir  pieusement  recueilli  et  soigneusement  publié  ^'  tant 
de  morceaux  intéressants,  dont  la  réunion  témoigne  de  l'esprit  large  et 
facilement  généralisateur  que  savait  apporter  dans  les  études  d'archéolo- 
gie le  regrettable  professeur  de  Heidelberg. 

P.  Decharme. 


1.  Le  premier  volume,  renfermant  l'introduction,  a  seul  paru,  en  deux  livraisons 
publiées,  l'une  en  1878,  l'autre  en  1880.  Ces  deux  livraisons  ont  été  réunies  en  un 
volume  sous  le  titre  de  Systemaiik  und  Geschichte  der  Archœologie  der  Kunsî,  Leip- 
zig, Engelmann,  i88o.  —  Voir  le  compte-rendu  de  la  première  partie,  fait  par 
M.  Georges  Perrot,  dans  la  Revue  (1879,  i'''*  sem.,  p.  443  et  suiv.). 

2.  Ce  morceau,  dont  la  date  n'est  pas  indiquée,  se  rapporte  sans  doute  à  l'époque 
où  Stark  composait  son  livre  sur  Niobé  et  les  Niobides  {i863,  Leipzig,  Engelmann), 
livre  qui  restera  son  œuvre  principale  et  son  titre  d'honneur. 

3.  C'est  ainsi  que  M.  K.  a  réuni,  à  la  fin  du  volume  (pp.  437-509),  les  notes  et  ob- 
servations relatives  aux  sujets  traités.  Plusieurs  de  ces  notes  renferment  des  indica- 
tions importantes  et  des  discussions  d'un  grand  intérêt. 
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i5.  —  GcBtlïos  Briefe  an  elle  Grsefln  Auguete  asu  Stolberg,  spaeter  ver- 
wittwete  Graefin  von  Bernstorff.  Zweite  Auflage  mit  Einleitung  u.  Anmerkungen. 
Leipzig,  Brockhaus.  In-S»,  xl  et  166  p.  —  Prix  :2  m.  5o. 

Les  lettres  les  plus  remarquables  que  Goethe  ait  écrites  dans  sa  jeu- 
nesse, dans  sa  période  de  Stiirm  und  Drang-,  sont  peut-être  celles  qu'il 
envoyait  à  Auguste  de  Stolberg  :  «  Ces  deux  êtres,  »  disait  en  i83o 
M"""  de  Binzer  (pp.  xxxiv  de  Tintrod.),  «  n'ont  jamais  pu  se  rencontrer, 
ils  sont  devenus  des  vieillards  et  descendront  certainement  dans  la  tombe 
sans  s'être  jamais  vus.  »  Mais  si  Gœthe  n'a  jamais  vu  Auguste  de  Stol- 
berg, il  l'a  prise  pour  confidente  durant  ces  années,  où,  selon  une  expres- 
sion du  Westœstîicher  Divan,  il  appartenait  à  la  troupe  folle  et  fou- 
gueuse des  a  jeunes  génies  »  et  n'avait  pas  encore  approché  les  sages  et 
leur  divine  douceur.  Pendant  les  années  1775  et  1776,  surtout  pendant 
l'année  1775,  c'est  à  Auguste  de  Stolberg  qu'il  ouvre  son  cœur;  avec  la 
plus  entière  sincérité  il  raconte  à  celle  qu'il  nomme  son  amie  et  sa  sœur 
les  phases  de  son  amour  pour  Lili  ;  il  lui  révèle  les  souffrances  que  lui 
cause  sa  passion  ;  ses  lettres  à  la  jeune  comtesse  sont  comme  le  journal 
de  sa  vie  inquiète  alors  qu'il  était  follement  épris  d'Elisabeth  Schone- 
mann.  Aussi  sont-elles  précieuses  pour  qui  veut  connaître  la  jeunesse  du 
grand  poète.  D'ailleurs,  Gœthe  ne  parle  pas  seulement  à  Giistchen^ 
comme  il  appelle  familièrement  la  sœur  des  deux  Stolberg,  de  «  la  jeune 
fille  qui  le  rend  malheureux  »  ;  il  entretient  son  amie  de  ses  travaux,  du 
Prométhée,  de  Faust,  de  Stella^  de  toutes  les  petites  et  charmantes 
poésies  qu'il  a  composées  au  temps  de  son  amour  pour  la  future  M™®  de 
Tiirckheim,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  à  Auguste  de  Stolberg  combien  il 
avait  raison  de  dire  que  ses  poésies  étaient  toutes  des  poésies  de  cir- 
constance, qu'il  n'a  rien  écrit  qu'il  n'ait  vécu^  que  ses  œuvres  ressem- 
blent à  des  confessions,  et,  selon  son  expression  dans  une  lettre  à  la 
comtesse  (p.  12),  qu'il  n'a  fait  que  conserver  et  garder  dans  ses  travaux 
les  joies  et  les  douleurs  de  sa  vie.  On  remarquera  que  les  premières  let- 
tres, écrites  de  Francfort  ou  d'Offenbach,  ont  plus  de  saveur,  de  franchise 
et  d'intimité  ;  celles  que  Gœthe  envoie  de  Weimar  ont  déjà  je  ne  sais 
quoi  de  plus  calme  et  de  plus  froid  ;  il  y  a  moins  de  verve,  moins  d'é- 
motion et  de  sentiment;  mais  elles  nous  apprennent  plus  d'un  détail 
important  sur  la  cour  de  Weimar  et  réfutent  les  bruits  mensongers  qui 
couraient  alors.  Après  la  rupture  avec  Klopstock  et  le  refus  que  fit 
Frédéric  Stolberg  de  se  rendre  à  la  cour  de  Weimar,  la  correspondance 
devient  plus  rare  et  plus  sèche;  enfin,  elle  cesse  en  1782.  Pourtant, 
quarante  ans  après,  dans  l'automne  de  1822,  Auguste  de  Stolberg,  —  ou 
plutôt  la  comtesse  de  Bernstorff,  —  écrivit  à  Gœthe  une  lettre  où  respirait 
l'affection  d'autrefois,  et  cette  amitié  qui  avait  été  «  la  fleur  de  leur 
jeunesse  ».  La  comtesse,  animée  d'une  piété  fervente  et  austère,  écrivait 
ù  Gœthe  pour  le  prier  de  croire  à  Dieu,  au  Dieu  auquel  elle-même  avait 
cru  toute  sa  vie  ;  elle  désirait  le  «  sauver  »  et  «  tourner  vers  l'Eternel 
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le  regard  et  le  cœur  )>  de  son  ami  ;  certaine  de  retrouver  dans  une  autre 
vie  les  êtres  chers  qu'elle  avait  perdus,  elle  voulait  «  emporter  avec  elle 
l'espérance  d'y  connaître  Gœthe  ».  Goethe  lui  répondit  :  sa  lettre  est  une 
des  plus  belles,  des  plus  graves  et  des  plus  éloquentes  qu'il  ait  jamais 
écrites;  il  y  a,  disait-il,  beaucoup  de  provinces  dans  l'empire  de  notre 
père  (pp.  76-78)  ;  cette  lettre  clôt  dignement  la  correspondance  et  forme 
un  contraste  saisissant  avec  les  autres  lettres  du  volume.  —  La  première 
édition  des  lettres  de  Gœthe  à  Auguste  deStolberg  parut  en  i83g  par  les 
soins  de  Binzer  ;  c'est  de  la  deuxième  édition  que  nous  rendons  compte. 
Elle  a  été  donnée  par  M.  Wilhelm  Arndt,  professeur  d'histoire  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig,  qui  s'est  consacré  depuis  quelque  temps  à  l'étude  de 
Gœthe  et  qui  a  pris  d'emblée  une  des  premières  places  parmi  les  plus  sa- 
vants connaisseurs  du  poète.  Aussi  ne  voyons-nous  qu'une  modestie  exa- 
gérée dans  la  préface  où  il  demande  l'indulgence  des  Gœthe- Kenner, 
M.  Arndt  a  consulté  lui-même  ou  fait  consulter  (par  MM.  Carrière  et 
Creizenach)  les  originaux  des  lettres  de  Gœthe  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  M^^^  de  Binzer,  au  freies  deutsches  Hochstift  de  Francfort,  à 
M.  Rud.  Brockhaus,  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leipzig.  Il  a  mis 
en  tête  du  volume  une  brillante  introduction  où  il  raconte  la  vie  d'Au- 
guste de  Stolberg.  Des  notes  rejetées  en  appendice  (pp.  81-166)  éclairent 
un  grand  nombre  de  passages  de  la  correspondance.  Ces  notes  abondent 
en  rapprochements  instructifs  et  en  citations  intéressantes;  M.  Arndt  y  fait 
preuve  d'un  profond  savoir  et  en  certains  endroits  d'une  sagacité  remar- 
quable ;  on  y  trouvera  également  plus  d'un  renseignement  inédit  ;  bref, 
chacune  des  lettres  de  Gœthe  à  la  comtesse  (il  y  en  a  22)  a  son  commen- 
taire, et  un  commentaire  parfait  à  tous  égards.  L'exécution  du  volume 
est  superbe  :  papier,  encadrement  des  pages,  impression,  tout  est  à  louer  ; 
cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  maison  Brockhaus  ^ 

A.  C. 


16.  ■—  "Hi^ortlswortli,  by  F.  W.  H.  Myers.  London,  Macmillan,  1881.  i  vol.  in-i6, 
184  p. 

L'Angleterre  poétique  a  plusieurs  fois  déjà  dans  ce  siècle  changé  d'i- 
dole :  au  début,  c'était  Scott  et  son  ménestrel  qui  avaient  le  grido  ;  puis 
éclata  Byron  qui  tonna  el  régna  pendant  quinze  ans,  «  le  Napoléon  de 
l'empire  des  vers  »  ;  Byron,  à  peine  mort,  tomba  du  piédestal,  et  Shelley, 
qui  de  son  vivant  n'avait  pas  cent  lecteurs,  monta  au  pinacle  et  fut 
salué  «  le  poète  des  poètes  »  ;  voici,  de  nos  jours,  un  nouveau  dieu  qui 
monte  et  nous  assistons  à  l'apothéose  de  Robert  Browning  de  son  vivant  : 

E  for  se  è  nato 
CM  l'un'  e  Valtro  caccerà  di  nido, 

I.  P,  145,  lire  général  et  non  «  générale  ».  —  L'appendice  renferme  une  lettre, 
datée  du  2  5  avril  1776,  et  adressée  par  Auguste  de  Stolberg  à  Klopstock  et  à  M^*^  de 
Winthem. 
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murmure  peut-être  quelque  poète  inconnu,  ou   quelque  critique  en 
quête  d'un  dieu  nouveau. 

Dans  cette  poussée  ininterrompue,  dans  ce  struggle  for  glory  qui  a 
épuisé  en  un  siècle  quatre  générations  de  poètes,  paraît  une  figure  tran- 
quille, indistincte  et  terne  au  début,  mais  qui  de  jour  en  jour  a  rayonné 
d'un  éclat  de  plus  en  plus  vif  dans  l'imagination,  d'abord  indifférente  ou 
railleuse  du  public,  et  qui  arrivera  la  première  à  sa  place  définitive  dans 
le  Panthéon,  à  l'abri  des  orages  et  des  inconstances  de  la  critique  :  c'est 
le  poète  dont  M.  F.  Myers  nous  raconte  la  vie  et  Foeuvre,  Wordsworth. 
Les  limitations  évidentes  de  son  génie,  l'absence  frappante  de  certai- 
nes cordes  et  de  celles  qui  vibrent  le  plus  puissamment  dans  le  cœur 
des  masses,  empêcheront  toujours  qu'il  se  forme  autour  de  lui  de  ces 
enthousiasmes  bruyants,  de  ces  incandescences  d'admiration  qu'ont 
allumées  Byron  bu  Shelley  :  de  plus,  dans  ce  nombre  incalculable  de 
vers  qu'il  a  composés  de  vingt-cinq  ans  à  quatre-vingts,  et  principalement 
dans  ceux  de  sa  dernière  période,  il  y  a  tant  de  choses  prosaïques  et 
plates,  a  tant  de  somnolent  et  de  ranci  »  [drojpsy  and  frow^y,  disait  ■ 
Byron),  que  tout  fanatisme  vs^ordsworthien  serait  contenu  et  arrêté  à 
ses  débuts  par  la  crainte  salutaire  d'une  douche  de  ridicule  :  la  dictature 
poétique  de  Wordsw^orth  n'est  donc  pas  à  craindre.  Mais,  d'autre  part, 
il  a  eu  dans  le  domaine  étroit  de  son  génie  une  originalité  si  profonde  et 
si  pénétrante,  il  a  été  si  évidemment  un  révélateur,  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  de  l'avenir,  et,  à  mesure  qu'il  sera  plus  connu,  il  aura  plus  de 
cœurs  à  lui,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  destiné  à  remplir  un  cœur  tout 
entier.  Il  a  fallu  du  temps  pour  que  cette  originalité  se  fît  reconnaître  : 
un  poète  qui  exprime  l'âme  de  son  temps  est  aussitôt  reconnu  et  la  foule 
entière  s'écrie  :  le  voilà;  mais  un  pareil  poète  n'est  original  que  par  l'ex- 
pression, puisque  sa  pensée  est  la  pensée  même  des  hommes  de  son  siècle  : 
le  poète  vraiment  original  et  vraiment  créateur,  celui  qui  apporte  un 
message  nouveau,  ne  peut  guère  compter  sur  le  présent,  avec  qui  il  a 
peu  de  commun  ;  «  car  c'est  à  lui  à  créer  le  goût  d'après  lequel  il  sera 
plus  tard  apprécié  ».  Tel  fut  Wordsworth,  et  il  en  eut  la  pleine 
conscience,  ce  qui  lui  donna  la  force  de  supporter  quarante  ans  d'ironie 
et  .d'insulte  sans  douter  un  instant  de  lui-même  et  sans  sentir  un  instant 
l'envie  de  rendre  coup  pour  coup  et  de  répondre  à  des  injustices  qu'il 
avait  prévues,  qu'il  comprenait,  et  qui  ne  pouvaient  plus  être  à  ses  yeux 
que  la  consécration  attendue  et  éclatante  de  son  génie  et  de  sa  mission. 

Wordsv^rorth  n'est  guère  connu  en  France  que  comme  le  poète  des 
affections  familières  et  de  la  réalité  simple  (quelque  chose  comme  un 
Coppée  anglais)  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  fut  présenté  par  Sainte-Beuve 
qui  essaya  de  le  suivre  sur  ce  terrain  et  qui  malheureusement,  n'étant 
qu'artiste  et  curieux,  tandis  qu'il  se  croyait  poète,  échoua  lamentable- 
ment. Cela,  certes,  Wordsworth  le  fut  et  nul  ne  l'a  jamais  été  avec  plus 
de  poésie  (Cowper  seul,  par  instants)  :  mais  là  aussi  est  son  faible,  c'est 
là  qu'il  trébuche  le  plus  souvent,  que  la  théorie  et  le  système  le  font 
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dévier  dans  le  trivial  et  l'insipide  et  que,  l'inspiration  l'abandonnant,  il 
s'endort  et  endort.  Mais  ce  qu'il  fut  avant  tout  et  le  premier  de  tous, 
c'est  le  révélateur  de  la  nature  ;  il  n'a  certes  pas  créé  la  poésie  de  la 
nature  :  d'autres  l'ont  connue  avant  lui,  d'autres  après  lui  :  mais  le 
premier  il  sentit  et  rendit  des  rapports  que  nul  n^avait  encore  saisis 
entre  l'homme  et  elle  ;  le  premier,  il  lut  l'homme  dans  la  nature  et 
entendit  en  elle  «  la  douce  et  triste  musique  de  l'âme  humaine  », 

The  still,  sad  music  of  hiimanity. 
Il  ne  la  voit  pas  en  poète  descriptif,  évoquant  devant  l'œil,  à  force  de 
couleurs  et  de  traits  accumulés,  la  vision  matérielle  des  choses;  il  ne 
l'anime  pas  à  la  façon  des  mythologies  anciennes  en  lui  donnant  une 
âme  propre  et  une  personnalité  qui  se  dresse  en  face  de  la  personne  hu- 
maine :  la  nature  est  vivante  chez  lui,  comme  dans  les  mythologies, 
mais  d'une  vie  sœur  de  la  nôtre,  d'une  âme  qui  est  la  nôtre  même;  elle 
a,  pour  qui  Taime  et  qui  sait  l'entendre,  des  paroles  qui  sont  en  un  ac- 
cord merveilleux  et  avec  nos  sentiments  humains  et  avec  nos  pressenti- 
ments divins;  car,  par  ses  mille  voix  de  sons  et  de  couleurs,  «  par  ces  fées 
de  vagues  qui  vont  murmurant  à  jamais  »,  par  <  ces  harmonies  solen- 
nelles de  lumière  et  de  silence  qui  descendent  la  vallée  de  hauteur  en 
hauteur  dans  quelque  lueur  purpurine  du  soir  »,  elle  parle  à  notre  cœur 
de  douceur,  de  bonté,  de  paix,  de  confiance;  et  elle  est  aussi,  dans  son 
langage  à  grands  traits,  ébauché  et  d'autant  plus  puissant,  le  médiateur 
entre  notre  monde  et  quelque  monde  au-delà  de  qui  elle  prend  sa  splen- 
deur et  dont  la  pompe,  à  travers  elle,  se  glisse  et  se  mêle  à  notre  terre  \ 

Le  livre  de  M.  Myers,  qui  appartient  à  la  belle  collection  des  Hommes 
de  lettres  anglais  dirigée  par  M.  Morlcy  (English  Men  ofletters)^  met  en 
relief,  avec  un  rare  bonheur  d'analyse  et  d'expression,  les  traits  caracté- 
ristiques du  poète.  Le  souffle  de  Wordsworth  plane  d'un  bout  à  Fautre 
sur  ce  petit  livre,  et  le  poète  se  fût  reconnu  dans  son  critique.  L'auteur 
joint  à  la  sympathie  poétique,  sans  laquelle  toute  critique  avorte,  une 
pénétration  d'analyse  qui,  par  instant,  rappelle  Sainte-Beuve.  Je  citerai 
entre  autres  sa  discussion  des  théories  de  Wordsworth  contrôlées  et  ré- 
futées par  ses  œuvres  mêmes,  Wordsworth  se  proposait  dans  ses  Balla- 
des lyriques,  qui  furent  son  manifeste,  de  montrer  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  essentielle  entre  le  langage  de  la  poésie  et  celui  de  la  prose,  et 
que  la  poésie  ne  fait  qu'ajouter  la  cadence  du  mètre  au  langage  réel  de 
l'homme  parlant  dans  un  état  de  vive  émotion  («  by  fitting  to  metrical 
arrangement  a  sélection  of  the  real  language  of  men  in  a  state  of  vivid 
sensation  )>).  Il  suffit  au  critique  de  prendre  une  strophe  d'une  de  ses 
plus  belles  ballades,  The  Affliction  of  Margaret  \  et  de  l'analyser  mot 

1,  Lire,  en  particulier,  hvening  Ode,  Tintern  Abbey^  Nutiing . 

2.  Perhaps  some  dungeon  heavs  thce  groan, 
Maimed,  mangled  by  inhuman  men, 

Or  thou  upon  a  Désert  thrown 


^8  HKVUK    CRITIQUK 

par  mot  pour  montrer  combien  le  poète  est  supérieur  à  sa  théorie  :  ja- 
mais une  pauvre  veuve,  pleurant  sur  son  fils  disparu,  n'a  parlé  dans  la 
réalité  comme  parle  la  pauvre  Marguerite  :  ce  n'est  point  le  mètre  qui 
fait  la  différence,  c'est  le  choix  même  des  mots  et  des  images;  rien  de 
moins  réel  que  le  langage  que  lui  prête  le  poète  et  pourtant  rien  de  plus 
vrai,  et  jamais  le  lecteur  ne  songe  un  instant  à  en  contester  la  vérité  en- 
tière. C'est  que  le  langage  poétique  est  autre  chose  que  le  langage  réel 
mis  en  vers,  parce  que  la  poésie  elle-même  est  a-utre  chose  que  de  la  réa- 
lité :  c'est  de  la  réalité,  mais  vue  à  travers  de  l'idéal,  et  devenue  ainsi 
vérité  poétique  ;  la  présence  du  mètre  est  accessoire  ;  il  peut  ajouter  au 
charme,  mais  ne  peut  le  créer  tout  entier  :  ce  charme  procède  des  rela- 
tions idéales,  des  associations  imaginaires  qui  viennent  s'ajouter  à  la 
réalité  de  fait  et  la  dorer  sans  la  dénaturer  '  ;  le  vrai  poète  est  celui  chez 
qui  ces  associations  imaginaires  s'éveillent  spontanément  et  se  fondent  si 
naturellement  avec  la  réalité  qui  les  éveille  qu'elles  semblent  en  devenir 
partie  intégrante  ;  celui  qui  forme  ces  associations  artificiellement  et  pé- 
niblement pourra  être  un  beau  faiseur  de  vers,  mais  il  sera  en  dehors  de 
la  vérité  et,  par  suite,  de  la  poésie.  La  poésie  réaliste  de  Wordsv^orth  est 
pleine  de  ces  associations  :  chaque  trait  de  réalité  projette  du  coup  ses 
ombres  d'idéal,  et  le  monde  flotte  double  devant  ses  yeux  comme  le  cy- 
gne dans  le  lac  tranquille  de  Saint-Mary  ^  : 

The  swan  on  still  St.  Mary' s  Lake 
Float  double,  swan  and  shadow  ! 

Sur  tous  ses  personnages,  les  plus  humbles,  les  plus  pauvres,  les  plus 
insignifiants,  se  détache  cette  auréole  d'invisible  ''  :  le  ciel  est  de  nouveau 
sur  la  terre  dans  la  cabane  du  paysan  comme  au  temps  des  dieux  men- 
teurs ;  mais  c'est  dans  le  cœur  même  qu'il  est,  sur  le  front,  sur  les  lèvres 
du  paysan,  et  la  simplicité,  le  réalisme  de  la  description  dans  ses  traits 
réels  donne  à  l'idéal  qui  les  enveloppe  ou  les  pénètre  un  caractère  de 
réalité  et  de  vérité  de  fait  que  nul  autre  poète  n'a  su  lui  donner  à  un  pa- 
reil degré  d'illusiofi.  C'est  en  cela  que  consiste  le  charme  de  ce  que 


Inheritest  the  lion's  Den  ; 
Or  hast  been  summoned  to  the  Deep, 
Thou,  thou  and  ail  thy  mates,  to  keep 
An  incommunicable  sleep. 

1.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  pour  donner  une  idée  de  la  délicatesse  d'analyse 
du  critique  :  «  les  mots  inheritest  et  summoned  ne  sont  point  certes  ceux  qu'em- 
ploierait K  une  pauvre  veuve  »,  même  à  Penrith;  le  poète  les  emploie  pour  marquer 
la  relation  qu'il  imagine  entre  l'absent  qu'elle  pleure  et,  d'une  part,  les  bêtes  sauva- 
ges qui  Tenlourent,  d'autre  part  le  pouvoir  invisible  qui  conduit  tout,  ce  qui  jette 
sur  son  destin  une  teinte  de  mystère  et  de  terreur.  Cette  impression  est  encore  re- 
haussée par  l'emploi  du  mot  incommunicable  au  sens  inusité  «  avec  qui  l'on  ne  peut 
communiquer  »  au  lieu  de  «  qui  ne  peut  être  communiqué....  »  —  Il  est  douteux  que 
Wordsworth  se  soit  dit  tout  cela,  mais  il  est  certain  qu'il  a  senti  tout  cela. 

2.  Yarrow  unvisited. 

3.  Le  Leech  gatherer  (dans  Résolution  and  JndependenceJ,  Michael,  Ruth.,  etc. 
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M.  M.  appelle  d'an  mot  heureux  «  la  simplicité'  magique  de  Words- 
worth  ». 

Poète  de  la  nature,  même  caractère.  L'âme  et  l'invisible  débordent  de 
toute  part.  M.  Shairp,  dans  un  beau  livre  sur  lequel  nous  reviendrons 
un  de  ces  jours  ^  et  oii  il  s'occupe  beaucoup  de  Wordsw^orth,  signale  dans 
V Excursion  ^  une  description  de  lever  de  soleil  où  il  y  a  à  peine  une  ex- 
pression qui  fasse  appel  à  la  vision  extérieure  :  rien  que  les  sentiments 
que  le  spectacle  éveille  dans  un  cœur  vibrant;  et  pourtant  toute  la  scène 
s'évoque  aussitôt  devant  nos  yeux  plus  vivante  que  nul  descriptif  n'au- 
rait su  la  faire.  De  pareils  faits  prouvent  que  l'on  peut  peindre  sans 
couleur.  C'est  ce  que  Wordsworth  fait  d'ordinaire  :  ses  rochers,  ses  ri- 
vières, ses  montagnes,  ses  soleils  prennent  leur  forme  et  leurs  contours  de 
l'âme  où  ils  se  reflètent.  Wordsworth,  il  est  vrai,  en  théorie,  faisait  de 
la  nature  un  être  réel,  organe  de  Dieu  parlant  à  l'homme  :  mais  la  na- 
ture ne  donne  à  l'homme  qu'en  proportion  de  ce  qu'elle  en  reçoit  :  c'est 
parce  que  l'âme  de  l'homme  connaît  les  calmes  et  les  tempêtes,  qu'il  peut 
transporter  à  l'âme  même  de  la  nature  les  calmes  et  les  tempêtes  dont  la 
charpente  visible  de  la  nature  est  le  siège  et  le  théâtre,  et  c'est  parce 
qu'il  a  ainsi  créé  en  elle  une  âme  sœur  de  la  sienne  que  la  nature  à  son 
tour  peut  agir  sur  lui,  converser  avec  lui,  le  calmer,  le  consoler,  lui  sou- 
rire, l'insulter.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qu'elle  donne  et  qu'elle  n'a  point 
reçue  :  c'est  sa  grandeur  et  son  infini. 

Mais  de  l'âme  de  la  nature,  Wordsvorth  n'a  vu  qu'un  aspect,  la  face 
calme  et  sereine,  parce  que  lui-même  n'a  vu  de  la  vie  que  la^face  sou- 
riante. Né  avec  un  caractère  heureux,  que  la  vie  ne  mit  pas  à  de  trop 
rudes  épreuves,  il  fut  heureux  de  la  nature  parce  qu'il  l'était  de  lui- 
même  :  «  tout  ce  que  nous  contemplons  est  plein  de  bénédictions  » 
(«  ail  which  we  behold  Is  full  of  blessings  »).  D'autres  ayant  connu  la 
vie  entière  ont  mieux  compris,  sinon  plus  profondément,  la  nature  en- 
tière ;  ils  l'ont  trouvée  plus  belle  dans  ses  traits  plus  sauvages  et  l'ont 
aimée  surtout  dans  ses  colères  : 

Oh!  she  is  fairest  in  her  feaiiires  wild... 

I  sought  her  more  and  more,  and  loved  her  best  in  wrath. 

{Childe  Harold,  H,  3 7.) 

Wordsv^orth,  dans  toute  sa  poésie,  n'a  pas  une  description  d'orage, 
du  cœur  pas  plus  que  du  ciel.  Il  ne  veut  pas  du  chant  du  rossignol,  no- 
tes trop  perçantes  d'un  cœur  de  feu  :  il  lui  faut  le  chant  du  ramier, 
chantant  d'amour,  mais  d'un  amour  tranquille,  lent  à  commencer,  mais 
sans  fin,  de  foi  sérieuse,  de  joie  intime  : 

He  sang  of  love  ivith  quiet  blending, 
Slow  io  begin,  and  never  ending; 


ï.  The  aspects  of  poetry,0\ïovà ,  1881. 
2.  Dans  le  premier  livre  : 

But  for  tlie  ^owing  youth. 
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Of  serions  failh,  and  imvard  glce\ 
Tliat  was  i/ie  song  —  the  son  g  for  me. 

Là  est  la  force  de  Wordsworth,  et  là  est  sa  limite.  Stuart  Mill,  dans 
l'épreuve  et  l'accablement,  trouva  le  repos  et  le  calme  à  l'ombre  de  sa 
poésie  :  mais  une  poésie  qui  n'est  faite  que  de  lumière  et  de  paix  ne 
rend  point  la  nature  entière  et  n'épuise  pas  le  cœur  humain.  Et  comme 
la  nature  a  plus  d'ombre  que  de  lumière  et  le  cœur  plus  de  tempêtes 
que  de  repos,  Wordsworth  ne  sera  jamais  le  poète  de  la  foule,  et  même 
avec  les  natures  congéniales,  il  ne  sera  pas  le  poète  de  toutes  les  heu- 
res. «  Les  Dieux,  dit-il,  aiment  la  profondeur  et  non  le  tumulte  de 

l'âme  : 

The  Gods  approve 
The  depth,  and  not  the  tumult  of  the  soûl.  » 

(Laodamia) . 

Facile  aux  dieux  de  parler  ainsi  :  ils  sont  dieux. 

James  Darmesteter. 


17.  —  B-.e  Code  civil  ottoman,  publié  par  Démétrius  Nicolaïdès.  Livres  I  à 
VIII,  formant  le  6^  volume  de  la  «  Législation  ottomane.  »  Constantinople,  1881, 
in-80,  284  p. 

Le  Hattî'Humajroun  du  18  février  i856  contenait,  pour  la  première 
fois,  la  mention  de  causes  pouvant  être  déférées  à  des  tribunaux  autres 
que  ceux  du  chéri'  (loi  religieuse),  qui  jusqu'alors  avaient  jugé  tous 
les  procès  survenant  sur  le  sol  ottoman,  soit  en  matière  civile,  soit  en 
matière  criminelle,  entre  musulmans  et  non-musulmans.  —  L'art.  16 
portait  que  «  toutes  les  affaires  commerciales  et  criminelles  qui  sur- 
viendront entre  des  musulmans  et  des  sujets  chrétiens  ou  autres, 
non-musulmans,  ou  bien  entre  sujets  chrétiens  ou  autres,  non-musul- 
mans, de  rites  différents,  seront  déférées  à  des  tribunaux  mixtes ;  »  et 

l'art.  17  :  «  les  procès  ayant  trait  aux  affaires  civiles  seront  jugés,  d'après 
la  loi  religieuse  et  les  règlements,  dans  les  conseils  mixtes  des  préfec- 
tures et  sous-préfectures,  en  présence  du  gouverneur  général  et  du 
qâdhi.  »  La  loi  religieuse,  c'est-à-dire  le  chéri';  les  règlements,  c'est-à- 
dire  les  nouvelles  lois  de  l'empire  (qdnoun  vè  îti^dm);  il  restait  donc 
parfaitement  spécifié  que  la  loi  religieuse  continuerait  toujours  à  servir 
de  base,  comme  par  le  passé,  aux  jugements  de  ces  conseils  administra- 
tifs des  provinces,  revêtus  d^un  pouvoir  judiciaire  en  application  de 
l'édit  des  réformes. 

Pour  les  matières  commerciales  exclusivement,  il  existait  déjà,  de- 
puis i85o,  un  code  de  commerce  reproduisant  les  principales  disposi- 
tions du  code  français,  et  qui,  depuis  son  origine,  n'a  cessé  d'être  appli- 
qué à  toutes  les  actions  commerciales  et  même  civiles  que  les  tribunaux 
mixtes  de  commerce,  créés  par  une  entente  des  puissances  étrangères 
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avec  la  Turquie,  sont  seuls  compétents  pour  juger  dès  que  la  cause  est 
mixte,  c'est-à-dire  dès  qu'un  sujet  étranger  y  est  impliqué.  Ces  tribu- 
naux se  sont  inspirés  jusqu'ici,  en  cas  d'obscurité  ou  d'insuffisance  du 
texte  de  la  loi,  des  dispositions  de  la  jurisprudence  française;  mais,  quand 
il  s'agit  de  questions  de  principe  découlant  des  bases  du  droit  ottoman, 
c'est  la  loi  religieuse  qui  seule  pouvait  y  être  appliquée. 

La  création  des  tribunaux  civils,  institués  dans  chaque  circonscrip- 
tion des  provinces  par  la  loi  dite  des  Vilayets,  promulguée  en  1867, 
et  qui,  aux  termes  de  cette  même  loi,  étaient  compétents  pour  connaître 
des  «  affaires  relatives  aux  biens  meubles  et  immeubles  »  ainsi  soustrai- 
tes, pour  la  plupart,  aux  tribunaux  du  chéri\  nécessitait  la  rédaction  d'un 
Corpus juris  civilis  qui  fût  à  la  portée  de  tous,  et  surtout  des  membres 
de  ces  medjlis  ou  conseils  qui,  étant  pris  pour  la  plupart  dans  le  nombre 
des  notables  des  communautés  musulmanes  et  non-musulmanes,  n'a- 
vaient qu'une  connaissance  imparfaite  des  prescriptions  de  la  législation 
religieuse,  enfouies,  pour  ne  parler  que  du  rite  hanéfite,  dans  les  pro- 
ductions indigestes  de  vingt  commentateurs.  Les  mollas  sortis  des  écoles 
et  des  facultés  de  théologie  étaient  seuls  assez  versés  dans  ces  études 
ingrates  pour  se  retrouver  dans  ce  dédale  de  règles  et  d'axiomes  de  toute 
nature;  la  compréhension  de  la  loi  était  complètement  interdite  aux 
fonctionnaires  et  aux  magistrats  de  l'ordre  civil  institués  par  le  nouvel 
ordre  de  choses. 

Vers  la  même  époque,  le  gouvernement  ottoman  établissait  à  Gons- 
tantinople  la  cour  suprême  de  Justice  [Divâni  ahkiâmi  'adliyé)^  dont 
la  première  section  seule  (la  cour  de  cassation)  a  été  conservée  lors  de  la 
refonte  générale  de  l'organisation  judiciaire  de  l'Empire,  opérée  dans  les 
années  qui  ont  suivi  la  guerre  turco-russe  de  1877-78.  Ces  dernières 
réformes  ont  établi  en  Turquie  des  tribunaux  de  première  instance  et 
d'appel  dont  les  attributions  et  la  composition  sont  à  peu  près  sembla- 
bles à  ce  qui  existe  en  France.  A  tous  ces  tribunaux  manquait  une  base 
pour  formuler  leurs  jugements.  Le  gouvernement  ordonna  la  rédaction 
d'un  code  civil,  et  nomma  à  cet  effet  une  commission  de  juristes  pris 
pour  la  plupart  dans  le  corps  des  ulémas,  et  où  figuraient  les  sommités 
de  cette  hiérarchie  ecclésiastique  et  judiciaire. 

Depuis  longtemps  déjà  l'on  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  la  compilation  du  code  hanéfite,  et  dès  le  règne  de 
Sélim  l*''",  en  iSiy,  le  célèbre  jurisconsulte  Ibrahim  ben-Mohammed 
Haléby  avait  rédigé  sous  le  titre  de  Multéqâ  'l-Abhor  ou  «  confluent  des 
mers  »,  un  résumé  de  la  doctrine  juridique  d'Abou-Hanîfa  et  de  ses  conti- 
nuateurs. Cet  ouvrage,  écrit  en  arabe,  fut  le  code  de  l'empire  ottoman 
tant  que  la  jurisprudence  religieuse  y  régna  exclusivement.  C'est  dans  ce 
livre,  d'ailleurs,  que  Mouradjea  d'Ohsson  puisa  la  plupart  des  renseigne- 
ments que  contient  son  intéressant  Tableau  de   l'Empire    Othoman. 

Le  rapport  adressé  à  S.  A.  le  grand-vizir  par  la  commission  de  rédac- 
tion du  code  civil  et  qui  porte  la  date  du  8  zil-hidjé  1285  ni  10/22  mars 
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1869,  explique  la  natuic  des  travaux  auxquels  elle  a  eu  à  se  livrer. 
«  Lorsque,  dans  un  litige  commercial  jugé  au  tribunal  de  commerce,  il 
surgit  accessoirement  une  question  du  domaine  purement  civil,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  gage,  de  cautionnement,  de  mandat,  etc.,  c'est  dans  le 
droit  commun  qu'on  en  cherche  la  solution  ;  il  en  est  de  même,  d'autre 
part,  pour  les  questions  civiles  surgies  à  l'occasion  d^un  délit.  Actuelle- 
ment, ce  qui  dans  l'Empire  ottoman  tient  lieu  de  code  civil,  c'est  une 
série  de  lois  et  règlements  promulgués  à  différentes  époques.  Mais  ces 
dispositions  législatives  n'étant  pas  suffisantes  pour  embrasser  toutes  les 
matières  civiles,  c  est  la  partie  du  droit  sacré  qui  concerne  les  transactions 
en  général,  amplement  suffisante  pour  répondre  à  tous  les  besoins,  qui 
sert  à  les  compléter.  »  Plus  loin  (p.  6)  le  rapport  justifie  la  nécessité  de 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  l'immense  édifice  du  fiqh;  nos 
juristes  ne  dédaignent  pas  les  métaphores  hardies  de  la  rhétorique 
orientale  :  œ  La  jurisprudence  sacrée  ressemble  à  une  mer  immense,  au 
fond  de  laquelle  il  faut  aller  chercher,  au  prix  des  plus  grands  efforts, 
les  perles  qu'elle  y  recèle.  On  doit,  en  effet  posséder  une  grande  expé- 
rience unie  à  une  vaste  érudition,  pour  pouvoir  puiser  dans  le  droit  sa- 
cré les  solutions  convenables  à  toutes  les  questions  qui  se  présentent.  » 

Après  avoir  constaté  que  les  nombreux  commentateurs  de  la  doctrine 
d'Abou-Hanîfa,  par  leurs  opinions  souvent  fort  divergentes  entre  elles, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  augmenter  Tobscurité  du  droit  ottoman  et  à 
jeter  des  doutes  dans  l'esprit  des  juges,  que  le  temps  a  pu  apporter  cer- 
taines modifications  à  des  règles  doctrinales  précises,  ce  dont  il  cite  des 
exemples;  après  avoir  établi  qu'à  différentes  reprises,  de  savants  juris- 
consultes ont  tente  de  codifier  Itsfetvas  rendus  par  les  docteurs  en  droit 
hanéfite/  ce  qui  produisit  des  ouvrages  tels  que  le  Tatar-Hanié  et  les 
Fétâvi-i  Djihanguîrié  (et  non  fétavaï),  le  rapport  déclare  douloureuse- 
ment qu'à  l'époque  actuelle  «  les  hommes  compétents  en  matière  de  droit 
sacré  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  au  point  qu'il  est  difficile  de  trou- 
ver, non-seulement  des  membres  des  tribunaux  m:(dmié  en  état  de  recou- 
rir, au  besoin,  aux  traités  de  jurisprudence  sacrée  pour  dissiper  leur  dou- 
tes, mais  encore  des  cadis  en  nombre  suffisant  pour  tous  les  tribunaux 
du  chéri'  de  Tempire.  » 

La  rédaction  définitive  d'un  Code  civil  était  donc  l'une  des  réformes 
les  plus  urgentes  qui  s^imposaient  à  l'esprit  des  hommes  d'Etat  préoccu- 
pés d'introduire  la  civilisation  européenne  sur  le  territoire  de  Tempire 
ottoman,  si  longtemps  fermé  aux  idées  de  l'extérieur  et  hostile  aux  ins- 
titutions de  l'Europe.  On  lui  donna  le  titre  de  Medjellé-ï  ahkiâm-i 
''adiiyé,  c'est-à  dire,  en  style  administratif  turc,  code  des  décisions  de 
la  juridiction  civile;  il  est  ordinairement  désigné  sous  l'appellation  abré- 
gée de  Medjellé.  Ce  recueil  contient  dix-huit  livres,  publiés  à  divers  in- 
tervalles, et  dont  voici  la  liste  :  i .  De  la  vente  [buyoU')\  2.  du  louage 
{idjârè]\  3.  du  cautionnement  {kéfâlet)\  4.  du  transport  de  dette  [ha- 
vâlè]  ;  5.  du  nantissement  ou  gage  [réhin)  ;  6.  des  choses  confiées  à  au- 
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trui  (émânèt)  \  7.  des  donations  (hibè)'^  8,  de  l'usurpation  et  de  la  des- 
truction de  la  chose  d'autrui  ighasb  vè  itlâf]\  9.  de  l'interdiction,  de  la 
contrainte  et  du  retrait  vicinal  (kadjr^  ikrâh  vè  chu  fa);  10.  du  contrat 
de  société  [chirket]  ;  11.  du  mandat  (vékidlet);  12.  de  la  transaction  et 
de  l'acquit  [siilh  vè  ibrâ);  i3.  de  l'aveu  (igrdr)  ;  14.  de  l'action  {da'và)  : 
i5.  de  la  preuve  et  du  serment  {béyyindt  vè  tahlîf)\  16.  du  jugement 
(qazhd).  Ces  différents  livres  ont  été  promulgués  dans  le  courant  d'une 
période  qui  s'étend  du  8  zi'1-hidjé  i285  =  22  mars  1869,  date  du  pre- 
mier livre,  au  26  cha'bân  1293  =:  16  septembre  1876.  La  compilation 
de  cette  Somme  du  droit  civil  ottoman  a  donc  duré  huit  années. 

La  théorie  du  droit  musulman,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  titre 
préliminaire  du  Medjellé,  est  des  plus  curieuses,  et  nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  la  citer.  «  Les  dispositions  de  la  loi  sacrée  se  rappor- 
tent à  la  vie  future  et  comprennent  les  matières  du  culte,  ou  bien  con- 
cernent la  vie  temporelle  et  se  divisent  en  trois  catégories,  savoir  :  i»  le 
mariage;  2"  les  obligations  en  général  et  les  conventions;  3"  les  peines. 
Selon  la  volonté  divine,  la  création  doit  subsister  dans  l'état  oîi  elle  se 
trouve  jusqu'à  l'époque  fixée  par  les  décrets  suprêmes;  or,  cela  ne  se  peut 
que  par  la  perpétuation  de  l'espèce  humaine  qui  a  lieu  par  la  procréation 
résultant  de  l'union  des  deux  sexes.  En  outre,  la  conservation  de  l'espèce 
exige  celle  des  individus  qui  la  composent.  Mais  l'homme,  naturellement 
faible,  doit,  pour  subsister,  se  procurer  par  son  industrie  la  nourriture, 
les  vêtements  et  l'habitation.  Ce  résultat  est  obtenu  par  l'association  et 
l'aide  mutuelle.  En  d'autres  termes,  l'homme,  naturellement  sociable, 
ne  peut  vivre  dans  la  solitude  comme  le  reste  des  êtres  animés,  mais  a,  au 
contraire,  besoin  de  civilisation  et  de  société.  Cependant,  comme  tout 
homme  désire  ce  qui  lui  est  facile  et  agréable  et  cherche  à  éviter  ce  qui 
lui  est  pénible,  il  a  été  nécessaire  d'établir  des  lois  propres  à  maintenir 
l'ordre  et  la  justice  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  l'aide  mutuelle  et  les 
relations  sociales,  ces  fondements  de  toute  civilisation.  » 

Voilà  une  définition  qui  n'est  pas  mauvaise,  bien  qu'elle  soit  un  peu 
vague  et  qu'elle  manque  de  profondeur.  Nous  sommes  loin  d'Ulpien  et 
de  Montesquieu,  et  surtout  des  métaphysiciens  modernes.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  sommes  sur  le  sol  de  l'islam,  que  toute  justice, 
comme  toute  science  et  toute  vérité,  y  dérive  de  la  parole  écrite  de  Dieu, 
du  Qordn,  en  un  mot,  et  que  les  commentateurs,  si  puissants  esprits 
qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  sortir  du  cercle  étroit  des  prescriptions  cora- 
niques pour  s'élancer  dans  les  régions  de  l'absolu.  Acceptons  donc  telle 
quelle  la  définition  du  droit  donnée  par  les  ulémas  contemporains,  et 
passons  à  l'examen  de  l'ouvrage. 

Des  trois  divisions  indiquées  plus  haut,  deux  ne  figurent  pas  parmi  les 
matières  traitées  dans  le  Medjellé.  On  le  conçoit  aisément  :  le  mariage 
est  réglé  par  le  droit  canonique  de  chaque  communauté,  musulmane  ou 
non,  et  les  peines  font  l'objet  de  dispositions  spéciales  réunies  sous  le 
nom  de  Code  pénal,  lequel  d'ailleurs  suit  de  très  près  le  code  français. 
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Les  successions,  et  en  un  mot  toutes  les  dispositions  relatives  au  statut 
personnel,  ne  figurent  pas  non  plus  dans  le  Gode  civil.  Il  ne  reste  plus, 
par  conséquent,  que  le  droit  des  obligations. 

Les  cent  premiers  articles  contiennent,  sous  le  titre  de  «  principes  fon- 
damentaux »,  une  série  de  préceptes  de  droit  donnant,  sous  une  forme 
brève  et  concise,  des  règles  générales  applicables  dans  presque  tous  les 
cas,  et  empruntées  aux  ouvrages  d'Ibn-Nudjéim  '  et  d'autres  jurisconsul- 
tes de  son  école.  Nous  y  relevons  un  fait  historique  singulier  (p.  25)  : 
«  Ce  qui  est  exigé  pour  la  satisfaction  d'un  besoin  public  ou  privé  est  ad- 
mis comme  une  nécessité  légitime.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  a 
permis  la  vente  à  réméré.  Cette  espèce  de  vente  a  été  admise  pour  la  pre- 
mière fois  en  Boukharie  où  le  grand  accroissement  des  dettes  de  la  po- 
pulation l'avait  rendue  nécessaire.  »  Nous  aurions  désiré,  à  propos  de  ce 
renseignement  jeté  comme  au  hasard»  de  plus  amples  détails. 

Au  commencement  de  chaque  livre,  on  a  placé  une  introduction  con- 
tenant la  définition  de  tous  les  termes  juridiques,  en  grande  majorité 
arabes,  relatifs  aux  matières  qui  y  sont  traitées;  on  trouve  ensuite  les 
différentes  dispositions  de  la  loi,  divisées  en  chapitres,  pour  la  commo- 
dité des  lecteurs.  Enfin,  ce  en  quoi  le  présent  code  diffère  de  ceux  qu'on 
a  publiés  dans  les  autres  pays,  chacune  de  ces  dispositions  fondamentales 
est  suivie  d'exemples  variés  puisés  dans  les  recueils  defetvas. 

Le  rôle  des  rédacteurs  n'était  pas  facile.  Il  y  a  certains  points  de  détail 
où  la  doctrine  des  jurisconsultes  était  différente  de  celle  du  fondateur  de 
la  secte.  Les  articles  relatifs  à  la  vente  conditionnelle,  à  la  vente  en  bloc 
et  au  contrat  de  commande  ont  été  l'objet  de  longues  discussions  dont  le 
rapport  de  la  commission  porte  les  traces.  Nous  citerons,  à  titre  d'exem- 
ple, le  passage  de  ce  dernier  document  où  il  est  question  de  la  vente  con- 
ditionnelle, pour  mieux  indiquer  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  du 
Medjellé.  «  Selon  le  rite  malékite  (p.  i3),  le  vendeur  peut  stipuler  en  sa 
faveur  une  condition,  quant  à  la  chose  vendue,  mais  pour  un  terme  très 
limité,  tandis  que,  d'après  le  rite  hanbalite,  le  terme  est  illimité.  Cepen- 
dant, il  serait  illogique  d'accorder  cette  faculté  au  vendeur  et  de  la  refu- 
ser à  l'acheteur.  Ibn-Abi-Léïla  et  Ibn-Abi-Chébirmé,  commentateurs 
contemporains  d'Abou-Hanîfâ  qui  n^ont  pas  laissé  de  disciples  %  profes- 


1.  Zéïn  el-âbidin  ben  Ibrahim  Misri,  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Nudjéim,  est  mort 
en  Egypte  dans  le  courant  de  l'année  de  l'hégire  970  (=  i562-G3  de  notre  ère).  Il 
est  l'auteur,  entre  plusieurs  autres  ouvrages,  du  livre  intitulé  El-Achhdh  wè'n-Na- 
^haïr,  sur  les  parties  secondaires  de  la  jurisprudence  hanéfite. 

2.  Mohammed  Ibn-Abi-Léïla  était  le  fils  d'Abd-ur-Rahmân  Ibn-Abi-Léila,  l'un 
des  principaux  tâbi'in  ;  né  à  Koufa,  où  il  exerça  les  fonctions  deqâdhi  pendant  trente- 
trois  ans,  il  est  considéré  comme  l'un  des  ashab-i  m,  ou  jurisconsultes  qui  décidè- 
rent certains  points  de  droit  par  leur  propre  jugement.  Il  mourut  dans  la  même  ville 
en  148  (765-6). 

Abd-uUah  Ibn-Chubruma  (et  non  Chcliri  vi)  Ibn-at-Tofaïl  ad-Dubbi,  également 
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sent  sur  ce  point  des  opinions  diamétralement  opposées.  En  effet,  d'après 
Ibn-Abi-Léïla,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  vente  conditionnelle,  la  vente  et 
la  condition  sont  également  annulables;  d'après  Ibn-Ghébirmé,  au  con- 
traire, Tune  et  l'autre  sont  valables. 

c(  L'opinion  d'Ibn-Abi-Léïla  paraît  contraire  au  précepte  prophétique 
(hadiss)  :  «  Les  musulmans  doivent  .être  fidèles  à  leurs  engagements.  » 
D'autre  part,  quoique  l'opinion  d'In-Abi-Chébirmé  soit  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  principe,  néanmoins,  comme  le  vendeur  et  l'acheteur  peu- 
vent stipuler  des  conditions  illicites  ou  impossibles,  les  docteurs  en 
science  sacrée  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'on  ne  doit  respecter  la 
condition  convenue  par  les  parties  qu'autant  que  cela  est  possible.  Le 
respect  dû  à  la  condition  convenue  comporte  donc  des  exceptions  et  des 
restrictions.  En  conséquence,  dans  le  rite  hanéfite,  on  a  adopté  un  sys- 
tème intermédiaire  d'après  lequel  il  y  a  trois  espèces  de  conditions  : 
celles  qui  sont  valables,  celles  qui  vicient  le  contrat,  celles  qui  sont  nul- 
les. Ainsi,  toute  condition  stipulée  en  faveur  de  l'une  des  parties  seule- 
ment et  qui  n'est  pas  de  l'essence  même  du  contrat  ou  qui  ne  sert  pas  à 
en  assurer  un  des  éléments  fondamentaux  est  vicieux  et  rend  la  vente 
annulable  ;  tandis  que  la  condition  qui  ne  profite  à  aucune  des  parties 
est  simplement  réputée  non  avenue  sans  affecter  en  rien  la  validité  du 
contrat.  » 

a  En  un  mot,  ajoute  plus  loin  le  rapport  (p.  i5),  nous  ne  sommes 
jamais  sortis  des  limites  du  rite  hanéfite,  et  les  règles  que  nous  y  avons 
insérées  sont,  pour  la  plupart,  actuellement  en  vigueur  au  Fetva-Hané 
(bureau  spécial  des  muftis  dans  le  département  du  Cheikh- uMslâm); 
aussi  toute  discussion  à  ce  sujet  devient  inutile.  Toutefois,  parmi  les 
opinions  des  jurisconsultes  les  plus  autorisés  du  rite  hanéfite,  quelques- 
unes  étaient  moins  rigoureuses  et  plus  appropriées  aux  exigences  de  l'é- 
poque; c'est  celles-là  que  nous  avons  adoptées.  » 

On  conçoit  qu'il  n'était  pas  facile  de  faire  passer  dans  la  langue  fran- 
çaise un  code  de  cette  nature,  qui,  bien  que  conforme  sur  beaucoup  de 
points  aux  doctrines  du  droit  naturel  admises  dans  tous  les  pays  civili- 
sés, n'en  présentait  pas  moins,  à  cause  des  sources  mêmes  de  la  compila- 
tion et  des  documents  souvent  mal  digérés  qui  en  forment  la  base,  une 
disposition  insolite  des  matières  juridiques.  Déjà  plusieurs  traductions 
de  livres  isolés  avaient  été  faites.  Vitchen-Éfendi  Servicen,  avocat  du 
barreau  ottoman,  avait  traduit  les  livres  de  la  Vente  et  du  Louage  ;  — 
Takvor-Éfendi  Baghtchévan-Oglou,  actuellement  juge  au  tribunal  de 
i^®  instance  de  Péra,  avait  publié  une  traduction  des  livres  ÏV  et  V. 
L'éditeur  de  la  Législation  ottomane^  dont  les  cinq  premiers  volumes 


I 


jurisconsulte  de  Koufa,  fut  qddhi  du  Sawàd  sous  le  khalife  Mamoun  et   mourut  en 
144  (761-2). 

Sofyân  ct-Tauri  a  dit   :  «   Nos   jurisconsultes  sont   Ibn-Abi-Le'ïla  et  Ibn  -Chu- 
bruma.  » 


56  RKVUK    CKITIQUB 

sont  consacrés  à  des  traductions  en  français  des  principales  lois  et  des 
règlements  qui  forment  le  Destour,  a  entrepris  la  rude  tâche  de  mettre 
au  jour  une  traduction  complète  de  tout  le  Medjellé.  Le  volume  qu'il 
offre  aujourd'hui  au  public  contient  les  huit  premiers  livres  du  code  ci- 
vil, et  il  nous  promet  les  autres  à  bref  délai.  M.  Rota  fils,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Mihran  Chérinian  et  Alexandre  Adamidès,  s'est  chargé  de 
mener  à  bien  cet  important  travail.  On  s'imagine  difficilement  ce  qu'il 
faut  de  persévérance  et  de  patience  pour  faire  passer  dans  notre  langue 
les  expressions  arabes  de  la  terminologie  judiciaire,  dont  la  plupart  ont 
un  équivalent,  soit  dans  le  droit  romain,  soit  dans  le  droit  français,  mais 
dont  un  certain  nombre  ne  peuvent  être  traduites  que  par  une  périphrase. 
Nous  citerons  notamment  l'expression  muhâyât  (et  non  mouhayet, 
comme  on  l'a  imprimé  à  tort),  qui  désigne  «  le  partage  de  la  jouissance 
d'une  chose,  comme,  par  exemple,  celui  qui  intervient  entre  deux  per- 
sonnes, co-propriétaires  par  indivis  d'une  maison,  qui  conviennent  d'en 
jouir  alternativement  pendant  une  année  chacune.  »  G^est  là  une  forme 
curieuse  de  partage,  qui  permet  à  l'indivision  de  se  perpétuer. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'expression  ghasb,  que  Nicolas  de  Tor- 
nauv\^  et  Eschbach  interprètent  par  «  la  possession  violente  et  injuste  %  » 
et  Mouradjea  d'Ohsson  par  ce  Fusurpation  ^,  »  expression  qu'adoptent, 
non  sans  faire  des  réserves,  les  traducteurs  du  Code  civil.  D'après  la  dé- 
finition généralement  admise,  l'usurpation  est  le  fait  de  celui  qui  s'em- 
pare d^une  chose  qui  ne  lui  appartient  pas.  C'est  bien  là  le  ghasb,  qui 
s^entend  surtout  de  l'usurpation  de  biens-fonds. 

Nous  citerons  encore  le  mot  «  havâlè  »  dont  il  est  difficile  de  trouver 
un  équivalent  exact.  Les  rédacteurs  du  texte  turc  en  donnent  la  défini- 
tion suivante  :  «  Le  havâlè  est  un  acte  par  lequel  une  dette  est  trans- 
portée ou  mise  à  la  charge  d'un  autre  (p.  196).  »  Takvor-Éfendi  traduit 
par  ce  transport  de  dette.  »  Une  note  de  Photiadès-bey  et  Yanco-Efendi 
Vithyno  (p.  197)  explique  que  «  quelques  personnes  traduisent  le  ha- 
vâlè «  cession,  »  mais  cette  traduction  est  inexacte;  car  l'objet  de  la  ces- 
sion est  le  transport  d'une  créance,  tandis  que  l'objet  du  havâlè  est  le 
transport  d'une  dette.  On  fait  cession  de  ses  créances,  tandis  qu'on  ne 
peut  faire  havâlè  que  d'une  dette.  »  En  droit  canonique  musulman,  ce 
mot  a  un  sens  plus  large  encore,  a  II  consiste,  dit  M.  Querry,  en  la  ces- 
sion de  l'obligation  de  payer  une  créance,  et  il  correspond  assez  exacte- 
ment à  une  lettre  de  change.  »  Les  sources  où  a  puisé  de  Tornauw  ran- 
gent le  havâlè  dans  les  diverses  catégories  du  cautionnement  :  «  Le 
havâlè  est  le  contrat  par  lequel  une  dette  est  mise  à  la  charge  d'un  autre 
débiteur,  qui  sera  seul  responsable  du  paiement  envers  le  créancier  \  » 
Cette  sorte  de  transport  est  fréquente  dans  l'administration  ottomane, 


1.  Le  Droit  musulman^  p.  276. 

2.  Tableau  de  V Empire  ottoman,  t.  VI,  p.  339. 

3.  Le  Droit  musulman^  p.  176. 
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et  l'on  n'ignore  pas  que  le  gouvernement  central,  à  Constantinople,  a 
coutume  de  payer  la  plupart  de  ses  dettes  au  moyen  de  délégations  sur 
les  caisses  des  trésoriers  des  provinces,  délégations  que  l'on  appelle  éga- 
lement a  havâlè.  » 

Faite  avec  soin,  écrite  dans  un  style  simple  et  lisible  qui  n'exclut  pas 
]a  précision  ni  la  correction,  cette  traduction  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices aux  sujets  ottomans  non  musulmans,  dont  beaucoup  n'ont  pas  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  turque,  et  aux  étrangers  résidant  sur 
le  territoire  de  l'empire,  dont  la  grande  majorité  ne  sait  pas  lire  le  turc 
et  pour  lesquels,  par  conséquent,  le  nouveau  code  civil  serait  resté  lettre 
morte.  Or,  s'il  est  un  livre  qui  doit  être  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
c'est  celui-là;  en  Turquie  comme  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe, 
nul  n'est  censé  ignorer  la  loi.  Les  étrangers  propriétaires,  qui,  en  cette 
qualité,  se  trouvent  entièrement  assimilés  aux  sujets  de  S.  M.  le  Sultan 
et  traités  sur  le  même  pied,  et  qui,  pour  les  contestations  qui  naissent 
du  fait  même  de  leur  possession,  sont  exposés  chaque  jour  à  se  voir  cités 
par  devant  les  tribunaux  civils,  trouveront  dans  le  VI°  volume  de  la 
Législation  ottomane  et  notamment  dans  les  livres  de  la  location,  du 
cautionnement  et  de  l'usurpation,  une  lecture  instructive  et  profitable. 
Enfin,  cette  traduction  met  à  la  portée  des  savants  qui  s'occupent  de  lé- 
gislation comparée  un  document  maniable,  facile  à  comprendre,  bien 
digéré,  qui  leur  ouvre  la  connaissance  du  droit  musulman  des  obliga- 
tions, qu'on  était  forcé  jusqu'ici  de  rechercher  dans  les  informes  compi- 
lations du  Multéqa  et  autres  ouvrages  analogues.  On  ne  saurait  donc 
trop  encourager  l'entreprise  de  M.  Nicolaïdès  et  de  ses  auxiliaires,  et 
nous  espérons  que  l'apparition  des  autres  volumes  promis  ne  se  fera  pas 
trop  attendre. 

Cl.    HUART. 


18.  —  Xeue  Beitrsege   zur  deutschen  Synonymlk,  von  Daniel   Sanders. 
Berlin,  Abenheim.  1881.  i  vol.  in-S»,  23o  pp. 

Ce  nouveau  recueil  de  synonymes  allemands  forme,  en  quelque  sorte, 
le  complément  du  recueil  beaucoup  plus  étendu  que  M.  Sanders  a  publié 
il  y  a  quelques  années,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette 
Revue.  L'infatigable  auteur  y  traite  environ  de  six  cents  synonymes  qui 
n'ont  pas  encore  été  traités  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  genre  ou  qui 
y  sont  traités  d'une  manière  incomplète.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  M.  Sanders  montre  dans  ce  travail  la  même  précision  et  la  même 
compétence  que  dans  ses  autres  travaux  lexicologiques. 

A.  B. 
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FRANCE.  --  Une  chaire  de  celtique  a  été  créée  au  Collège  deFrante,  et  M.  d'AR- 
BOis  DE  JuBAiNviLLE,  Correspondant  de  l'Institut  et  notre  collaborateur,  nommé  titu- 
laire de  celte  chaire. 

ALLEMAGNE.  —  Le  V  fascicule  de  V Histoire  de  la  littérature  allemande  de 
M.  W.  ScHERER  (Berlin,  Weidmann,  pp.  3o5-384)  contient  la  fin  du  IX*  livre  consacré 
à  la  Réforme  et  à  la  Renaissance  (suite  du  chapitre  «  le  drame  de  iSi-j  à  1620  », 
La  guerre  de  Trente  Ans)  et  le  commencement  du  X«  livre  intitulé  :  «  Die  Anfœnge 
der  modernen  Litteratur  »  et  renfermant  les  chapitres  suivants  :  Religion  und  W/5- 
senschaft  {Kq^Xqv ,  Spee,  Martin  de  Kochem,  Abraham  a  Sancta  Clara,  Gerhard,  Spe- 
ner,  Neander,  Arnold,  Zinzendorf,  Schmolck,  Brockes,  Seb.  Bach,  Haendel,  Leibniz, 
Thomasius,  Wolff);  Die  Veredelung  des  volksthûmlichen  Geschmackes  (Wéise,  Fle- 
ming, Gûnther,  Gottsched,  Haller,  Hagedorn);  Der  Roman  (Moscherosch,  Grimmel- 
shausen...).  —  Sur  la  couverture,  l'auteur  fait  la  déclaration  suivante,  qu'il  croit  de- 
voir au  public  :  que  la  lenteur  de  la  publication  lui  est  aussi  désagréable  qu'à  ses 
lecteurs,  mais  qu'il  lui  est  impossible  d'aller  plus  vite,  s'il  veut  donner  à  toutes  les 
parties  de  son  œuvre  la  même  attention  et  le  même  soin  ;  toutefois  M.  Scherer  espère 
terminer  «  dans  un  délai  relativement  plus  bref  »  les  trois  livres  de  son  ouvrage, 
qui  ne  sont  pas  encore  publiés. 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Trûbner,  de  Strasbourg,  le  premier  fascicule 
des  Strassburger  Studien,  publiés  sous  la  direction  de  MM.  E.  Martin  et  W.  Wie- 
GAND.  Les  fascicules  de  ce  nouveau  recueil  paraîtront  à  des  époques  indéterminées, 
suivant  l'abondance  des  matériaux  que  les  directeurs  auront  à  leur  disposition.  Les 
Etudes  strabourgeoises  s'occuperont  de  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Alsace. 
Le  premier  fascicule  contient  une  étude  détaillée  sur  le  style  de  Gottfried  de 
Strasbourg,  par  M.  R.  Preuss  (pp.  i  à  76),  des  renseignements  sur  les  meistersœnger 
de  Strasbourg,  tirés  des  archives  de  la  ville  (pp.  76  à  98),  une  note  sur  le  mode  de 
répartition  d'un  certain  domaine  public  parmi  les  habitants  dans  quelques  villages 
du  Bas-Rhin,  mode  qui  rappelle  l'ancienne  constitution  agraire  des  Germains  et 
peut  servir  de  commentaire  au  chap.  xxvi  de  la  Germanie  de  Tacite  (pp.  98  et  99), 
une  note  sur  maître  Hesse,  greffier  de  Strasbourg  au  xiii«  siècle  (p.  90),  et  enfin  un 
mînneliedSvAàitiwé  d'un  manuscrit  de  Sélestadt  (p.  100),  ces  dernières  contributions 
toutes  de  M.  E.  Martin. 

—  MM.  de  HoLTZENDORFF,  profcsseur  à  Munich,  Alois  d'ÛRELLi,  professeur  à 
Zurich,  Hermann  Schulze,  professeur  à  Heidelberg,  et  A.  Rivier,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles  et  secrétaire  général  de  l'Institut  de  droit  international, 
ont  pris  l'initiative  d'une  fondation  destinée  à  honorer  la  mémoire  de  feu  J.  G. 
Bluntschli  et  à  encourager  l'étude  du  droit  public  général  (comparé)  et  du  droit  des 
gens.  Dans  l'idée  des  promoteurs,  des  concours  seraient  ouverts  et  des  prix  décernés 
aux  meilleurs  mémoires  écrits  dans  une  des  principales  langues  d'Europe  sur  des 
questions  appartenant  à  ces  sciences.  Ces  mémoires  devraient,  outre  leur  valeur 
scientifique,  réunir  les  qualités  requises  pour  servir  à  la  diffusion  des  sciences 
politiques. 

—  Un  nouveau  journal  littéraire  juif,  fondé  par  le  D^  Grùnwald  à  Belovar  (Croa- 
tie), paraît,  à  dater  du  mois  de  janvier,  sous  le  titre  :  Jûdisches  Centralblaît. 

ANGLETERRE.  —  Le  tome  XIII  de  V Encyclopeadia  Britannica  qui  vient  de  pa- 
raître comprend  les  lettres /n/ à  Kan.  Les  articles  suivants  sont  surtout  importants  : 
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Infinitésimal  Calculus  (Williamson)  ;  Insanity  (Tuke  et  Gibson);  Inscriptions 
(Sayce,  Dowson,  Hicks,  Hûbner);  International  law  {Kohtnson);  Ireland  (Henderson, 
Sullivan,  Bagwell;  ;  Israël  (Wellhausen);  Italy  (Burbury,  Webster,  Symonds,  Ascoli^ 
Bartoli);  Japan  (M'Clatchie  et  Sir  Rutherford  Alcock)  ;  Jésus  (Farrar);  Jews,  modem 
(Davis);  Kant  (Adamson). 

BELGIQ.UE.  —  Lq  Catalogue  des  ouvrages  périodiques  que  reçoivent  les  principales 
bibliothèques  de  Belgique,  publié  par  le  Bureau  de  traduction  institué  au  ministère 
de  l'intérieur,  vient  de  paraître  (Bruxelles,  Mayolez  ;  prix  :  un  franc).  Le  rapport 
adressé  au  minisire  par  le  président  du  Comité  consultatif,  M.  Alvin,  nous  apprend 
que  le  Bureau  de  traduction  sera  prochainement  transféré  à  la  Bibliothèque  royale 
et  les  900  ouvrages  périodiques  que  reçoivent  les  deux  institutions,  réunis  dans  la 
salle  de  travail  du  Bureau.  Le  Comité  annonce  l'intention  de  proposer  des  mesures 
pour  combler  les  lacunes  qu'il  constatera  ou  qui  lui  seront  signalées  par  les  per- 
sonnes autorisées  à  fréquenter  la  salle  de  travail. 

—  Au  mois  de  janvier  1881,  on  a  découvert  à  Tongres,  dans  la  campagne  de  Co- 
ninxhem,  un  tombeau  chrétien  orné  de  fresques.  M.  Ad.  De  Ceuleneer  indique  les 
hypothèses  que  l'examen  de  la  tombe  lui  a  suggérées,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Découverte  d'un  tombeau  chrétien  à  Coninxhem-le^- Tongres  {Liège,  10  p.).  Ce  mo- 
nument consiste  en  une  tombe  géminée,  construite  en  briques.  Une  partie  était 
couverte  de  tuiles,  l'autre,  de  grandes  dalles  de  pierre.  Le  pavement  est  en  briques.  Les 
deux  tombes  sont  séparées  par  un  mur  de  4*3  centimètres  d'épaisseur.  On  y  a  trouvé 
quelques  ossements,  des  clous,  des  perles  d'or  et  de  verre,  restes  d'un  collier,  une  petite 
agrafe  et  une  fiole  de  verre  renfermant  une  matière  rouge  dont  il  est  difficile  de  déter- 
miner la  nature.  Le  plus  grand  intérêt  de  cette  découverte  réside  dans  les  traces  de 
quatre  lettres  et  dans  les  peintures  à  fresques,  assez  bien  conservées,  qui  ornent  les 
parois.  Le  tombeau  paraît  appartenir  au  iv°  siècle  de  noire  ère;  il  semble  devoir  être 
antérieur  à  l'époque  des  invasions,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  iv^  siècle;  c'est  le  plus  an- 
cien monument  chrétien  de  la  Belgique  et  il  prouve  que  des  chrétiens  vivaient  à 
Tongres  au  commencement  du  iv'  siècle. 

—  Deux  volumes,  le  11^  et  le  III",  sont  venus  s'ajouter  à  la  collection  intitulée 
Cinquante  ans  de  liberté,  et  destinée  à  donner  un  tableau  complet  du  développement 
intellectuel  en  Belgique  depuis  i83o;  ils  sont  consacrés  aux  sciences  et  à  l'art.  Dans  le 
tome  II,  M.  Charles  Lagrange  étudie  les  progrès  des  sciences  physiques;  M.  E. 
Lagrange  fait  l'histoire  des  sciences  mathématiques;  M.  Gilkinet  trace  le  tableau  du 
développement  des  sciences  naturelles.  Le  tome  III  comprend  les  beaux-arts  :  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  gravure  et  l'architecture,  par  M.  Camille  Lemonnier;  la  musique 
et  les  musiciens,  par  M.  Ad.  SaxMuel.  L'histoire  de  la  peinture  est  précédée  d'une 
introduction  où  on  lit  d'intéressantes  considérations  sur  l'école  belge  avant  i83o  et 
l'influence  exercée  par  David.  (L'ouvrage  se  publie  à  Bruxelles,  chez  Weissenbruch.) 

—  Dans  la  séance  du  4  décembre  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  M.  Ge- 
nard  a  rendu  compte  d'une  découverte,  que  l'on  vient  de  faire  à  Anvers,  de  plu- 
sieurs poteries  anciennes  appartenant  à  l'époque  germaine  ou  franque  et  présenté 
un  rapport  sur  le  projet  de  reproduction,  en  héliotypie,  des  médailles  et  monnaies 
frappées  à  l'atelier  monétaire  d'Anvers,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1786.  L'assemblée  a  décidé  la  publication  de  ce  recueil,  pour  lequel  l'administration 
communale  alloue  une  somme  de  1,000  francs.  M.  Matthieu  a  ensuite  donné  lec- 
ture d'un  travail  sur  a  le  vagabondage  et  la  mendicité  en  Belgique  pendant  le 
xviii®  siècle.  » 

GRÈCE.  —  L'Histoire  ecclésiastique  du  professeur  de  théologie,  Anastase  D.  Kv- 
RiAKOs  (en  2  vol.),  vient  de  paraître. 

HOLLANDE.  —  L'imprimerie  de  Brill,  à  Leyde,  a  commencé  la  publication  d'un 
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grand  ouvrage  posthume  du  professeur  J.  J.  Hoffmann,  d'Amsterdam;  c'est  un  Dic- 
tionnaire japonais  que  M.  Hoflmann  préparait  depuis  de  longues  années.  Les  pre- 
mières livraisons  de  ce  Japansch-Nederlandsch  Woordenboek  viennent  de  paraître 
sous  la  direction  de  M.  Serrurier,  conservateur  du  musée  royal  ethnographique  à 
Leyde. 

PORTUGAL.  —  Depuis  le  i^r  juillet  1880  paraît,  tous  les  mois,  une  revue  du 
mouvement  contemporain,  «  revista  do  movimento  contemporaneo  »,  VEra  Nova, 
dirigée  par  MM.  Theophilo  Braga  et  Teixeira  Bastos.  Parmi  les  principaux  articles 
parus  dans  les  huits  premiers  numéros  de  la  revue,  nous  citerons  particulièrement 
ceux  de  M.  Braga  :  Os  livros  populares  portiigue:{es  {folhas-volantes  ou  litteratura 
de  cordel),  n»  I,  pp.  S-ig  et  n»  2,  pp.  49-62);  A  civilisaçaô  arabe  em  Portugal 
(pp.  188-89)  ;  Da  tradiçaô  poetica  provençal  na  litteratura  portugue:{a  (n»  3, 
pp.  97-no);  A  Historia  de  Portugal  navo^  de povo,  (n»  4,  pp.  148-160);  As  Car- 
tas  da  religiosa  portugue^ia  {n°  5,  pp.  ig3-2 1 b)  ;  Ethnolog-ia  portugue:^a,  as  adivin- 
has  populares  (n»  6,  pp.  241-265  ;  deux  récits  inédits  et  104.  devinettes  portugaises); 
Monumentos  da  litteratura  portugue:^a  fn»  7,  pp.  32o-33o);  Ethnologia portugue^a, 
os  jogos  populares  e  infantis  (n^  8,  pp.  343-367)  —  ceux  de  M.  Leite  de  Vasconcel- 
LOS  :  Tradiçôes  das  pedras  (n»  2,  pp.  75-80)  et  Tradiçôes  da  atmosphera  em  Portu- 
gal (no  5,  pp.  216-223). 

ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  janvier  1882. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  président  et  d'un  vice-président  pour  l'an- 
née 1882.  M.  Girard,  vice-président  sortant,  est  élu  président,  en  remplacement  de 
M.  Pavet  de  Courteille;  M.  Heuzey  est  élu  vice-président.  M.  Pavet  de  Courteille  et 
M.  Girard  prononcent  chacun  une  courte  allocution;  sur  la  proposition  de  M.  Gi- 
rard, l'Académie  vote  des  remerciments  à  M.  Pavet  de  Courteille. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  le  renouvellement  des  commissions  annuel- 
les. Ces  commissions  sont  ainsi  composées  pour  l'année  1882  : 

Commission  des  travaux  littéraires,  MM.  Laboulaye,  Egger,  de  Longpérier,  Adol- 
phe Régnier,  Maury,  Renan,  Delisle,  Hauréau  ; 

Commission  des  antiquités  de  la  France,  de  MM.  Longpérier,  Léon  Renier,  Maury, 
Delisle,  Hauréau,  Desnoyers,  de  Rozière,  Gaston  Paris; 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  MM.  Ravaisson,  Egger, 
de  Longpérier,  Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Waddington,  Perrot; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'Académie, 
MM.  Jourdain,  Deloche. 

Les  membres  du  bureau  de  l'Académie,  MM.  Girard,  Heuzey  et  Wallon,  secré- 
taire perpétuel,  sont  aussi  de  droit  membres  de  ces  diverses  commissions. 

M.  Alexandre  Bertrand,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que 
les  ouvrages, envoyés  cette  année  au  concours  pour  ce  prix  sont  les  suivants  : 

Lemière,  Étude  sur  les  Celtes  et  les  Gaulois; 

Du  Cleuziou  (Henrij,  Y  Art  national; 

G0DEFR0Y,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  et  de  tous  ses  dialectes  du 
IX'  au  xv^  siècle,  tom^e  I; 

VioLLET  (Paul)  les  Etablissements  de  saint  Louis,  accompagné  des  textes  primitifs 
et  des  textes  dérivés,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  ; 

Potier  de  Courcy  {Y*o\],  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de 
France,  etc.  (commencée  par  le  P.  Anselme),  continuation,  tome  IX; 

Et  les  deux  ouvrages  qui  sont  actuellement  en  possession  du  premier  et  du  second 
prix. 

DupuY,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ; 

Bruel,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de^Cluny. 

Ouvrages  présentés  delà  part  des  auteurs,  par  M.  Renan  :  —  Bertolotti,  Artisti 
urbinati  in  Roma  prima  del  secolo  xviii  (extrait  du  journal  il  Raffaello);—  id.,  Ar- 
tisti lombardi  a  Roma  nei  secoli  xv,  xvi  e  xvii;  —  id.,  Artisti  belgi  ed  olandesi  a  Roma 
nei  secoli  xvi  e  xvn;  —  Ch.  Yriarte,  Un  Condottiere  au  xv"  siècle,  Rimini. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  typ.  et  lith*  ÀJarchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent^  23 
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Sommaire  ;  ig.  Geiger,  Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta.  —  20.  Curtius,  His- 
toire grecque,  trad.  par  Bouché-Leclercq,  11^  vol.  —  21.  Warnkross,  Deux  cha- 
pitres des  parémiographes.  —  22.  Czwalina,  Liste  des  provinces  de  l'an  297.  — 
23.  RoTHE,  Histoire  de  la  prédication.  —  24.  Quarré  de  Verneuil,  L'armée  en 
France,  1439-1789.  —  25.  Chassiotis,  L'instruction  publique  chez  les  Grecs  de 
1453  jusqu'à  nos  jours.  —  26.  Cart,  Gœthe  en  Italie.  —  27.  Mémoires  du  géné- 
ral comte  Van  der  Meere.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


19.  —  filandbucli  <ler  Avvestaspraclie,  Grammatik,  Chrestomathie  und  Glos- 
sar,  von  Dr  Wilhelm  Geiger,  Privatdocent  an  der  Universitast.  Erlangen,  Andréas 
Deichert.  187g,  pp.  xii,  36o. 

M.  Geiger,  déjà  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'étude  de  la 
littérature  zende  et  parsie  par  la  publication  de  ÏAogemaidê  %  vient  de 
publier  un  Manuel  de  la  langue  de  VAvesta  pour  servir  à  renseignement 
du  zend.  Ce  Manuel  n^est  pas  destiné,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  faire 
concurrence  au  Manuel  de  M.  Justi  qui  reste  encore  le  répertoire  le  plus 
complet  et  le  plus  utile  de  tous  les  faits  de  tout  ordre  relatifs  à  la  langue 
de  l'Avesta  :  mais  ce  livre,  d'une  clarté  et  d'une  commodité  parfaite  pour 
l'étudiant  déjà  avancé  qui  connaît  les  éléments  de  la  langue,  est  inabor- 
dable pour  le  débutant  et  hérissé  d'une  triple  haie  algébrique  aussi  in- 
franchissable que  la  haie  de  flammes  du  conte  allemand.  Pour  étudier  le 
zend.  Ton  n'avait  guère  autre  chose  à  faire  jusqu'ici  qu'à  prendre  le 
commentaire  du  Yasna  de  Burnouf  et  de  refaire  à  sa  suite  le  travail  de 
découverte  :  le  zend  était  la  seule  branche  de  la  linguistique  où  l'étude 
de  la  langue  fût  encore  inséparable  de  l'histoire  même  de  la  science. 

Le  Manuel  de  M.  G.  contient  une  courte  grammaire  (pp.  1-62),  une 
chrestomathie  (63-174),  un  lexique.  Un  ouvrage  de  ce  genre  souffre  peu 
le  compte-rendu  :  le  mieux  est  de  signaler  les  erreurs  qui  ont  pu  se 
glisser  ou  les  points  douteux. 

La  grammaire  est  très  sommaire,  mais  elle  est  exacte  et  donne  les 
formes  les  plus  fréquentes.  Il  aurait  fallu  donner  la  liste,  sinon  de  tous 
les  suffixes,  au  moins  des  plus  usités  (p.  53).  Voici  quelques  observations 
de  détail  prises  au  passage  : 

Page  I  :  le  mot  pârsi  a  désiré  de  tout  temps  la  langue  aryenne  de  la 
Perse  :  les  transcriptions  du  pehlvi,  dégagées  de  l'élément  sémitique,  ont 
reçu  le  nom  de  pârsi^  parce  que  le  pehlvi,  désémitisé,  autrement  dit  le 

I.  Revue  critique,  1879,  n^  35. 

Nouvelle  série,  X!1I.  4 
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pehlvi  parlé,  était  dupdrsi^  c'est-à-dire  du  persan  pur  :  nos  textes,  dits 
pârsis,  ne  représentent  que  l'idée  que  le  transcripteur  se  faisait  du 
persan  archaïque.  La  langue  aryenne  de  la  Perse  s'est  appelée  j^ar^i (ou 
persan)  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  :  pehlvi  n'est  qu'un  terme 
signifiant  «  langue  archaïque  »  (appliqué  d'abord ,  probablement  dès 
l'époque  sassanide,  à  la  langue  de  la  période  antérieure,  de  la  période 
des  princes  Pehlvis  ou  Partîtes  ;  puis  transporté  par  les  successeurs 
des  Sassanides  à  la  langue  de  leurs  prédécesseurs). 

Page  2  :  la  langue  de  ÏAvesta  était  la  langue  des  prêtres  mèdes,  par 
suite,  de  la  Médie.  Le  nom  de  :{end  est  sans  doute  impropre,  puisque 
^end  n'est  point  le  nom  d'une  langue  :  mais  il  a  l'avantage,  outre 
d'être  consacré^  de  ne  donner  aucune  idée  fausse  sur  le  pays  d'origine  de 
cette  langue  :  l'expression  de  vieux-bactrien  donne  une  idée  fausse, 
puisque  tout  prouve  que  le  zend  était  la  langue  de  la  Médie  et  rien  de 
la  Bactriane. 

Page  7,  §  19  :  aux  diverses  origines  de  sh,  ajouter  le  groupe  khsh. 

Page  10,  §  33  :  a  ne  tombe  pas  dans  les  groupes  yam^  vam ; 
maidhîm  ne  vient  pas  de  maidhifajm  mais  de  *"  fnaidyam,  ^  maidhyem, 
*  maidhyim  (cf.  *  yama,  yima). 

Page  14  :  pourquoi  donner  c>  comme  désinence  d'ablatif?  n'est-ce  pas 
confondre  un  fait  syntactique  avec  un  fait  morphologique?  —  Pourquoi 
ne  donner  au  génitif  que  la  forme  des  thèmes  consonantiques  ? 

Page  28,  §  85  :  il  eût  été  bon  de  donner  les  formes  irrégulières 
acishta,  tashyâs. 

Page  55,  g  168,  2  :  é  dans  les  Gâthas  est  aussi  pour  z  ;  ex.  :  narem 
narém  traduit  :  gabrâ  nesâman  (Yasna,  xxx,  2,6). 

La  grammaire  termine  par  un  résumé  succinct  de  ce  qu'on  connaît  de 
la  prosodie  zende  et  par  un  exercice  de  lecture  zende  (Yasna^  xi,  en 
caractères  zends  et  en  romain). 

La  chrestomathie  comprend  des  morceaux  de  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Avesta,  de  sorte  que  l'étudiant  a  une  idée  de  tous  les  styles  em- 
ployés et  de  tous  les  sujets  traités  (quatre  Fargards  du  Vendidad,  trois 
Hâs  du  Yasna,  six  Yashts  en  tout  ou  partie,  les  fragments  zends  de 
l'Aogemaidê,  trois  chapitres  des  Gâthas).  M.  G.  ne  s'est  pas  borné  à  re- 
produire purement  et  simplement  le  texte  de  Westergaard  ou  de  Spiegel, 
mais  l'a  soumis  à  une  nouvelle  révision.  Une  de  ces  corrections  avaêna 
{Vendîdâd,  19,  43)  est  très  plausible  et  fort  vraisemblable;  celle  de  dâ- 
midâta  au  lieu  de  dâmadâta  [Ibid.^  16)  est  presque  certaine;  la  lecture 
tikhshenti  (au  lieu  de  takhshenti),  Yasna,  ix,  97,  interprétée  par  le  per- 
san tî{^  est  ingénieuse  ;  ce  qui  fait  difficulté,  c'est  que  le  pehlvi  traduit 
par  tâkhshâk,  c'est-à-dire  par  le  terme  habituel  qui  rend  les  dérivés  de 
thwakhsh.  La  lecture  môshu  as  nôit  dareghem  (pour  môshu  âsnôit 
dareghem,  Yt.,  v,  65)  est  excellente  et  rendue  certaine  par  le  Vendidad 
xxn,  52  ;  j'ai  peine  à  croire  d'ailleurs  que  la  lecture  de  Westergaard  soit 
autre  chose  qu'une  faute  d'impression.    La  correction  daêsê  pour  daênê 
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(Yt.,  VIII,  23,  page  139)  est  condamnée  par  le  passage  parallèle  de  la  page 
suivante  (|  29). 

Le  glossaire  est  fait  avec  soin.  L'auteur,  déférant  à  un  vœu  exprimé 
par  la  Revue  critique,  a  mis  en  regard  de  chaque  mot  le  terme  pehlvi 
et  sanscrit  qui  le  rendait  dans  les  traductions  traditionnelles.  Le  jour  où 
Ton  aura  ce  travail  opéré  avec  méthode  et  jugement  sur  toute  l'étendue 
des  textes,  bien  des  questions  seront  tranchées  ipso  facto,  et  mécanique- 
ment. Ce  travail,  quoique  relativement  facile,  demande  cependant  une 
certaine  attention  à  ne  pas  donner  pour  un  mot  la  traduction  de  son 
voisin  et  à  ne  pas  prendre  la  glose  pour  le  texte.  Par  exemple,  le  mot  cité 
plus  haut  ta-  ou  tikhshenti  est  traduit  dans  le  lexique  tukhshâk  vakhdûn- 
tan;  mais  il  n'a  droit  en  fait  qu'à  tukhshâk^  à  moins  d'empiéter  sur  son 
voisin  erenâum,  que  le  lexique  traduit  asp,  mais  que  le  texte  pehlvi  tra- 
duit vakhdûnand  (kurute),  le  traitant  comme  une  3^  personne  plurielle 
d'imparfait  de  ar,  racine  qui  est  toujours  rendue  au  pehlvi  par  vakhdûntan 
(erenâum  pour  erenâun  ;  voir  les  exemples  de  m  final  pour  n,  cités  par 
Justi,  p.  365,  §  104,  auxquels  on  peut  ajouter  encore  yûm  vocatif  de 
y  avait,  thri^afem  (de  thri:{afan]^  khshnûm^  dûm)  :  asp  n'est  qu'une 
glose  explicative,  comme  le  prouve  le  sanscrit  :  Kila  açvân  kshatriyâ- 
nâm.  —  De  même  çâtar  [Yasna^  ix,  61)  n'est  pas  dans  Nériosengh  ça- 
kinî^  mais  anyâyaka  ;  çâkinî  est  la  traduction  dQjrâtu;  cela  fixe  le  sens 
de  çâtar. 

Page  81,  note  2.  Les  katas  du  Vendidad,  v,  10  sont  des  maisons  et  non 
des  fosses,  puisque  le  mot  est  traduit  katak;  la  règle  de  vin,  8  est  diffé- 
rente, quoique  le  cas  soit  le  même  (voir  notre  traduction  du  Vendidad^ 
p.  02,  n.  2  et  p.  95,  n.  2). 

Page  88,  §  44,  note  i  ;  les  upd:{ana  désignent  les  coups  de  fouet  appli- 
qués au  coupable  et  nullement  les  coups  portés  aux  animaux  malfaisants 
par  le  coupable  en  compensation  de  peine  :  nulle  part  il  n'y  a  trace  d'un 
wehrgeld  de  ce  genre,  singulièrement  difficile  en  pratique  d'ailleurs  ;  le 
rachat  de  la  peine  se  faisait  en  argent,  comme  il  s'est  toujours  fait  chez 
les  Parses  et  comme  il  se  fait  dans  la  plupart  des  vieilles  législations 
aryennes  (et  dans  nos  codes  modernes  :  tant  de  jours  de  prison  ou  tant 
d'amende). 

Page  91,  pishtra^  ne  signifie  pas  maladie  de  Vutériis  (p.  280),  mais 
métier,  puisqu'il  est  traduit  en  pehlvi  pêshak  ;  (voir  Journal  Asiatique, 
1881,  I,  454  sq.) 

Pages  80,  93,  97  :  âstâray  ne  signifie  pas  souiller  (traduction  qui  ne 
repose  pas  même  sur  une  étymologie),  mais  «  se  rendre  coupable  d'un 
péché  »  ;  le  pehlvi  rend  anâstareto  par  avinâs,  sans  péché;  les  vieilles 
traductions  persanes  de  la  Bible  rendent  péché  par  âstâr  {Mémoires 
de  la  Société  de  Linguistique,  IV,  218). 

Page  107,  Vohu-manô  n'est  pas  l'homme,  c'est  le  vêtement  (fait  de 
peaux  dont  Vohu-manô,  dieu  des  troupeaux,  fournit  les  matériaux)  ;  le 
sens  de  vêtement  ressort  avec  évidence  du  texte  et  de  la  tradition  (voir 
notre  traduction,  page  241). 
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Page  272,  paitidrâ  n'est  pas  formé  de  paiti-drâj  mais  de  paiti-dard , 
de  la  racine  dar  tenir  ;  action  de  tenir  contre,  de  résister. 

Page  357,  qh  :  pourquoi  s'écarter  de  la  tradition  qui  donne  un  sens 
satisfaisant  et  l'explication  d'une  forme  persane,  pour  supposer  une 
forme  sans  exemple  et  un  sens  douteux,  ? 

Page  241 ,  Tistryêni  ne  désigne  pas  les  étoiles  qui  accompagnent  Tis- 
trya  (quelles  étoiles  ?  et  pourquoi  le  féminin?);  ce  sont  les  e^MJc  qu'a- 
mène Tistrya,  de  qui  la  fonction  propre  est  d'amener  la  pluie  :  Tistryêni 
est  formé  de  Tistrya^  comme  Ahurdni,  qui  désigne  les  eaux  d'Ahura 
{Yt.,  38,  8;  6y^  14)  est  formé  de  Ahura. 

Il  est  de  la  nature  des  livres  de  ce  genre  d'appeler  à  l'infini  les  criti- 
ques de  détail,  sans  que  la  valeur  générale  de  l'ouvrage  en  soit  considéra- 
blement affectée  :  tel  est  le  cas  de  celui-ci  qui,  somme  toute,  est  correct  et 
exact  et  sera  utile  aux  étudiants  :  c'était  le  but  que  l'auteur  se  propo- 
sait et  il  sera  rempli.  Peut-être  l'utilité  en  aurait-elle  été  augmentée,  si 
l'auteur  avait  joint,  pour  quelques  morceaux  au  moins,  la  traduction 
sanscrite  complète  :  mieux  aurait  valu  encore  y  joindre  la  traduction 
pehlvie  et  faire  un  seul  manuel  zend-pehlvi,  donnant  à  l'étudiant  une 
idée  de  l'ensemble  des  matériaux  nécessaires  pour  l'étude  de  VAvesta  : 
réduit  au  zend,  il  y  a  danger  que  l'étudiant  tombe  dans  la  méthode  éty- 
mologique pure,  et  les  équivalents  pehlvis,  que  M.  Geiger  a  eu  raison  de 
mettre  dans  le  lexique,  resteront  lettre  close  et  demandaient  quelques  pa- 
ges sur  la  lecture  et  la  grammaire  pehlvie  et  sur  l'histoire  de  la  tradition. 
Il  y  a  grand  inconvénient  à  ce  que  l'étudiant  étudie  longtemps  le 
zend  sans  le  pehlvi  :  il  verse  inévitablement  dans  l'ornière  ultra-védi- 
que ;  il  faut  que  les  deux  études  marchent  de  front,  pour  que  l'équilibre 
scientifique  s'établisse  dans  son  esprit  et  qu'il  ait  la  notion  exacte  de 
l'ensemble  des  faits  et  des  moyens. 

James  Darmesteter. 


20.  —  Ernest  Curtius.  Histoire  grecque  traduite  de  l'Allemand  sous  la  direction 
de  M.  A.  Bouché-Leclercq.,  professeur-suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris.  Tome  deuxième.  Paris,  Ernest  Leroux.  1881,  i  vol.  in-80  11-668  pages. 

On  a  déjà  eu  l'occasion  '  d'apprécier  la  valeur  de  cette  traduction  et 
l'importance  du  service  que  rendait  M.  Bouché-Leclercq  à  nos  études, 
en  faisant  passer  en  français  et  en  mettant  ainsi  à  la  portée  de  tous  les 
travailleurs  l'Histoire  grecque  de  M.  Curtius.  Il  suffira  de  constater  ici 
que  toutes  les  promesses,  faites  dans  la  préface  du  premier  volume,  ont 
été  tenues.  Avec  un  érudit  et  un  écrivain  tel  que  M.  Bouché-Leclercq, 
on  pouvait  en  être  certain  à  l'avance,  et  les  noms  des  collaborateurs  dont 
il  s'est  entouré^  nous  garantissent  que  l'œuvre  commune  sera  conduite 
jusqu'à  la  fin  avec  le  même  soin,  la  même  conscience,  et  l'on  peut  ajou- 

I.  Cf.  Revue  critique,  n»  du  18  juillet  i88r. 
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ter  avec  la  même  abnégation.  Il  est  très  honorable  pour  TUniversité  que 
tant  de  maîtres  distingués,  parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  déjà  fait 
connaître  par  leurs  travaux  personnels,  se  soient  consacrés  à  cette  tâ- 
che si  longue  et  si  ingrate,  mais  si  éminemment  utile,  de  traduire  avec 
un  respect  aussi  scrupuleux,  avec  une  fidélité  aussi  intelligente,  le  texte 
de  M.  Curtius,  en  lui  conservant  toutes  ses  qualités  littéraires. 

Ce  second  volume  conduit  l'histoire  de  la  Grèce  jusqu'au  moment  où 
va  éclater  la  guerre  du  Péloponnèse;  il  comprend,  outre  les  deux  chapi- 
tres sur  l'Unité  grecque  et  les  Luttes  avec  les  Barbares  (ch.  iv  et  v  du 
livre  IP),  tout  le  récit  des  guerres  médiques  et  le  tableau  de  la  puis- 
sance et  de  la  civilisation  d'Athènes  sous  Périclès. 

R.  L. 


2  1.  —  Maximilianus  Warnkross,   Oe   parœmtograpliis  capita    duo.    Berlin, 
Mayer  u.  Mûller.  In-S».  —  Prix  :  i  mark  20. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  Zenobius;  l'autre,  à  Lucillus  Tar- 
rhaeus.  M.  Warnkross  prétend  que  le  Zenobius  rangé  par  ordre  alpha- 
bétique, qu'on  trouve  dans  le  Corpus  Paroemiographorum,  est  un  Ze- 
nobius remanié,  tandis  que  le  vrai  est  celui  des  Mélanges  de  littérature 
grecque  de  M.  Miller  :  je  crois  que  peu  de  monde  en  doute.  Il  rappelle 
après  M .  Fresenius  ^  que  le  manuscrit  de  la  Laurentienne  lxxx,  i  3  est  pro- 
che parent  de  celui  de  M.  Miller.  Il  s'imagine,  en  outre,  que  la  collection 
de  Proverbes  du  manuscrit  de  TEscurial,  E-I-20,  à  laquelle  j'ai  consa- 
cré un  article  dans  la  Revue  de  philologie  ^  de  juillet  1878,  ne  contient 
que  les  94  articles  que  j'en  ai  extraits,  alors  qu'elle  en  compte  un  peu 
plus  de  dou:{e  cents  ^  ce  dont  j'avais  pris  soin  de  prévenir  le  lecteur.  Il 
trouve  étrange,  par  suite,  qu'après  avoir  dit  que  les  deux  auteurs  mis 
surtout  à  contribution  par  le  compilateur  de  cette  collection  étaient  Ze- 
nobius et  Suidas,  j'ajoute  la  phrase  suivante  :  «  Tous  les  autres  paré- 
miographes  du  Corpus  de  Schneidew^in-Leutsch,  à  savoir  Diogénien,  le 
Pseudo-Plutarque,  Michel  Apostolius,  Arsenius,  Macarius  Chrysocé- 
phale^  ainsi  que  les  manuscrits  qui  ont  fourni  la  matière  de  l'Appendice 
et  de  la  Mantissa  Proverbiorum  du  Corpus;  puis,  d'autre  part,  les  lexi- 
ques de  Phrynichus  (dans  les  Anecdota  de  Bekker),  d'Harpocration, 
d'Hesychius,  les  scoliastes  d'Aristophane  et  de  Platon,  etc.  :  tels  sont  les 
principaux  recueils  dans  lesquels  se  retrouvent  littéralement  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  proverbes  et  d'explications  contenus  dans 
la  collection  de  PEscurial.  »  Je  Pai  dit,  parce  que  je  l'avais  constaté. 

I-  De  Aé?£(i)V  Aristophanearum   et  Suetonianarum   excerptis   Byzantinis.   Cf.  le 
compte-rendu  de  ce  livre  dans  la  Revue  critique  du  4  novembre  1876,  article  218. 

2.  Tome  11^  p.  219. 

3.  Seiie  est  une  faute  d'impression  pour  douie  dans  la  Revue  de  Philologie,  l.  l. 
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Mais  M.  W.  conjecture  que  cette  énumération  que  j'ai  dressée  n'est 
qu'un  commentaire  fantaisiste  des  mots  «  Et  de  divers  autres  auteurs  d, 
qu'on  lit  dans  le  titre  :  Suva^fw^v)  twv  Tappa(ou  Y.cà  AtB6[xou  mi  xwv  Tcapà 
2ou3a  Y.a\  àXXoiç  Biaç6poiç  icapoijj/wv  auvTsOeiawv  xaià  aïoixsTov.  Je  sais 
gré  à  M.  W.  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  ma  façon  de  travailler.  M.  W. 
croit  que  mon  manuscrit  est  le  frère  propre  du  Laurentianiis de  M.  Fre- 
senius.  Gela,  c'est  le  résultat  de  la  méprise  signalée  plus  haut  :  je  n'in- 
siste point.  Mais,  que  le  manuscrit  perdu  que  j'ai  désigné  par  la  lettre  a, 
et  qui  se  trouve  avoir  été  aussi  l'une  des  sources  de  mon  Escorialensis, 
ait  pu  être  plus  voisin  du  Laurentianus  que  du  manuscrit  de  M.  Miller, 
je  n'y  contredis  pas;  car  c'est  possible  :  nous  le  saurons  au  juste  quand, 
soit  M.  W.,  soit  quelque  autre,  aura  le  texte  du  Laurentianus  sous  les 
yeux  et  pourra  comparer  les  trois  rédactions.  Je  demande,  en  attendant, 
à  M.  W.  la  permission  de  maintenir  mon  expression,  dont  il  est  difficile 
de  contester  l'exactitude  :  «  a  appartenait  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cieux manuscrit  M.  n  Quant  à  savoir  par  qui,  quand,  et  comment  le 
Zenobius  original  a  été  transformé  en  Zenobius  alphabétique  et  a  été  in- 
terpolé de  mille  manières,  M.  W.  déclare,  après  avoir  examiné  la  ques- 
tion :  «  Quare  fit  ut  muîtis  antea  opibus  auxiliariis,  et  commentatio- 
nibus  defontibus  auctorum  instaurandis  et  codicibiis  novis  proverbio- 
rum  investigandis  nostra  quaestio  egeat  ^  quam  ad  finem  perdiici 
jpossit.  ».  Gela  au  moins  est  sagement  dit.  —  M.  Warnkross  ne  veut  pas 
que  Zenobius  ait  consulté  directement  les  treize  livres  de  proverbes  de 
Didyme,  et  il  est  d'avis  qu'il  s'en  est  tenu  au  travail,  en  trois  livres,  de 
Lucillus  Tarrhaeus.  On  doit  dire  que  les  arguments  qu'il  emploie  pour 
établir  cette  thèse  n'ont  aucune  force  probante.  Les  deux  dernières  sec- 
tions du  second  chapitre  ont  pour  but  de  démontrer  :  i'^  que  les  prover- 
bes qui  sont  cités  chez  Etienne  de  Byzance  dérivent  tous,  indirectement, 
de  Lucillus  Tarrhaeus  ,  et  2°  que  les  proverbes  qui  se  rencontrent 
dans  les  scolies  de  Platon  viennent  de  deux  sources,  le  même  Lucillus 
Tarrhaeus  et  Boethus.  Je  n'ai  pas  lu  cette  partie  du  livre. 

Gh.  G. 


22.  —  Ueber  das  Verzelchnîs  der  roemischen  Provinzen  vom   «Iahi*e 

îîO'T,  von  Dr.  G.   Gzwalina.  Programme  du   Gymnase   de   Wesel    pour  l'année 
1880-1881.  In-4»,  24  p. 

Quand  Mommsen  publia,  en  1862  (Abhandl.  der  K.  Akademie  der 
Wissensch.  j{m  Berlin,  pp.  487  sqq.),  la  liste  des  provinces  qu'il  avait 
retrouvée  dans  le  ms.  II  (2)  de  la  bibliothèque  capitulaire  de  Vérone,  il 
la  considéra  comme  le  tableau  très  exact  des  divisions  de  l'empire  ro- 
main sous  Dioclétien.  Que  l'origine  de  la  liste  remonte  bien  à  ce  règne, 
c'est  ce  que  prouvent  jusqu'à  l'évidence  les  noms  de  Jovia  et  d'Herculia 
donnés  aux  provinces  de  l'Egypte  ;  c'est  ce  que  Emile  Kuhn  n'a  pas  non 
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plus  cherché  à  contester,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  la  liste  de 
Yéronc  {Jahrbucher  fur  Phil.^  1877,  p.  697);  il  ne  lui  a  pas  moins 
refusé  toute  importance  :  dans  un  document  qui  n'est  qu'une  série  de 
noms  propres,  les  interprétations  se  glissent  aisément  sans  que  rien  ne 
vienne  nous  avertir  de  leur  présence.  Nous  n'avons  pas  là  le  tableau  de 
l'empire  à  un  jour  fixe,  mais  la  série  des  modifications  provinciales  qui 
se  sont  produites  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  iv*'  siècle  {J.f  Ph.^ 
p.  701).  —  Kuhn  s'était  appuyé,  avant  tout,  sur  les  souscriptions  des  con- 
ciles, qui  sont  à  peu  près  les  seules  sources  pour  l'histoire  de  la  géographie 
administrative,  et  qui  contredisent  sur  un  grand  nombre  de  points  la 
liste  de  Vérone.  C'est  la  valeur  que  Kuhn  attache  aux  documents  ecclé- 
siastiques que  M.  Czw^alina  combat  dans  la  première  partie  de  sa  bro- 
chure. M.  C.  rernarque,  entre  autres  choses,  que  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine  (Mansi,  VU,  p.  402),  dont  la  rédaction  est  si  soignée,  les  villes 
de  VAugusta  Euphratensis  sont  placées  dans  la  province  d'Arabie  avec 
laquelle  elles  n'ont  jamais  eu  aucun  lien.  Dans  le  concile  de  Nicée,  le 
groupement  des  divisions  épiscopales  de  l'Egypte  en  provinces  paraît 
bien  avoir  été  le  fait  d'une  copie  postérieure  :  l'ancienne  récension  copte 
(Pitra,  Spicilegiam  SolestJiense,  I,  p.  3  1 1)  les  place  toutes  sous  la  rubri- 
que Egypte  et  Thébaïde.  A  supposer  même  que  ces  listes  fussent  authenti- 
ques dans  tous  leurs  détails,  il  ne  faudrait  pas  oublier  qu'au  dédouble- 
ment d'une  province  ne  correspondait  pas  toujours  la  création  d'un 
second  siège  épiscopal  (Mansi,  III,  io55)  ;  et,  en  outre,  que  souvent 
deux  provinces  civiles  étaient  réunies  sous  un  même  gouverneur  (C,  I.  L., 
VI,  1682  et  i683,  auxquelles  on  peut  ajouter  i6go  et  169 1,  et  d'autres 
encore). 

Ces  recherches  de  M.  C.  me  paraissent  détruire  complètement  les 
arguments  sur  lesquels  Kuhn  appuyait  sa  thèse  :  elles  n'établissent  pas 
aussi  bien  la  thèse  de  M.  C,  qui  est  celle  de  Mommsen.  La  liste  de 
Vérone  participe  de  la  nature  des  listes  ecclésiastiques  :  on  doit  la 
fortifier  autrement  qu'en  affaiblissant  ces  dernières.  Pour  bien  établir 
son  caractère  d'authenticité,  il  faudrait  confirmer  le  plus  grand  nombre 
de  ses  témoignages  par  d'autres  témoignages  d'une  valeur  supérieure. 
Ce  qui,  sans  rendre  la  liste  tout  à  fait  inutile,  en  restreindrait  singuliè- 
rement l'importance  :  mais  c'est  là  le  vice  de  ce  genre  de  documents. 

La  plupart  des  provinces  que  mentionne  la  liste  de  Vérone  existaient 
bien  au  temps  de  Dioclétien  :  nous  les  retrouvons  dans  Ammien,  dans 
les  souscriptions  des  codes,  dans  l'Histoire  Auguste.  La  question  n'est 
douteuse  que  pour  certaines  provinces  citées  dans  notre  liste  et  qui  ne  se 
retrouvent  nulle  part  ailleurs  avant  la  seconde  moitié  du  iv*"  siècle.  De  ces 
provinces,  l'Osrohène  et  l'Hellespont  appartiennent  certainement,  mal- 
gré Kuhn,  à  l'organisation  de  Dioclétien  (cf  pour  l'Osrohène,  C.  /.  L.,  II, 
4135  ;  pour  l'Hellespont,  C. /.L.,  V,  875  et  VI,  1682,  i6S3)]VAugusta 
Eiiphratensîs,  fort  probablement  aussi  (Amm.  Marc,  14.  7,  21).  La 
question  n'est  pas,  et,  à  mon  avis,  ne  peut  être  encore  résolue  pour  la 
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seconde  Phrygie,Ia  Phénicie  du  Liban,  les  Secondes  Narbonaise  et  Aqui- 
taine. Mommsen  croit,  et  M.  G,  le  suit,  que  la  Phœnice  Libani  [Emèse, 
Damas,  Palmyre]  fut  réunie  sous  Dioclétien  à  l'Arabie,  mais  qu'en  même 
temps  la  partie  inférieure  [Petra]  de  l'Arabie  forma  une  province  à  part  sous 
ce  même  nom  :  mais  jamais  la  province  dont  Petra  était  la  métropole  n'a 
pris  officiellement  le  nom  d'Arabie  ',  et  un  texte  de  saint  Jérôme  {Quœst. 
in  Gènes. ^  21,  3o  ;  Migne,  XXIII,  969)  écrit  vers  890,  dit  positivement 
que  la  Palœstina  Salutaris  [Petra]  n'a  été  créée  que  depuis  peu.  Mar- 
quardt  (Staatsw.^  I,  p.  268)  admet  non  seulement  que  l'Arabie  a  été  dé- 
doublée, mais  que  la  Phénicie  du  Liban  forma,  dès  Dioclétien,  une 
province  distincte  :  cela,  d'après  l'inscription  de  Palmyre  (C.  /.  L.,  III, 
i33  z=  Waddington,  2626)  qui  mentionne  un  vir  perfectissimus^  prœ- 
ses  provincîœ.  Mais  cette  inscription  peut  très  bien  s'appliquer  au  gou- 
verneur de  la  Syrophénicie  [prœses  Phœniciae  [en  262],  Cod.  Just., 
I,  23,  3;  [en  342],  C.  /.,  2,  58,  i),  et  à  celui  de  l'Arabie  (v.  p.  prœses 
Arabîœ  [vers  353],  C.  Th.,  9,  40,  4),  comme  à  un  gouverneur  indépen- 
dant. La  seule  chose  certaine,  c'est  l'accroissement  de  l'Arabie  par  l'an- 
nexion de  la  Trachonite  et  de  la  Batanée  (Wadd. ,  à  l'inscr.  2081  )  et  d'une 
partie  de  la  Décapole(Amm.,  14,  8,8).  La  question  en  demeure  là,  et  l'hy- 
pothèse de  Bormann  [de  Syr.  prov.  part.,  p.  28)  que  l'Arabie  et  la  Phé- 
nicie, dédoublées  sous  Dioclétien,  furent  plus  tard  reconstituées,  puis  dé- 
membrées de  nouveau, a  au  moins  sur  les  autres  conjectures  l'avantage  de 
concilier  tous  les  textes.  —  Quant  aux  provinces  de  Gaule,  IP  Aquitania 
et  IP  Narbonensis,  qu'Ammien  ne  connaît  pas  ^  (i5,  11),  je  ne  saurais 
admettre,  sur  la  seule  foi  de  la  liste  de  Vérone,  qu'elles  furent  instituées 
par  Dioclétien  :  M.  C.  a  raison  de  faire  remarquer  que  «  diocèse  des  cinq 
provinces  »  servait  à  désigner  le  diocèse  de  Vienne,  alors  même  qu'il  ren- 
fermait sept  provinces.  Mais  il  est  impossible  de  croire  qu'au  moment  de 
la  création  de  ce  diocèse^,  c'est-à-dire  sous  Dioclétien,  on  l'eût  appelé 
diocèse  des  cinq  provinces,  s'il  en  avait  contenu  deux  de  plus.  —  Sur 
la  2"  Phrygie,  il  n'existe  aucun  autre  document  que  notre  liste  et  celle 
du  concile  de  Nicée. 

En  résumé,  le  plus  sage  est  de  ne  pas  rejeter  absolument  la  liste  de 
Vérone,  comme  Kuhn  l'a  fait,  et  de  s'en  servir  avec  infiniment  plus  de 
défiance  que  Mommsen  et  M.  Czwalina  :  il  faut  la  croire  quand  d'autres 
documents  la  confirment  ;  la  croire  encore  quand  elle  est  notre  seule 
source,  tout  en  réservant  son  jugement.  Mais  il  est  difficile  d'y  ajouter 
foi  quand  d'autres  témoignages  viennent  la  combattre. 

Camille  Jullian, 

1.  Cf.  Nœldeke,  Die  vœmischen  Provin^en  Palaestina  Salutaris  uni  Arabia,  dans 
VHermès,  X,  p.  162.  Nœldeke  attribue  d'ailleurs  à  Dioclétien  le  morcellement  de 
l'Arabie. 

2.  On  ne  peut  rien  conclure  avec  M.  C.  (p.  19)  contre  la  véracité  d'Ammien  de  ce 
qu'il  ne  mentionne  pas  les  Alpes  Maritimes  :  il  y  a,  après  les  Alpes  Pennines,  une 
lacune  dans  le  texte  (i 5,  11,  12). 
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23.  —  D'  Richard  Rothe's.   Gescliiclite  cler  I»i'edfgt,  von    den   Anfsengen 

bis  «uf  Sdilelermacher.  Aus  Rothe's  handschriftlich.  Nachlass,  herausgege- 
ben  mit  Anmerkungen  und  Anhang  von  Aug.  Trùmpelmann,  Superintend.  in  Uel- 
leben  bei  Gotha.  Bremen,  M.  Heinsius.  1881,  in-S»  devin  et  607  p. 

Cet  ouvrage  est  le  premier,  du  moins  à  notre  connaissance,  qui  pré- 
sente une  histoire  complète  de  la  prédication  dans  les  diverses  églises 
chrétiennes,  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  Schleiermacher. 
Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  tableau  sommaire,  mais  c'est  un  tableau 
très  substantiel;  aucun  des  points  qui  touchent  à  ce  sujet  n'y  est  oublié. 
Il  serait  impossible  d'en  faire  une  analyse  raisonnée  ;  il  nous  suffira 
d'en  indiquer  le  contenu  et  d^en  signaler  les  incontestables  mérites. 

Cette  longue  histoire,  Rothe  la  divise  en  quatre  périodes.  La  pre- 
mière s'étend  depuis  les  premiers  chrétiens  jusqu'au  temps  de  Constan- 
tin (pp.  1-23)  ;  la  seconde,  de  Constantin  à  Charlemagne  (pp.  24-180); 
la  troisième,  de  Charlemagne  à  la  Réformation  (pp.  i8i-363);  et  la 
quatrième,  de  la  Réformation  aux  premières  années  du  xix"*  siècle 
(pp.  364-482).  Le  genre  de  prédication  dans  chaque  période  et  les  di- 
verses variétés  qui  ont  pu  se  produire  dans  chacune  d'elles,  sont  carac- 
térisés rapidement,  mais  très  nettement.  Les  circonstances  historiques  qui 
ont  amené  les  différentes  modifications  dans  la  manièi*e  de  prêcher  sont 
marquées  avec  soin  et  discutées  avec  une  grande  sûreté  de  jugement. 

Un  millier  de  prédicateurs  environ  sont  mentionnés  et  étudiés  dans 
cet  ouvrage,  et  chacun  avec  des  détails  suffisants  pour  que  le  lecteur 
puisse  se  faire  une  idée  claire  de  son  genre  et  de  sa  valeur  relative. 
Parfois  les  appréciations  de  Fauteur  sont  appuyées  de  courtes  citations; 
mais  naturellement  ce  n'est  guère  que  pour  des  prédicateurs  qui  se  dis- 
tinguent par  quelques  traits  particuliers,  et  surtout  pour  ceux  qui  ont 
vécu  dans  des  temps  obscurs,  par  exemple  pendant  le  moyen  âge,  ou 
dont  les  écrits,  peu  répandus,  ne  se  trouvent  pas  facilement. 

Rothe  a  cru,  et  avec  raison,  devoir  nous  faire  connaître  les  moyens 
d'instruction  que  les  prédicateurs  avaient  eus,  dans  leur  temps,  à  leur 
disposition,  et  entre  autres  les  ouvrages  didactiques  sur  l'art  de  la  chaire 
publiés  à  diverses  époques  pour  former  les  jeunes  religieux.  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  ces  ouvrages,  on  peut  presque  dire  inconnus,  et  surtout 
de  ceux  du  xiii*  et  du  xive  siècle  (pp.  229  et  suiv.)  offre  le  plus  grand  in- 
térêt de  curiosité. 

Ce  volume,  dont  le  texte  est  d'une  lecture  aussi  attachante  qu'ins- 
tructive, donne  dans  les  notes  de  nombreuses  indications  bibliographi- 
ques, et  par  là  il  pourrait  servir  de  guide  à  quiconque  voudrait  étudier 
dans  des  détails  plus  étendus  quelqu'une  des  parties  de  l'histoire  de  la 
prédication. 

M.  N. 
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24.  —  L'armée  en  F'rance  depuis  Charles  VII  jusqu'à  la  Révolution  (1439- 
1789,  par  R.  QuARRÉ  de  Verneuil,  capitaine  d'état-major.  Paris,  Dumaine.  i88o, 
in-80. 

Bien  que  M.  de  Verneuil,  pour  s'excuser  des  fréquentes  citations,  qui 
se  trouvent  dans  son  livre,  invoque  le  précepte  de  la  Bruyère  de  pren- 
dre les  textes  à  la  source,  il  n'a  pas  appliqué  cet  excellent  principe  avec 
une  grande  rigueur  et  il  s'est  beaucoup  trop  servi  d'ouvrages  de  seconde 
et  de  troisième  main,  dont  la  plupart  n'ont  aucune  valeur.  M.  de  V.  cite 
^QMMç,n\\! Histoire  de  France  racontée  par  M.  Guizot  à  ses  petits-en- 
fants, YHistoire  des  Français  de  Lavallée,  VHistoire  de  France  de 
Mennechet,  les  nombreux  ouvrages  du  bibliophile  Jacob,  le  Paris  histO' 
rique  de  Nodier,  le  Traité  des  marques  nationales  de  Beneton  de  Mo- 
range,  etc.  Les  renvois  aux  sources  sont  très  sommaires;  M.  de  V.  indi- 
que rarement  la  page  des  livres,  sur  lesquels  il  s^appuie  et  il  n'en  donne 
jamais  le  titre  complet  ;  on  pourrait  croire  qu'il  n*a  pas  pris  directe- 
ment les  nombreuses  citations,  dont  les  renvois  ornent  le  bas  des  pages 
de  son  ouvrage.  Ainsi  il  parle  de  Duguesclin  d'après  un  article  de  M.  J. 
Levallois,  évidemment  fait  d'après  le  livre  de  M.  Luce;  pp.  12  et  i3,  il 
renvoie  aux  registres  3 1  et  45  du  Trésor  des  Chartes  pour  des  ordon- 
nances de  Philippe  le  Bel  publiées  et  citées  partout;  p.  33,  il  donne  en 
note  une  longue  citation  de  Baude  qu'il  a  prise  dans  les  Institutions 
militaires  de  Boutaric,  p.  3 16.  Quelquefois  M.  de  V.  renvoie  à  des  au- 
teurs qu'il  ne  paraît  pas  connaître;  c'est  ainsi  que,  pp.  14  et  38,  il  parle 
de  la  chronique  métrique  de  Guillaume  Gruart.  M.  de  V.  ne  contrôle  pas 
les  renseignements  qu'il  emprunte  à  ses  devanciers  et  parfois  même  il 
commet  de  grosses  erreurs,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  ses  autorités. 
Bien  qu'il  parle,  diaprés  Boutaric,  des  compagnies  d^ordonnance  établies 
en  1445  par  l'ordonnance  de  Luppy-le-Chatel,  il  dit  que  cet  acte  fut 
donné  au  château  de  Serres.  Enfin  on  ne  trouve  dans  ce  livre  ni  un  fait 
nouveau,  ni  une  idée  nouvelle  et,  quoique  les  Institutions  militaires  de 
Boutaric  ne  soient  pas  le  meilleur  ouvrage  de  ce  savant,  le  volume  de 
M.  de  V.  est  beaucoup  moins  complet  et  même  beaucoup  moins  facile  à 
lire  que  celui  de  son  éminent  prédécesseur  et  on  ne  voit  guère  quelle  est 
son  utilité.  Ce  n'est  pas  qu'un  ouvrage,  résumant  avec  soin  et  présentant 
avec  art  les  travaux  d'érudition  faits  jusqu'à  ce  jour  sur  les  armées  per- 
manentes en  France,  ne  puisse  rendre  les  plus  grands  services  ;  mais  il  fau- 
drait que  ce  travail  fût  au  courant  de  la  science,  que  le  plan  en  fût  bien 
tracé  et  que  la  lecture  n'en  fût  pas  trop  fatigante,  —  ce  sont  là  les  condi- 
tions essentielles  d'une  œuvre  de  vulgarisation  et  M .  de  V.  ne  paraît  pas 
l'avoir  bien  compris.  Il  n'a  pas  montré  nettement  l'influence  exercée  sur 
les  institutions  militaires  par  les  guerres  soutenues  par  la  France  depuis 
le  xve  siècle,  et  il  n'a  pas  su  faire  marcher  du  même  pas  l'étude  intime 
de  l'organisation  militaire  et  celle  des  résultats  qu'elle  produisait  en 
campagne.  Ainsi,  après  avoir,  dans  les  chapitres  ix  et  x,  exposé  les  réfor- 
mes de  Louvois  et  l'histoire  militaire  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  paix  d'U- 
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trecht,  il  revient  en  détail  sur  cette  même  question  dans  les  chapitres  xi 
et  XII  ;  delà,  des  répétitions  sans  nombre  et  une  confusion  inextricable.  Il 
est  très  fâcheux  que  M.  de  Verneuil  ait  dépensé  en  pure  perte  tout  le 
temps  et  tout  le  travail  que  son  livre  a  dû  lui  coûter,  mais  il  serait  en- 
core plus  regrettable  que  cette  tentative  malheureuse  décourageât  les 
officiers  qui  auraient  l'intention  de  donner  au  public  une  bonne  his- 
toire de  l'armée  française  depuis  la  constitution  des  troupes  perma- 
nentes; car  c'est  une  oeuvre  qui  manque  à  notre  littérature  histo- 
rique. 

Jules  Flammermont. 


25.  —  L'Instruction  publique  chez:  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  jusqu'à  nos  jours,  avec  statistique  et  quatre  cartes  figuratives 
pour  l'année  1878- 1879  par  G.  Ghassiotis.  Paris,  Ernest  Leroux.  1881,  i  vol. 
in-80,  xvi-55o  p. 

Gomme  il  le  déclare  lui-même  dans  sa  préface  (p.  x),  M.  Ghassiotis, 
en  nous  exposant  Tétat  des  institutions  scolaires  de  son  pays,  s'est  pro- 
posé de  faire  pour  la  Grèce  ce  que  M.  Hippeau  a  fait  pour  diverses  na- 
tions d'Europe  et  d'Amérique.  Peut-être  ne  s'est-il  pas  toujours  con- 
formé assez  exactement  au  modèle  qu'il  avait  choisi.  Inspiré  par  un 
sentiment  patriotique  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  (v.  notamment 
p.  xii),  désireux  de  glorifier  la  nation  hellénique  et  de  servir  la  cause  de 
ses  revendications,  il  a  quelquefois  orné  un  peu  trop  la  vérité  \  Mais 
ces  exagérations  ne  portent  que  sur  des  détails  et  n'altèrent  point  la  va- 
leur de  l'ouvrage  très  consciencieusement  étudié,  rempli  de  faits  et  de 
renseignements  précis.  Ramené  à  des  proportions  plus  restreintes,  dé- 
gagé de  quelques  digressions  inutiles  %  le  livre  de  M.  G.  peut  aller  de 
pair  avec  les  rapports  de  M.  Hippeau  ou  les  excellentes  monographies 
que  publie  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supé- 
rieur. 

Le  livre  de  M.  G.  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  re- 
trace rhistoire  de  l'instruction  publique  chez  les  Grecs  depuis  1453 
jusqu'à  la  fondation  du  royaume  hellénique  actuel  ;  dans  la  seconde,  il 

I.  La  table  des  matières,  à  elle  seule,  serait  capable  de  tromper  un  lecteur  peu  at- 
tentif. On  dirait  parfois  qu'elle  est  rédigée  pour  produire  une  certaine  illusion.  C'est 
ainsi  que  l'on  est  séduit  par  les  indications  :  Cours  commerciaux,  Ecole  d'agricul- 
ture; si  l'on  se  reporte  au  texte,  on  constate  (p.  291)  que  l'enseignement  commer- 
cial n'a  donné  aucun  résultat  sérieux  et  que  l'enseignement  agricole  (p.  295),  après 
une  série  de  tentatives  malheureuses,  est  encore  à  peu  près  nul.  Sur  ces  deux  points 
et  sur  d'autres  encore,  il  est  bon  de  ne  pas  croire  trop  facilement  les  promesses 
pompeuses  de  la  table  des  matières  et  d'attendre  les  atténuations  et  les  correctifs  que 
l'auteur  y  apporte  lui-même  dans  le  corps  du  volume. 

2.  V.,  par  exemple,  p.  366  sqq.,  une  dissertation  assez  longue  sur  les  mérites  de  la 
méthode  Frœbel,  dissertation  dont  l'utilité  et  l'à-propos  sont  fort  contestables. 


i 
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étudie  le  développement  et  les  progrès  de  Tinstruction  publique  depuis 
i83i,  soit  dans  le  royaume  de  Grèce,  soit  dans  les  provinces  grecques, 
qui  sont  encore  au  pouvoir  des  Turcs. 

Dans  la  première  partie,  le  chapitre  consacré  aux  écoles  élémentaires 
est  tout  à  fait  insuffisant.  Il  contient  quelques  détails  curieux  sur  le 
mode  d'enseignement  mis  en  usage  par  les  maîtres  de  ces  petites  écoles 
(pp.  16-21),  sur  les  exercices  scolaires,  sur  les  punitions  que  prodiguaient 
à  leurs  élèves  ces  oiSàcitaXot  improvisés,  —  bien  souvent  le  maître  d'é- 
cole était  un  simple  artisan,  un  cordonnier  ou  un  tailleur.  —  Mais  il 
convient  de  remarquer  que,  à  part  une  citation,  d'ailleurs  assez  piquante, 
empruntée  à  un  ouvrage  de  la  fin  du  xvii^  siècle  ',  M.  G.  s'appuie  dans 
ce  chapitre  presque  exclusivement  sur  les  relations  de  Pouqueville.  Or, 
Pouqueville  a  voyagé  en  Grèce  pendant  les  années  1 795-1801.  Sans  être 
exigeant,  on  pourrait  désirer  que  l'auteur,  pour  un  chapitre  qui  doit 
embrasser  toute  la  période  de  1453  à  182 1,  se  fût  adressé  à  des  sources 
plus  nombreuses  et  plus  variées.  En  revanche,  le  second  chapitre,  qui 
présente  l'histoire  des  collèges  ou  gymnases  pendant  la  même  période, 
est  d'une  lecture  très  intéressante.  Pendant  le  premier  siècle  de  la  domi- 
nation turque,  de  1453  à  i553,  les  études  sont  complètement  abandon- 
nées. Mais  les  Grecs  asservis  se  réveillent  enfin  de  cette  torpeur  ;  ils  se 
rattachent  au  souvenir  de  leurs  ancêtres  et,  poussés  par  une  sorte  de 
piété  filiale  et  en  même  temps  par  un  instinct  patriotique  très  sûr,  ils 
s'appliquent  à  faire  revivre  les  lettres  anciennes.  Grâce  aux  patriarches 
de  Constantinople  et,  plus  tard,  grâce  à  quelques  hommes  éminents 
comme  Alexandre  Mavrocordatos,  Jacob  Manos,  Eugène  Boulgaris,  etc., 
on  voit  s'ouvrir  successivement  des  écoles  publiques  dans  différentes 
villes  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  l'Asie-Mineure.  A  Constantinople, 
à  Janina,  à  Salonique,  au  Mont-Athos,  sur  d'autres  points  encore,  s'éta- 
blissent des  collèges,  sur  lesquels  M.  G.  nous  donne  des  renseignements 
très  complets.  Au  commencement  de  notre  siècle  surtout,  il  se  produit 
un  progrès  considérable.  Les  méthodes  sont  améliorées  ;  les  éditions  des 
anciens  auteurs  se  multiplient.  A  ce  dernier  point  de  vue,  M.  G.  fait 
bien  ressortir  l'importance  du  rôle  joué  par  Goray  et  par  Néophyte  Dou- 
cas.  Il  montre  avec  quel  zèle,  on  pourrait  dire  avec  quelle  ferveur  les 
Grecs  se  portent  alors  vers  l'étude  ''.  Il  explique  aussi  et  fait  nettement 
comprendre  (pp.  11 5  sqq.)  la  portée  des  controverses  qui  s'engagent  sur 

1.  Athènes  ancienne  et  nouvelle^  etc.  Paris,  1675. 

2.  P.  107,  l'auteur  cite  l'exemple  de  J.  Pézaros.  Seul  professeur  au  collège  de 
Tyrnavo  en  Thessalie,  il  donnait  lui-même  l'enseignement  dans  toutes  les  classes, 
qui  étaient  au  nombre  de  sept,  professant  du  matin  au  soir,  sans  prendre  aucun 
moment  de  repos.  Cette  activité  étonnante  s'explique  par  ce  fait  que  J.  Pézaros 
était  soutenu  par  un  véritable  enthousiasme,  à  la  fois  littéraire  et  patriotique,  qui 
lui  faisait  oublier  toutes  ses  fatigues,  a  Lorsqu'il  expliquait  VIliade  d'Homère,  qu'il 
«  récitait  souvent  par  cœur,  son  visage  était  empreint  de  joie,  parce  qu'il  trouvait 
«  dans  chaque  vers,  dans  chaque  phrase,  quelque  chose  de  noble,  d'élevé  et  de 
«  moral.  » 


d'histoire  et  de  littérature  73 

la  préférence  à  donner  à  la  langue  vulgaire  ou  au  grec  ancien.  D'abord 
méprisé  par  les  savants  et  regardé  comme  un  patois  barbare,  l'idiome 
vulgaire  commence  à  être  employé  dans  l'enseignement  vers  la  fin  du 
xvi«  siècle  et  dans  les  premières  annés  du  xvii°.  Il  est  favorisé  prin- 
cipalement, dans  une  intention  de  prosélytisme  et  de  propagande  reli- 
gieuse, par  les  jésuites  qui  s'introduisent  en  Grèce  de  1628  à  1 671,  et 
aussi  par  les  protestants  qui,  pour  le  même  dessein,  traduisent  en  i638 
le  Nouveau-Testament.  Bien  que  l'histoire  de  ce  débat  entre  la  langue 
classique  et  la  langue  moderne  ne  se  rattache  peut-être  pas  très  directe- 
ment au  sujet  que  traite  M.  G.,  on  la  lira  cependant  avec  intérêt,  et  parti- 
culièrement les  passages  où  l'auteur  explique  et  apprécie  le  rôle  joué  par 
Goray  dans  ces  controverses.  On  lira  également  avec  intérêt  tout  ce  qu'il 
dit  des  efforts  tentés  par  les  Grecs  pour  fonder  et  répandre  un  enseigne- 
ment national  pendant  les  dix  années  qui  s^écoulent  entre  les  débuts  de 
l'insurrection  (1821)  et  la  constitution  du  royaume  hellénique  (i83i).  Il 
met  en  lumière,  avec  une  prédilection  marquée,  le  zèle  et  les  généreuses 
tentatives  de  Gapodistrias.  On  trouvera  (pp.  iSy  sqq.)  de  nombreux  ex- 
traits de  la  correspondance  de  Gapodistrias,  qui  montrent  bien  que  l'ins- 
truction, à  tous  les  degrés,  était  à  ses  yeux  le  premier  et  le  plus  pressant 
besoin  de  la  Grèce  affranchie  et  que,  comme  il  se  plaisait  à  le  dire,  l'espoir 
de  la  patrie  était  tout  entier  dans  Féducation  des  enfants. 

La  seconde  partie,  et  de  beaucoup  la  plus  longue,  du  livre  de  M.  G.  est 
remplie  par  des  détails  de  pure  statistique.  L'auteur  expose  successive- 
ment la  condition  et  les  progrès  de  l'enseignement  primaire,  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  dans  le  royaume  de 
Grèce.  Gette  partie  de  Fouvrage  échappe  à  l'analyse;  l'impression  qui 
s'en  dégage,  c'est  que,  malgré  de  graves  lacunes,  malgré  les  défauts  de  la 
législation  et  surtout  les  difficultés  financières,  la  Grèce,  à  ne  considérer 
que  ses  établissements  scolaires,  tient  un  rang  fort  honorable  parmi  les 
nations  de  l'Europe.  Quant  aux  programmes  et  aux  méthodes  d'ensei- 
gnement, ils  ne  doivent  pas  nous  retenir  longtemps.  Ici,  c'est  le  système 
allemand  qui  domine  ;  ailleurs,  c'est  une  imitation  des  méthodes  fran- 
çaises ;  en  somme,  —  et  il  faut  sans  doute  en  accuser  les  changements 
ministériels  trop  fréquents,  —  il  y  a  partout  beaucoup  de  bonne  volonté, 
souvent  des  efforts  individuels  très  méritoires,  mais  ce  qui  manque,  à  ce 
qu'il  semble,  c'est  l'esprit  de  suite  et  une  direction  générale,  suffisam- 
ment ferme  et  efficace. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  énumération  détaillée  des  établissements 
d'instruction  qui  se  trouvent  dans  les  provinces  grecques  soumises  à  la 
Turquie,  et  par  des  considérations  assez  étendues  sur  l'influence  des 
associations  littéraires  ou  syllogues,  qui,  à  Gonstantinople,  en  Epire,  en 
Asie-Mineure  et  sur  d'autres  points  encore,  entretiennent,  avec  le  goût 
et  l'amour  des  lettres  anciennes,  le  patriotisme  hellénique. 

M.  G.  a  dédié  son  livre  au  «  grand  bienfaiteur  de  l'église  et  de  la 
nation  grecque,  »  à  M.  Ghristaki  Zographos.  Gette  dédicace  n'est  pas 
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seulement  un  témoignage  de  reconnaissance  bien  légitime  ;  elle  constate 
et  met  en  lumière  un  fait  très  honorable  pour  les  Grecs  et  qui  montre, 
peut-être  mieux  que  tout  le  reste,  quelle  est  l'importance  qu'ils  attachent 
à  l'instruction.  L'auteur  nomme  les  émules  que  compte  M.  Zographos 
dans  le  temps  présent,  M.  Georges  Zariphis,  M.  Zaphiropoulos,  M.  Zap- 
pas et  d'autres  encore  ;  mais  c'est  presque  à  chaque  page  de  son  livre  que 
l'on  voit  les  libéralités  particulières  fonder  ou  soutenir  des  établissements 
scolaires,  multiplier  les  bourses,  venir  en  aide,  avec  une  munificence 
inépuisable,  à  toutes  les  entreprises  qui  ont  pour  but,  soit  dans  le 
royaume  hellénique,  soit  au  dehors,  de  propager  le  culte  des  lettres 
grecques  ou  de  favoriser  les  progrès  de  l'éducation  nationale.  C'est  par 
elles  que  subsiste  un  des  établissements  les  plus  remarquables  d'Athènes, 
l'Arsakion  (école  normale  d'institutrices)  ;  c'est  grâce  à  elles  que  le  Bar- 
bakion  a  été  construit  à  Athènes,  le  Zappion  à  Constantinople  et  bien 
d'autres  maisons,  moins  importantes,  mais  qui  rendent  encore  de  pré- 
cieux services  à  la  cause  de  l'instruction  populaire.  Il  en  était  de  même 
dans  le  passé;  en  1777,  une  somme  considérable  (22,450  piastres)  est 
souscrite  pour  la  réorganisation  du  grand  collège  national  de  Constanti- 
nople ;  au  commencement  de  ce  siècle,  ce  sont  des  souscriptions  envoyées 
de  Vienne  qui  permettent  à  Constantas  de  fonder  un  lycée  à  Miliais  en 
Thessalie.  Pour  ne  plus  citer  qu'un  seul  exemple,  les  frères  Zossimas, 
dans  les  premières  années  de  notre  siècle,  sont  les  dignes  précurseurs 
de  M.  Zographos;  ils  fournissent  à  Coray  les  fonds  nécessaires  pour 
publier  sa  Bibliothèque  grecque  ;  ils  dotent  les  collèges  de  Janina,  les 
séminaires  ecclésiastiques,  etc.  M.  Chassiotis  a  enregistré  fidèlement  ces 
libéralités,  et  cette  longue  énumération  est  une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes de  son  livre  ;  c'est  aussi  une  de  celles  qui  laissent  Timpression 
la  plus  favorable.  II  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  de  l'avenir  des  études 
dans  un  pays  où  l'initiative  privée,  encouragée  par  le  patriotisme  et 
récompensée  par  la  reconnaissance  populaire,  tient  en  réserve  des  res- 
sources aussi  considérables. 

R-  Lallier. 


26.  —  Goethe   en   Italie»  Etude  biographique  et  littéraire  par  Théophile  Cart. 
Paris,  Fischbacher.  Neufchatel,  Sandoz.  Genève,  Desrogis.  In-S»,  235  p. 

M.  Cart  a  traité  con  amore  le  sujet  de  la  thèse  qu'il  a  présentée  à 
l'Académie  de  Lausanne  ;  ce  volume  sur  le  séjour  de  Gœthe  en  Italie  est 
rempli  de  citations  attachantes  et  de  témoignages  instructifs  ;  c'est  en 
même  temps  un  livre  bien  fait,  clair,  élégant,  semé  de  réflexions  expri- 
mées souvent  avec  chaleur;  on  le  lit  avec  un  vif  intérêt.  M.  C.  a  su 
laisser  de  côté  les  détails  tout  à  fait  superflus  ;  il  ne  fait  pas  du  voyage 
de  Goethe  un  commentaire  diffus  et  minutieux  à  la  Dûntzer;  il  a,  voulu 
composer  une  étude  d'ensemble  sur  cette  époque  importante  de  la  vie  du 
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grand  écrivain,  qui  devient  dès  lors  un  «  homme  nouveau  »  ;  il  a,  dit-il 
lui-même,  essayé  —  et  il  a  réussi  dans  cette  tâche  —  de  résoudre  un  pro- 
blème de  psychologie  :  «  étant  donné,  d'une  part,  un  homme  connu,  pris 
à  une  époque  déterminée  de  son  développement  intellectuel,  de  l'autre, 
un  pays  également  connu,  quelle  sera  l'influence  de  celui-ci  sur  celui- 
là?  »  Il  a  soin  de  citer  les  relations  de  voyage  antérieures  à  celle  de 
Gœthe,  les  récits  écrits  par  des  contemporains  du  poète  (De  Brosses, 
Volksmann,  Moritz,  etc.),  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  nous  représenter 
l'Italie  du  siècle  dernier.  Lui-même  a  visité  l'Italie  et  nous  fait  part,  en 
certains  endroits,  de  ses  impressions,  disons  mieux,  de  ses  émotions 
personnelles  (p.  5 1)  ;  il  y  joint  quelquefois  les  opinions  de  M.  Taine;  il 
doit  beaucoup,  dit-il,  à  l'éminent  critique  et  le  Voyage  en  Italie  lui  a  fait 
voir  bien  des  détails  qu'il  n'avait  qu'entrevus.  On  pourra  reprocher  à 
M.  G.  d'avoir  résumé  en  un  seul  chapitre  le  voyage  de  Gœthe  à  Naples 
et  en  Sicile  '  ;  il  aurait  pu,  ce  nous  semble,  consacrer  à  la  Sicile  un  cha- 
pitre distinct,  car  c'est  là  que  Gœthe  se  sent  complètement  heureux, 
qu'il  éprouve  un  sentiment  de  calme  et  de  félicité  tranquille  qui  ne  le 
quitte  plus  ;  cette  excursion  en  Sicile,  disait-il,  restera  un  trésor  indes- 
tructible pour  toute  ma  vie,  la  Sicile  est  la  clef  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  là 
seulement  on  apprend  à  connaître  l'Italie;  c'est  en  Sicile  qu'il  transporte 
la  scène  de  sa  Claudine  de  Villa-Bella  remaniée;  c'est  en  Sicile  qu'il  a 
vu  Homère  et  que  l'Odyssée  est  devenue  pour  lui  «  parole  vivante»;  c'est 
en  Sicile  qu'il  a  conçu  le  plan  et  composé  quelques  fragments  de  cette 
tragédie  de  Nausicaa  à  laquelle  il  n'a  plus  travaillé  depuis.  Nous  ajou- 
tons encore  quelques  menues  remarques  :  p.  i  g .  «  A  Gœttingue,  dit  M .  G. , 
un  groupe  d'étudiants  prenaient  à  tâche  de  faire  connaître  les  beautés  de 
Shakspeare  »  ;  ces  mots  s'appliqueraient  plutôt  aux  Gœthianer^  aux 
poètes  de  Francfort  et  de  Strasbourg,  à  Lenz,  à  Klinger,  etc.  —  P.  22. 
«  Les  produits  poétiques  de  la  Société  de  Gœttingue  excitèrent  parfois 
l'admiration  »  ;  à  ce  moment-là  la  Société  de  Gœttingue  n'existait  plus  ; 
elle  s'est  dissoute  au  commencement  de  l'année  1775,  et  Ton  ne  peut 
guère  dire  que  Bûrger  en  ait  fait  partie.  De  même,  est-il  juste  d'écrire 
(p.  19)  que  Gœthe,  «  après  avoir  déversé  dans  Gœt:{  le  trop-plein  de  sa 
sève,  ait  renoncé  résolument  à  l'imitation  de  Shakspeare  »?  —  P.  121. 
«  Les  cieux  illustrés  par  les  exploits  d'Annibal  »,  mais  Annibal  n'a  ja- 
mais combattu  en  Sicile;  M.  G.  aurait  dû  rectifier  cette  erreur  de 
Gœthe.  —  P.  i33.  N'était-ce  pas  aussi  le  souvenir  du  Tasse  qui  faisait 
penser  Gœthe  à  Rousseau?  —  P.  i35.  Il  y  aurait  encore  beaucoup 
d'autres  témoignages  à  citer  sur  1'  «  affection  »  de  Gœthe  pour  Homère  ; 
cp.  Werther,  la  lettre  du  20  nov.  1774  à  Sophie  de  la  Roche,  où  Gœthe 


I.  L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  I.  La  préparation.  II.  Le  voyage,  premier  séjour  à 
Rome.  III.  Naples  et  la  Sicile.  IV.  Second  séjour  à  Rome.  —  Conclusion.  Peut-être 
aurait-il  mieux  valu  adopter  la  division  suivante  :  Rome  et  Naples.  —  Sicile.  — 
Naples  et  Rome. 
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conseille  au  baron  de  Hohenfeld  d'acheter  l'Homère  d'Ernesti,  etc.  — 
P.  191.  Il  eût  fallu  citer  et  utiliser  dans  les  pages  relatives  à  Claudine 
de  Villabella  l'étude  de  M.  de  Biedermann,  Gœthe-Forschungen, 
pp.  2  5-34  ^^  ^^  ^^^  ^^  brigand  est  Basco  et  non  a  Vasco  ».  — 
P.  219.  Est-il  exact  de  dire  que  Schiller  était  «  à  la  »  tête  d'une 
vigoureuse  et  bouillante  école  »,  lorsque  Gœthe  revint  d'Italie  ?  — 
Enfin,  M.  G.  dit  que  ses  notes  sont  peut-être  trop  nombreuses;  mais 
on  ne  lui  en  aurait  pas  voulu,  s'il  avait  consacré  une  note  à  Cacault, 
l'ambassadeur  français,  qui  avait  connu  en  Allemagne  Ramier,  Nicolai 
et  Mendelssohn  et  qui  traduisit  Idi  Dramaturgie  de  Hambourg.  Puisque 
M.  C.  cite  le  nom  d'Heinse,  n'aurait-il  pu  marquer  l'influence  de  l'Italie 
sur  l'auteur  à'Ardinghello,  sur  le  peintre  Mûller,  sur  Klinger,  sur 
Herder,  et  montrer  que,  là  encore,  Gœthe  a  gardé  le  premier  rang  et 
qu'il  est,  parmi  les  écrivains  allemands  de  son  époque,  celui  qui  tira  du 
voyage  le  plus  grand  profit?  N'aurait-il  pu  dire  quelques  mots  de  la 
Sehnsucht^  de  l'ardent  désir  des  littérateurs  de  ce  temps-là,  qui,  tous  sans 
exception,  veulent  voir  l'Italie  :  non-seulement  Heinse,  Klinger,  Mûller, 
Herder,  mais  Lessing,  mais  Voss,  Hôlty,  Leisew^itz,  Matthisson,  etc.,  tous 
poussent  le  cri  «  Italiam^  Italiam  ».  Terminons  ces  chicanes  en  repro- 
chant à  M.  G.  de  n'avoir  pas  traité  des  Elégies  romaines  ;  il  dit  bien 
qu'il  n'avait  aucun  droit  de  le  faire,  puisqu'elles  datent  de  1789  et  de 
1790;  mais  il  pouvait  leur  consacrer  quelques  lignes,  sinon  quelques 
pages  dans  la  conclusion  ^  —  On  ne  peut,  du  reste,  qu'approuver  les 
jugements  de  l'auteur  ;  il  a  très  nettement  indiqué  les  conséquences 
qu'eut  pour  le  poète  le  voyage  d'Italie  et  fort  bien  expliqué  ce  qu'il 
appelle  la  Renaissance  de  Gœthe  :  pour  nous  servir  d'une  image  em- 
ployée par  l'immortel  écrivain  et  qu'a  reprise  l'auteur  de  ce  travail, 
M.  Cart  a  montré  avec  finesse  et  sagacité  que  Gœthe,  semblable  à  Parchi- 
tecte,  avait,  dans  son  premier  séjour  à  Rome,  renversé  l'édifice;  qu'à 
Naples  et  en  Sicile  il  avait  déblayé  et  aplani  le  terrain  ;  enfin  que,  dans 
son  second  séjour  à  Rome,  il  avait  posé  les  fondations  de  l'édifice  dont  il 
devait  plus  tard  construire  le  faite. 

A.  C. 


I.  Pp.  200  et  201,  on  dit  «  le  comte  Beugnot  »  et  non  :  le  comte  de  Beugnot  ; 
p.  208,  lire  M.  de  Loeper  et  non  M.  Loeper.  —  Pourquoi  traduire  Sturm-und  Drang- 
periode  par  «  période  d'assaut  »'^  La  seule  trad.  exacte  est  «  période  d'orage  »;  c'est 
d'après  une  pièce  de  Klinger,  Sturm  und  Drang,  qu'on  a  nommé  ainsi  la  période 
des  génies;  or  Klinger  a  donné  ce  titre  à  son  drame  parce  qu'il  y  a  dans  tous  ses 
personnages  comme  un  déchaînement  et  un  orage  des  passions  humaines  ;  tous 
portent  des  noms  significatifs,  Wild,  La  Feu,  Blasius,  et,  si  l'on  nous  permet  d'em- 
ployer un  mot  que  Gœthe  appliquait  plus  tard  à  Klinger,  ils  se  remuent  et  se  pré- 
cipitent avec  impétuosité  à  travers  tous  les  obstacles  (sich  durchstùrmen,  diirch- 
drœngen).  L'expression  Sturm  und  Drang  a  passé  dans  la  langue  et  signifie  une 
effervescence,  une  ardeur  irrésistible;  un  des  exemples  les  plus  décisifs,  les  plus 
voisins  du  temps  où  le  mot  a  pris  naissance,  est  le  premier  vers  d'une  poésie  de 
Bûrger  («  an  das  Herz  )>)  Lange  schon  in  manchem  Sturm  und  Orange. 
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27.  —  Mémoires  du  général  comte  Van  der  Meere.   Bruxelles,  Muquardt. 
1880,  in-80,  XII,  298  p. 

Né  sous  la  domination  française,  van  der  Meere  fut,  dit-il,  «  enlevé  » 
pour  être  instruit  au  prytanée  de  la  Flèche,  en  1809  ;  en  181 3,  il  rejoi- 
gnit sa  famille  ;  en  18 14,  il  obtint  des  alliés  un  brevet  de  colonel  ;  il  fut 
maintenu  au  service  hollandais  en  181 5;  en  1825,  il  fut  envoyé  en 
Guyane;  il  revint  en  Belgique  en  1829;  il  joua  un  rôle  considérable 
dans  la  révolution  de  i83o;  il  se  trouva  mal  récompensé,  se  rangea 
parmi  les  mécontents,  noua  des  relations  avec  les  orangistes,  fut  arrêté 
le  3o  octobre  1841,  une  partie  «  égarée  »,  dit-il  (p.  241),  et  banni.  En 
1870,  il  se  fit  inscrire  avec  ses  deux  fils  aînés  dans  la  légion  des  Amis  de 
la  France,  en  fut  nommé  commandant,  prit  part  aux  grandes  batailles 
de  la  défense  de  Paris,  et  obtint  enfin  le  droit  de  rentrer  en  Belgique 
après  trente-huit  ans  d'exil.  C'est  le  récit  de  cette  carrière  accidentée 
qu'il  nous  présente.  Le  récit  est  intéressant,  et  l'on  y  trouve,  tant  sur  la 
jeunesse  du  général  en  France  que  sur  la  Guyane  hollandaise  et  les 
événements  de  i83o,des  détails,  que  leur  caractère  tout  personnel  oblige 
à  contrôler,  mais  qui  méritent  l'attention. 

/. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Vendredi,  14  janvier.  Au  moment  d'envoyer  à  l'imprimerie  l'épreuve 
de  ce  numéro  —  numéro  que  nos  lecteurs  ne  recevront  que  dans  dix  jours,  —  nous 
apprenons  la  mort  de  M.  Graux.  Aucun  de  nos  rédacteurs  ne  s'attendait  à  voir  si 
soudainement  frappé  le  jeune  directeur  de  la  Revue;  quelques-uns  savaient  qu'il 
était  malade,  mais  la  maladie  ne  semblait  pas  grave;  ce  n'est  qu'hier  que  nous 
avons  su  que  Graux  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Italie  les  germes  d'une  fièvre  ty- 
phoïde, et  aujourd'hui,  dans  l'après-midi,  d'abord  à  l'Institut,  puis  au  bureau  de  la 
Revue,  nous  apprenions  qu'il  avait  succombé.  Nous  faisons  part  à  nos  lecteurs,  le 
plus  tôt  qu'il  nous  est  possible,  de  ce  terrible  malheur  qui  frappe  à  la  fois  la  science 
française  et  la  Revue  critique.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  services  que  Graux 
avait  rendus  à  la  philologie  grecque;  ils  seront  exposés  et  appréciés  ici  même  par  un 
directeur  de  la  Revue,  par  celui  qui  succédera  à  Graux.  Mais  la  Revue  critique  fait, 
par  la  mort  de  Graux,  une  perte  presque  irréparable.  Depuis  que  Graux  était  entré 
au  comité  de  rédaction,  l'antiquité  classique  avait  été  l'objet  de  nombreux  et  remar- 
quables articles;  il  avait  donné  l'exemple  à  nos  collaborateurs;  son  activité  était  in- 
croyable; c'est  à  ce  moment  qu'il  écrivait,  puis  subissait  ses  thèses;  chargé  d'un 
cours  à  l'École  des  Hautes  Études  et  à  la  Faculté  des  lettres,  sous-bibliothécaire  à  la 
Sorbonne,  il  suffisait  à  tout  et  trouvait  le  temps  de  tout  faire  ;  c'est  ainsi  que  dans 
le  premier  semestre  de  l'année  1881  (vingt-six  numéros),  il  a  inséré  quinze  articles, 
la  plupart  très  développés.  Il  nous  remettait  aussi  une  foule  de  notes  pour  la  Chroni- 
que; il  faisait  sur  la  couverture  le  compte-rendu  de  la  Philologische  Rundschau  et 
devait  faire  celui  de  la  Philologische  Wochenschrift  ;  il  avait  donné,  le  premier  à  la 
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Revue,  d'excellentes  appréciations  (des  a  éditions  classiques  »  ;  il  nous  avait  recruté 
de  jeunc3  rédacteurs  qu'il  animait  de  son  ardeur.  Graux  était,  il  y  a  quatre  mois,  parti 
pour  l'Italie;  il  ne  revint  qu'à  la  fin  de  l'année,  et  la  dernière  séance  à  laquelle  il  ait 
assisté  est  celle  du  23  décembre.  Il  nous  semble  le  voir  encore  débouta  notre  table, 
racontant  les  joies  de  son  voyage,  les  trouvailles  qu'il  avait  faites,  les  questions  qu'il 
allait  traiter;  il  parlait  des  savants  et  des  lettrés  qu'il  avait  rencontrés,  de  l'accueil  cor- 
dial qu'il  avait  reçu  à  Rome,  des  relations  qu'ij  avait  nouées  ou  resserrées  avec  les 
membres  de  l'École  française.  Graux  n'était  pas  seulement  philologue;  il  était  histo- 
rien —  il  devait  faire  à  la  Faculté  des  lettres  un  cours  <Xhistoire  grecque;  —  il  était 
archéologue,  et  son  voyage  d'Italie,  disait-il,  lui  avait  ouvert  le  monde  de  l'art  : 
parmi  les  livres  arrivés  à  notre  bureau  pendant  son  absence  et  qu'il  emportait,  la  der- 
nière fois  que  nous  le  vîmes,  pour  en  rendre  compte,  il  avait  pris  les  Précurseurs  de 
la  Renaissance  de  M.  Mûntz  et  l'ouvrage  de  M.  Voigt  sur  l'humanisme.  Nous  ne  ver- 
rons plus  dans  la  Revue  la  signature  Ch.  G.  La  mort  nous  enlève  Graux  comme  elle 
nous  enlevait  de  la  Berge  qu'il  avait  remplacé.  Mais  le  souvenir  de  Graux  vivra 
parmi  nous;  nous  nous  rappellerons  toujours  qu'il  fut  un  directeur  accompli  et  qu'il 
mit  au  service  de  notre  recueil  toute  sa  science  et  tout  son  dévouement;  nous  n'ou- 
blierons pas  aussi  la  franchise  et  (la  loyauté  de  son  caractère,  car  il  était  un  des  meil- 
leurs de  sa  génération  autant  par  le  cœur  que  par  le  talent  et  le  savoir. 

ALLEMAGNE.  —  On  annonce  la  publication  à  Erlangen  (Deichert)  d'une  série 
de  Recherches  romanes  {Romanische  Forschungen)  sous  la  direction  de  M.  Vollmœl- 
1er  qui  a  déjà  à  diriger  deux  collections,  l'une  d'ouvrages  français,  l'autre  d'ouvrages 
anglais  (voy.  Rev.  crit.^  1881,  II,  427  et  5 16),  Sans  vouloir  porter  un  jugement  sur 
un  recueil  qui  ne  nous  est  encore  connu  que  par  des  annonces,  il  nous  sera  permis  de 
dire  que  les  revues,  journaux,  collections,  etc.,  ayant  pour  objet  les  langues  et  les  lit- 
tératures romanes  se  multiplient  en  Allemagne  d'une  façon  véritablement  alarmante. 
Bientôt  il  n'y  aura  si  petit  professeur  qui  n'ait  son  recueil  à  lui,  pour  y  publier  ses 
propres  œuvres  et  celles  de  ses  élèves.  La  science  n'a  rien  à  gagner  à  cette  surabon- 
dance d'organes  servant  à  une  même  spécialité.  On  favorise  par  là  la  publication 
d'œuvres  superficielles  ou  insuffisamment  mûries.  Il  y  a  place  en  Allemagne  pour 
une  ou  deux  revues  ou  collections  romanes,  non  pour  sept  ou  huit.  Les  revues  exis- 
tantes végètent  et  publient  trop  souvent  des  articles  de  pur  remplissage,  La  Zeit- 
schriftfûr  romanische  Philologie,  les  Romanische  Studien  ne  paraissent  qu'à  des  in- 
tervalles longs  et  irréguliers.  Ces  recueils,  qui  sont  les  plus  anciens  en  date,  seraient 
excellents  s'ils  pouvaient  profiter  des  efforts  qui  maintenant  se  dispersent  sans  profit 
pour  personne. 

—  La  librairie  Asher,  de  Berlin,  entreprend  la  publication  des  monuments  et  ins- 
criptions de  Persepolis,  Istakhr,  Pasargades  et  Shâh-pùr,  d'après  les  photographies 
rapportées  par  M.  Stolze;  M.  Nœldeke  est  chargé  du  commentaire  qui  doit  accompa- 
gner les  inscriptions.  L'ouvrage  comprendra  deux  volumes  in-folio,  et  i5o  planches. 
Le  premier  volume  paraîtra  au  mois  de  mars  de  cette  année,  et  le  second,  au  mois 
d'octobre. 

—  L'infatigable  traducteur  J.  Mestorf  va  publier  à  Hambourg,  chez  Meissner,  la 
traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  J.  Undset,  sur  la  première  apparition  du  fer 
dans  l'Europe  du  Nord,  «  das  erste  Auftreten  des  Eisens  in  Nord-Europa  ». 

—  Après  les  collections  que  dirigent  MM.  Braune,  Seuffert,  Paul,  voici  que  paraît 
une  nouvelle  collection  de  réimpressions  d'anciens  ouvrages  de  la  littérature  alle- 
mande; cette  collection  est  entreprise  par  M.  Wilhelm  Scherer;  le  I^r  volume  qui 
vient  de  paraître  à  Berlin,  chez  les  frères  Burchard,  renferme  l'ouvrage  de  Thomas 
Murner,  Der  Schelmen  Zunft  (i5i2).  Ce  volume  in-4°,  de  xi  et  72  pages,  est  la  re- 
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production  exacte  de  la  première  édition,  et  coûte  6  mark.  Le  II*  volume  de  la  col- 
lection sera,  croyons-nous,  publié  à  Leipzig,  chez  K.  F.  Koehler  ;  c'est  le  Passionale 
Christi  und  Antichristi.  La  nouvelle  collection  que  publie  le  savant  professeur  de 
l'Université  de  Berlin  est  intitulée  :  Deutsche  Drucke  œlterer  Zeit  in  photolithogra- 
phischer  Nachbildimg^  ausgewœhlt. 

—  M.  Franz  Mûncker,  publiera  au  printemps  de  cette  année,  une  Biographie  de 
Klopstock. 

—  Il  paraîtra  prochainement  à  Vienne,  chez  Konegen,  une  édition  nouvelle  des 
Œuvres  de  Frédéric  Schlegel;  cette  publication  est  entreprise  par  M.  J.  Minor, 
privat-docent  à  l'Université  de  Vienne. 

ANGLETERRE.  —  M.  A.  Burnell  a  envoyé  à  M.  Whitney  le  manuscrit,  décou- 
vert par  lui  en  1878,  du  Talavakasa  Brahmana. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  dans  la  collection  des  «  Sacred  books  of 
the  east  »  de  la  traduction  du  Yih-King,  par  M.  Legge  ;  l'éditeur  montrera  dans  la 
préface  que  ce  livre  obscur  et  énigmatique  renferme  des  passages  qui  s'appliquent  à 
l'état  moral  et  politique  de  la  Chine  vers  l'an  1200  avant  J.-C. 

—  L'éditeur  du  Globe  Encyclopaedia  et  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'E- 
cole supérieure  d'Edimbourg,  M.  J.  M.  Ross,  entreprend  un  grand  travail  sur  l'his  - 
toire  et  la  littérature  de  l'ancienne  Ecosse. 

—  M.  Frederick  Seebohm  doit  publier  bientôt  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Early  english  économie  history  ;  —  M.  W.  N.  Molesw^orth,  une 
History  of  the  anglican  church  from  1660  to  1860. 

BELGIQ.UE.  —  Notre  collaborateur  M.  Stecher,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  prépare  pour  l'Académie  royale  de  Belgique  une  édition  des  œuvres  de  Jean 
Le  Maire. 

ITALIE.  —  Parmi  les  prochains  volumes  de  la  Colle:^ione  di  opère  inédite  0  rare 
de  la  librairie  Sansoni,  on  annonce  :  i"  les  Poemetti  popolari  dei  secoli  xv  e  xvi, 
volume  où  l'on  trouvera  la  fleur  de  la  petite  épopée  populaire  au  xv'-  et  au  xvi^  siè- 
cle, et  qui  sera  édité  par  M.  Alessandro  d'ANCONA,  avec  des  notices  littéraires  et 
bibliographiques  sur  les  origines,  la  diffusion,  l'impression  de  chaque  petit  poème, 
et  2»  le  Testa  critico  délie  liriche  di  Faiio  degli  Uberti,  publié  par  M.  Rod.  Re- 
nier, avec  une  introduction  sur  la  famille  et  la  vie  de  l'auteur. 

—  La  F*  partie  du  vol.  XIII  des  Memorie  e  documenti  per  servire  alla  storia  di 
Lucca  renferme  la  première  partie  d'une  «  Histoire  de  l'académie  lucquoise  »  [Sto- 
ria delV  Academia  ïucchese),  pa,r  M.  Angiolo  Bertacchi. 

RUSSIE.  —  L'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  a  décerné,  cette  annéet 
les  prix  Ouvarov  aux  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  l'église  russe  par  M.  Golu- 
BiNSKY,  Médailles  en  Vhonneur  des  hommes  d'état  russes  par  M.  Iversen,  Etude  sur 
la  chronique  de  Tver  par  M.  Tichomirov. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  Une  Revue  trimestrielle  en  allemand.  Die  sûd- 
slawische  Revue,  va  paraître  à  Agram  (Croatie).  Elle  se  propose  de  tenir  les  étran- 
gers au  courant  du  mouvement  intellectuel  des  Slaves  méridionaux. 

—  Une  Revue  littéraire  bi-mensuelle  est  sur  le  point  de  paraître  à  Saraïevo,  en 
Bosnie. 

—  Le  dernier  volume  des  Starine  (anciens  textes)  publiés  par  l'Académie  d' Agram 
renferme,  entre  autres,  un  mémoire  en  français  de  M.  La  Maire,  consul  de  France  à 
Coron,  sur  la  République  de  Raguse  en  ij66.  Le  même  volume  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  chroniques  serbes  inédites. 

—  La  Revue  Slovinac  (le  Slave),  qui  paraît  à  Raguse,  publie  un  certain  nombre  de 
traductions  inédites  de  Molière  en  croate  qui   paraissent- avoir  été  jouées  à  Raguse 
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au  siècle  dernier.  Ces  traductions  sont  adaptées  aux  circonstances  de  la  vie  ragu- 
sainc. 

SUISSE.  —  Le  V*  volume  des  Etrennes  genevoises,  Hommes  et  choses  du  temps 
passé,  i88i'i882,  par  M.  Amédée  Roget  (Genève,  Carey.  In-8o,  212  p.),  renferme 
les  articles  suivants  :  l.  Cent  ans  en  arrière,  fragments  des  registres  des  Conseils 
(i  y  y  0-1780);  sous  ce  titre  M.  R.  publie  une  série  d'extraits  des  protocoles  des 
Conseils  de  l'ancienne  République,  extraits  faisant  suite  à  la  série  d'extraits  sembla- 
bles insérés  dans  le  IV«  volume  des  Etrennes  genevoises  et  se  rapportant  au 
xviii»  siècle;  II.  Le  syndic  Gédéon  Martine,  1671-1744  (qui  entra  dans  le  Deux- 
Cent  en  1709  et  gravit,  dès  ce  moment,  d'un  pas  lent  et  méthodique,  tous  les  éche- 
lons des  honneurs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  sur  le  sommet);  III.  Ami  Porral,  le 
patriote  eidguenot  (qui  fut  le  collaborateur  de  Besançon  Hugues  et  joua  un  rôle  ac- 
tif dans  le  «  drame  émouvant  qui  eut  pour  dénouement  l'émancipation  politique 
définitive  de  Genève  et  l'avènement  de  la  Réforme  »  dans  les  murs  de  la  ville;  — 
IV.  Les  princes  de  la  maison  de  Brunswick  à  Genève  (visites  des  princes  de  Bruns- 
V7\ck  à  Genève  et  leurs  rapports  avec  la  cité);  —  Pensées  diverses  (où  nous  remarque- 
rons que  la  pensée  de  la  p.  208  est,  non  pas  de  Schiller,  mais  de  Kant.) 

TURQUIE.  —  Deux  fonctionnaires  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Munif 
Pacha  et  Constantinidi  Eftendi,  travaillent  à  un  dictionnaire  turc-français. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 3  janvier  1882. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  informe  l'Académie  que,  par 
arrêté  en  date  du  3o  décembre  1881,  il  a  chargé  M.  Aymonier  d'une  mission  épigra- 
phique  et  philologique  dans  Tlndo-Chine. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  chargées  de  décerner  les  divers 
prix  mis  au  concours  pour  1882.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Prix  ordinaire  (sujet  du  concours  :  Etude  sur  les  institutions  politiques,  adminis- 
tratives et  judiciaires  du  règne  de  Charles  V)  :  MM.  Delisle,  Jourdain,  Hauréau,  de 
Rozière. 

Prix  ordinaire  {Faire  connaître  les  versions  de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  au 
partielles,  antérieures  à  la  mort  de  Charles  V,  étudier  les  rapports  de  ces  versions 
entre  elles,  etc.)  :  MM.  Delisle,  Guessard,  Gaston  Paris,  Baudry. 

Prix  de  numismatique  fondé  par  M™<^  Duchalais  (pour  un  ouvrage  de  numismati- 
que du  moyen  âge)  :  MM.  Waddington,  P.-Ch.  Robert,  Deloche,  Lenormant. 

Prix  Bordin  {Etude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine 
de  Pisan)  :  MM.  Delisle,  Hauréau,  Jourdain,  Gaston  Paris. 

Prix  Bordin  [Etude  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui 
ont  vécu  en  Egypte,  etc.)  :  MM.  Egger,  Renan,  Miller,  Thurot. 

Prix  Bordin  {Etudier  les  documents  géographiques  et  les  relations  de  voyages 
publiées  par  les  Arabes  du  iii^  au  viii"  siècle  de  V hégire,  etc.)  :  MM.  Defréraery,  Pavçt 
de  Courteille,  Barbier  de  Meynard,  Schefer. 

Prix  Brunet  {Bibliographie  aristotélique,  etc.)  :  MM.  Ravaisson,  Egger,  Hauréau, 
Thurot. 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  :  MM.  Maury, 
Pavet  de  Courteille,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer. 

^  Prix  Delalande-Guérineau  (pour  des  travaux  sur  la  philologie  antique,  comprenant 
l'étude  des  monuments  écrits  de  toute  nature)  :  MM.  Adolphe  Régnier,  Maury, 
Georges  Perrot,  Bréal. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  P'uy,  iyp.  et  lilh,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.^ 
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Sommaire  s  28.  BouGOT,  Philostrate  l'Ancien,  une  galerie  antique  de  soixante- 
quatre  tableaux.  —  2g.  Dubois-Guchan,  Rome  et  Cicéron.  —  3o.  Tite-Live,  li- 
vres XXI-XXV,  p.  p.  Madvig,  livres  XXV-XXVI,  p.  p.  H.  J.  Mûller.  —  3i. 
ScHMiDT,  Le  droit  du  seigneur.  —  32.  Sternfeld,  Le  royaume  d'Arles  et  l'Empire, 
de  la  mort  de  Frédéric  I  à  l'interrègne.  —  33.  Le  livre  de  raison  des  Daurée,  p.  p. 
Tholin.  —  34.  Herbst,  Gœthe  à  Wetzlar.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


28.  —  Philostvate  PAncien.  Une  galerie  antique  de  soixante-quatre 
tableau:^.  Introduction,  traduction  et  commentaire  par  A.  Bougot,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  et  à  l'Ecole  na- 
tionale des  beaux-arts  de  Dijon.  Paris,  Renouard,  1881.  i  vol.  gr.  in-S^,  563  p. 
avec  gravures. 

Les  Images  ou  Tableaux  de  Philostrate  ont  été  souvent  édités  à 
l'époque  de  la  Renaissance  et  au  xvii°  siècle.  De  nos  jours,  le  développe- 
ment de  la  philologie  a  permis  d'en  établir  le  texte  avec  plus  de  préci- 
sion ;  les  éditions  de  Jacobs  et  Welcker  [1825),  de  Kayser  (1846),  de 
Westermann  [1849)  dans  ^^  collection  grecque-latine  de  Firmin  Didot 
ont  chacune  des  mérites  différents;  la  première  est  accompagnée  d'un 
savant  commentaire  philologique  et  archéologique,  la  seconde  se  recom- 
mande par  la  sûreté  du  texte,  celle  de  Westermann  par  l'exactitude  de 
la  traduction  latine.  Heyne  le  premier  (1796- 1800)  s'occupa  de  la  ques- 
tion d'art  et  écrivit  un  commentaire  dont  Jacobs  et  Welcker  se  servirent 
beaucoup;  après  Fétude  de  Gœthe  (1818.  Philostrats  Gemàlde  iind  An- 
tik  und  Modem) ^  la  question  d'authenticité  a  été  débattue  récemment 
par  plusieurs  écrivains.  Friedrichs  {Die  Philostratischen  Bilder,  1860) 
croit  que  jamais  peintre  n'a  pu  concevoir  les  tableaux  décrits  par  le  so- 
phiste; cette  opinion  a  été  combattue  par  Brunn  (1861);  Matz  (1867)  a 
étudié  spécialement  la  description  d'objets  d'art  ou  ecphrasis  chez  les 
anciens  ;  il  croit  que  Philostrate  a  décrit  des  œuvres  imaginaires,  mais 
accorde  seulement  que  le  sophiste  a  pu  s'inspirer  d'œuvres  réelles  qu'il  a 
vues  en  plusieurs  endroits  '. 

M.  Bougot  vient  de  publier  une  nouvelle  traduction  des  Images;  il 
s'en  est  tenu  au  texte  de  Kayser  ;  des  notes  explicatives  justifient  les  le- 
çons différentes  qu'il  a  cru  parfois  devoir  adopter.. Nous  n'oserions  pas 
entrer  ici  dans  des  discussions  philologiques  ;  d'autres  rédacteurs  de  la 

I.  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  la  , note  bibliographique  qui  termine 
l'ouvrage  de  M.  Bougot. 

Nouvelle  série,  XIII,  5 
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Revue  les  soutiendraient  avec  plus  de  compétence.  Du  reste,  l'ouvrage 
nous  semble  avoir  surtout  un  haut  intérêt  au  point  de  vue  des  études 
d'archéologie  figurée. 

M.  B.  a  étudié  un  à  un  chacun  des  soixante-quatre  tableaux  que  le 
sophiste  Philostrate  prétend  avoir  vus  dans  une  galerie  de  Naples  et 
qu'il  décrit  à  un  jeune  auditeur;  il  en  a  rapproché  tous  les  monuments 
anciens  connus  jusqu'ici  et  s'est  efforcé,  à  l'aide  de  ce  secours,  de  se  re- 
présenter les  peintures;  il  a  fait  la  part  de  ce  qu'il  regarde  comme  la 
réalité  et  des  détails  qu'a  dû  ajouter  l'imagination  du  sophiste. 

Ces  études  analytiques  fort  intéressantes,  mais  qu'il  nous  est  impossible 
de  résumer,  ont  conduit  l'auteur  à  des  vues  d'ensemble  qu'il  présente  au 
lecteur  dans  une  longue  introduction -(pp.  1-197). 

Après  quelques  pages  consacrées  à  la  biographie  de  Philostrate  l'an- 
cien et  aux  écoles  de  sophistes,  M.  B.  aborde  la  question  d'authenticité  : 
Philostrate  a-t-il  décrit  de  véi  itables  tableaux  ou  bien  nous  promène-t-il 
à  travers  une  galerie  imaginaire  qu'il -aurait  peuplée  de  ses  rêves?  On 
s'est  trop  préoccupé,  suivant  Tauteur,  de  comparer  minutieusement  les 
tableaux  de  Philostrate  avec  les  monuments  représentant  des  sujets  ana- 
logues, ou  avec  les  descriptions  de  la  littérature  de  son  époque.  Il  est 
d'une  méthode  plus  sûre  d'examiner  en  quoi  ces  peintures  ressemblent 
aux  peintures  anciennes  et  en  diffèrent;  si  ces  différences  s'expliquent 
par  le  progrès  et  la  décadence  de  l'art,  par  les  changements,  naturels  du 
goût  et  les  influences  de  tout  genre  qui  les  amènent  ;  en  quoi  sa  critique 
se  distingue  de  la  critique  d'art  chez  les  anciens;  quelles  étaient  les 
préoccupations  des  sophistes;  dans  quelle  mesure  elles  peuvent  expli- 
quer certaines  singularités,  certaines  audaces  ou  même  les  inexactitudes 
évidentes  de  ses  descriptions.  Après  un  examen  de  ce  genre,  on  trouvera 
peut-être  que  la  question  d'authenticité  n'a  pas  toute  l'importance  qu'on 
lui  suppose  et  qu'on  lui  a  donnée;  et  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
Fart,  les  descriptions  de  Philostrate,  qu'elles  aient  été  faites  d'imagina- 
tion ou  d'après  des  peintures  réelles,  peuvent  être  considérées  comme  de 
précieux  documents  (p.  27). 

La  deuxième  partie  de  l'introduction  (pp.  30-141)  contient  une  compa- 
raison détaillée  des  peintures  antiques  et  des  tableaux  de  Philostrate. 
L'auteur  s'est  beaucoup  servi  du  savant  travail  de  M.  Helbig  sur  les 
peintures  de  Campanie.  Comme  à  Hercuianum  et  à  Pompéi,  la  galerie 
de  Naples  contenait  des  sujets  de  tout  genre,  héroïque,  dramatique, 
idyllique;  les  sujets  épiques  et  tragiques  y  dominent  toutefois  et  le 
merveilleux  y  tient  une  très  grande  place,  ce  qui  s'explique  par  l'esprit 
même  de  l'époque.  L'abus  de  l'allégorie  est  un  des  griefs  qu'on  allègue 
contre  l'authenticité, des  Images  ;  M.  B.  rappelle  qu'à  l'époque  alexan- 
drine,  l'allégorie  était  aussi  en  honneur  que  chez  nous  aux  xvn«  et 
xvme  siècles,  qu'elle  était  de  toutes  les  fêtes  ;  plus  tard  elle  est  devenue 
encore  plus  compliquée,  par  exemple  sur  des  miniatures  de  manuscrits 
au  v^  siècle  de  notre  ère.    Un  autre  grief  est  la  tendance  réaliste  des 
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descriptions  de  Philostrate.  A  ce  point  de  vue  on  ne  peut  comparer  les 
peintures  campaniennes  aux  tableaux  de  Naples,  les  premières  étant 
uniquement  décoratives.  M.  B.  combat  par  des  exemples  bien  choisis 
cette  théorie  que  l'art  antique  aurait  toujours  eu  pour  les  sens  et  l'esprit 
du  spectateur  les  plus  grands  ménagements  ;  l'art  à  son  déclin  n'a  donc 
pas  dû  connaître  des  scrupules  qu^il  ignorait  à  l'époque  de  sa  maturité. 
Aux  exemples  cités,  l'auteur  aurait  pu  ajouter  toute  une  série  de  monu- 
ments antiques,  les  «  graffiti  »  des  cistes  prénestines  où  les  divinités 
sont  souvent  représentées  sous  des  traits  réalistes  qui  conviendraient 
plutôt  à  des  paysans  de  la  campagne  romaine.  —  Les  métamorphoses 
indiquées  plutôt  que  représentées  dans  les  peintures  campaniennes  sont 
plus  hardies  dans  Philostrate,  mais  ne  dépassent  pas  les  limites  du  goût. 
La  fantaisie  et  la  convention  se  retrouvant  partout  dans  l'antiquité, 
pourquoi  la  reprocher  au  sophiste  ?  M.  B.  étudie  ensuite  dans  quelle 
mesure  il  a  fait  usage  de  la  couleur  locale,  comment  il  a  traité  la  pein- 
ture de  paysage,  la  peinture  de  genre  et  les  natures  mortes.  En  résumé, 
les  Tableaux  ne  présentent  pas  avec  la  peinture  campanienne  un  con- 
traste violent  qui  puisse  faire  douter  de  leur  authenticité. 

Le  chapitre  consacré  à  la  critique  telle  que  l'entend  Philostrate,  n'est 
pas  moins  intéressant  :  «  Ses  idées  sont  incertaines  et  flottantes,  il  n'a 
point  de  principes  ;  tantôt  c^est  telle  partie  de  l'art  qui  lui  paraîtra  la  plus 
importante  ;  tantôt  il  n'aura  d^yeuxque  pour  telle  autre.  Il  se  laisse  con- 
duire pour  ainsi  dire  par  l'artiste;  il  est  réaliste,  quand  le  peintre  l'est; 
il  est  naturaliste  quand  le  peintre  semblera  sacrifier  la  beauté  à  la  vérité. 
Un  artiste  lui  paraîtra  d^autant  plus  estimable  qu'il  ressemblera  plus  à 
un  sophiste  (p.  169)  ». 

Ces  réflexions  amènent  l'auteur  à  traiter  dans  la  dernière  partie  de  son 
introduction  du  procédé  de  ïecphrasis,  ou  description  des  oeuvres  d'art 
dans  Pantiquité;  c'était  une  véritable  lutte  de  la  parole  et  de  l'art.  Nous 
signalerons  surtout  au  lecteur  un  rapprochement  très  ingénieux  entre 
la  critique  de  Philostrate  et  celle  de  Diderot  (p.  188,  note  i).  Vecphra- 
sis  tient  une  grande  place  dans  le  roman  à  cette  époque  :  on  la  trouve 
même  chez  les  Pères  de  l'Eglise.  Philostrate  emploie  tous  les  procédés 
des  rhéteurs.  —  M.  B.,  à  la  fin  de  son  étude,  ne  se  prononce  pas  ouver- 
tement pour  l'authenticité  et  ne  lui  attribue  qu'une  importance  secon- 
daire :  «  Qu'importe  que  les  tableaux  aient  existé  on  non,  s'ils  ont  été 
imaginés  par  l'artiste  ou  par  Philostrate  dans  l'esprit  antique  ?  »  Mais 
cette  question  n'a  pas  été  inutilement  soulevée  puisqu'elle  a  permis  aux 
commentateurs  de  mieux  analyser  le  caractère  des  œuvres  antiques,  de 
reconnaître  la  compétence  des  sophistes  et  de  Philostrate  dans  les  choses 
de  l'art,  enfin  d'étudier  leur  critique  d'art  qui  ne  semble  jamais  s^être  dé- 
tachée de  la  poésie  ou  de  la  rhétorique. 

Quelques  remarques  de  détail  :  1°  Il  serait  mieux  de  ne  pas  indiquer 
la  ciste  Ficoroni,  sous  le  nom  aujourd'hui  abandonné  de  cista  mystica, 
(p.  65)  ;  2°  un  lapsus  du  correcteur  a  défiguré  le  nom  de  Tarchéologue 
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M.  F.  Lenormant  (p.  66)  ;  3°  Dans  le  commentaire  sur  ie  tableau  des  Fa- 
bles, M.  B.  se  demande  si  Esope  était  représenté  avec  quelque  dif- 
formité ou  quelque  signe  de  faiblesse  et  conclut  pour  la  négative.  Il  a 
tort  de  rappeler  «  le  Démosthène  du  Louvre  qui  n'est  pas  non  plus  un 
type  de  vigueur  et  de  beauté.  »>  Le  Démosthène  du  Louvre  n'est  qu'un 
composé  :  la  tête  de  l'orateur,  le  corps  d'un  philosophe;  c'est  une  restau- 
ration maladroite. 

Les  gravures  ne  sont  peut-être  pas  aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le 
souhaiter;  M.  B.  a  eu  surtout  la  bonne  idée  de  rapprocher  les  Amours 
de  Raphaël  de  la  description  des  Amours  de  Philostrate. 

En  résumé,  ce  livre  est  un  des  meilleurs  ouvrages  sur  l'antiquité  figu- 
rée qui  aient  paru  depuis  longtemps;  à  une  connaissance  très  approfondie 
de  l'antiquité,  M.  Bougot  joint  des  qualités  de  littérateur  qui  feront  ap- 
p»récier  son  travail  des  plus  délicats;  il  appartient  à  cette  école  d'érudition 
toute  française  qui  sait  que  la  forme  sert  toujours  à  faire  valoir  le 
fond. 

Emmanuel  Fernique. 


iitondoî,? 


29.  —  ELÊOïiie  et  tCâcêron  OU  des  derniers  moments  de  la  République  romaine 
d'après  ce  consulaire  et  ses  contemporains  par  E.  P.  Duuojs-Gughan.  Paris,  Furne. 
1880,  I  vol.  in-i2,  vi-368  p. 

Reprenant  à  son  compte  la  maxime  de  l'abbé  Galiani  :  «  l'histoire  an- 
cienne n'est  que  l'histoire  moderne  sous  d'autres  noms  »,  M.  Dubois- 
Guchan  s'est  proposé,  dans  ce  volume,  de  faire  le  procès  de  notre  société 
contemporaine  tout  autant  que  celui  de  Cicéron.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il 
convient  de  discuter  les  opinions  de  l'auteur  et  les  jugements  qu'il  porte 
sur  nos  moeurs  politiques.  M.  D.-G.,  qui  se  déclare  césarien  ~  «  désinté- 
ressé d'ailleurs,  »  —  croit  devoir  nous  assurer  à  plusieurs  reprises  que 
son  livre  est  consciencieux  et  sincère,  qu'il  ne  l'a  écrit  que  pour  obéir  à 
des  convictions  profondes.  Ces  protestations  multipliées  sont  superflues; 
personne  ne  songera  un  seul  instant  à  contester  la  sincérité  de  M.  D.-G., 
ni  la  générosité  de  ses  intentions.  On  se  demandera  seulement  pourquoi, 
voulant  nous  faire  la  leçon,  il  ne  nous  Ta  pas  faite  directement.  Il  n'était 
pas  nécessaire  de  mettre  en  cause  Cicéron  et  ses  contemporains  ;  en  tout 
cas,  alors  même  que  le  procédé  serait  légitime,  il  aurait  fallu  étudier  de 
plus  près  cette  histoire  de  la  république  romaine  qu'on  nous  présente 
comme  un  enseignement  ou  plutôt  comme  un  épouvàntail,  qui  doit  nous 
détourner  à  tout  jamais,  dans  le  présent  et  pour  l'avenir,  des  institutions 
républicaines. 

«  Ne  serait-ce  point  un  frivole  travail  que  l'histoire,  dit  l'auteur,  si 
l'on  n'en  faisait  pas  un  enseignement?  Je  me  suis  donc  proposé  un  en- 
seignement, »  et  il  ajoute  «  avec  démonstration  et  preuves,  ce  qui  exclut 
le  roman  comme  la  satire  «  (p.  366).  L'enseignement  existe  peut-être;  à 
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coup  sûr,  la  démonstration  et  les  preuves  laissent  beaucoup  à  désirer. 
On  en  a  déjà  fait  la  remarque  ',  il  semble  que  M.  D.-G.  se  soit  refusé, 
de  parti  pris,  à  prendre  connaissance  des  travaux  de  la  critique  moderne. 
Il  cite  Machiavel,  Bossuet,  Montesquieu,  Middleton  et  ne  paraît  guère 
se  douter  que  l'histoire  romaine  ait  été  étudiée  dans  notre  siècle.  Ce 
qui  est  encore  plus  grave,  les  textes  anciens  ne  sont  pas  toujours 
connus  d'une  manière  suffisante.  Ainsi,  l'auteur,  qui  a  lu  avec  beau- 
coup de  soin  la  correspondance  de  Cicéron,  n'a  pas  accordé  aux  plai- 
doyers la  même  attention.  Autrement,  parlant  du  jugement  porté  par 
Cicéron  sur  Catilina  (p.  54),  il  n'aurait  pas  oublié  le  passage  du  Pro 
Cœlio  %  qui  vient  si  heureusement  corriger  et  atténuer  les  exagéra- 
tions oratoires  des  Catilinaires.  Il  invoque  plusieurs  fois,  notamment 
pp.  89,  98,  288,  289,  comme  une  autorité  considérable,  le  témoignage 
de  Salluste  dans  ses  lettres  à  César  et  ne  soupçonne  même  pas  que  ces 
lettres  sont  tenues  aujourd'hui  pour  apocryphes.  Sa  défiance  cependant 
aurait  dû  être  éveillée,  puisqu'il  avoue  lui-même  (p.  289)  que,  «  quand 
on  lit  les  lettres  de  Salluste  à  César,  on  est  étonné  de  sa  politique  su- 
perficielle »  ;  mais  cette  remarque,  jetée  en  passant,  ne  trouble  pas  sa 
sécurité.  M.  D.-G.  n'est  pas  de  ceux  qui  lisent  les  textes  dans  les  meil- 
leures éditions,  qui  s'intéressent  aux  questions  d'authenticité.  Il  ne  s^at- 
tarde  pas  à  ces  vérifications  de  détail  ;  il  compose  un  réquisitoire  et 
prend  de  toutes  mains  les  arguments  qui  lui  serviront  à  démontrer  la 
culpabilité  de  Cicéron. 

11  a  tort,  en  effet,  de  se  défendre  d'avoir  voulu  faire  une  satire.  Si  son 
livre  a  de  la  valeur,  c'est  grâce  à  la  passion  qui  l'anime.  Ce  volume 
compact,  assez  confus  et  assez  mal  composé,  se  lit  jusqu'au  bout  sans 
fatigue.  On  est  souvent  surpris,  irrité  même  par  l'étrangeté  de  certains 
jugements  :  mais  la  curiosité  est  tenue  en  éveil.  M.  D.-G.  est  l'ennemi 
personnel  de  Cicéron  ;  il  interroge  avec  une  sévérité  impitoyable  tous 
les  actes,  toutes  les  paroles  de  son  adversaire  et,  sa  haine  venant  en  aide 
à  sa  sagacité,  il  le  prend  en  faute  sur  tous  les  points.  La  vie  entière  de 
l'orateur  est  incriminée  et  condamnée,  sa  vie  privée,  sa  vie  publique  ; 
Cicéron  a  été  coupable  envers  tout  le  monde,  envers  Térentia,  qu'il  a 
répudiée  alors  qu'elle  lui  était  si  supérieure  par  le  cœur  et  par  l'intelli- 
gence politique,  envers  Pompée,  envers  César.  Son  éloquence  n'est  pas 
mieux  traitée  que  son  caractère  :  âme  vulgaire,  Cicéron  n'a  été  qu'un 
<c  grand  petit  esprit  »  (p.  178),  vaniteux  et  ridicule.  Chemin  faisant,  on 
rencontre  de  singulières  révélations  :  dans  le  commerce  d'amitié  qui  a  uni 
Cicéron  à  Atticus,  «  si  l'un  fait  honneur  à  l'autre,  c'est  le  second  »  (p.  269)  ; 
«  sa  générosité  n'était  ni  précaire  ni  calculée  »  (p.  270).  Tandis  que 
Cicéron  parlait  beaucoup  de  vertu,  sans  être  véritablement  vertueux, 
Atticus  possédait  ces  grandes  et  nobles  qualités  qui  manquaient  à  son 


1.  Revue  Historique.  N^  de  juillet-août  1880,  chronique. 

2.  Gh.  V  et  VI. 


86  RRVUK    ClUTIQUR 

ami  :  «  c'est  qu'il  n'étudiait  pas  la  philosophie  pour  la  montre,  mais 
pour  en  mieux  vivre.  »  {Ibid.)  Il  y  a  même  un  certain  passage  oti  la 
passion  de  M.  D.-G.  l'emporte  au-delà  de  toutes  les  bornes  :  à  propos  de 
l'affection  que  Cicéron  portait  à  sa  fille  Tulha  (p.  142),  je  relève  une 
insinuation  odieuse  que  l'auteur,  je  dois  le  dire,  retire  aussitôt  après 
ravoir  lancée  '.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  quelques  mots  que 
M.  D.-G.  n'aurait  jamais  dû  écrire,  et  il  est  regrettable  qu'un  homme 
de  son  caractère  se  soit  laissé  ainsi  entraîner. 

Avec  de  pareilles  dispositions  d'esprit,  on  peut  composer  un  pamphlet; 
on  n'écrit  pas  une  histoire,  surtout  l'histoire  de  Cicéron.  Pour  bien 
apprécier,  pour  mettre  dans  son  jour  véritable  cette  figure  si  complexe  et 
si  mobile,  il  faut  une  souplesse,  un  sentiment  des  nuances,  une  finesse 
d'observation  qui  manquent  à  M.  Dubois-Guchan.  On  a  déjà  renvoyé 
M.  D.-G.  au  beau  livre  de  M.  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis.  Je  ne  puis 
que  souscrire  à  ce  jugement;  tout  ce  que  j'ajouterai,  c'est  que  des  atta- 
ques de  ce  genre  sont  comme  un  hommage  involontaire  rendu  à  la 
mémoire  de  Cicéron.  D'instinct,  l'auteur  a  compris  en  quoi  consistait  la 
véritable  gloire  de  l'orateur  romain  et  c'est  pour  cette  raison  que,  n'ai- 
mant ni  les  gouvernements  parlementaires,  ni  la  libre  discussion,  il  l'a 
choisi  pour  adversaire.  Le  caractère  et  la  politique  de  Cicéron  ne  sont 
pas  irréprochables  ;  il  a  commis  bien  des  fautes,  mais  il  valait  mieux  que 
la  plupart  des  hommes  de  son  siècle.  Dans  un  temps  où  tout  se  décidait 
par  la  corruption  et  par  la  violence,  il  a  cru  à  la  puissance  de  la  parole 
et  de  l'opinion.  Les  triomphes  de  l'intrigue  et  de  la  force  brutale,  qui 
l'ont  attristé  et  parfois  même  l'ont  troublé  au  point  de  l'entraîner  dans 
des  défaillances  regrettables,  ne  l'ont  jamais  désabusé  complètement. 
Sans  doute  la  faiblesse  de  son  caractère,  sa  vanité  et  une  certaine  naïveté, 
que  l'on  est  étonné  de  rencontrer  chez  un  homme  aussi  spirituel,  contri- 
buaient à  l'entretenir  dans  cette  croyance  :  mais  il  y  avait  aussi  en  lui 
un  fonds  d'illusions  généreuses,  qu'il  est  juste  de  respecter.  Aux  yeux 
de  M.  Dubois-Guchan,  ces  illusions  sont  des  chimères  détestables  qu'il 
importe  de  combattre  ;  mais,  heureusement  pour  la  mémoire  de  Cicéron, 
tout  le  monde  n'est  pas  de  cet  avis. 

R.  Lallier. 


3o,  —  a^.  l.ivîl  Ilistoriarum  Slomanas-um  lil>ri  qui  eupersunt^  ex  recen- 
sionejo.  Nie.  Madvigti.  Tertium  ediderunt  Jo.  Nie.  Madvigius  et  Jo.  L.  Ussingius. 
Vol,  II,  I"  partie,  livres  xxi-xxv.  Copenhague,  Hegel.  1880,  xxviii  et  274  p.  in-S^. 

—  T.  Uvl  ab  urlio  condita  Iibi*i.  Recognovit  H.  J.  Mûller.  Pars  VI  (livres 
xxv-xxvi).  Berlin,  Weidmann.  1881,  vu  et  86  p.  in-S». 

L  —  La  réputation  de  M.  Madvig  comme  latiniste  est  trop    euro- 

I.  L'accusation  dont  je  parle,  se  trouve  déjà  exprimée  dans  la  déclamation  de  Sal- 
luste  contre  Cicéron;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  D.  G.  n'aurait  pas  dû  la  recueillir; 
peut-être  cependant  a-t-il  pensé  que  cette  déclamation  était  authentique. 
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péenne  et  ses  travaux  sur  T.  Live  en  particulier  sont  trop  justement 
célèbres  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ici  l'éloge  et  de  recom- 
mander cette  3*^  édition  des  livres  XXI-XXV.  Disons  seulement  qu'elle 
diffère  de  l'édition  précédente  par  des  modifications  de  détail  assez  im- 
portantes et  qu'en  beaucoup  de  passages  le  texte  a  encore  été  amélioré  '. 
Une  collation  nouvelle  du  Puteaneus  par  M.  Luchs  a  permis  à  M.  M. 
de  rectifier  le  texte  de  plusieurs  passages,  pour  lesquels  il  semble  que  ce 
ms.  n'avait  pas  été,  jusqu'ici,  examiné  avec  assez  d'attention  \  D'autre 
part,  diverses  conjectures  heureuses  ont  pour  la  première  fois  trouvé 
place  dans  le  texte  :  pour  citer  un  exemple,  le  locus  desperatus  22,  49, 
i5  est  restitué  par  M.  M.  d'une  façon  très  vraisemblable,  grâce  à  la 
simple  substitution  de  tanta<i^dem'^  à  tanta.  C'est  ainsi  encore  que 
M.  M.  a  adopté  avec  raison,  22,  59,  i,  l'ingénieuse  correction  de 
M.  Harant  :  «  M.  Jiini  vosque,  etc.  » 

Je  ne  crois  pas  manquer  au  respect  et  à  l'admiration  très  grande  que 
j'ai  pour  M.  M.  en  disant  que  son  édition  de  T.  Live  n'échappe  pas  à 
la  condition  commune  de  tous  les  travaux  de  ce  genre  :  il  reste  bien  des 
passages  pour  lesquels  on  n'est  pas  encore  arrivé  et  pour  lesquels  on 
n'arrivera  peut-être  jamais  à  une  entière  certitude;  dans  ces  passages, 
les  diverses  restitutions  proposées  jusqu'ici  ne  se  distinguent  que  par 
une  vraisemblance  plus  ou  moins  grande,  au  sujet  de  laquelle  les  appré- 
ciations peuvent  varier.  11  y  a  ainsi  un  certain  nombre  de  cas  où  je  crois 
devoir  m'écarter  du  texte  de  M.  M.  :  je  renvoie^  pour  la  liste  complète 
des  passages  de  ce  genre,  à  la  petite  édition  des  livres  XXI-XXII  que 
j'ai  publiée  dans  la  collection  Hachette,  ainsi  qu'à  mon  édition  des 
livres  XXIII-XXV,  qui  paraîtra,  je  Tespère,  dans  le  courant  de  cette 
année.  Je  me  contenterai  ici  de  deux  exemples  :  22,  10,  2,  je  ne  vois  pas 
de  restitution  qui  me  satisfasse  pleinement,  mais,  en  tout  cas,  je  ne 
saurais  adopter  celle  de  M.  M.,  a  sic<Cwi^]>  velim  voveamque  d  :  velim 
signifie  «  je  voudrais  »,  mais  comment  justifier  le  subjonctif  voveam? 
c'est  «  vehm  voveoque  »  qu'on  attendrait.  D'autre  part,  24,  6,  7,  le  texte 

de  M.  M.  porte  :  «  convenit  ut,  quum  Romanos  Sicilia  expulissent, 

Himera  amnis,  qui  ferme  dividit  <Cinsiilanï^  3,  finis  regni  Syracusani 
ac  Punici  imperii  esset.  »  L^addition  de  insiilam  manque  d^évidence 
paléographique;  on  ne  voit  pas  la  raison  qui  aurait  pu  amener  la  dispa- 
rition de  ce  mot  sous  la  plume  d'un  copiste.  Je  propose  de  lire  :  «  qui 


1.  M.  H.  Mûller  a  donné,  dans  les  Jahresberichte  des  piiilologischen  Vereins  de 
1881.  Compte-rendu  relatif  à  Tite-Live,  une  liste  complète  de  toutes  les  différences 
de  texte  entre  la  3^  édition  et  la  2^  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  croyons  inutile  de 
redonner  ici  la  même  liste. 

2.  Par  exemple,  21,  58,  9;  22,  27,  i.  4^,  2.  49,  10  (v.  mon  éd.  des  livres  XXI-XXII 
de  T.  Live,  p.  376). 

3.  Cette  restitution  est  de  Weissenborn  ;  en  voici  d'autres  :  «  Qui  ferme  ^insulam;> 
dividit  ))  vulgate  ;  »  qui  ferme  dividit  <\Siciliam>>  »  Hert:^;  a  qui  ferme  <^<3m>  di- 
vidit »  Harant,  etc. 
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ferme  <jnediani^  dividit  »  :  la  répétition  de  la  syllabe  me,  celle  de  la 
syllabe  di,  qui  revient  également  deux  fois,  avant  et  après  les  lettres  am^ 
expliqueraient  la  disparition  du  mot  mediam  ;  de  plus,  l'addition  de  ce 
mot  me  paraît  nécessaire  pour  préciser  le  sens  de  dividit. 

Voici  enfin  deux  passages  où  je  me  range  bien  à  l'avis  de  M.  M.  pour 
ce  qui  est  du  texte  à  adopter,  mais  où  son  commentaire  critique  contient 
deux  assertions  qui  ne  me  paraissent  pas  tout  à  fait  exactes.  P.  vu  (21, 
47,  5)  :  «  neque  uUa  ratione/w^nm  dubitanter  de  re  praeterita  dicitur, 

nisi  adjunctoybr5zY(^w »  ;   v.  cependant,  1,  23,  8,  a  /wer^Y  ista  ejus 

deliberatio  qui  bellum  suscepit  »  ;  je  ne  peux  expliquer  ce  subjonctif 
que  comme  un  «   potentiel  »  ;  le  sens  est  le  même  que  s'il  y  avait  : 

«  istam  ejus  deliberationem/ln'^^e recte  quis  dixerit  »  ;  ce  serait 

donc  bien  un  «  potentiel  »  se  rapportant  à  un  événement  passé.  — 
P.  IX  (22,  12,  5)  :  «  neque  accusativus  apud  incensus  ferri  potest.  » 
Pourquoi  pas  ?  V.  Virgile,  En.,  3,  47,  «  tum  vero  ancipiti  mentem  for- 
midine  pressus  «,12,  468,  «  hoc  concussa  metu  mentem  »  :  il  me  semble 
que  mentem  est  ici  employé  tout  à  fait  comme  animum  le  serait  chez 
T.  Live,  si  l'on  pouvait  admettre  l'expression  «  cura...  incensus.  » 

II.  —  Un  texte  qui  mérite  à  tous  égards  d'être  placé  à  côté  de  celui  de 
M,  Madvig,  c'est  celui  de  M.  Hermann  Mùller.  On  sait  que  ce  savant 
publie  à  la  fois  une  révision  du  T. -Live  de  Weissenborn  et  une  editio 
ininor  d'un  certain  nombre  de  livres,  contenant  un  simple  texte  ^  L'an- 
cienne édition  de  Weissenborn,  si  précieuse  par  son  commentaire  expli- 
catif, par  l'abondance  des  notes  de  grammaire  ou  d'histoire  qu'elle  ren- 
ferme, laissait  un  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  constitution  du 
texte  et  de  la  méthode  critique  suivie  par  Fauteur.  Ce  reproche  ne  peut 
plus  s'adresser  au  texte  de  W^eissenborn  revu  par  M.  H.  M.  ;  avec  une 
connaissance  égale  de  la  langue  de  T. -Live  et  une  méthode  critique  plus 
décidée  et  plus  sûre,  le  nouvel  éditeur  a  remis  son  texte  au  courant  des 
derniers  travaux.  Pour  le  livre  XXVI,  contenu  dans  le  fascicule  que 
nous  annonçons  ici,  il  a  pu  mettre  à  profit  l'important  ouvrage  de 
M.  Luchs,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  renouvelé  la  critique  des  livres  XXVI- 
XXX  '.  M.  H.  M.  est,  de  plus,  un  de  ceux  qui  ont  contribué  â  amélio- 
rer le  texte  de  T. -Live  par  des  conjectures  nouvelles  '\  Je  me  bornerai 
ici  à  énumérer  les  corrections,  personnelles  à  M.  H.  M.,  contenues  dans 
son  édition  des  livres  XXV  et  XXVI  :  25,  6,  2,  in  Italia  <Cja'^m  ^;  12, 

1.  Cf.  Rev.  cvit.,  1881,  n»  ^^,  p.  423.  Les  livres  III-IV  de  Veditio  minor  viennent 
de  paraître.  —  Quant  à  la  grande  édition  de  Weissenborn,  revue  par  M.  H.  M., 
voici  les  parties  qui  ont  été  publiées  jusqu'ici,  à  ma  connaissance  :  livres  I-II,  III, 
XXIV-XXVI,  XLIII-XLV. 

2.  V.  Rev.  oit.,  188 1,  n»  4,  p.  70  sqq. 

3.  On  en  trouvera  la  liste  complète  dans  la  brochure  récente  de  M.  H.  M.  :  Sym- 
bolae  ad  emenda-ndos  scriptores  Latinos.  Particula  IL 

4.  2  5,  6,  18  :  «  Portasse  scribendum  uti  senescamus  in  exilio  »,  H,  Mûller,  Sym- 
bolae  etc.,  p.  18. 
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10,  his  au  lieu  de  ils;  i3,  10,  iis  supprimé  après  agrestibus;  14,  i, 
multa  '  au  lieu  de  militum  ;  16,  7-8,  in  locum  <jingustum  ;  eo  cuni^ 
paucis,  etc.  ;  19,  i5,  duas  <^haud'^  amplius  ;  20,  2,  communitum  <C.in 
eoque  et  Puteolis  (id  oppidurn^^  ante  Fabius  Maximus  munierat) prae- 
sidium^ etc.  ;  26,  12,  Romana  <Ccorripuerat ;  nam  Romani^  diu,  etc.  ; 
27,  i3,  ne  <^intra^  obsidionem....  rediret ;  3i,  8,  Nasum  et  supprimé; 
36,  II,  trudibus  igitur  cum  (P  :  traditisdibicum)  ;  —  26,  9,  6,  <C.con'^- 
cursus  [P  :  cursu)  ^;  29,  10^  post  <jxdversissimas pugnas  haud'^  ad- 
versae  pugnae,  etc.  ;  5i,  2,  data  quinqueremi  e  captivis  Magone,  etc. 
Je  termine  par  une  observation  de  détail  sur  un  passage  d'un  autre  li- 
vre de  T.-Live  récemment  publié  par  M.  H.  MûUer  :  45,  3o,  4,  il  écrit 
Athon  (accus.)  au  lieu  de  Atho,  que  donne  le  ms.,  en  disant  que  Athon 
est  la  forme  ordinaire  de  cet  accusatif  en  latin,  et  il  renvoie,  entre  autres 
passages,  à  Virgile,  Géorg.,  i,  332  :  «  aut  Athon  aut  Rhodopen.  »  Il 
me  semble  que,  dans  ce  passage,  la  correction  Atho  est  absolument  de- 
mandée par  le  mètre  :  Athon  ("AOwv)  ne  pourrait  pas  avoir  la  seconde 
brève.  De  même  c'est  Atho  que  le  mètre  demande  chez  Valérius  Flaccus, 
I,  664.  Ces  deux  textes  métriques  sont  pour  moi  deux  exemples  indubi- 
tables de  l'accus.  Atho  en  latin  ^;  dès  lors  je  ne  vois  aucune  raison  de 
ne  pas  garder  cette  forme  dans  le  texte  de  T.-Live. 

O.    RiEMANN. 


3i.  —  Jus  prlmse  noetis.  Eine  geschichtliche  Untersuchung  von  Dr  Kar 
ScHMiDT,  Oberlandesgerichtsrath  zu  Colmar  in  Elsass.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder.  1881,  i  vol.  in-S»  de  XLiii-Sgy  pp.  in-80.  —  Prix  :  8  mark  (10  francs). 

Bon  travail.  Conclusions  fausses.  M.  Schmidt  ne  croit  pas  au  droit  du 
seigneur  :  il  a  lu  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  question  difficile 
et,  s'il  n'a  pas  tout  connu,  c'est  que  le  meilleur  des  érudits  et  des  cher- 
cheurs ne  saurait  parvenir  à  épuiser  un  sujet. 

Je  fais  avec  M.  S.  bonne  justice  d'une  foule  de  textes  qui  ont  été  cités 
à  tort  et  à  travers  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  droit  du  seigneur; 
quelques-uns  même  témoignent  hautement  de  Peffort  fait  par  l'Eglise 
pour  élever  le  niveau  moral  et  pour  mettre  en  honneur  la  vertu  de  conti- 
nence, mais  il  reste  un  certain  nombre  de  documents  qu'il  faut  expliquer. 
Voici  mon  explication  ^  :  dans  le  droit  ancien,  le  maître  a  un  droit  absolu 
sur  son  esclave  du  sexe  féminin  ;  il  peut  abuser  d'elle;  il  a  sur  elle  un 


i.  Ou  bien  :   <;m«//<3>  militum,  v.  Symbolae,  p.  18. 

2.  26,  22,  2  :  «  Dubium  mihi  non  est  quin  Voiuria  scribenélum  sit,  ut  est  26,  9, 
10  et  in  inscriptionibus  »,  H.  M.,  Symbolae,  p.  18. 

3.  Pour  les  formes  "AGo),  "AOo)V,  cf.  ma  thèse  latine,  Qua  rei  criticae,  etc.,  p.  79. 

4.  Elle  n'est  pas  exclusive.  L'antique  communauté  des  femmes  peut  avoir  eu  aussi 
son  influence. 
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droit  souverain.  Au  v*"  siècle  Salvien  sV'Iève  contre  des  maîtres  chrétiens 
qui  prétendent  jouir  de  ce  privilège  '.  L'esclavage,  en  disparaissant,  a 
laissé  quelques  souvenirs  de  cet  état  primitif  :  Le  jus  primae  no.ctis  est 
un  de  ces  débris,  un  de  ces  témoins  du  droit  ancien.  On  le  rencontre  çà 
et  là.  L'exercice  même  de  ce  droit  fut,  dans  le  très  petit  nombre  de  loca- 
lités où  on  en  constate  l'existence,  à  coup  sûr  extrêmement  rare,  car, 
d'ordinaire,  la  famille  sujette  à  cette  infamie  peut  se  racheter. 

Voici  deux  textes  : 

Acte  de  141g  publié  par  M.  L.  Delisle  :  «  En  dit  lieu  (de  la  rivière 
a  Bourdet)  aussi  ay  droit  de  prendre  sur  mes  hommes  et  autres,  quant 
«  ilz  se  marient  en  ma  terre,  dix  soulz  tournois  et  une  longue  de  porc 
«  tout  au  long  de  l'eschine  jusques  à  l'oreille,  et  la  queue  franchement 
«  comprinse  en  ycelle  longue ,  avecques  un  gallon  de  tel  bruvaige 
((  comme  il  aura  aux  nopces,  ou  je  puis  et  dois,  s'il  me  plaist,  aler  cou- 
ce  chier  avec  l'espousée,  en  cas  ou  son  mary  ou  personne  de  par  lui  ne 
«  me  paieroit  à  moy  ou  à  mon  commantiement  l'une  des  choses  dessus 
«  déclairées  ^  ». 

Mss.  du  grand  Coutumier  :  «  Ou  bailliage  de  Senlis,  en  la  prevosté 
((  d'Angi,  en  une  ville  appelée  Bratheuil,  a  serfs  de  telle  condition  que, 
«  quand  ils  se  marient,  le  seigneur  doibt  coucher  la  première  nuit  avec  la 
«  femme  du  serf,  mais  le  seigneur  l'en  quitte  s'il  veult,  pour  V  sols  ^  ». 

J'ai  indiqué  l'explication  qui  me  paraît  la  plus  naturelle  et  la  plus 
vraisemblable.  Voyons  celle  de  M.  Schmidt.  M.  S.  ne  connaît  pas  ce 
dernier  texte,  mais  il  a  lu  et  il  reproduit  le  premier.  C'est,  dit-il,  une 
simple  plaisanterie  :  einen  blossen  Scherz.  Chose  singulière  :  on  a  fait 
dans  divers  pays  la  même  plaisanterie;  «  ein  âhnlicher Scherz  findet  sich 
in  einigen  Urkunden  anderer  Lânder  ». 

A  l'occasion  de  ce  texte  de  14 19,  M.  L.  Delisle  avait  fait  observer  qu'il 
contenait  une  menace,  mais  sans  réalité  effective  :  pas  du  tout,  réplique 
M.  S.  :  il  n'y  a  pas  là  la  moindre  menace  :  «  On  exprime  seulement 
ce  que  le  seigneur  peut  et  doit  faire,  si  la  redevance  n'est  pas  payée.  »  — 
Textuel.  —  La  nuance  m'échappe  \ 


i.  «  Cum  occidiint  servulos  suos,  jus  putant  esse,  non  crimeii.  Nec  hoc  solum, 
sed  eodem  privilegiô  etiam  in  execrando  impudicitiae  cœno  abutuntur.  »  (Salvien, 
De  gubernatione  Dei,  iv,  5). 

2,  Cilé  par  M.  Schmidt,  p.  2d3,  no  4. 

3,  Revue  hist.  du  droit  français  et  étranger,  t.  VIÎI,  p.  68 1  (texte  publié  par 
M.  R.  Dâreste.  Inconnu  de  M.  Schmidt).  Les  mss.  Saint-Germain,  iSiG.'et  fr.  4369, 
sont,  d'après  M.  R,  Dareste,  de  la  seconde  moitié  du  xv^  s.  Ce  passage  ne  paraît  pas 
appartenir  à  l'œuvre  primitive  du  Grand  Coutumier.  Il  serait  alors  un  peu  plus  an- 
cien. —  Angi,  au).  Angy  près  Mouy  (Oise).  M.  Flammermont  est  porté  à  croire  qu'on 
peut  identifier  Bratheuil  avec  Bretheil,  écart  de  i5  à  20  habitants,  commune  de  Ber- 
thecourt  (Oise). 

4,  Doch  ist  in  der  Drchung  von  einem  Recht  nicht  einmal  die  Rede,  sondern  es 
wird  nur  gesagt,  was  der  Herv  thun  kœnne  nud  mïisse,  wenn  die  Leistung  der  Abgabe 
unterbleibe  (pp.  253,  254). 
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Il  existe  un  autre  texte  du  xv*-'  s.,  texte  dont  l'authenticité  est  incon- 
testable. Le  «  mauvais  usage  »  en  question  y  est  relaté  et  le  texte  ne  per- 
met pas  de  douter  un  moment  que  dans  cette  région  (un  pays  de  la  Cata- 
logne) \q  jus primae  noctis  n'eût  été  exercé.  Ferdinand  le  Catholique  le 
supprime. 

a  Item  sententiam,  arbitram,  c  declaram,  que  los  dits  senyors  co  pu- 
ce gan  pendre  per  didas  pera  sos  iills,  o  altres  qualsevol  creaturas  las 
«  muUers  dels  dits  pagesos  de  remença,  ab  paga,  ne  sens  paga,  menys  de 
«  lur  voluntat,  ni  tampoc  pugan  la  primere  nit  que  los  page?  pren 
«  millier  dormir  ab  illa,  o  en  senyal  de  senyoria,  la  nit  de  las  bodas, 
a  après  que  la  millier  sera  colgada  en  lo  lit,  passar  sobre  aquell^  so- 
«.  bre  la  dite  inuller  ^  » 

Quel  parti  prendre  en  présence  de  ce  texte  décisif?  N'y  a-t-il  pas  une 
ressource  suprême  et  toujours  prête?  Puisque  ce  passage  est  accablant  et 
figure  dans  un  document  incontesté,  il  doit  être  corrompu  (p.  3o3).  Avec 
une  pareille  disposition  d'esprit  (qui  peut  se  rencontrer  chez  des  hommes 
de  très  bonne  foi  et  très  honnêtes),  il  n'est  pas  de  difficulté  à  laquelle  on 
n'échappe. 

Je  résume  ainsi  les  explications  de  M.  S.  :  certains  textes  du  xv"  siècle, 
qui  constatent  le  droit  dans  des  régions  différentes,  sont  de  pures  plaisan- 
teries. Celui  qui,  dans  le  même  siècle,  constate  Texercice  de  ce  droit,  est 
altéré. 

Mais,  au  xvi''  siècle  et  à  la  fin  du  xv«,  les  textes  coutumiers  se  présentent 
en  grand  nombre.  Ici,  je  ne  sais  vraiment  pourquoi  l'auteur  recule  devant 
l'explication  qu'il  a  donnée  pour  le  commencement  du  xv^;  il  ne  parle 
plus  seulement  d'une  plaisanterie  :  c'est  une  légende  qui  s'accrédite  et 
circule  de  tous  côtés  :  elle  dérive  de  quelques  témoignages  des  auteurs  de 
l'antiquité  sur  certains  tyrans  célèbres  et  des  récits  de  voyageurs  qui  at- 
tribuent des  usages  de  ce  genre  à  des  pays  lointains. 

Sur  ces  pays  lointains,  les  renseignements  de  M.  S.  ne  me  paraissent 
pas  assez  riches.  Il  y  aurait  un  grand  nombre  de  faits  à  invoquer  qui  ne 
sont  pas  signalés.  Ces  faits  nous  prouveraient  que  les  convoitises  sen- 
suelles du  maître  sur  ses  esclaves  ou  sur  ses  sujettes  ont  affecté  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense  la  forme  du  droit.  Ils  nous  aideraient  aussi  à  nous 
former,  par  la  comparaison,  des  idées  justes  sur  l'histoire  des  moeurs. 

C'est  une  erreur  de  méthode  d'isoler  le  droit  du  seigneur  de  l'histoire 
générale  des  mœurs  et  du  droit  et  de  traiter  cette  question  séparément  : 
l'auteur  et  ses  lecteurs  n'y  sont  point  préparés.  Pensent-ils  les  uns  et  les 
autres  qu'ils  s'occupent  de  l'histoire  d'un  temps  où  le  Parlement  de  Pa~ 


I.  Sentence  de  Ferdinand  le  Catholique  du  21  avril  i486,  art.  g,  citée  dans  Schmidt, 
p.  3oi,  n.  I.  — On  remarquera  que  ces  trois  textes  (et  il  y  en  a  plusieurs  autres) 
concernant  trois  régions  différentes,  sont  empruntés  à  trois  ordres  de  documents 
distincts  :  chartes,  coutumiers,  jugements.  Que  veut-on  de  plus  pour  prouver  un 
usage  ou  un  droit? 


g 2  rr;vuk  critique 

ris  condamnait  à  mort  un  enfant  de  onze  ans  \;  où,  d'après  la  Coutume 
d'Anjou,  une  femme,  ayant  volé  un  cheval,  était  brûlée  vive,  ayant  tué 
son  enfant,  était  condamnée  à  quelque  temps  de  prison  "■  ? 

On  est  tout  surpris  de  voir  le  droit  du  seigneur  inscrit  en  toutes  let- 
tres dans  des  Coutumes  :  mais  cette  insolence  est-elle  beaucoup  plus  sur- 
prenante que  l'état  moral  que  nous  révèle  ce  conseil  d'un  archevêque  de 
Bourges  à  ses  ouailles  : 

a  Illud  etiam  adtentissime  caveat,  ne  pudicitiam  filiae  suae  aut  neptis, 
«  aut  propinquae,  maxime  uxoris  suae  pro  gratia  alicujus  mortalis  ho- 
c(  minis  ad  violandum  tradat,  aut  consentiat,  ut  castitas  earum  aliquo 
a  modo  aut  ingenio  nisi  legitimo  conjugio  corrumpatur  \  » 

Voilà  ce  qu'il  était  utile  et  pratique  de  dire  publiquement  au  peuple, 
en  l'an  870,  dans  une  lettre  pastorale. 

Entre  le  ix®  siècle  et  le  xv",  ce  même  peuple  s'est  frotté  à  TOrient  et  il 
n'y  a  pas  recueilli  des  exemples  de  haute  moralité.  Il  a  pu  notamment  y 
apprendre  ou  y  rapprendre  qu'un  maître  a  le  droit  d'user  à  volonté  de 
son  esclave  du  sexe  féminin  '\ 

La  connaissance  de  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  moins  policés  que 
nous  pourrait,  je  le  répète,  préparer  heureusement  les  esprits  à  aborder 
ces  études  qui,  prises  isolément,  aboutissent,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
solution  adoptée,  à  des  œuvres  forcées,  incomplètes  et  fausses. 

Puisque  j'ai  parlé  des  peuples  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  notre  j'om?, 
je  citerai,  en  finissant,  ce  que  m'apprennent  sur  l'étranger  quelques  rela- 
tions sérieuses  : 

xviii^  siècle.  «  Dans  le  Dahomet,  chaque  particulier  donne  une  de  ses 
«  filles  au  roi  pour  ses  plaisirs  ^  » 

xix*'  siècle.  «  En  Polynésie,  dans  les  îles  de  Tonga-Tabou,  le  peuple  a 
((  beaucoup  à  souffrir  du  caprice  des  grands  qui  s'arrogent  impunément 
«  le  droit  de  faire  enlever  dans  les  rues  les  filles  de  basse  classe  pour  aug- 
V  menter  leurs  sérails  ^.  » 

xnf -XIX®  siècle.  Chine.  Ku  xiii^  s.,  une  tribu  de Tartares envoie  chaque 
année  cent  pucelles  au  «  Grant  Kaan  »  et  il  en  fait  sa  volonté  à  tour  de 
rôle.  C^est  un  véritable  tribut  en  femmes  ".  Davis,  ancien  président  de 
la  Compagnie  des  Indes-  en  Chine,  écrit  de  son  côté  :  «  Marco  Polo  dé- 
(c  crit   avec  son  exactitude  accoutumée  la  manière  dont  on  choisit  les 


1.  Boutillier,  Somme  rural,  liv.  II,  tit,  40,  édit.  Gharondus  le  Garon,  1621,  p.  870. 

2.  Et.^  ly  ch.  xxxii,  XXXIX. 

3.  Lettre  pastorale  de  Wulfrad,  arch.  de  Bourges,  dans  Mabillon,  Vetera  anal., 
p.  102. 

4.  Voyage  du  frère  Guil.  de  Rubruk  (i253),  édité  par  d'Avezac,  dans  Recueil  de 
voyages  et  de  mém.,  publié  par  la  Société  de  géographie,  t.  IV,  1839,  p.  236.  —  Gf. 
d'Ohsson,   Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  t.  IV,  Paris,  1824,  pp.  8,  i5,  16. 

5.  P.  D.  P.  Description  delà  Nigritie,  Amsterdam,  1789,  pp.  i65,  ib6. 

ô.  Pigeard,  Voyage  dans  VOcéanie  centrale,  Polynésie,  2^  part.,  Paris,  (847,  p.  47. 
7.  Marco  Polo,  édit.   Pauthier,  i"  partie,  i865,  pp.  269,  260. 
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«  dames  tartares  pour  l'empereur.  Le  procédé  ne  paraît  pas  avoir 
«  changé.  '  » 

Si  j'appliquais  à  ces  textes  les  procédés  de  critique  que  M.  Schmidt 
emploie  pour  les  documents  du  moyen  âge,  je  devrais  me  contenter  de 
dire  ou  que  ce  sont  là  des  plaisanteries  ou  que  le  bruit  qui  s'est  fait  en 
Europe  autour  du  jus  primae  noctis  a  donné  naissance  en  Polynésie,  en 
Dahomet,  en  Chine,  à  une  légende  fausse.  Je  préfère  à  ces  façons  d'élu- 
der le  problème,  lui  chercher  une  solution  historique. 

Je  me  résume  :  ouvrage  honnête,  sérieux,  très  étudié,  mais  sans  por- 
tée philosophique  ou  historique.  Textes  cités  toujours  très  consciencieu- 
sement, bonne  table. 

Paul   ViOLLET. 


32.  —  Da»  Verliseltiiiss  den  Arelats  zii  Kaîseï*  und  Ifteicli  -vom  Tode 
Friedericlis  I  bîs  zum  Bnterregnuœ.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  Kaiser 
Friederichs  II,  von  Dr  Richard  Sternfeld.  Berlin,  Hertz,  in-8".  1881,  147  p.  — 
Prix  :  3  mark. 

En  933,  Hugues,  roi  d'Italie,  cédait  à  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  ses  droits  sur  la  Provence  et  la  Bourgogne  cisjurane. 
Le  royaume  ainsi  formé,  qu'on  nomme  royaume  de  Bourgogne  ou  des 
Deux-Bourgognes  ou  royaume  d'Arles,  fut  encore  gouverné  par  Conrad 
le  Pacifique  et  Rodolphe  II I.  Celui-ci,  n'ayant  pas  d'enfants,  conclut 
avec  l'empereur  Henri  II,  puis  avec  Conrad  II,  dit  le  Salique,  des  con- 
ventions par  lesquelles  ces  monarques,  ses  parents,  devaient,  à  sa  mort, 
hériter  de  son  royaume;  ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva  en  10 32  ^,  et,  dès 
lors,  les  principautés  laïques  ou  ecclésiastiques  formées  sur  ce  territoire 
par  suite  du  démembrement  fépdal,  reconnurent  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire, suzeraineté  plus  nominale  que  réelle. 

M.  Hiiffer  a  publié,  en  1874,  une  étude  ^  sur  les  relations  qu'entre- 
tint la  Bourgogne  avec  l'empire  de  1034  à  1090  et  spécialement  sous  le 
règne  de  Frédéric  P""  Barberousse.  Aujourd'hui,  M.  Sternfeld  nous 
donne  un  travail  qui  fait  suite  à  celui  de  M.  Hûffer;  dans  une  introduc- 
tion (pp.  3-36),  il  montre  que  ces  relations  se  relâchèrent  durant  le  règne 
de  l'ambitieux  Henri  VI  et  qu'elles  devinrent  presque  nulles  sous  Phi- 
lippe de  Souabe  et  sous  Otton  IV.  Abordant  ensuite  l'époque  de  Frédé- 
ric II,  qui  forme  la  partie  principale  de  son  étude  (pp.  37-147),  il  met  en 
lumière  plus  d'un  point  intéressant  de  l'histoire  politique  et  administra- 
tive de  ce  règne. 

1.  Davis,  La  Chine,  trad.  Pichard  et  Bazin,  t.  I,  1837,  p.  266. 

2.  M.  H.  Bresslau,  dans  le  2*'-  volume,  attendu  avec  impatience,  de  ses  Jahrbûchev 
des  deutschen  Reichs  unter  Konrad  II,  étudiera  ce  sujet  encore  obscur  sur  plusieurs 
points. 

3 .  Das  Verhœltniss  des  Kœnigreiches  Burg'und  ^u  Kaiser  und  Reich  besonders 
unter  Friederich  I.  Faderhorn,  1874,  in-8^\ 
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A  son  avènement,  Frédéric  II  trouva  les  pays  du  Rhône  en  proie  à  une 
fermentation  générale; en  dépit  de  toutes  les  difficultés  qu'il  eut  à  surmon- 
ter, malgré  les  violations  de  territoire  dont  se  rendirent  coupables  en- 
vers lui  Louis  VIII,  roi  de  France,  et  le  légat  du  pape  ligués  contre  les 
hérétiques  du  midi  (prise  d'Avignon,  1226),  malgré  les  luttes  qu'il  eut  à 
soutenir  en  Italie  contre  les  villes  lombardes  et  contre  le  pape,  en  Alle- 
magne contre  son  fils  Henri  [VII],  malgré  sa  croisade,  malgré  les  dis- 
sensions qui  éclatèrent  sur  les  bords  du  Rhône  entre  la  noblesse,  les 
communes  et  le  clergé,  il  réussit,  en  s'appuyant  sur  ce  dernier,  à  faire 
grandir  constamment  son  influence  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  ou 
du  moins  dans  le  midi,  particulièrement  dans  la  Provence;  car  il  com- 
mit la  grande  faute  de  négliger  le  nord  et  même  Lyon  '  qui  peu  à  peu  se 
détacha  de  l'empire.  En  1287,  la  puissance  de  Frédéric  II  était  à  son 
apogée;  Brescia  lui  résistait  encore  ;  s'en  emparer,  c'était  soumettre  la 
ligue  lombarde.  Pour  l'aider  dans  cette  entreprise,  le  comte  de  Pro- 
vence, le  comte  Raimond  de  Toulouse,  les  évéques  d'Arles,  de  Die, 
d'Embrun,  de  Grenoble,  d'Avignon,  etc.,  lui  envoyèrent  des  contin- 
gents. C'était  pour  Frédéric  une  preuve  éclatante  qu'il  avait  enfin  atteint 
le  but  vers  lequel  avaient  tendu  ses  efforts;  il  avait  donc  rendu  assez  in- 
time Tunion  de  l'empire  et  des  principautés  des  bords  du  Rhône  pour 
que  celles-ci  lui  prétassent  occasionnellement  un  appui  réel.  Mais  les 
mêmes  circonstances  qui  permettaient  à  cette  union  de  s'affirmer  si  ma- 
nifestement devaient  lui  porter  un  coup  fatal.  Frédéric  échoua  devant 
Brescia;  le  pape  reprit  alors  la  lutte  contre  lui  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  les  princes  de  Bourgogne  n'oublièrent  jamais  la  défaite  qu'ils  avaient 
subie  la  première  fois  qu'ils  avaient  servi  l'empereur.  Frédéric  II  fut  ex- 
communié; voyant  que  l'appui  des  grands  et  du  clergé  allait  lui  man- 
quer, il  essaya  de  s'appuyer  sur  les  communes,  mais  il  succomba  sous 
les  coups  delà  papauté.  Charles  d'Anjou  acquit  la  Provence  en  1246, 
Frédéric  II  mourut  en  i25o;  désormais,  les  quelques  rapports  des  em- 
pereurs avec  le  royaume  d'Arles  ne  furent  qu'affaire  de  formes,  il  n'y 
eut  plus  entre  eux  de  relations  proprement  dites  comme  aux  époques 
précédentes. 

On  voit,  par  ce  résumé,  l'importance  qu'a  ce  travail  pour  la  Bourgo- 
gne méridionale ,  pour  la  Provence  surtout.  Les  sources  auxquelles 
M.  S.  a  le  plus  souvent  recours  sont  des  diplômes  et  des  chartes;  c'est  là 
qu'il  trouve,  avec  raison,  Pexpression  des  rapports  du  royaume  de  Bour- 
gogne avec  Pempire.  Mais  il  aurait  pu,  semble-t-il,  intercaler  plus  habi- 
lement la  teneur  de  ces  actes  dans  le  texte,  ou  du  moins  les  extraire  plus 
succinctement,  ou  encore  en  rejeter  une  partie  dans  les  notes.  Il  y  a  dans 


I.  L'histoire  de  Lyon   dans  ses  rapports   avec   la  France  et  avec  l'Empire  a  été 
étudiée  par  M.  HûfFer  dans  un  travail  intitulé  :  Die  Stadt  Lyon  und  die  Westhœlfte 

des  Er:{bisthums von  der  Grûndung  des  ^weiten  burgitndischen  Kœnigreiches 

(879)  bis  ^uv  Vereinigting  mit  Frankreich  (i3i2).  Munster,  1878,  in-80,  134  p. 
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son  étude  des  pages  entières  en  style  de  régeste  (pp.  lo,  12,  28,  39-42^ 
5o,  53-55,  100-102,  109-1  10).  Ces  encombrements  de  matériaux  mar- 
quent un  défaut  de  composition,  nuisent  à  Fintérêt  du  travail  et  rendent 
la  lecture  parfois  difficile.  Un  autre  défaut  frappera  quiconque  consul- 
tera les  notes  :  au  lieu  d'y  citer,  une  fois  au  moins,  intégralement  les  ti- 
tres des  ouvrages  auxquels  il  se  réfère,  pour  plusieurs  d'entre  eux, 
M.  Sternfeld  ne  les  indique,  même  au  début,  que  d'une  manière  abrégée 
et  souvent  énigmatique.  Aussi,  faut-il  savoir  que  M.  Hûffer  a  publié  sur 
Lyon  l'ouvrage  mentionné  plus  haut  (note  3)  pour  comprendre  cette  ré- 
férence :  Hûffer,  Lyon.  —  GoUut  éd.  Duvernoy  est  une  manière  bien 
concise  et  défectueuse  de  citer  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  histori- 
ques de  la  république  séquanaise  et  des  princes  delà  Franche -Comté 
de  Bourgogne.  DôIe,  1595,  in-folio,  réédité  par  Ch.  Duvernois  en  1844. 
Le  Régeste  ou  répertoire  chronologique  des  documents  à  l'histoire 
de  la  Suisse  romande  de  M.  Forel  est  cité,  à  la  p.  14,  presque  tout  au 
long ^xn.Bi\s sans no7n  d'auteur  et^k  la  p  3o,  simplement  ainsi  :  Forel,  Reg. 
Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  mais  nous  ne  voulons  pas 
insister  davantage  sur  des  critiques  de  forme,  quand  il  s'agit  d'un  travail 
qui  est  consciencieux  et  vraiment  utile. 

Edouard  Favre. 


33.  —  l^e  Livre  de  raison  des  Daurée.  d'Agen  (l^^Ol-lOTl).  Texte  pré- 
cédé d'une  étude  sur  quelques  livres  de  raison  des  anciennes  familles  de  l'Agenais, 
par  G.  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Agen,  imprimerie 
V«  Lamy.  1880,  in-i8,  204  pages. 

Ce  petit  volume,  élégamment  imprimé,  se  compose  de  deux  parties, 
une  introduction  de  Téditeur  et  le  texte  du  journal  des  Daurée. 

Dans  l'introduction,  M.  Tholin  a  indiqué  et  analysé  sommairement 
les  principaux  livres  de  raison  ou  journaux  domestiques  de  l'Agenais, 
aujourd'hui  conservés  en  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques  privées. 
Cette  notice  est  utile,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  ne  sont  pas  accessibles  à  tout  le  monde  et  dont  l'exis- 
tence même  serait  probablement  restée  ignorée  de  la  plupart  des  savants. 
Il  est  bon  d'ailleurs  d'attirer,  par  de  semblables  publications,  l'attention 
du  public  sur  ces  monuments  encore  peu  exploités  et  souvent  si  cu- 
rieux; c'est  peut-être  le  moyen  d'en  faire  rechercher  et  découvrir  d'au- 
tres, inconnus  ou  négligés  jusqu'ici. 

Le  journal  des  Daurée  se  compose  d\me  suite  de  notes,  qui  commen- 
cent à  l'année  1491  et  finissent  à  l'année  1671.  Il  est  l'œuvre  de  trois 
auteurs  :  Pierre  Daurée  (né  en  1498,  mort  en  i5ji)  pour  les  années  149 1 
à  i568  ;  Jean,  le  dernier  des  fils  de  Pierre,  de  1569  à  i6i5;  Philippe, 
petit-fils  de  Jean,  de  1627  à  1671.  Ces  deux  derniers  auteurs  n'ont 
mentionné  que  les  événements  de  leur  famille,  mariages,  naissances  et 
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décès;  Pierre  Daurce  seul  a  mêlé  à  son  journal  domestique  de  brèves 
mentions  des  principaux  faits  de  l'histoire  contemporaine.  C'est  natu- 
rellement sur  l'histoire  locale  de  la  ville  d'Agen,  dont  Pierre  Daurée  fut 
trois  fois  consul,  ou  sur  celle  de  la  Gascogne  en  général,  que  son  journal 
fournit  les  renseignements  les  plus  abondants.  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  de  la  civilisation  et  des  conditions  de  l'existence,  on  y 
remarquera  les  mentions,  assez  fréquemment  répétées,  des  ravages  exer- 
cés par  la  peste,  ainsi  que  du  soin  qu'on  prenait,  pour  s'en  préserver,  de 
se  retirer  à  la  campagne  (pages  10 1,  109,  149,  i5o  ;  comparez  aussi,  dans 
le  journal  de  Philippe,  les  pages  176  et  177).  Le  court  paragraphe  suivant, 
au  sujet  du  passage  d'une  troupe  de  lansquenets  dans  la  ville  d'Agen 
en  i52i,  quand  l'auteur  du  journal  venait  d'y  être  élu  consul,  donne, 
dans  sa  brièveté  même,  une  idée  saisissante  de  la  terreur  produite  par  ces 
troupes  de  gens  de  guerre  indisciplinés  :  <(  Passage  des  lansaquanet:{. 
En  icelle  année  passa  une  compagnie  de  lansaquanetz,  queconduisoit  le 
seigneur  de  Guize,  lesqueilz  nous  donarent  grand  fascherie,  mesme 
[c  est-à-dire  sunoui]  a  moy,  qui  estoys  mage,  dont  je  en  devins  malade 
jusques  à  la  mort.  »  (P.  99.) 

c(  Pour  lajpublication  du  livre  Daurée,  dit  M.  Tholin  (p.  89),  j'ai  hésité 
entre  deux  méthodes.  Fallait-il  annoter  le  texte  ou  le  publier  tel  quel  ? 
J'ai  adopté  le  second  parti,  de  crainte  que  l'accessoire  n'en  vînt  à  l'em- 
porter sur  le  principal...  Publié  sans  commentaire,  le  livre  Daurée 
prendra  simplement  rang  parmi  les  documents  à  consulter.  »  C'est  un 
système  qui  peut  parfaitement  se  défendre.  Mais,  si  l'éditeur  pouvait  se 
dispenser  d'annoter  son  texte,  il  ne  devait  pas  se  dispenser  de  le  com- 
prendre, ne  fût-ce  qu'afin  de  se  mettre  à  même  de  rédiger  exactement 
l'index  des  noms  propres  qui  termine  le  volume-  M.  Tholin  a  bien  re- 
connu, dans  «  maistre  Julhes  Cezar  de  Lescalle,  docteur  en  médecine,  » 
parrain  de  plusieurs  enfants  de  Jean  Daurée  (pages  m,  114),  le  célèbre 
Jules-César  Scaliger,  et  il  l'a  inscrit  sous  ce  nom  à  l'index  ;  il  aurait  pu 
reconnaître  aussi  dans  le  «  seigneur  de  Sainct  Plansse,  gênerai  de 
France,  »  pendu  à  Montfaucon  en  1527  (p.  106),  le  financier  Jacques 
Fournier  de  Beaune,  seigneur  de  Semblançay,  bien  connu  par  une  belle 
Epigramme  de  Clément  Marot  ^  ;  dans  le  chancelier  «  du  Pre  x,  mort  en 
i535(p.  112),  le  chancelier  et  cardinal  Antoine  Duprat  ;  et  dans  l'ab- 
bay  de  «  Formostier  en  Rut  »  (p.  118),  l'abbaye  bénédictine  de  Forest- 
Montier,  près  Rue^,  au  diocèse  d'Amiens.  —  Il  aurait  fallu  encore  s'aper- 
cevoir que  les  mots  latins  imprimés  en  huit  lignes  à  la  page  1 39,  formaient 
quatre  vers,  les  deux  derniers  parfaitement  intacts,  les  deux  premiers 
avec  quelques  irrégularités  métriques  qui  indiquent  que  le  texte  en  est 
légèrement  altéré.  Six  autres  vers  latins  (p.  141)  se  scandent  exacte- 
ment, mais,  comme  ils  n'ont  aucun  sens,  il  faut  croire  qu'ils  sont  cor- 
rompus aussi.  Julien  Havet. 

I.  Voir  sur  ce  personnage  un  important  mémoire  posthume  de  M.  Paulin  Paris, 
dans  la  Revue  historique,  7"  année,  t.  XVIII,  janv.-févr.  1882,  pages  1-48. 
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34.  —  cœtlse  în  ^Vetzlai'  lyj''»,  vier  Monate  aus  des  Dichters  Jugendleben, 
von  Wilhelm  Herbsï,  mit  den  Bildnissen  von  Kestner  und  Lotte  Buff.  Gotha, 
Friedr.  Andr.  Perthes.  188 1,  in-8^  216  p.  —  Prix  :  b  mark. 

Le  livre  de  M.  Herbst  est  ainsi  divisé:  I.  Zur Einleitung.  II.  Wet:{- 
lar.  lll.  Gœthe  am  Reichs-Kammergericht.  IV.  Gœthes  Freundeskreis 
in  Wet^lar.Y.J.  Chr.  Kestner.  VI.  Die  Familie  Buff.YU.  Gœthe  und 
Lotte.  Y  lll.  Die  Giessener  Episode.  IX.  Dichten,  Studien  und  Welt- 
anschauung.  X.  Let^te  Tage,  Vorblick,  Epilog.  M.  H.  nous  mène 
d'abord  à  Wetzlar  ;  il  expose  l'iiistoire  de  la  ville,  décrit  ses  environs, 
la  société  qui  l'habitait  à  j'époque  où  Gœthe  y  fit  son  célèbre  séjour,  le 
tribunal  de  la  Chambre  impériale.  Il  prouve  que  le  jeune  poète  ne  s'oc- 
cupa presque  pas  de  jurisprudence,  mais  que  tout  son  temps  fut  pris  par 
l'amour,  l'amitié,  les  longues  promenades,  la  poésie.  On  voit  dans  ce  cha- 
pitre (iv)  se  dessiner  les  figures  originales  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde, 
de  Goué,  de  Gotter,  de  Kielmannsegge,  etc.;  M.  H.  trace  un  ressemblant 
portrait  des  membres  de  la  folle  et  joyeuse  corporation  ;  mais  les  pages 
qu'il  consacre  à  l'infortuné  Jérusalem  comptent  parmi  les  plus  attachan- 
tes du  chapitre,  sinon  de  tout  le  volume.  M.  H.  montre  dans  Jérusalem 
un  jeune  homme  manquant  de  souplesse,  impatient  de  subordination  et 
brouillé  avec  son  chef.  On  lit  avec  un  vif  intérêt  la  lettre  (inédite)  que  le 
jeune  secrétaire  écrivait  à  son  père  ;  les  railleries  et  les  traits  satiriques 
qu^elle  renferme  trahissent  un  caractère  aigri.  M.  H.  signale  encore  les 
relations  de  Jérusalem  et  de  Gœthe,  les  différences  entre  ces  deux  natu- 
res, et  —  c'est  une  des  remarques  les  plus  ingénieuses  de  l'ouvrage,  — 
la  réponse  de  Lessing  à  Werther.  Il  suppose,  d'après  le  titre  du  mé- 
moire de  Kestner  sur  la  mort  de  Jérusalem  «  StoJ^  ^ur  Er^àhlung  den 
unglûcklichen  TodJerusalems  betreffend  »  que  Kestner  pensait  peut-être 
que  Gœthe  ferait  de  ce  triste  événement  le  sujet  d'une  œuvre  poétique. 
Les  chapitres  sur  Lotte  et  Kestner  méritent  de  grands  éloges  ;  Kestner, 
l'homme  probe  et  loyal,  mais  un  peu  froid,  n'obtient  que  quelques  pa- 
ges ;  la  figure  attrayante  de  Charlotte  Buff  se  détache  nettement,  et 
M.  H.  l'a  peinte  avec  autant  de  talent  que  de  sympathie  pour  a  les  char- 
mes et  les  vertus  )>  de  la  jeune  fille.  Vient  ensuite  le  récit  de  la  passion 
de  Gœthe  pour  Charlotte  ;  il  y  a  dans  le  récit  de  cette  «  idylle  »  une  fine 
analyse  des  sentiments  qu'éprouvaient  Kestner,  Charlotte  et  le  jeune 
poète.  V Episode  de  Giessen,  c'est-à-dire  la  visite  de  Gœthe  et  de  Merck 
à  Hopfner  et  de  Lotte  aux  Pfaff,  est  raconté  avec  vivacité.  Sur  l'avant- 
dernier  chapitre  du  volume,  relatif  aux  études  et  aux  travaux  littéraires 
de  Gœthe,  tout  le  monde,  il  est  vrai,  ne  sera  pas  de  l'avis  de  M.  H.  ;  mais 
on  y  remarquera  les  pages  sur  Pindare  que  le  jeune  Gœthe  lisait  et  tradui- 
sait avec  enthousiasme  ;  M.  H.  est,  on  le  sait,  un  grand  connaisseur  de 
Fantiquité  classique.  Enfin,  l'épilogue  fait  pressentir  Werther  Qt  raconte 
la  destinée  ultérieure  de  Kestner  et  de  Charlotte  Buff.  L'ouvrage  de 
M.  Herbst  est,  comme  ses  deux  excellents  livres  sur  Claudius  et  sur 
Voss,  agréablement  écrit  et  instructif;  M.  H.  est  en  même  temps  un 
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chercheur  et  un  écrivain  ;  il  sait  non-seulement  trouver  et  rassembler  les 
documents,  mais  les  mettre  en  œuvre  avec  une  grande  habileté.  Un  des 
principaux  attraits  du  volume,  c'est  la  description  exacte  et  minutieuse 
des  lieux  où  se  sont  passés  les  événements  d'où  est  né  Werther;  M.  H. 
est  enfant  de  Wetzlar;  il  a  donc  été  comme  excité  par  les  souvenirs  de 
Goethe  et  de  Kestner  ;  il  a  grandi  au  milieu  des  traditions  relatives  au 
séjour  du  grand  écrivain;  il  a  pu,  mieux  que  tout  autre,  décrire  cette 
vallée  de  la  Lahn  où  s'est  passée  une  des  scènes  les  plus  décisives  et  les 
plus  poétiques  de  la  jeunesse  de  Gœthe.  Toutefois,  M.  H.  suppose  trop 
souvent  que  les  événements  sont  déjà  connus  de  ses  lecteurs;  là  où  il 
faudrait  de  grands  développements  ou  au  moins  des  indications  précises 
et  quelque  peu  détaillées,  il  se  contente  d'allusions.  Dirons-nous  encore 
que  nous  lui  en  voulons  de  n'avoir  publié  qu'une  seule  des  lettres  iné- 
dites de  Jérusalem  qu'il  a  eues  entre  les  mains  et  de  n'avoir  pas  marqué 
avec  plus  de  netteté  les  détails  nouveaux  qu'il  apporte  sur  le  sujet?  Ajou- 
terons-nous enfin  que  nous  croyons,  malgré  lui,  que  le  Gœt:{  de Berli- 
chingen  est  animé  d'un  «  esprit  agressif  contre  la  situation  politique  de 
l'empire?  »  (p.  77.)  L'appendice,  intitulé  Quelleniind  Belege,  renferme 
des  informations- et  des  citations  tirées  des  sources  consultées  par  M.  H.; 
ces  sources  sont  le  Journal  de  Kestner,  son  Stammbiich^  sa  correspon- 
dance ;  le  possesseur  actuel  des  papiers  de  la  famille  Kestner,  M.  Geor- 
ges Kestner,  de  Dresde,  les  a  mis  très  libéralement  à  la  disposition  de 
M.  Herbst.  Notons  dans  cet  Appendice  (p.  21 3)  l'introduction  de  la  fa- 
meuse lettre  imprimée  dans  Gœthe  iind  Werther  tt  que  M.  H.  nomme 
avec  raison  la  caractéristique  la  plus  fidèle  et  la  plus  précieuse  du  jeune 
Gœthe  (p.  176).  Cette  lettre,  ajoute  M.  H.,  résume  les  observations  et 
les  expériences  que  Kestner  avait  faites  avec  et  sur  le  poète  durant  tout 
Tété  de  1772  :  elle  a  été  écrite  le  18  novembre,  ce  qu'on  n'avait  pas  su 
jusqu'ici.  Le  volume,  imprimé  avec  élégance  et  joliment  relié,  renferme 
un  portrait  de  Kestner,  d'après  le  dessin  d'un  de  ses  amis,  le  peintre 
Ahrbeck,  et  une  silhouette  de  Lotte,  ignorée  jusqu'à  présent,  et  au  des- 
sous de  laquelle  Gœthe  a  écrit  ces  mots  :  Lotte  giite  Nacht  am  ly  Juli 
i'/'/4;  peut-être  les  a-t-il  écrits  lorsqu'il  eut  terminé  Werther.  En  ter- 
minant le  compte-rendu  de  ce  livre  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et  re- 
commander, annonçons  que  M.  Herbst,  malgré  la  très  grande  faiblesse 
de  sa  vue,  travaille  à  un  autre  ouvrage  où  il  veut  apprécier  le  dévelop- 
pement théologique  et  philosophique  de  Gœthe. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Louis  Havet,  maître  de  conférences  de  philologie  latine  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  succède  à  M.  Graux  comme  directeur  de  la  Revue  tvitique. 
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—  La  mort  de  M.  Thurot  frappe  la  Revue  d'un  nouveau  deuil.  M.  Thurot  avait 
été  l'un  de  nos  premiers  collaborateurs,  et,  depuis  la  fondation  de  notre  recueil  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  il  nous  avait  donné  de  nombreux  et  importants  articles. 
Nous  lui  consacrerons,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  une  notice  étendue. 

—  M.  Eug.  MuNTZ  vient  de  publier  des  Etudes  sur  Vhistoire  de  la  peinture  et  de 
l'iconographie  chrétiennes  (Fischbacher.  In-S",  58  p.).  La  première  esquisse  de  cet 
essai  avait  paru  dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  M.  Lichtenberger  ; 
mais  M.  Mûntz  a  fait  de  nombreuses  additions  au  travail  qu'il  livre  aujourd'hui  au 
public.  Il  divise  ainsi  son  sujet  :  L  Uart  dans  les  catacombes.  II.  L'art  dans  les  basi- 
liques. III.  La  peinture  en  Occident,  du  iv«  au  ix°  siècle.  IV.  L'école  byzantine.  V. 
Le  moyen-dge  proprement  dit.  VI.  La  Renaissance.  VIL  La  Réformation . 

—  Sous  le  titre  :  Voyage  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé^  de  Bruxelles  àMil- 
lan  par  a  basse  et  haulte  Allemagne  et  les  montagnes  des  Alpes,  vers  itinéraires  et 
faits  en  chemin.  fJouaust.  ln-8°,  46  p.),  M. Eug.  Halphen  a  publié,  à  l'occasion  du  nouvel 
an  et  à  huit  exemplaires  seulement,  d'après  le  manuscrit  enfermé  dans  le  vol.  j3  de 
la  collection  Dupuy  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  relation  en  vers,  très  curieuse, 
due  au  secrétaire  du  prince  de  Condé,  Claude-Enoch  Virey. 

—  M.  le  marquis  de  Turgot  a  fait  don  à  la  bibliothèque  Carnavalet  d'une  grande 
quantité  de  pièces  et  brochures  sur  l'époque  de  la  Révolution.  On  y  remarque  des 
documents  manuscrits  émanant  des  sections  de  Paris,  des  brevets  sur  parchemin  si- 
gnés de  Santerre,  des  placards  et  affiches  relatifs  à  l'exécution  de  Louis  XVI,  une 
affiche  rouge  sur  les  massacres  de  septembre  et  un  placard  de  Marat,  une  collection 
de  calendriers  républicains,  sur  leur  carton  du  temps,  un  très  grand  nombre  de  li- 
vrets, almanachs,  chansonniers,  publications  d'actualité,  etc.  C'est  un  premier  don, 
que  M.  de  Turgot  se  propose  de  compléter,  pour  enrichir  les  colkctions  révolution- 
naires, déjà  exposées  au  musée  Carnavalet.  La  collection  de  M.  de  Turgot  est  bien 
connue  des  curieux;  elle  comprend  une  suite  chronologique  d'instruments  d'horlo- 
gerie, parmi  lesquels  figure  une  série  de  montres  décimales,  créées  conformément  au 
décret  de  la  Convention,  qui  divisait  le  jour  en  dix  heures,  de  cent  minutes,  de  cent 
secondes,  pour  faire  rentrer  la  division  du  temps  dans  le  système  décimal  général 
des  poids  et  mesures.  M.  de  Turgot  a  exprimé  l'intention  d'offrir  un  jour,  à  la  ville 
de  Paris,  sa  collection  tout  entière. 

—  La  Société  polymatique  du  Morhiban  a  décidé  de  placer  une  inscription  sur  la 
porte  de  la  maison  de  Sarzeau  où  est  né,  le  8  mai  1668,  l'auteur  de  Gil  Blas. 

—  La  librairie  Didier  publiera  prochainement  les  deux  ouvrages  suivants  :  la  Jeu- 
nesse de  Fléchier  par  M.  l'abbé  Fabre  (en  deux  vol.)  et  une  Histoire  de  Henri  UI, 
par  M.  DE  La  Barre  du  Parcq. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Henri-Adrien  de  Longpérier.  11  était  né  à  Paris 
le  i5  septembre  1816  et  fut  élevé  à  Meaux;  attaché  en  i835  au  cabinet  des  médail- 
les de  la  Bibliothèque  royale,  devenu  en  1837  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  il  fut  nommé  en  1847  conservateur-adjoint  et  en  1848  conservateur  en  titre 
des  musées  égyptien  et  assyrien;  chargé  depuis  de  la  sculpture  antique,  des  vases 
peints  et  du  musée  mexicain,  il  opéra  iin  classement  nouveau  dans  les  monuments, 
et  rédigea  les  catalogues.  Il  a  publié,  outre  de  nombreux  catalogues  raisonnes  de  mé- 
dailles et  des  mémoires  publiés  dans  diverses  revues  (Athenaeum  français,  Annales  de 
VInstitut  archéologique  de  Rome,  Bulletin  des  antiquaires  de  France,  Revue  de  nu- 
mismatique, Revue  archéologique),  les  ouvrages  suivants  :  Sur  la  numismatique  des 
rois  sassanides  et  des  rois  arsacides  (1840  et  1854)  ;  le  Musée  Napoléon  HI,  choix 
de  monuments  antiques  (1864-74),  etc. 

—  M.  Charles  Blanc,  qui  vient  de  mourir,  était  né  à  Castres  le  |5  nov.  181 3.  Il 
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cultiva  la  gravure,  rédigea  des  comptes-rendus  du  Salon  et  des  articles  de  critique 
artistique  dans  divers  journaux  et  fut,  de  1848  à  iSd2,  directeur  des  beaux-arts.  Il 
reprit  ces  fonctions  en  novembre  1870,  réforma  l'organisation  des  salons  annuels  et 
donna  une  grande  impulsion  aux  travaux  du  Musée  des  copies.  Révoqué  le  24  octo- 
bre 1873,  il  fut,  trois  ans  plus  tard,  élu  membre  de  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  M.  de  Carné;  il  était  déjà,  depuis  nov.  1868,  membre  de  l'académie  des 
beaux-arts.  11  fournissait  au  Temps  de  nombreux  articles  d'esthétique  et  de  bibliogra- 
phie et  avait  été  nommé,  par  décret  du  26  mars  1878,  professeur  d'esthétique  et  d'his- 
toire de  l'art  au  Collège  de  France.  Il  avait  en  1846  publié  le  i'""  volume  d'une  Histoire 
des  peintres  français  au  xix^  siècle;  puis  il  fit  paraître  en  i853  Les  peintres  des  fêtes 
galantes  (Watteau,  Lancret,  Pater,  Boucher),  et  ensuite  YŒuvre  de  Rembrandt  (i853, 
1859-1864,  tomes  Mil);  les  Trésors  de  l'art  à  Manchester  (i8f)7);  De  Paris  à  Ve- 
nise, notes  au  crayon  (1857);  le  Trésor  de  la  curiosité;  la  Grammaire  des  arts  du 
dessin  (1867);  Ingres,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (1870)  -jlts  Artistes  démon  temps  (1876); 
Voyage  de  la  Haute-Egypte  (1876).  Il  avait  été  jusqu'en  1870  le  rédacteur  en  chef 
de  la  Ga:{ette  des  beaux-arts,  fondée  en  1859,  et  fut  avec  MM.  Delaborde,  Mantz, 
Silvestre,  Thoré,  Chaumelin,  etc.,  un  des  auteurs  de  V Histoire  des  peintres  de  toutes 
les  écoles  parue  de  1849  à  1875  en  quatorze  volumes. 

ANGLETERRE.  —  On  nous  annonce  la  mort  de  Mgr.  Jean  Mac  Hale.  arche- 
vêque catholique  d'une  petite  ville  du  Connaught,  Tuam,  qui  est  restée  siège  mé- 
tropolitain; on  le  nommait  en  Irlande  le  grand  Jean  de  V Ouest;  son  diocèse  était  le 
seul  où  s'était  maintenue  '  dans  les  écoles  catholiques  et  les  séminaires  l'étude  de 
l'irlandais.  Il  peut  être  regardé,  nous  dit  M.  Gaidoz,  comme  le  dernier  Irlandais 
qui  ait  écrit  dans  la  vieille  langue  nationale  ;  il  avait  traduit  en  irlandais  la  Genèse 
et  en  vers  irlandais  les  six  premiers  livres  de  l'Iliade  et  les  mélodies  irlandaises  de 
Thomas  Moore.  II  est  mort  à  l'âge  de  90  ans,  et  il  y  en  avait  47  qu'il  occupait  le 
siège  de  Tuam. 

—  UEnglish  Dialect  Society  publiera,  cette  année,  la  3^  et  dernière  partie  du 
Dictionary  of  english  plant  names,  de  MM.  Britten  et  Holland,  et  la  seconde  par- 
tie du  Glossary  of  the  Lancashire  Dialect  de  MM.  Nodal  et  Milner. 

BELGIQ.UE.  —  Le  VI®  volume  des  Ypriana,  que  vient  de  publier  M.  Alph.  Van- 
DENPEEREBOOM  (Brugcs,  De  Zuttere),  est  consacré  à  Jansenius  et  a  pour  titre  :  Corné- 
lius Jansenius,  septième  évéque  d'Ypres,  sa  mort,  son  testament,  ses  épitaphes. 

ITALIE.  —  M.  MoRPURGO  doit  publier  chez  Sansoni,  à  Florence,  une  édition  cri- 
tique des  Rime  de  Franco  Sacchetti,  d'après  le  manuscrit  de  l'auteur  qui  vient  d'être 
retrouvé . 

—  UArchivio  glottogico,  que  dirige  M.  Arcoli,  doit  publier  une  étude  de  M.  Fle- 
chia,  intitulée  :  Saggio  di  toponomia,  studio  comparativo  dei  nomi  locali  d^Jtalia, 
Francia,  Spagna,  Portogallo,  derivati  dal  nome  délie  plante. 
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Séance  du  20  janvier  1882. 

L'Académie  ayant  perdu  deux  de  ses  membres  depuis  la  dernière  séance,  M.  A.  de 
Longpérier  et  M.  Charles  Thurot,  la  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  typ.  et  lith»  Marches  sou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  20 
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iSoiïii«îaîre  s  35.  Le  Miroir  royal,  p.  p.  Brenner.  —  36.  Mémoires  de  Commynes, 
p.  p.  Chantelauze.  —  37.  F'age,  La  cour  d'appeaux  de  Ségur.  —  38.  Caron,  Mi- 
chel Le  Tellier  intendant  d'armée  en  Piémont.  —  39.  Imelmann,  Remarques  sur 
des  poètes  allemands.  —  40.  Juste,  Le  Congrès  national  de  Belgique.  —  Chro- 
nique. —  Académie  des  Inscriptions. 


35.  —  Speculuim  l'égale.  Ein  altnorwegischer  Dialog  nach  Cod.  Arnamagn. 
243  fo  B  und  den  aeltesten  P'ragmenten,  herausgegcben  von  D"^"  Oscar  Brenner, 
Privatdocent  der  Universitaet  Munchen.  Munich,  Christian  Kaiser.  i88r,  xvi- 
2  12  p.  in-8°.  —  Prix  :  5  mark. 

Le  Kongs  Skuggsio  vient  d'être  édité  pour  la  troisième  fois;  il  méri- 
tait bien  cet  honneur  :  on  ne  saurait  trop  vulgariser  un  document  si  im- 
portant, non-seulement  pour  le  Nord,  mais  encore  pour  toute  l'Europe 
catholique;  car  ce  n'est  pas  un  produit  spécialement  Scandinave,  c'est 
bien  plutôt  (comme  l'indiquent  son  titre  latin,  la  belle  prière  latine  insé- 
rée aux  pages  i56-i59  et  les  mots  latins  et  français  mêlés  au  texte  nor- 
végien) une  imitation  de  quelque  miroir  composé  en  Italie  ou  en  France 
dans  le  siècle  d'or  de  notre  littérature  du  moyen  âge.  Cette  sorte  de  ca- 
téchisme de  la  civilité  et  de  la  morale  chrétienne  et  chevaleresque  nous 
donne  la  meilleure  opinion  de  l'idéal  élevé  auquel  tendaient  les  plus 
nobles  esprits  au  temps  de  saint  Louis.  L'écrivain  norvégien  voulait  ex- 
poser à  ses  compatriotes  les  règles  qui  doivent  guider  les  commerçants, 
les  princes,  les  courtisans  et  les  seigneurs,  enfin  les.  paysans  et  le  menu 
peuple,  c'est-à-dire  les  trois  classes  de  la  société  d'alors.  Son  ouvrage  de- 
vait donc  comprendre  trois  parties;  quelques  écrivains  ^  ont  pensé  qu'il 
y  en  avait  une  autre  consacrée  aux  clercs,  mais  il  est  probable  que,  au 
lieu  des  ecclésiastiques,  il  s'agit  plutôt  des  feudataires,  compris,  avec  les 
courtisans,  dans  la  seconde  section.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  premiè- 
res seules  nous  sont  parvenues;  l'autre  (ou  les  autres,  si  l'on  admet  la 
leçon  contestée)  n'a  pas  été  traitée,  ou  bien  elle  est  perdue. 

I .  K.  Keyser,  Nordmœndenes  Videnskabelighed  og  Literatur  i  Middelaldercn,  for- 
mant le  tome  I  de  ses  Eflevladte  Skrifter.  Christiania,  1 865-66,  in-B»,  pp.  5bQ-bj5  : 
—  D^'  Gudbrand  Vigfusson,  Pi^olegomena,  pp.  cxxxix-cxl  en  tête  du  tome  I  de  Stiiv- 
Imiga  saga  including  the  Islendinga  saga  of  Lawman  Sturla  Thordsson.  Oxford, 
1878,  in-8o;  —  C.  Rosenberg,  Nordboernes  Aandsliv  fra  Oldiiden  iil  vore  Dage, 
t.  II.  Temps  catholiques^  liv.  IIL  Copenhague.  1880,  in-S»,  pp.  611-619.  —  Ces 
écrivains  lisent  «  Iserda  manna  ithrott  »  (exercices  des  hommes  savants,  des  clercs), 
au  lieu  de  a  lendra  manna  ithrott  »  (exercices  des  feudataires,  des  gentilshommes). 
C'est  cette  dernière  leçon  qu'adopte  M.  Brenner,  ch.  1,  p.  2. 

Nouvelle  série,  XIII.  6 
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La  difficulté  que  nous  venons  de  signaler  n'est  pas  la  seule  que  Ton 
rencontre  dans  l'examen  critique  du  Spéculum  regale.  On  ne  sait  ni  la 
date  précise  de  la  composition  de  cet  ouvrage,  ni  le  nom  du  rédacteur 
norvégien,  ni  s'il  fut  autre  chose  qu'un  simple  imitateur  ou  compila- 
teur. Voyons  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  :  l'Islandais  Johannes  Finnaeus 
(Hans  Finsen)  \  s'appuyant  sur  un  passage  du  livre  ^,  croit  qu'il  tut 
écrit  entre  ir54et  1164;  il  suppose,  en  effet,  mais  très  gratuitement, 
que  le  Livre  des  inerveilles  de  l'Inde  fut  porté  en  Norvège  par  Eindridé 
Ungé,  qui  avait  été  au  service  de  l'empereur  Manuel  P''  et  qui  retourna 
vers  1 1  34  dans  son  pays  où  il  fut  mis  à  mort  en  1 163.  Mais  rien  n'indi- 
que que  le  livre  offert  à  l'empereur  soit  passé  en  Norvège  de  son  vivant 
même  et  qu'il  y  ait  été  porté  par  Eindridé,  plutôt  que  par  un  des  nom- 
breux vœrings  (confédérés,  auxiliaires  de  la  garde  impériale),  croisés  ou 
pèlerins  qui  visitèrent  Gonstantinople  aux  xii°  et  xiii®  siècles.  —  A  cette 
conjecture  en  l'air,  J.  Finnasus  en  rattache  une  autre  aussi  peu  solide,  en 
attribuant  le  Spéculum  regale  à  un  feudataire  hâlogalandais,  Erling  de 
Bjarkey,  qui  l'aurait  composé  avant  1164;  niais  cette  date  est  certaine- 
ment trop  reculée,  puisque  la  Topographia  Hiberniœ  de  Giraldus 
Cambrensis  de  laquelle  sont  tirés  les  renseignements  relatifs  à  l'Irlande 
notait  pas  encore  publiée.  —  John  Erichsen,  qui  édita  le  Spéculum  ^, 
pensait  que  cet  ouvrage  avait  été  écrit  entre  1184  et  1200;  Finn  Magnu- 
sen  ''  l'attribuait  soit  à  Erling  de  Bjarkey,  soit  à  Nicolas  de  Steig,  tués 
Fun  en  ii83,  l'autre  en  1176;  les  éditeurs  norvégiens  ^  croyaient  qu'il 
avait  été  composé  entre  1190  et  1 196;  Suhm  et  Eggert  Olafsen  en  fai- 
saient un  ouvrage  du  xni°  siècle,  et  leur  opinion  a  été  confirmée  par  les 


1.  Dans  sa  DisseHatio  historico-liiteraria  de  Speculo  rc^ali,  Copenhague,  1766, 
in-80,  reproduite  en  tête  de  l'édition  danoise  du  Spéculum. 

2.  «  Ein  liiil  boc  er  scommu  hewer  cornet  hingat  i  land  wart  er  callat  er  at  gor 
war  a'indialandi  &  rasdirum  Indialandz  undr  &  er  sva  mœllt  i  bokenni  at  hon  havvc 
send  Yv'Cret  Emanuele  girkia  kcisara  5).  (Il  est  depuis  peu  arrivé  ici  dans  notre  pays 
un  petit  livre  que  Ton  prétend  avoir  été  fait  dans  l'Inde  et  qui  traite  des  merveilles 
de  ce  pays;  il  est  dit  dans  ce  livre  qu'il  a  été  envoyé  à  Emanuel,  empereur  des 
Grecs.;  Edition  Brenner,  ch.  vin,  p.  24. 

3.  Kongs-Skiigg-Sio.  Deî  kongelige  Speil,  med  daiisk  og  latinsk  Oversœttelse, 
samt  nogle  Anmœrkninger,  Regisier  og  Forberedelsev,  udgivet  af  Halfdan  Einer- 
sen  Sorœ.  1748,  LXXviii-814  pp.  in-40.  Le  texte  a  été  préparé  par  Einersen,  qui  a 
fait  la  traduction  latine,  et  revu  par  Joii  Erichsen,  qui  y  ajouta  une  traduction  da- 
noise et  la  préface. 

4.  P.  249  de  Grœnlands  hisioriske  Mindesmœrker  udgivne  af  del  kongelige  nor- 
diske  Oldskrift-Selskab,  t.  III.  Copenhague,  1843.  in-8".  II  a  publié  dans  ce  recueil 
les  passages  du  Spéculum  relatifs  au  Groenland,  pp.  276-333,  avec  une  traduction 
danoise  en  regard,  des  variantes  (pp.  264-276)  et  des  notes  (pp.  354-392). 

5.  Spéculum  regale.  Konungs-Skuggsjd.  Konge-Speilet,  et  philosophisk-didaktis- 
tisk  Slcriftfra  Slutningen  af  dct  tolfte  Aarhiindrede,  Christiania,  1849,  x[x-204  pp. 
in-80  avec  2  fac-sim.  Celte  édition,  avec  traduction  norvégienne,  est  duc  à  R.  Keyser, 
P.  A.  Munch  et  G.  R.  Unger. 
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plus  récentes  recherches.  N.  M.  Petersen  '  descendait  jusque  vers  l'an 
1260;  le  capitaine  d'artillerie  Otto  Blom,  dans  ses  savantes  Remarques 
sur  le  temps  de  la  composition  du  Spéculum  regale  ",  constate  que  le 
costume,  les  armes,  le  harnachement,  décrits  dans  le  Spéculum,  diffè- 
rent de  ceuK  du  xn°  siècle,  mais  se  rapprochent  beaucoup  de  ce  qui  était 
en  usage  vers  le  milieu  du  xin«  siècle.  Dans  son  mémoire  sur  les  Haf- 
gerdingar  du  Spéculum  regale  ^,  M.  I.  Jap.  S.  Steenstrup,  avec  sa 
perspicacité  ordinaire,  a  fait  des  observations  qui  avaient  échappé  à  ses 
prédécesseurs,  et  il  en  tire  un  excellent  parti.  Le  rédacteur  du  Kongs 
skuggsio  dit  avoir  récemment  (nyliga)  rencontré  des  navigateurs  qui 
avaient  échappé  aux  hafgerdiîigar  (édit.  Brenner,ch.  xvi,  p.  47),  gigan- 
tesques ondulations  concentriques  de  vagues,  produites  par  un  tremble- 
ment de  terre  sous- marin;  or,  il  est  rapporté  dans  la  Gudmundar  saga  ^ 
qu'un  phénomène  de  ce  genre  se  produisit  pendant  la  traversée  de  cet  évé- 
que  d'Islande  en  Norvège,  où  il  se  fit  sacrer,  après  la  mort  du  roi  Sverri 
en  1202.  M.  Steenstrup  conjecture  que  les  renseignements  sur  les  haf  ger- 
dingar avaient  été  donnés  au  rédacteur  du  Spéculum  par  un  des  compa- 
gnons de  l'évêque,  et  que,  par  conséquent,  l'ouvrage  aurait  été  écrit  un 
certain  temps  après  la  périlleuse  traversée,  entre  1 2 10  et  1220.  Le  d""  Ro- 
senberg^  ajoute  à  cette  opinion  un  nouvel  argument,  c'est  queGudmund 
fit  un  nouveau  voyage  en  Norvège,  en  1222;  c'est  alors  que  notre  au- 
teur serait  parvenu  à  se  procurer  des  renseignements  sur  le  fait  qui  de- 
vait être  déjà  ancien.  La  situation  politique  à  laquelle  le  Spéculum  fait 
allusion  est,  en  effet,  celle  des  années  1227-1239.  M.  Gudbrand  Vigfus- 
son  ^  s'éloigne  peu  de  ces  dates  en  regardant  le  Spéculum  comme  une 
œuvre  de  la  période  classique  (i23o-i25o)  du  règne  de  Hâkon  Hâkonar- 
son.  Voilà  donc,  d'après  les  hommes  les  plus  compétents,  la  période  à 
laquelle  appartient  le  Miroir  royal. 

Quant  au  nom  de  l'auteur,  que  la  plupart  de  ces  savants  ne  cherchent 
pas,  rhistorien  P.  A.  Munch  "  pense  que  c'était  Ulf  de  Laufnes;  mais 
c'est  une  pure  conjecture  comme  celles  de  J.  Finnœus  et  de  Finn  Magnu- 
sen.  On  ne  saura  probablement  jamais  rien  de  certain  à  cet  égard,  l'au- 
teur norvégien  ayant  voulu  garder  l'anonyme.  «  Si  l'on  est  désireux  ou 
curieux,  dit-il,  d'entendre  fire  ou  d'apprendre  ce  livre,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  l'on  s'informe  du  nom  ou  de  la  personne  de  celui  qui  l'a  com- 

î.  Pp.  298-298  de  ses  Bidrag  til  den  oidnordiske  Litcraturs  Historié,  dans  Annaler 
for  nordisk  Oldkyndiglied  og  Historié.  Copenhague,  i86r,  in-80. 

2.  Dans  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  Historié.  Copenhague,  1867, 
in-80,  pp^  65-109  avec  23  fig.  dans  le  texte. 

3.  ï)diX\%  Aarbœger.  1871,  pp.  1 19-170. 

4.  Ch.  XLix,  dans  Biskupa  sœgiir,  édit.  de  la  Société  littéraire  islandaise.  Copen- 
hague, in-80,  t.  I,  i85S,  pp.  483-.S.  - 

5.  Pp.  61 2-3  de  l'ouvrage  cité  plus  haut. 

6.  P.  cxL  des  Prolégomènes  cités  précédemment. 

7.  P.  399  n.  de  Det  norske  Folks  Historié  3*  part.  Christiania,  1857,  in-S.  qui 
contient  une  notice  et  des  extraits  du  Spéculum,  p.  397-420. 
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posé  et  fait  écrire,  de  peur  que  l'on  ne  rejette  ce  qui  peut  s'y  trouver 
d'utile,  soit  par  mépris,  soit  par  envie,  soit  par  quelque  inimitié  pour 
Tauteur  »  (ch.  i,  p.  3  de  l'éd.  Brenner).  Le  rédacteur  s'était  donc  attiré 
des  haines  et  il  voulait  cacher  son  nom.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de 
dissiper  l'obscurité  dans  laquelle  il  s'est  placé  à  dessein;  mais  ce  que  l'on 
sait,  c'est  que  c'était  un  éminent  personnage  fort  instruit  et  un  esprit 
distingué;  qu'il  avait  vécu  à  la  cour;  qu'il  habitait  au  nord  de  Thron- 
dhjem,  dans  une  contrée  où  le  soleil  ne  reste  que  trois  heures  au-dessus 
de  l'horizon  dans  les  jours  les  plus  courts,  probablement  le  Hâlogaland, 
dont  il  parle  à  plusieurs  reprises.  Il  était  laïque,  puisque,  à  propos  des 
questions  de  théologie,  il  s'en  réfère  aux  clercs.  Les  maux  résultant  des 
guerres  civiles  l'avaient  rendu  partisan  de  lïndivisibilité  de  l'État  et  de 
la  royauté  héréditaire  et  absolue,  mais  tempérée  par  les  doctrines  du 
christianisme,  les  lois  de  l'équité  et  les  préceptes  de  la  morale.  Il  ne  met 
pas  plus  le  sceptre  au-dessus  de  la  crosse  que  vice  versa  ;  mais  il  place 
l'évêque  à  côté  du  roi,  dans  une  sphère  différente  et  indépendante.  Son 
point  de  vue  est  celui  d'un  chrétien  sincère  et  d'un  citoyen  éclairé.  A  son 
expérience  politique,  il  joignait  des  connaissances  économiques,  astro- 
nomiques, géographiques,  militaires  et  de  bonnes  notions  d'histoire  na- 
turelle. Sa  description  des  armes^  des  harnais  et  de  la  manière  de  faire  la 
guerre  est  des  plus  précieuses.  Si  ses  renseignements  sur  l'Irlande  sont 
empruntés  à  Giraldus  Cambrensis,  son  histoire  naturelle  du  Groenland 
et  de  ses  mers  est  originale;  on  ne  connaît  du  moins  pas  d'ouvrage  d'oti 
il  ait  pu  la  tirer.  Il  est  remarquable  qu'une  contrée  déshéritée  comme  le 
nord  de  la  Norvège  ait  produit  des  géographes  instruits  comme  lui  et 
comme  Ottar,  l'auteur  de  la  relation  du  Nord  qui  nous  a  été  conservée 
par  le  roi  Alfred;  c'est  que  ce  pays  était  une  colonie  et  que  ses  habitants 
avaient  à  faire  de  grands  voyages  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le 
monde  civilisé.  Les  leçons  de  courtoisie  que  contient  le  Spéculum  ve- 
naient sans  doute  du  sud,  ainsi  que  les  notions  astronomiques  et  quel- 
ques termes  militaires,  latins  et  français  à  peine  déguisés  sous  une  forme 
norvégienne.  Le  cadre,  qui  est  celui  d'un  catéchisme  ou  plutôt  d'un  dia- 
logue entre  un  père  et  son  fils,  paraît  être  exotique.  Le  patriotisme  du 
rédacteur  norvégien  n'avait  rien  d'exclusif.  «  Si  tu  veux  achever  ton 
éducation,  dit  un  des  interlocuteurs,  apprends  toutes  les  langues,  mais 
surtout  le  latin  et  le  volsce  (velche,  gaulois,  c'est-à-dire  français),  qui 
sont. les  idiomes  les  plus  répandus;  mais  ne  néglige  pas  non  plus  ta  lan- 
gue. »  (Ch.  IV,  p.  8,  de  l'éd.  Brenner.)  Avec  ces  principes,  on  peut  sup- 
poser que  le  rédacteur  ne  s'est  pas  fait  faute  de  prendre  son  bien  où  il  le 
trouvait,  et  qu'il  a  adapté  aux  besoins  de  ses  compatriotes  ce  qu'il  ju- 
geait utile  d'emprunter  aux  étrangers.  Son  livre  n'est  donc  ni  totalement 
original,  ni  une  pure  traduction  ;  c'est  une  habile  imitation  qu'il  ne  se- 
rait pas  superflu  de  mettre  en  regard  de  ses  modèles  supposés.  Le  style 
est  un  peu  prolixe,  mais  plein  de  naturel  et  il  se  distingue  par  la  richesse 
et  l'élégance.  «  On  aurait  peine,  dit  le  Norvégien  Keyser,  a  signaler  dans 
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les  littératures  européennes  des  xii''  et  xiii®  siècles,  à  l'exception  du  la- 
tin, un  ouvrage  traitant  de  semblables  matières  avec  autant  de  goût  et 
d'élégance.  »  (P.  574  de  Fouvr.  cité.)  Sans  méconnaître  ces  qualités, 
l'islandais  G.  Vigfusson  prétend  que  l'on  a  fait  trop  de  bruit  autour  du 
Spéculum  regale  et  que  ce  n'est  pas  un  ouvrage  classique  à  placer  sur 
le  même  rang  que  les  sagas  islandaises  (p.  cxxxix  des  prolégomènes). 

C'est  un  des  rares  livres  en  langue  norraine  dont  Fauteur  soit  norvé- 
gien au  lieu  d'être  islandais.  Il  est  conservé  dans  plusieurs  manuscrits, 
que  M.  B.  classe  en  deux  catégories,  mais  qui  ne  diffèrent  d'ailleurs  que 
par  quelques  transpositions  dans  le  récit,  par  l'omission  de  quelques 
phrases  et  par  les  formes  grammaticales  et  orthographiques.  Nous  avoiis 
des  restes  des  deux  rédactions  en  norvégien  du  moyen  âge  ;  à  partir  du 
xvi*'  siècle,  les  Islandais,  qui  paraissent  jusqu'alors  avoir  ignoré  ce  Mi- 
roir, commencèrent  à  en  faire  des  copies,  légèrement  modifiées  par  l'or- 
thographe et  les  formes  particulières  à  leur  dialecte.  Les  manuscrits  is- 
landais sont  les  plus  nombreux  et  les  moins  incomplets  ;  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  les  éditeurs  de  1768  et  de  1849  ont  reproduit  leur 
texte.  M.  B.  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  donner  la  préférence  aux 
textes  les  plus  anciens,  quoiqu'ils  soient  les  plus  fragmentaires.  Il  a 
donc  reproduit  le  manuscrit  arnamagnaeen  n»  248  in-f'^  B,  que  Finn 
Magnusen  recommandait  dès  1845  aux  futurs  éditeurs;  ce  n'est  pas  l'o- 
riginal, mais  une  copie  faite  en  Norvège,  vers  1270,  peu  après  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  ;  elle  a  appartenu  successivement  à  Thorstein  Jons- 
son,  lensmand  ou  bailli  du  Hadeland  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  puis  à 
l'historien  Arild  Hvitfeldt,  ensuite  à  Jonas  Jacobi  Vernusinus,  enfin  à 
Arné  Magnusson,  dans  la  collection  duquel  elle  se  trouve  encore  à  l'uni- 
versité de  Copenhague.  Il  y  en  a  plusieurs  copies  islandaises,  l'une  du 
xvi^  siècle  sur  parchemin,  une  plus  récente  sur  papier  et  des  fragments 
et  extraits.  C'est  avec  ces  manuscrits  tous  incomplets  que  M.  B.  a  com- 
posé son  texte,  ne  prenant  l'islandais  qu'à  défaut  du  norvégien  et  l'im- 
primant en  caractères  différents.  Il  a  aussi  fait  des  emprunts  à  l'autre 
rédaction  qui  comprend  tout  à  la  fois  des  copies  islandaises  et  des  frag- 
ments norvégiens;  il  a  reproduit  tous  ces  derniers  au  bas  des  pages,  et  il 
n'a  tiré  des  copies  islandaises  que  les  passages  nécessaires  pour  remplir 
les  lacunes.  Le  texte  ainsi  reconstitué  a  été  édité  avec  le  plus  grand  soin 
et  avec  les  variantes  des  manuscrits  de  sa  classe^  à  l'exclusion  de  celles  de 
l'autre  texte.  Des  différences  de  caractères  et  des  renvois  nous  indiquent 
les  abréviations  des  manuscrits,  leurs  lacunes,  les  surcharges,  etc. 
M.  Brenner  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  linguistes  qui  veulent 
connaître  la  vraie  forme  de  l'ancien  norvégien  pour  la  comparer  à  celle 
de  l'islandais  beaucoup  mieux  connue  par  d'innombrables  manuscrits  et 
éditions,  fac-similés  et  reproductions  photographiques.  Il  se  propose  lui- 
même  d'étudier  dans  un  appendice  les  formes  caractéristiques  de  son 
texte,  qui  seules  paraissent  avoir  de  l'intérêt  pour  lui,  car  dans  sa  pré- 
face, où  il  rend  compte  des  divers  manuscrits  du  Spéculum,  il  ne  s'oc- 
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cupe  ni  de  lorigine  de  cet  ouvrage,  ni  de  son  contenu,  ni  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  ni  d'autres  questions  importantes  pour  Thistoire  de  la 
littérature  et  des  moeurs. 

E.  Beauvois. 


36.  —  Ménioîres  <ïo  E'iïîlîppe.  cîe  Coiiiiiîîynes!,  nouvelle  édition  revue  sur  un 
manuscrit  ayant  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et  à  la  famille  de  Montmorency- 
Luxembourg;,  par  R.  Chantelauze.  Paris,  Didot.  1881,  gr.  in-8". 

L'édition  des  mémoires  de  Philippe  de  Commynes  donnée  par 
M"^  Emilie  Dupont  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  est  devenue 
depuis  longtemps  fort  rare.  Les  éditions  plus  anciennes,  sans  être  beau- 
coup plus  communes,  sont  trop  défectueuses  à  bien  des  points  de  vue 
pour  être  recherchées  par  d'autres  que  par  les  bibliophiles  et  par  quel- 
ques érudits  spécialement  voués  à  l'étude  du  xv^  siècle.  M .  Chantelauze 
a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  lettres  en  réimprimant  les  mé- 
moires de  Philippe  de  Commynes. 

On  aurait  tort  de  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  nouvelle  édi- 
tion de  Commynes  ne  se  recommande  absolument  que  par  la  grande 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  s'en  procurer  une  autre.  M.  G.  a  eu  la  bonne 
fortune  rare  de  pouvoir  consulter  un  manuscrit  nouveau  et  fort  ancien 
des  m.émoires  de  Commynes  '  et  il  en  a  profité  pour  «  reconstituer  et 
améliorer  »  le  texte  du  chroniqueur.  C'est  donc  au  point  de  vue  d'une 
édition  critique  qu'il  faut  se  placer  pour  examiner  le  travail  de  M.  Chan- 
telauze. 

Les  variantes  dû  manuscrit  nouveau  ne  modifient  que  bien  rarement 
d'une  façon  notable  le  sens  du  texte  déjà  connu.  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  mots  d'importance  secondaire  ajoutés  ou  retranchés,  des  inversions, 
des  changements  dans  la  tournure  des  phrases  et  dans  la  manière  d'é- 
crire les  mots.  M.  C.  a  relevé  toutes  ces  différences  avec  un  soin  jaloux, 
et  la  plus  mince  variante  orthographique  est  notée  aussi  attentivement 
que  les  courtes  lacunes  et  les  quelques  interpolations  qu'il  croit  pouvoir 
signaler  dans  le  texte  établi  par  M"«  Dupont. 

A  cette  collation  minutieuse  du  manuscrit  Montmorency-Luxem- 
bourg, M.  C.  a  ajouté  une   dissertation  sur  la  syntaxe  de  Commynes 


I.  Ce  ms.,  qui  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Diane  de  Poitiers,  appartient  au- 
jourd'hui à  la  famille  de  Montmorency-Luxembourg;  voir  les  quelques  lignes  de 
description  que  M.  C.  lui  consacre  à  la  p.  vu  de  son  introduction.  De  même  que  tous 
ceux  qu'on  a  pu  utiliser  jusqu'à  ce  jour,  le  mss.  M.  L.  ne  comprend  pas  la  partie 
des  mémoires  relative  à  Louis  XI.  Quand  donc  le  propriétaire  du  seul  ms.  complet 
connu  de  l'œuvre  de  Commynes  se  décidera-t-il  à  en  laisser  prendre  communication? 
V.  une  courte  description  de  ce  précieux  volume  dans  le  Catalogue  de  manuscrits... 
dont  la  vente  aura  lieu  le  mardi  18  mars  iSyg...  Paris,  Labitte,  187g,  in-S",  n°  36. 
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d'après  les  travaux  de  MM.  Adolphe  Geijer  ^  et  Paul  Tœnnies  \  un 
glossaire  et  des  notices  sur  les  noms  propres  de  personnes  et  de  lieu, 
classés  par  ordre  alphabétique  ^.  Il  est  vraiment  regrettable  que,  cela  fait, 
M.  C.  ait  considéré  sa  tâche  comme  terminée.  Le  côté  historique  a  été 
systématiquement  sacrifié  :  «  Pour  l'édition  qui  m'était  confiée,  dit  M.  G. 
(Introd.,  p.  X.)  et  eu  égard  au  cadre  restreint  qui  m'était  imposé,  il  m'a 
paru  essentiel  de  m'attacher  avant  tout  à  la  partie  philologique,  à  la  re- 
constitution et  à  l'amélioration  du  texte.  » 

Peut-être  bien  des  gens  trouveront-ils  que  les  i6  pages  que  M.  C.  a 
employées  à  analyser  les  travaux  de  MM.  Geijer  et  Tœnnies  sur  la  syn- 
taxe de  Commynes  eussent  été  beaucoup  plus  avantageusement  remplies 
par  une  notice  résumant  les  derniers  travaux  sur  Commynes  lui-même 
et  sur  son  œuvre.  Si  restreint  et  si  imposé  qu'ait  été  le  cadre  dans  lequel 
il  était  donné  à  M.  G.  de  se  mouvoir,  peut-être  pensera-t-on  comme 
nous  qu'il  eût  fallu  néanmoins  trouver  la  place  d'un  commentaire  sobre, 
substantiel,  et  qui  eût  à  coup  sûr  rendu  grand  service  à  plus  d'un  lec- 
teur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aurait  pu  passer  peut-être,  en  les  déplorant,  sur 
toutes  ces  lacunes  si  la  partie  philologique  du  travail  avait  été  réellement 
digne  des  sacrifices  qu'on  lui  avait  faits.  Il  n'en  est  malheureusement 
rien.  Si  telle  variante  du  manuscrit  Montmorency-Luxembourg  est 
adoptée  et  introduite  dans  le  texte;  si  telle  autre  est  rejetée  dans  les  no- 
tes, n'en  cherchez  pas  d'autre  raison  que  le  bon  plaisir  et  le  goût  person- 
nel de  l'éditeur.  Gomment  en  serait-il  autrement  puisque  M.  G.  n'a  jugé 
utile  de  nous  donner  ni  une  description,  ni  une  ét-ude,  ni  une  classifica- 
tion des  divers  manuscrits  et  des  éditions  principales?  v  II  serait  trop 
long,  dit  M.  G.,  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  restitutions  dont  il  sera  fa- 
cile au  lecteur  de  se  rendre  compte  en  parcourant  mes  notes.  »  (Introd., 
p.  xii).  Peut  être  pas  aussi  facile  que  le  croit  M.  Ghantelauze.  Que  trou- 
vons-nous en  effet,  dans  ces  notes?  Tout  simplement  la  leçon  rejetée,  c'est- 
à-dire  la  possibilité  de  faire  nous-mêmes  le  travail  auquel  M.  G.  aurait  dû 
se  livrer.  G'est  déjà  beaucoup  sans  doute,  mais  que  dire  de  ce  manque 
d'espace  qui  oblige  l'éditeur  à  s'affranchir  ainsi  de  toutes  les  obligations  qui 
lui  incombaient  !  Il  est  vraiment  heureux  que  Gommynes  n'ait  pas  ajouté 
cent  pages  à  ses  mémoires!  Les  derniers  chapitres  auraient  sans  doute  été 
sacrifiés  avec  le  reste. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  et  de  la  façon  dont  M.  G.  a  compris 
ses  devoirs  d'éditeur,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  à  la  portée  de 
tous  un  texte  suffisant  d'un  monument  historique  et  littéraire  de  premier 
ordre,  et  on  ne  peut  qu'engager  ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  œuvres 


1.  Etude  sur  les  Mémoires  de  Commynes.  Upsal,  187 1,  in-8f. 

2.  La  syntaxe  de  Commynes.  Berlin,  1876,  in-80. 

3.  M.  C.  ayant  partout  négligé  d'indiquer  le  renvoi,  le  glossaire  et  le  dictionnaire  de 
noms  propres  ont  perdu  par  là  une  bonne  partie  de  leur  utilité. 
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de  Commynes  à  se  procurer  réditioii  de  M..  Ghantelauze  en  attendant 
qu'Usaient  la  bonne  fortune  de  rencontrer  celle  de  M"'^.  Dupont. 

Jean  Kaulek. 


37.  —  ejiic  naicâesîne  jnistîee.  I^si  Coui*  «l'appcaiix.  <îe  Segm*,  par  René 
Fage.  Limoges,  imprimerie  Chapoulaud  frères.  1880,  in-S»,  i5o  p.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  XXVIII,  VI^  de 
la  2"  série.) 

Le  comte  de  Périgord  en  1342,  le  vicomte  de  Limoges  à  une  époque 
indéterminée,  mais  probablement  aussi  au  >;iv^  siècle,  avaient  obtenu 
chacun  l'autorisation  d'établir  dans  ses  domaines  une  couv  d'appeaux  ou 
des  premières  appellations,  composée  d'un  seul  juge,  devaiit  laquelle 
était  porté  l'appel  des  sentences  des  justices  inférieures  de  la  seigneurie  ;  ce 
n'était  qu^^près  le  jugement  de  cette  cour  que  les  affaires  pouvaient,  par 
un  nouvel  appel,  être  portées  en  troisième  instance  devant  les  sénéchaus- 
sées royales.  La  cour  d'appeaux  du  Périgord  siégeait  à  Périgueux,  celle 
de  la  vicomte  de  Limoges  à  Ségur  '.  En  1541,  les  deux  seigneuries  se 
trouvant  alors  réunies  sur  la  tête  du  roi  Henri  de  Navarre,  les  deux 
cours  furent  unies  également;  un  seul  juge  d'appeaux,  siégeant  à  Ségur, 
exerça  la  juridiction  en  seconde  instance  sur  un  territoire  étendu  qui 
comprenait  la  plus  grande  partie  du  Limousin  et  du  Périgord.  Par  l'avè- 
nement de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  en  1589,  la  cour  d'ap- 
peaux de  Ségur  devint  juridiction  royale.  Mais  elle  était  toujours  subor- 
donnée aux  sénéchaussées,  et  en  même  temps,  circonstance  singulière, 
elle  avait  un  ressort  plus  étendu  que  les  juridictions  supérieures  dont  elle 
dépendait  :  son  ressort  était  partagé  entre  ceux  des  sénéchaussées  de  Bri- 
ves,  de  Limoges,  de  Périgueux,  de  Sarlat  et  d'Uzerche.  lien  résulte  que 
cette  juridiction  de  seconde  instance  était,  fort  souvent,  plus  éloignée  des 
justiciables  appelés  à  plaider  devant  elle  que  celle  de  troisième  instance  à 
laquelle  ils  devaient  revenir  ensuite.  Par  exemple,  un  procès  jugé  par  la 
prévôté  de  Limoges  allait  en  appel  à  Ségur  et  revenait  à  la  sénéchaussée 
de  Limoges  en  troisième  ressort.  Ce  circuit  était  d^autant  plus  incom- 
mouc  que  la  ville  de  Ségur,  siège  des  appeaux,  n'était  qu'une  obscure 
bourgade,  de  quelques  centaines  d'habitants,  presque  sans  communica- 
tion avec  les  contrées  voisines;  en  1735,  les  habitants  interrogés  décla- 
raient «  que  les  chemins  qui  y  aboutissent  correspondent  de  certains 
cantons  du  Bas-Limousin  et  du  Périgord  à  Limoges,  mais  que  leur  mau- 
vais état  fait  qu'ils  ne  sont  point  fréquentés...  Qu'ils  n'ont  aucun  bu- 
reau de  poste  ou  de  messagerie,  mais  que,  pour  écrire  dans  les  endroits 
éloignés,  ils  se  servent  d'Uzerdie,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Ségur,  ou 

I.  Aujourd'hui  commune  du  canton  de  Lubersac  (Corrcze,  arrondissement  de 
Brive-la-Gaillarde). 
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d'un  messager  qui  porte  toutes  les  semaines  les  lettres  du  lieu  des  Bor- 
des à  Saint-Yrieix,  dont  ils  ne  sont  distants  que  de  deux  lieues. .,  »  Un 
mémoire  de  la  même  époque  indique  la  conséquence  de  cet  état  de  cho- 
ses :  u  Un  procureur  y  est  l'arbitre  absolu  de  la  cause  qu'on  lui  confie- 
Les  parties  y  vont  très  rarement,  pour  ménager  les  dépenses  ;  elles  ne 
peuvent  pas  être  averties  à  temps  des  jugements  préparatoires,  des  faits  et 
des  raisons  qu'on  leur  oppose.  Il  faut  ou  que  la  durée  de  l'instance  y 
passe  de  beaucoup  les  termes  des  règlements,  ou  que  le  juge  prononce 
sans  que  la  partie  ait  été  en  état  d'instruire  sa  religion.  Aussi  Ton  est 
d'un  usage  assez  général  d'y  laisser  statuer  par  défaut.  »  Souvent  l'on 
faisait  mieux,  on  sautait  un  degré  et  on  portait  directement  l'appel  de  la 
cour  inférieure  à  la  sénéchaussée  ;  les  gens  de  justice  de  Ségur  avaient 
grand'peine  à  empêcher  cette  infraction  à  leurs  privilèges.  Les  plaintes 
soulevées  par  ces  inconvénients  amenèrent  enfin  la  suppression  de  la 
cour  d'appeaux.  Elle  fut  abolie  par  un  édit  de  janvier  ijSo.  L'établisse- 
ment d'un  siège  de  sénéchaussée  à  Saint-Yrieix,  ordonné  par  le  même 
édit,  permit  d'indemniser,  au  moyen  des  charges  de  création  nouvelle,  le 
juge  et  les  officiers  de  la  cour  supprimée. 

M.  Fage  a  démêlé  avec  sagacité  les  diverses  circonstances  de  l'histoire 
de  la  cour  d'appeaux  de  Ségur;  il  en  a  éclairci  les  origines,  en  réfutant 
des  erreurs  accréditées  avant  lui.  Son  exposé  est  quelquefois  un  peu  pro- 
lixe, mais  toujours  parfaitement  clair.  En  outre,  il  a  su  rendre  intéressant 
le  sujet  qu'il  traitait  et  y  attacher  le  lecteur  ;  c'est  un  mérite  rare  en  ces 
matières  arides. 

Les  pièces  justificatives  sont  au  nombre  de  seize,  dont  neuf  inédites, 
pour  la  plupart  de  date  moderne. 

Julien  Havet. 


38. —  Michel  ï^o  Tollîei',  son  administration  comme  intendant  d'armée  en  Pié- 
mont, 1640-1643,  manuscrits  inédits,  par  N.  L.  Car^n.  Paris,  Pedone-Lauriel. 
1880,  1  vol.  in-i2. 

Michel  Le  Tellier  n'est  plus  tout  à  fait  aujourd'hui  ce  «  ministre  de  la 
guerre  oublié  »,  sur  lequel  M.  Jung  appelait  Pattention,  dans  un  article 
que  la  Revue  littéraire  et  politique  a  publié  le  i6  octobre  1875.  Des 
travaux  récents  se  sont  efforcés  de  remettre  en  lumière  le  ministère  si 
long  et  si  intéressant  du  père  et  du  préparateur  de  Louvois.  Placé  sur 
les  limites  de  deux  époques  administratives,  il  a  d'abord  terminé  la 
guerre  de  Trente  Ans  avec  cette  armée,  brave  mais  mal  organisée,  que  les 
guerres  de  religion  et  les  troubles  civils  avaient  léguée  à  Richelieu  ;  il  a 
ensuite  traversé  la  période  tourmentée  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
pour  préparer  enfin,  pendant  les  premières  années  de  Louis  XIV,  les 
belles  réformes  d'administration  militaire,  qui  ont  donné  à  la  France 
l'armée  la  plus  régulière  et  la  mieux  ordonnée  qui  fût  alors.  L'œuvre  de 
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ce  secrétaire  d'Etat  est  restée,  pendant  deux  siècles,  comme  efïacée  datis 
cette  pénombre  où,  de  son  vivant,  il  aimait  à  voiler  discrètement  son  ac- 
tion. Aujourd'hui  encore,  il  resterait  à  publier,  sur  son  ministère,  un 
travail  d'ensemble  qui  satisfît  aux  exigences  de  la  critique. 

Le  volume  de  M.  Caron  ne  vient  pas  combler  cette  lacune.  Il  est  con- 
sacré uniquement  aux  deux  années  pendant  lesquelles  Le  Tellier  a  rem- 
pli les  fonctions  d'intendant  militaire  en  Piémont,  de  la  fin  de  1640  au 
début  de  1643  :  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  années  d'apprentis- 
sage du  futur  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  De  là,  l'intérêt  principal  de 
cette  publication.  Le  Tellier  était  d^une  famille  de  robe  :  d'abord  con- 
seiller au  Grand  Conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Ghâtelet,  enfin  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  il  n'avait  encore  exercé  que  des  fonc- 
tions judiciaires,  quand  la  protection  du  surintendant  M.  de  Bullion  le 
fit  improviser  intendant  militaire  à  l'armée  de  Piémont.  Son  prédéces- 
seur dans  cette  charge,  M.  d'Argenson,  s'était  laissé  enlever  par  un  parti 
d'Espagnols.  Il  s^agissait  «  d'envoyer  promptement  une  personne  capa- 
ble de  servir  en  sa  place  ».  Le  Tellier  fut  choisi,  et  il  réussit  parfaitement 
dans  cette  situation  délicate;  il  y  acquit  l'expérience  nécessaire  des  hom- 
mes et  des  choses,  ce  qui  lui  valut  d'abord  l'estime  de  Richelieu  (p.  1 18) 
et  plus  tard  la  place  même  de  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre. 

Cest  la  correspondance  administrative  de  Le  Telher  pendant  ses  an- 
nées d'intendance  que  M.  G.  nous  donne  aujourd'hui  :  deux  cents  piè- 
ces environ,  émanées  de  Le  Tellier  lui-même  ou  de  ses  correspondants 
habituels,  Sublet  des  Noyers,  Mazarin,  le  comte  de  Chavigny,  M,  de 
BuUion,  etc.,  et  conservées  inédites  à  la  Bibliothèque  nationale.  M.  G. 
y  a  joint  une  introduction  développée  (clxix  pages)  qui  forme  comme  le 
commentaire.  Gette  correspondance  est  singulièrement  curieuse,  et  pour 
Fhistoire  générale,  et  pour  la  biographie  particulière  de  Le  Tellier.  Je 
connais  peu  de  livres  qui  nous  permettent  une  connaissance  aussi  in- 
time de  ce  personnage  :  on  y  voit  éclater  à  chaque  page  l'application  en 
toutes  choses,  l'ardeur  au  travail,  la  rectitude  de  jugement,  et  en  même 
temps  la  finesse  d'esprit,  la  souplesse  de  caractère,  la  modestie  naturelle 
ou  affectée  qui  formaient  les  traits  de  son  caractère.  On  y  peut  étudier 
ses  relations  premières  avec  Mazarin,  alors  envoyé  à  la  cour  de  Turin,  et 
par  suite  le  point  de  départ  de  sa  fortune  ministérielle  :  c'est  en  effet  la 
protection  de  Mazarin  qui  a  fait  la  grandeur  de  Le  TeUier  ;  et  certes,  tels 
qu'ils  nous  apparaissent  dans  cette  correspondance ,  jamais  patron  et 
client  n'ont  semblé  mieux  faits  pour  se  comprendre.  A  ce  propos,  je  re- 
procherais à  M.  G.  d'avoir  entièrement,  et  on  dirait  presque  systémati- 
quement laissé  de  côté,  dans  sa  savante  introduction,  ce  qui  a  trait  à  la 
biographie  de  son  personnage,  Certains  détails  de  la  correspondance 
semblent  cependant  inexplicables,  si  on  ne  connaît  les  particularités  de 
la  vie  de  Le  Tellier,  pendant  les  années  qui  ont  précédé  son  intendance. 
Par  exemple,  le  lecteur  ne  peut  pas  ne  pas  remarquer  la  mauvaise  hu- 
meur constante  de  Sublet  des  Noyers,  lorsqu'il  écrit  à  son  intendant,  la 
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vivacité  de  ses  reproclies  en  opposition  avec  le  ton  contraint  des  éloges 
qu'il  est  quelquefois  forcé  de  lui  accorder.  Qu'un  incident,  parfois  insi- 
gnifiant, lui  fournisse  un  prétexte,  et  le  ministre  emploie  envers  son  su- 
bordonné une  dureté  de  ton  qui  étonne,  quand  on  lit  dans  les  mêmes 
pages  les  preuves  multipliées  des  mérites  de  ce  dernier.  Surtout,  il  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  lui  rappeler  sa  position  inférieure,  de 
le  remettre  vertement  à  sa  place:  l'intendant  propose-t-il  quelques  réfor- 
mes en  matière  de  justice  militaire,  «  nous  ne  vous  demandons  pas,  lui 
répond  le  ministre,  si  l'on  doit  châtier  ceux  qui  ont  manqué  à  leurs  trai- 
tés, mais  que  vous  le  fassiez;  et  alors,  quand  vous  nous  enverrez  des  ef- 
fets, et  non  des  avis  sur  ce  sujet,  nous  vous  dresserons  des  statues  » 
(p.  i38).  Notons  qu'à  la  page  précédente,  à  propos  de  cette  même  affaire, 
Mazarin  envoyait  à  Le  Teiiier  les  compliments  de  Richelieu.  Cette  obs- 
tination de  M.  des  Noyers  dans  la  mauvaise  humeur  est  au  moins  éton- 
nante; M.  C.  l'explique  uniquement  par  la  difficulté  de  son  caractère;  et 
cependant,  il  est  forcé  de  reconnaître  que  ce  ministre  «  était  au  fond  ce 
qu'on  appelle  un  excellent  homme  »  (p.  xvi).  On  pourrait,  je  crois,  trou- 
ver une  explication  plus  satisfaisante  dans  les  circonstances  mêmes  qui  ont 
marqué  l'élévation  de  Le  Tellier  aux  fonctions  d'intendant.  Elles  sont 
indiquées  exactement  dans  une  biographie  de  ce  personnage,  que  M.  G. 
aurait  pu  plus  d'une  fois  citer  utilement  '.  Le  futur  intendant  était  le 
protégé  du  surintendant,  M.  de  Bullion;  celui-ci  était  lui-même  l'en- 
nemi intim.e  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  ;  et,  circonstance  aggra- 
vante, M.  d'Argenson  dont  il  s'agissait  de  prendre  la  place  était  parent 
de  M.  des  Noyers.  Néanmoins,  le  surintendant  était  parvenu  «  à  battre 
le  secrétaire  d'Etat  sur  son  propre  terrain  »,  et  avait  obtenu  la  nomina- 
tion de  Le  Tellier.  On  comprend  alors  le  mécontentement  du  secrétaire 
d'Etat.  Ainsi  s'était  engagée,  dès  le  premier  jour,  une  sourde  hostilité  en- 
tre le  ministre  et  l'intendant,  hostilité  qui  se  continue  pendant  toute  la 
durée  de  la  Correspondance.  Bientôt  une  mort  subite  enlève  à  Le  Tel- 
lier la  protection  du  surintendant;  mais  déjà  il  avait  acquis  celle  de  Ma- 
zarin. Quand  celui-ci  fut  devenu  le  maître,  après  Richelieu,  la  lutte  en- 
tre le  ministre  de  la  guerre  et  son  subordonné  se  termine  par  un  coup  de 
théâtre  :  le  ministre  fut  disgracié,  et  ce  fut  l'intendant  qui  prit  sa  place. 
Voilà  des  renseignements  utiles  pour  une  histoire  particulière  de  Le 
Tellier.  Par  d'autres  côtés,  le  livre  de  M.  G.  présente  un  intérêt  plus  gé- 
néral. L'historien  y  trouvera  des  détails  curieux  sur  les  attributions  et 
le  fonctionnement  de  l'intendance  militaire  à  un  moment  où  elle  vient 
en  réalité  d'être  créée.  Cette  Correspondance  forme,  en  quelque  sorte,  le 
commentaire  vivant  de  la  grande  ordonnance  de  janv.  1629,  pour  ceux 
de  ses  articles  qui  instituaient  les  intendants  d'armée.  On  y  surprend, 
comme  sur  le  fait,  une  révolution  considérable  dans  l'administration 
militaire;  Richelieu  venait  d'établir  auprès  de  chaque  armée  un  inten- 

I.  Vie  de  M.  Le  Tellier,  par  Ciaude  Le  Pcleiier.  Bibl.  nat.,  mss.  2431,  suppl.  fr. 
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dant  de  police,  justice  et  finances,  comme  il  en  établissait  un,  dans  les 
provinces,  auprès  des  gouverneurs.  On  peut  remarquer  que  ces  deux 
fonctionnaires,  civil  et  militaire,  portent  le  même  titre;  c'est  qu'ils 
avaient  aussi,  dans  les  plans  de  Richelieu,  un  rôle  analogue  :  battre  en 
brèche  l'esprit  dMndépendance  de  la  haute  noblesse,  et  en  même  temps 
faire  régner  partout  l'ordre  et  la  volonté  royale.  Il  fallait,  d'un  côté,  ré- 
gulariser les  services  matériels  de  l'armée  ;  de  l'autre,  restreindre  le  plus 
possible  l'autorité  de  ces  généraux  que  leur  naissance  seule  semblait  ap- 
peler à  ce  poste,  portés  par  suite  à  considérer  leurs  troupes  comme  leur 
chose  propre,  dont  ils  pouvaient  au  besoin  se  servir  même  contre  le  roi. 
L'histoire  du  duc  de  Bouillon,  arrêté  pour  conspiration  pendant  qu'il 
était  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie  (pp.  196-212),  peut  servir  de  preuve.  Par 
la  création  de  l'intendance,  ces  généraux  se  voient  enlever  la  justice  et 
l'administration  mihtaire,  pour  ne  conserver  que  le  commandement 
proprement  dit.  Naturellement,  le  pouvoir  de  l'intendant  est  très  limité 
au  début  :  il  s'agissait  de  ne  point  éveiller  des  susceptibilités  qui  auraient 
pu  entraver  l'œuvre  du  ministre.  Les  lettres  de  Le  Tellier  nous  mon- 
trent l'intendance  avec  ce  double  caractère,  d^étre  purement  une  magis- 
trature civile,  et  d'être  en  apparence  entièrement  subordonnée  au  com- 
mandement. Les  instructions  que  le  nouvel  intendant  emportait  avec 
lui,  en  quittant  Paris,  insistaient  particulièrement  sur  les  ménagements 
qu'il  devait  garder  :    «   Il  s'insinuera,  lui  disait-on,  le  plus  doucement 

qu'il  sera  possible  aux  bonnes  grâces  de  M.  le  comte  d^Harcourt il 

ménagera  Thumeur  des  maréchaux  de  camp,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
les  plus  traitables  du  monde;  M.  le  vicomte  de  Turenne  en  est  un....  » 
(pp.  4  et  5).  Bref,  nous  sommes  entièrement  dans  une  période  de  forma- 
tion et  de  tâtonnements. 

A  cette  époque,  on  peut  le  dire,  tant  vaut  Phomme,  tant  vaut  la 
charge  :  grâce  à  l'habileté  de  Le  Tellier,  qui  sait  se  faire  bien  venir,  on 
voit  peu  à  peu  grandir  le  crédit  et  les  attributions  de  l'intendance  :  et 
toujours  pour  le  bien  de  l'armée  et  l'extension  de  l'autorité  royale.  Le 

I  .  service  des  vivres  était,  pour  les  maréchaux  de  camp,  la  source  de  pro- 

fits illicites;  Tintendant  ne  pouvait  d'abord  que  constater  le  mal,  dont 
il  restait  forcément  le  témoin  impuissant  (p.  16,  p.   25).   Plus  tard.  Des 

II  Noyers  donne  en  ces  matières  le  visa  à  Pintendant  (p.  69)  et  voilà  le 
pouvoir  de  l'intendance  qui  s^accroît  aux  dépens  du  commandement 
militaire.  Une  autre  fois,  Le  Tellier  reçoit  l'ordre  exprès  d'intervenir 
dans  le  conseil  des  principaux  chefs  de  l'armée,  ce  et  d'y  faire  résoudre 
ce  qu'il  se  pourra  faire  pour  le  plus  grand  service  du  roi,  dans  la  cam- 
pagne prochaine,  touchant  les  recrues  »  (p.  242).  Nouvelle  extension  du 
cercle  d'action  de  l'inte'ndance. 

Un  autre  intérêt  de  cette  Correspondance,  c'est  qu'elle  nous  fait  péné- 
trer dans  le  détail  d'une  armée  au  milieu  du  xvii°  siècle;  avec  elle,  nous 
vivons  de  la  vie  ordinaire  des  soldats;  Le  Tellier  nous  fait  toucher  du 
doigt  tous  ces  abus  qui  révoltaient  ses  idées  de  juriste,  et  compromet- 
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talent  le  succès  de  la  campagne  :  les  fraudes  de  toute  nature  dans  le 
service  des  recrues,  l'abus  des  passe-volants  (p.  32),  le  désordre  qui  en 
résulte  dans  les  effectifs,  et  qui  fausse  le  nombre  des  combattants  un 
jour  de  bataille  (p.  65,  p.  225),  l'indiscipline  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
que les  principaux  officiers  quittent  leurs  soldats  pour  retourner  à  Pa- 
ris, les  levées  excessives  faites  sur  les  paysans,  la  mauvaise  hygiène  des 
troupes,  portée  à  un  point  qu'on  ne  saurait  croire  :  quand  Le  Tellier 
arrive  à  l'armée  de  Piémont,  un  relevé  officiel  constate  (p.  5)  que,  dans 
cette  armée,  l'infanterie  comptait  io,63o  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  12,472  malades;  la  cavalerie  capable  de  servir  montait  à 
4,i83  hommes,  la  cavalerie  malade  et  démontée  à  5,288.  La  Corres- 
pondance nous  donne  le  tableau  exact  et  complet  de  la  situation  maté- 
rielle d'une  armée  au  temps  de  Richelieu  :  les  effectifs,  les  recrues,  les 
quartiers  d'hiver,  les  vivres,  l'habillement,  l'artillerie,  la  discipline,  la 
justice  militaire,  tout  s'y  trouve.  Telle  est  l'excellente  école  à  laquelle 
s'est  formé  Le  Tellier  ;  l'intendant  excelle  à  mettre  en  relief  tous  ces  vi- 
ces d'administration,  dont  il  préparera  plus  tard  comme  ministre  la  ré- 
pression ;  en  attendant,  il  propose  directement  quelques  réformes  :  pour 
la  fourniture  des  armes  (p.  t  12),  pour  l'organisation  des  régiments,  dont 
il  veut  a  diminuer  la  multiplicité  »  (p.  75),  etc.  Ce  livre  nous  montre, 
en  germe,  les  idées  de- réformation  qui  seront  plus  tard  appliquées  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

L'éditeur  aurait  pu  rendre  ce  recueil  plus  utile  encore,  en  joignant  au 
texte  de  la  correspondance  quelques  notes  explicatives.  M.  C,  qui  vit 
depuis  bien  des  années  au  milieu  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
l'administration  mihtaire,  ne  voit  d'obscurités  dans  aucun  des  incidents 
qui  se  produisent,  ou  dans  aucune  des  expressions  qu'emploient  Le  Tel- 
lier et  ses  correspondants.  Mais  tous  ses  lecteurs  ne  sont  pas  aussi  sa- 
vants, et  aimeraient  à  trouver  des  explications  sur  bien  des  mots,  sur 
celui  de  mentre  désignant  certains  quartiers  de  solde,  sur  celui  de  maître 
employé  dans  le  sens  de  cavalier,  sans  doute  parce  que  le  cavalier  était 
primitivement  accompagné  d'écuyers  et  d'archers,  etc.  Par  contre,  on 
trouverait  dans  l'Introduction  quelques  pages  qui  semblent  des  hors- 
d'œuvre.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  en  quoi  le  récit  de  La  Marfée, 
(p.  Lv),  ou  l'histoire  de  la  réconciliation  de  Turesne  avec  la  cour 
(p.  xxxiv)  ou  celle  du  maréchal  du  Plessis-Praslin  pendant  la  Fronde 
(p.  XXV  et  sq.)  aident  à  comprendre  la  correspondance  administrative  de 
Le  Tellier  de  1640  à  1643.  M.  Garon  ne  résiste  pas  non  plus  assez  à  la 
tentation,  d'intercaler,  au  milieu  d'un  chapitre,  des  détails  étrangers 
au  sujet  dont  il  s'occupe  :  ainsi,. il  profite  d»'un  travail  sur  l'état  des  hôpi- 
taux pour  nous  indiquer  les  sentiments  des  Génois  envers  la  France 
(p.  cxxxvni)  ;  au  miheu  de  recherches  sur  le  rôle  de  l'intendance  dans 
les  sièges,  il  examine  à  quelle  époque  le  nom  de  Sévigny  a  pu  se  changer 
en  celui  de  Sévigné  (p.  eux),  etc.  Mais  ce  sont  là  des  taches  légères,  et 
qui  ne  diminuent  pas  les  qualités  solides  de  cette  publication. 

A.  Ammann. 
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3g.  —  /^nmcrkungcn    t.vl  dcutsclicn    ïilclitcrn»   von   J.    Imelmann,   Berlin, 
Wcidmann,  in-8°,  38  p. 

M.  J.  Imelmann,  professeur  dans  un  lycée  de  Berlin,  a  fait  tirer  à  part 
l'article  qu'il  avait  donné  aux  Symbolae  Joachimicae  dont  il  a  été  rendu 
compte  ici  même.  Cet  article,  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cette  notice, 
renferme  un  certain  nombre  de  remarques  détachées  et  relatives  aux  poé- 
sies de  Gœthe,  de  Schiller  et  d'autres;  ces  remarques  témoignent  d'une 
grande  sagacité  et  de  lectures  fort  étendues.  On  notera  particulièrement 
les  observations  qui  ont  trait  à  l'influence  du  Philoctète  de  Sophocle 
sur  ïlphigénie  de  Gœthe,  au  Deiitscher  Parnass,  poème  où  M.  I.  re- 
connaît avec  M.  E.  Lichtenberger  une  réponse  ironique  à  une  «  antixé- 
nie  »  de  Gleim,  à  l'expression  Heinrichs  Sànger  de  V  «  ode  à  Gleim  » 
de  Klopstock  (il  faut  entendre  Voltaire,  le  poète  de  la  Henriade),  etc. 
Citons  encore  le  parallèle  entre  le  dialogue  de  Stauffacher  et  de  Gertrude 
dans  le  Guillaume  Tell  et  l'entretien  de  Coligny  et  de  Charlotte  de  La- 
val dans  V Histoire  universelle  d'Agrippa  d'Aubigné,  parallèle  déjà  ins- 
titué par  Liltré,  et  auquel  M.  I.  ajoute  quelques  traits  heureux;  la  recti- 
fication d'une  erreur  que  Gervinus  a  commise  en  parlant  de  J.  A. 
Schlegel  ;  la  comparaison  entre  les  Grues  d'Ibycus  de  Schiller  et  la 
Fête  d' Alexandre  àt  Dryden,  traduite  en  1776  par  Ramier,  le  sens  véri- 
table d'un  passage  de  Bodmer  concernant  Gottsched,  les  citations  du  mot 
tiirmend.  Ajouterons-nous  quelques  remarques  aux  remarques  de 
M.  Imelmann?  L'expression  de  Haller,  que  l'homme  est  unselig  Mittel- 
ding  von  Engeln  und  von  Vieh,  reproduite  par  Bodmer  et  que  Haller 
aurait  empruntée  à  Pope,  ou  à  l'Italien  Marcellus  Pahngenius  {homo 
médius  bruta  inter  et  ipsos  Caelicolas),  ne  peut-elle  être  rapportée  au 
célèbre  passage  de  Pascal  sur  l'ange  et  la  bête  ?  Le  vers  w.endet  die 
Schmer:^en  tief  in  der  Brust  peut  être  traduit  :  «  elle  tourne,  retourne,  re- 
mue la  douleur  »,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  lire  wecket  au  lieu  de  wen- 
det.  On  pourrait  rapprocher  des  passages  de  Sophocle  cités  par  M.  Imel- 
mann les  passages  correspondants  du  Télémaque  ;  et  des  citations  du 
mot  tûrmend,  les  exemples  suivants  que  M.  Imelmann  n'a  pas  connus; 
Salis  :  hebt  die  thurmenden  Giebel  («  Elégie  an  mein  Vaterland  »); 
Hôlty  :  thurmende  Trûmmer  das  Ufer  decken{(.<.  der  Tod  »)t  Gœthe  : 
rings  die  thurmende  Ferne  («  Auf  dem  See  »j  ;  Stolberg  :  au/ die  thur- 
menden Gipfel  (I,  228),  enteilty  wieein  Adler,  dem  thurmenden  Schloss 
(I,  3oo).  Il  faut  enfin  ne  hasarder  tant  de  rapprochements  et  de  parallè- 
les qu^avec  beaucoup  de  circonspection  ;  l'expression  ein  Schauspiel  fiir 
Gôtter  ne  nous  semble  pas  avoir  grand  rapport  avec  le  mot  de  Sénèque, 
ecce  spectaculum  dignum^  etc.  Mais  il  y  a  dans  ce  recueil  des  observa- 
tions dont  les  futurs  éditeurs  de  classiques  allemands  feront  leur 
profit. 

A.  C. 
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,10,  —  Théodore   Juste.    B^o  Congrès  national   de   Oelgique?  1®30-5@31, 

précédé  de  quelques  considérations  sur  la  Constitution  belge  par  E.  de  Layele\e. 
Bruxelles,  Muquardt.  1880,  3  vol.  in-80,  xxv-42op.,  435  p. 

Depuis  l'ouvrage,  devenu  classique  en  Belgique,  de  M.  Nothomb,  de 
nombreux  documents  ont  paru  sur  l'histoire  de  la  Révolution  belge. 
M.  Th.  Juste  s'est  proposé  de  les  réunir  et  de  porter  à  la  connaissance 
du  grand  public  les  faits  qui  y  sont  contenus.  li  y  a  joint,  dit-il,  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  particulières  dans  les  archives  publiques  et 
privées  de  la  Belgique.  Son  ouvrage  est  certainement  le  plus  complet  et 
le  plus  précis  que  nous  possédions  sur  l'histoire  intérieure  de  la  Belgique. 
On  ne  peut  en  dire  autant  au  sujet  des  négociations.  M.  Th.  J.,  bien 
qu'il  les  ait  connus  et  dépouillés,  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'on  aurait 
pu  attendre  des  papiers  de  Palmerston  et  de  Stockmar.  Toute  cette 
partie  est  mieux  traitée  dans  l'ouvrage  français  de  M.  Saint-René  Tail- 
landier, et  surtout,  quelques  réserves  que  nous  puissions  faire  à  notre 
point  de  vue  français,  dans  Thistoire  de  Louis-Philippe  de  M.  Hille- 
brand. 

./. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Quelques-uns  des  amis  de  Charles  Graux,  désirant  ne  point  le  lais- 
ser disparaître  sans  un  souvenir,  se  proposent  de  former  un  volume  de  Mélanges 
d'érudition  classique,  et  de  le  publier  en  le  dédiant  à  la  mémoire  de  notre  défunt 
directeur.  Le  comité  d'organisation,  composé  de  MM.  Weil,  Boissier,  Lavisse,  A.  Croi- 
set  et  Louis  Havet,  fiut  appel  à  la  collaboration  des  maîtres,  des  collègues,  des  élè- 
ves de  Graux  et,  en  général,  des  érudits  qui  l'ont  connu  et  qui  voudraient  s'asso- 
cier à  ce  dernier  hommage.  Sont  admis  dans  les  Mélanges  :  des  travaux  d'érudition, 
relatifs  à  l'antiquité  grecque  et  romaine  et  traitant  de  paléographie,  de  bibliogra- 
phie, de  critique  verbale,  de  grammaire,  d'interprétation,  de  littérature,  d'épigra- 
phie,  d'institutions,  d'archéologie,  de  mythologie,  d'histoire.  Le  comité  recevra  avec 
reconnaissance  même  une  simple  note  d'une  ou  deux  pages.  En  cas  d'adhésion,  on 
est  prié  de  notifier,  le  plus  tôt  possible,  la  nature  et  l'étendue  approximative  du 
travail  et  d'en  envoyer  le  manuscrit  avant  le  i5  mars  1882  à  M.  Louis  Havet,  102, 
rue  Turenne,  Paris. 

—  Les  directeurs  de  la  Revue  archéologique  ont  voulu  renseigner  leurs  lecteurs 
sur  la  nature  et  la  valeur  des  objets  rapportés  de  la  Tunisie  par  M.  le  comte  d'Héris- 
son et  exposés  au  Louvre;  ils  se  sont  adressés  aux  hommes  les  plus  compétents  et 
les  ont  priés  d'étudier  avec  soin  les  inscriptions;  le  résultat  de  l'enquête  a  paru  dans 
un  article  de  leur  Revue  intitulé  L'exposition  de  la  cour  Caiilaincourt  au  Louvre  et 
tiré  à  part  (Didier.  In-80,  24  p).  L'article  est  dû  à  quatre  personnes,  MM.  Ph.  Ber- 
ger, Le  Blant,  Mowat  et  Gagnât.  Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  le  bulletin  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  à  quelles  conclusions  est  arrivé  M.  Ph.  Berger.  Les  soixante- 
dix-sept  inscriptions  qui  venaient  d'Utique  et  formaient  «  la  partie  la  plus  précieuse 
des  découvertes  »  de  M.  d'Hérisson  viennent  toutes  de  la  collection  du  Khasnadar  et 
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ont  été,  pendant  des  années,  au  palais  de  la  Manouba,  où  elles  ont  été  vues,  des  i86g, 
par  M.  de  Maltzan,  qui  les  a  publiées  partiellement  dans  l'appendice  de  son  Voyage 
à  Tunis,  Les  estampages  de  la  collection  complète  de  la  Manouba  sont  déposés  à 
l'institut,  et  toutes  les  inscriptions  de  M.  d'Hérisson  s'y  retrouvent  en  bloc.  M.  d'Hé- 
risson «  a  été  indignement  trompé  ».  —  M.  Le  Blant  prouve  qu'il  faut  lire  Candida 
Fidilis  et  non  Candida  Eidicis  dans  l'épitaphe  chrétienne  rapportée  par  M.  d'Hé- 
risson; il  ajoute  aux  informations  que  nous  connaissions  déjà  par  le  compte-rendu 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  un  renseignement  de  M.  Héron  de  Villefosse  qui  a 
trouvé,  dans  un  fragment  d'inscription  chrétienne,  un  F  «  qui  n'est  pas  douteux 
dans  le  même  Fidelis,  et  de  plus  provenant  de  Garthage  ».  —  M.  Mowat  montre  que 
huit  inscriptions  latines,  y  compris  la  grande  inscription  bilingue,  exhibées  dans  le 
local  de  l'exposition  des  fouilles  d'Utique,  ont  déjà  été  publiées  dans  le  tome  VIII  du 
Corpus  inscriptionum  laiinariim,  et  qu'aucune  n'y  est  mentionnée  comme  venant 
d'Utique.  —  Enfin,  M.  Gagnât  relève  le  petit  nombre  d'inscriptions  latines  inédites 
que  contenait  l'exposition  de  la  cour  Gaulaincourt  et  que  M.  d'Hérisson  avait  pu- 
bliées avec  des  incorrections;  celles-là  viendraient  réellement  d'Utique. 

—  Notre  collaborateur  M.  Louis  Léger,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orienta- 
les, a  fait  tirer  à  part  son  Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave  parue  dans  la 
a  Revue  de  l'histoire  des  religions  »  (Leroux.  In-8%  24  p.),  M.  Léger  fait  remarquer 
dans  son  étude  qu'aucun  document  purement  slave  n'atteste  la  croyance  dans  l'exis- 
tence d'un  Dieu  suprême  dont  dériveraient  les  autres  divinités;  les  seules  qui  soient 
incontestables  sor\i  Svarog^  Dieu  du  ciel,  et  son  fils  Dajbog,  le  dieu  qui  donne,  ou 
le  soleil,  fils  du  ciel,  qui  eut  sa  statue  à  Kiev;  Svarojitch  a  dieu  solaire  »  (ne  serait- 
ce  pas  le  même  que  Dajbog?);  Ogonu,  le  feu,  également  fils  du  ciel;  Peroun,  le 
frappeur,  le  dieu  du  tonnerre  qui  avait  une  statue  à  Novgorod  et  à  Kiev  et  qui  a 
continué  de  vivre  dans  la  mythologie  populaire  sous  le  nom  du  prophète  Elle  {Ilia)  ; 
X^or5  a  dont  les  attributs  sont  difficiles  à  déterminer  »  (p.  i5);  Vêles,  dieu  des 
troupeaux  qui  est  devenu  saint  Biaise;  Koupalo,  dieu  des  fruits  de  la  terre  ;  larylo, 
l'ardent,  le  bouillant,  dieu  de  la  génération;  Stribog,  l'aïeul  des  vents  d'après  le 
poème  d'Igor  ^t  Lada,  la  Vénus  slave,  déesse  de  l'amour  et  du  printemps.  Tels 
sont  les  dieux  russes.  M.  L.  passe  ensuite  aux  Slaves  de  la  Baltique;  il  cite  leurs 
dieux  :  Svantovit,  dont  le  temple  principal  était  à  Arkona,  dans  l'île  de  Rugen; 
Triglav,  le  dieu  aux  trois  têtes,  honoré  surtout  à  Stettin  et  dans  l'île  de  Wollin; 
Radigost ;  Ranovit  ou  Rugevit ;  larovit.  Puis  viennent  les  divinités  inférieures, 
dryades,  esprits  des  bois.  Parques,  vampires,  etc.  Enfin,  M.  L.  dit  quelques  mots  des 
prières  et  des  sacrifices,  des  fêtes  de  l'année,  des  croyances  des  Slaves  en  une  autre 
vie,  de  Tenfer  ;  mais  l'idée  qui  exprime  le  mot  slave  qui  désigne  l'enfer  (peklo,  l'en- 
droit où  l'on  cuit  dans  la  poix  bouillante)  paraît,  dit  fort  bien  M,  L.,  purement 
chrétienne;  cp.  pèh  en  ancien-haut-allemand.  «  En  somme,  conclut  M.  L.,  les 
croyances  religieuses  des  Slaves  païens  les  disposaient,  plus  que  tout  autre  peuple,  à 
embrasser  facilement  le  christianisme...  L'instinct  d'imitation,  qui  est  le  propre  de 
leur  race,  les  prédisposait  à  accepter  sans  lutte  une  religion  supérieure  qui,  en  sa- 
tisfaisant leur  imagination,  leur  apportait  la  solution  des  problèmes  que  leur  mythes 
naïfs  avaient  essayé  de  résoudre  »  (p.  21).  M.  L.  termine  cette  rapide  esquisse  par 
une  bibliographie  des  ouvrages  principaux  et  facilement  accessibles  sur  le  sujet.  — 
M.  Léger  fera  paraître  prochainement  un  volume  de  Contes  slaves  et  la  Chronique 
de  Nestor,  traduite  pour  la  première  fois  sur  le  texte  original. 

—  Le  tome  l«i^  des  Continuateurs  de  Loret,  publié  par  M.  le  baron  James  de 
Rothschild  (Morgand  et  Fatout.  In-8».  xliv  p.  ii6ô  colonnes,  i5  fr.),  renferme 
i38  lettres,   rangées   dans  un    même  ordre   chronologique  :  58  de  La  Gravctte   de 
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Mayolas  (fils  d'un  professeur  d'espagnol  de  Toulouse  qui  avait  déjà  en  i658  publié 
une  gazette  et  que  Loret  avait  désigné  comme  son  successeur),  58  de  Robinet  (qui 
s'était  fait  une  réputation  de  bel  esprit  par  les  lettres  qu'il  avait  adressées  durant 
six  années  à  la  Princesse  Palatine),  6  de  Boursault  et  ib  de  Perdou  de  Subligny. 
Ces  lettres  conduisent  le  lecteur  du  2b  mai  i665  à  la  fin  du  mois  de  juin  i568  et 
racontent,  entre  autres  événements,  la  représentation  de  la  Princesse  d'Elide  et  du 
Misanthrope,  de  la  Mère  coquette,  de  V Alexandre,  des  Amours  de  Jupiter  et  de 
Sénielé  (Boyer)  de  VAgésilas  (P.  Corneille),  de  VAntiochus  (Thomas  Corneille), 
ainsi  que  l'insurrection  de  Lubomirski  en  Pologne,  les  combats  livrés  aux  Barba- 
resques  par  le  duc  de  Beaufort,  la  guerre  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  les  grands 
jours  d\4.uvergne,  la  mort  d'Anne  d'Autriche  et  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  la 
guerre  déclarée  à  l'Angleterre,  la  bataille  navale  soutenue  durant  quatre  jours  par 
Ruyter  contre  l'armée  anglaise,  etc.  Le  volume  est  précédé  d'une  table  analytique 
des  matières  par  lettres,  et  terminé  par  une  table  des  noms  propres.  —  On  sait  que 
M.  Emile  Picot  continuera,  en  cinq  autres  volumes,  la  publication,  commencée  par 
M.  de  Rothschild,  de  ces  gazettes  qui  sont,  malgré  le  burlesque  ou  la  grossièreté  de 
la  forme,  de  si  précieux  documents  pour  l'histoire  intime  du  xvii®  siècle. 

—  M.  Alfred  Morel-Fatio,  professeur  de  littérature  étrangère  à  l'Ecole  supérieure 
des  lettres  d'Alger, a  fait  paraître (Denné.  In-89,  70 pO  un  opuscule,  intitulé:  Calderon, 
Revue  critique  des  travaux  d'érudition  publiés  en  Espagne  à  Voccasion  du  second 
centenaire  de  la  mort  du  poète.  On  nous  saura  peut-être  gré  de  résumer  ici  les  traits 
principaux  de  cette  intéressante  brochure.  La  partie  documentaire  de  la  biographie 
de  Calderon  s'est  un  peu  enrichie;  on  sait  maintenant  que  Calderon  fut  nommé,  le 
i3  février  i663,  chapelain  de  la  maison  de  Castille  ad  honorent  et  que,  le  24  août 
167g.  on  lui  fit  concession  d'une  racion  de  camara  en  especie,  c'est-à-dire  en  na- 
ture. Parmi  les  écrits  consacrés  à  l'examen  de  l'œuvre  entière  de  Calderon,  M.  M.- 
F.  relève  le  livre  de  D.  Argel  Lasso  de  la  Vega  et  surtout  les  conférences  de 
M.  Ménendez  Pelayo,  qui  «  a  su  digérer  ce  qu'il  a  pris  au  trésor  commun,  et  sur 
quelques  points  aller  de  l'avant»;  ce  travail  de  Ménendez  est,  dit  M.  M. -F.,  ce 
qu'on  a  écrit  en  Espagne  de  plus  complet,  de  plus  sensé  et  de  plus  original  sur  Cal- 
deron. Mais  M. -F.  y  note  des  faiblesses,  des  traces  d'une  composition  hâtive 
et  il  montre,  encore  une  fois  contre  Ménendez,  que  Corneille  ne  s'est  pas  inspiré  de 
En  esta  vida  dans  son  Heraclius,  mais  que  bien  plutôt  Calderon  a  copié  Corneille. 
Une  grande  partie  de  la  «  Revue  critique  »  de  M.  M. -F.  est  consacrée  au  tra- 
vail de  M.  MoGUEL,  couronné  par  l'Académie  de  l'Histoire,  sur  le  Magico  prodi- 
gioso  de  Calderon  et  le  Faust  de  Gœthe;  c'est  un  a  travail  méritoire,  malgré  une 
thèse  malheureuse  et  des  erreurs  de  détail  »,  et  qui  a  fait  «  faire  quelques  progrès  à 
la  question  des  origines  du  Magico  prodigioso,  en  complétant  des  recherches  de- 
puis longtemps  commencées  sur  les  sources  de  ce  drame  »  (p.  38).  Le  mémoire  de 
M.  de  Castro  sur  «  les  mœurs  publiques  et  privées  des  Espagnols  au  xvii*^  siècle, 
étudiées  dans  les  œuvres  de  Calderon  »  (mémoire  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques),  sera,  dit  M.  M. -F.,  utilement  consulté;  il  renferme 
bien  des  faits  curieux,  mais  il  est  à  peine  rédigé.  L'étude  de  M.  Ghinda  sur  «  le 
concept  de  la  nature  et  de  ses  lois,  d'après  les  œuvres  de  Calderon  »,  est  dénué  d'in- 
térêt. Les  résultats  obtenus  sont  donc  en  somme  —  conclut  M.  M. -F.  —  peu 
en  rapport  avec  le  tapage  qui  s'est  fait  autour  de  Calderon,  à  l'occasion  de  la  fête  du 
2  5  mai  1881.  Si  Calderon  est  la  personnification  la  plus  haute  du  génie  espagnol  et 
le  «  poète  par  excellence  »,  il  méritait  d'être  traité  avec  plus  de  déférence  et  de  sé- 
rieux, tt  II  est  à  craindre  qu'après  cette  avalanche  de  discours  et  de  memorias  on 
ne  finisse  par  avoir  de  Calderon  par-dessus  la  tête,  comme  on  dit  vulgairement,  et 
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que  le  jour  où  un  érudit  de  mérite  se  proposera  d'entreprendre  quelque  travail  utile, 
par  exemple  une  bonne  édition  ou  un  commentaire  historique  et  grammatical  des 
drames  du  poète,  on  ne  lui  dise  :  comment,'  encore  Calderon  ?  Mais  vous  venez  trop 
tard,  la  fcte  est  finie,  les  lampions  sont  éteints  !  »  —  On  trouve  à  la  suite  de  cette  «  re- 
vue critique  »  écrite,  comme  on  le  voit,  avec  autant  de  verve  que  de  science,  plu- 
sieurs documents  curieux  pour  l'histoire  du  théâtre  espagnol  en  Espagne  et  hors 
d'Espagne,  et  que  M.  Morel-Fatio  a  imprimés  <•<  pour  remplir  les  quelques  pages  » 
qui  lui  restaient;  ce  sont  :  i°  des  règlements  administratifs  pour  les  théâtres  de  Ma- 
drid, promulgués  dans  la  première  moitié  du  xvnc  siècle;  2°  une  note  sur  les  repré- 
sentations de  comédies  castillanes  à  Perpignan  au  xvii*  siècle,  dans  les  vingt  derniè- 
res années  de  la  domination  espagnole  ;  cette  note,  qui  renferme  des  pièces  d'assez 
grand  intérêt,  n'est  pas  de  M.  M. -F.,  mais  de  feu  M.  Alart,  archiviste  des  Py- 
rénées-Orientales qui  l'avait  communiquée  en  1873  au  Comité  des  travaux  histori- 
ques; M.  Morel-Fatio  a  trancrit  ce  travail  et  l'imprime  tel  qu'il  était,  en  y  ajoutant 
seulement  deux  ou  trois  notes. 

—  M.  l'abbé  Ant.  Ricard,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  d'Aix,  vient  de 
publier  à  la  librairie  Didier  deux  livres  qui  reproduisent  les  leçons  qu'il  a  faites 
pendant  l'année  1880-81  ;  l'un  de  ces  livres  est  consacré  à  Lamennais  et  son  école  ; 
l'autre,  à  Gerbet,  sa  vie  et  ses  œuvres;  M.  Ricard  a,  dit-il,  élagué  tout  ce  qui  n'était 
que  l'exposition  purement  philosophique,  pour  se  borner  au  récit  de  la  vie  et  de 
l'action  de  Lamennais  et  de  Gerbet  sur  leur  temps  ;  il  espère  publier  plus  tard  de 
semblables  études  sur  Lacordaire,  Montalembert,  Maurice  de  Guérin  et  a  les  autres 
principales  gloires  de  la  grande  école  de  Lamennais  y>. 

—  M.  Ernest  Daudet,  après  avoir  publié  une  Histoire  des  conspirations  royalistes 
du  Midi  sous  la  Révolution,  vient  de  faire  paraître  une  Histoire  de  la  Restauration 
en  un  vol.  in- 1  G*' (Hachette)  et  annonce  qu'il  prépare  un  autre  récit,  intitulé  La 
réaction  thermidorienne  dans  le  Midi. 

—  On  trouve  à  la  librairie  G.  Klincksieck  (i  i,  rue  de  Lille),  au  prix  de  i  franc,  la 
Liste  des  périodiques  étrangers  reçus  par  le  Département  des  imprimés'  de  la  Bibiio^ 
thèque  nationale  (XXVIII,  p.  in-80).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  l'utilité  de 
cette  Liste  et  de  la  recommander  aux  travailleurs;  il  arrive  souvent  qu'on  veut 
consulter  un  article  paru  autrefois  dans  une  revue  qu'on  n'a  pas  à  sa  disposition; 
en  se  reportant  à  la  Liste  des  périodiques  étrangers  qui  donne  et  le  titre  des  revues 
et  le  chiffre  des  années  qui  ont  paru  et  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  on 
saura  de  suite,  et  sans  perte  de  temps,  si  l'on  peut  trouver  rue  Richelieu  l'article 
dont  a  besoin.  On  remarquera  que  la  Liste  ne  mentionne  les  revues  que  jusqu'à  l'an- 
née 1879  o^  l'année  1880  ;  mais  l'art.  81  du  règlement  de  la  Bibliothèque  nationale 
porte  que  a  les  ouvrages  par  livraisons  ne  sont  communiqués  au  public  que  quand 
ces  livraisons  ont  pu  être  réunies  en  un  volume  et  reliées.  »  Parmi  les  belles  collec- 
tions de  périodiques  étrangers,  nous  notons  surtout  celle  des  Abhandlimgen  de  la 
Société  des  sciences  de  Gœttingue  (à  partir  de  i838),  celle  des  Gœttingische  gelehrte 
An^eigen{k  partir  de  i733),  celle  de  ÏHistorisches  Taschcnbuch  (à  partir  de  i83o), 
etc.,  etc. 

ALLEMAGNE.  —  Le  comité  directeur  du  Congrès  des  orientalistes  de  Berlin  a 
tenu  à  se  distinguer  de  ses  prédécesseurs  par  la  hâte  louable  qu'il  met  à  la  publica- 
tion des  actes  du  Congrès.  Dès  le  mois  de  décembre  dernier,  paraissait  la  i»'^  partie  : 
Veiitandlungen  des  Fiinfien  Internaiionalen  Orienialisten-Congresses  gchalien  :{ii 
Berlin  im  Sepiember  1 88 1.  Erster  Tiieil.  Bericht  ûbcr  die  Verhandlungen.  {BerWn, 
Asher  et  Co.)  Ce  fascicule  de  144.  pages  contient  les  documents  relatifs  à  l'organisa- 
tion et  à  la  statistique  du  Congrès,  le  compte-rendu  des  fêtes  et  des  séances  gêné- 
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raies,  l'analyse,  en  partie  détaillée,  des,  travaux  des  diverses  sections,  enfin  la  biblio- 
graphie. Les  travaux  des  sections  ont  été  résumés  par  les  quatre  présidents  de 
section,  MM.  Schrader,  Weber,  Lepsius  et  von  der  Gabelentz.  Le  reste  est  dû  au 
président  du  Congrès,  M.  A.  Dillmann.  Parmi  les  nouveautés  dont  le  Congrès  a  eu 
la  primeur,  nous  remarquons  une  courte  communication  de  M.  BCihler  relative  à  un 
papyrus  récemment  découvert  au  Penjab  et  qu'on  suppose  être  un  de  ces  exemplaires 
du  Tripi/aka  bouddhique  que  le  roi  Kanishka,  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
doit  avoir  déposés  dans  les  fondements  de  plusieurs  de  ses  constructions. 

—  M.  Gaedertz  travaille  à  une  édition  critique  de  la  comédie  de  Gabriel  Rollenha- 
gen.  Amantes  amcnies  et  à  une  étude  sur  les  diiïérents  remaniements  de  la  légende 
ovidienne  de  Pyrame  et  Thisbé  en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  xviii*^  siècle. 

—  La  librairie  Hertz,  de  Berlin,  publiera  très  prochainement  un  recueil  d'articles 
et  d'études  de  M.Adolphe  Sghœll,  intitulé  :  Goethe  in  Haupimomenten  seines  Lebens 
iind  Wirkens. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  27  janvier  1882. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoira  la  place  de  membre  ordinaire  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  M.  Dulaurier  et  fixe  l'examen  des  titres  des  candidats  au 
10  février. 

M.  Esmein  communique  quelques  observations  sur  les  paragraphes  2,  3  et  4  de  la 
loi  osque  de  la  table  de  Bantia.  On  sait  que  la  table  de  bronze  connue  sous  ce  nom 
porte  sur  ses  deux  faces  deux  inscriptions,  l'une  en  latin,  l'autre  en  osque,  qui  con- 
tiennent toutes  deux  des  textes  de  lois,  d'ailleurs  incomplets.  On  ignore  si  les  deux 
textes  auxquels  appartenaient  ces  fragments  étaient  la  traduction  Fun  de  l'autre;  les 
parties  conservées  de  l'un  et  de  l'autre  ne  se  correspondent  pas.  Le  monument  paraît 
être  antérieur  à  l'époque  des  Gr.acques.  Au  temps  oii  il  a  été  rédigé,  Bantia  était  une 
cité  indépendante;  néanmoins,  les  lois  qu'il  contient,  môme  celle  qui  est  écrite  en 
langue  osque,  paraissent  avoir  une  origine  romaine.  On  sait,  en  effet,  par  le  témoi- 
gnage des  historiens,  que  souvent  les  cités  libres  de  l'Italie  se  sont  adressées  à  Rome 
ou  à  des  personnages  romains  pour  leur  demander  des  lois.  La  loi  osque  de  Bantia 
a  été  interprétée,  en  dernier  lieu,  par  M.  Bréal,  qui  en  a  donné  dans  les  Àlémoires 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  une  traduction  complète.  C'est  à  cette  traduc- 
tion que  M.  Esmein  propose  une  légère  modification,  qui  ne  porte  essentiellement 
que  sur  un  seul  mot,  mais  qui  change  d'une  façon  assez  notable  le  sens  de  pl-usieurs 
paragraphes.  Il  a  été  conduit  à  proposer  ce  changement,  non  par  des  considérations 
linguistiques,  mais  par  des  raisons  d'analogie  juridique;  il  était  naturel,  en  effet,  de 
chercher  à  interpréter  la  loi  de  Bantia  de  manière  à  en  rapprocher  autant  que  possi- 
ble les  dispositions  de  celles  du  droit  romain.  —  Le  paragraphe  3  de  la  loi  osque 
commence  ainsi  :  «  Suae  pis  pru  meddixud  altrei  castrons  auti  eituaszicolom  dicust, 
izic  comono  ni  hipid  »  etc.;  le  paragraphe  entier  est  ainsi  traduit  par  M.  Bréal  ;  u  Si 
quis  pro  magistratu  alteri  tundi  aut'pecuniae  diem  dixerit,  is  comitia  ne  habeat  nisi 
cum  apud  populum  quater  oraverit  sciens  sine  dolo  malo  et  definitum  diem  popu- 
lus  accepent  quater  neve  magis  quinquies  »  11  est  question  là  d'un  procès  intenté 
pardevant  le  peuplcet  dont  le  peuple  lui-même  doit  être  juge;  il  est  dit  que  le  juge- 
ment ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  quatre  annonces  faites  publiquement.  Les  procès 
auxquels  cette  disposition  s'applique  seraient,  selon  M.  Bréal,  les  procès  sur  les 
fonds  de  terre  et  les  sommes  d'argent, /î/n<i/  aut  pecuniae,  c'est-à-dire  en  général  les 
procès  civils;  il  en  résulte  qu'à  Bantia  les  procès  civils  auraient  été  jugés  par  le  peuple. 
Gela  est  peu  vraisemblable,  car  à  Rome  rien  de  pareil  n'a  jamais  existé;  les  actions 
civiles  y  ont  toujours  été  de  la  compétence  exclusive  des  magistrats  et  des  juges  dési- 
gnés par  eux.  Mais  il  y  avait  une  autre  sorte  de  procès  qui,  à  Rome,  étaient  jugés 
par  le  peuple  :  c'étaient  les  accusations  criminelles  portées  contre  des  particuliers 
par  les  magistrats.  Quand  un  magistrat  romain  voulait  accuser  un  particulier,  il  fixait 
et  annonçait  publiquement  le  jour  où  la  cause  devait  être  entendue;  cela  s'appelait 
diem  dicere  :  c'est  précisément,  on  l'a  vu  plus  haut,  le  terme  employé  par  la  loi  de 
Bantia  (licolom  dicust  =diem  dixerit).  Le  magistrat  romain  était  obligé  de  répéter 
trois  fois  cette  annonce,  de  formuler  trois  fois  l'accusation,  avant  le  jour  oij  elle  se 
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jugeait;  ce  jour  venu,  il  accusait  pour  la  quatrième  fois  celui  qu'il  voulait  soumettre 
au  jugement  du  peuple,  et  à  la  suite  de  cette  quatrième  accusation  seulement  on  pas- 
sait aux  débats.  C'est  exactement  aussi  ce  que  porte  le  paragraphe  3  de  la  loi  de  13an- 
tia;  il  exige  que  le  procès  soit  annoncé  quatre  fois  devant  le  peuple  avant  d'être  sou- 
mis à  son  jugement.  On  obtiendrait  donc  un  sens  beaucoup  plus  satisfaisant  si  l'on 
pouvait  entendre  ce  paragraphe  comme  s'appliquant  également  à  des  accusations  cri- 
minelles et  non  à  des  procès  civils.  Les  mots  qui  caractérisent  l'objet  des  actions  en 
question  sont  ceux-ci  :  castrons  aiiti  eiiuas,  que  M.  Bréal  traduit  :  fiindi  aiit  pecu- 
niae.  On  peut  conserver  la  traduction  d'eititas  par  pecuniae  ;  on  sait  en  effet  qu'à 
Rome,  les  accusations  portées  devant  le  peuple  tendaient  souvent  uniquement  à  ob- 
tenir la  condamnation  de  l'inculpé  à  une  amende;  c'était  ce  qu'on  appelait  pecuniae 
acciisarc.  Dans  les  cas  plus  graves,  quand  l'accusateur  ne  se  bornait  pas  à  deman- 
der l'amende,  il  ne  pouvait  conclure  qu'à  une  peine  capitale,  c'est-à-dire  à  une  peine 
qui  entraînait  la  perte  des  droits  et  de  l'état  civil  du  condamné  :  on  disait  alors  ca- 
pitis  acciisare.  Ces  deux  mots,  pecuniae  eicapitis,  pour  désigner  les  deux  degrés  et 
les  deux  formes  de  l'accusation  publique,  se  rencontrent  constamment  dans  les  auteurs 
et  toujours  opposés  l'un  à  l'autre;  à  eux  deux,  ils  comprenaient  tous  les  cas  possibles 
d'accusation.  11  est  donc  naturel  de  supposer  que  c'est  aussi  ces  deux  mots  qu'on  doit  re- 
trouver dans  le  c<^6^/roM5^«^f  e//«i35  delà  loi  de  Bantia;  il  serait  clair  alors  que  ce  para- 
graphe se  rapporte  bien  à  l'accusation  publique  et  que  cette  accusation,  à  Bantia,  était 
entendue  et  organisée  comme  à  Rome.  Or,  il  est  admis  queautieituas  signifie  aut  pecu- 
niae; n'est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  castrons  signifie  capitis*^  Il  est  vrai  que 
pour  le  traduire  par/MU(i/,  M.  Bréal  s'est  appuyé  sur  un  passage  des  tables  eugubines, 
écrit  en  ombrien,  langue  parente  de  l'osque  et  du  latin,  où  castruo  (accusatif  plu- 
riel) a  très  clairement  le  sens  de  fundos  ;  mais  connaît-on  assez  bien  ces  anciennes 
langues  italiques  pour  affirmer  qu'il  n"a  pu  s'y  trouver  deux  mots,  homonymes,  mais 
de  sens  différent,  signifiant,  l'un  «  tête  w,  l'autre  «  champ  »  ?  —  Le  paragraphe  2  de 
la  même  loi  parle  également  des  actions  castrons  auii  eiiuas  et  porte  que  le  peuple, 
avant  de  prononcer  sa  sentence  sur  ces  actions,  doit  être  astreint  à  prêter  un  ser- 
ment. Or,  un  détail  du  récit  relatif  à  la  condaraination  de  Coriolan  avait  déjà  conduit 
M.  Huschke  à  conjecturer  qu'un  serment  semblable  était  exi^é  à  Rome  pour  le  juge- 
ment des  actions  publiques.  Le  paragraphe  4  contient  des  dispositions  relatives  aux 
délais  de  la  procédure;  elles  se  rapprochent  également  de  ce  qu'on  connaît  de  la  pro- 
cédure romaine  en  matière  criminelle. 

M.  Bréal  dit  que,  s'il  est  possible  d'admettre  l'interprétation  de  M.  Esmein,  la  tra- 
duction de  la  loi  de  Bantia  se  trouvera  considérablement  améliorée.  On  gagne  à  ce 
changement,  d'une  part,  de  rapprocher  encore  davantage  la  législation  de  Bantia  et 
celle  de  Rome  (or  on  voit  déjà  par  le  reste  du  texte  que  ces  deux  législations  se  res- 
semblaient beaucoup);  d'autre  part,  d^obtenir  pour  la  loi  de  Bantia,  prise  en  elle- 
même,  un  sens  plus  raisonnable  et  plus  suivi.  M.  Bréal  est  donc  très  favorablement 
disposé,  à  première  vue,  en  faveur  de  cette  interprétation.  Reste  à  savoir  si  l'hypothèse 
très  hardie  qu'elle  implique  au  point  de  vue  linguistique,  celle  de  la  coexistence  de 
deux  mots  analogues  au  latin  castrum,  homonymes  et  de  signifiation  différente,  peut 
être  acceptée;  c'est  une  question  à  laquelle  on  ne  saurait  répondre  sûrement,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  idiomes  italiques. 

M.  l'archevêque  d'Alger  adresse  à  l'Académie  un  rapport  du  P.  Delattre  sur  des 
fouilles  et  découvertes  archéologiques  laites  aux  environs  de  Carthage.  Renvoyé  à 
l'examen  de  M.  Léon  Renier. 

M.  Lenormant  présente  de  la  part  de  M.  Julius  Lœytred,  vice-consul  de  Danemark 
à  Beyrouth,  des  estampages  et  photographies  d'inscriptions  cunéiformes  nouvelle- 
ment découvertes  par  lui  sur  un  rocher  de  la  rive  nord  du  Nahr-el-Kelb.  Ces  inscrip- 
tions sont  fort  importantes.  On  y  trouve  le  premier  témoignage  épigraphique  connu 
des  conquêtes  de  Nabuchodonosor;  les  autres  inscriptions  qu'on  avait  jusqu'ici  de 
ce  roi  ne  parlaient  que  des  édifices  qu'il  a  construits  et  non  de  ses  exploits  militaires. 
M.  Lenormant  insiste  sur  la  reconnaissance  qu'on  doit  avoir  au  savant  consul  danois 
d'avoir  choisi  l'Institut  de  France  pour  lui  faire  hommage  de  ces  précieux  documents. 

M,  Oppert  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  les  Inscriptions  chaldéen- 
nes  de  Gudea. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  ;  —  par  M.  Duruy  :  Thévenot  (Arsène), 
Statistique  intellectuelle  et  morale  du  département  de  l'Aube;  —  par  M.  Baudry  : 
BoNNARDOT  (François),  Essai  historique  sur  le  régime  municipal  à  Orléans;—  par 
M.  Lenormant  :  Courajod  (Louis),  Jean  Warin,  ses  œuvres  de  sculpture  et  le  buste 
de  Louis  XIII  au  musée  du  Louvre;  —  \v>.,  Supplément  au  mémoire  intitulé  :  Deux 
Epaves  delà  chapelle  des  Valois  à  Saint-Denis ;—  par  M.  Le  Blant  :  Mùntz  (Eugène), 
Etudes  sur  l'histoire  de  la  peinture  et  de  l'iconographie  chrétiennes  ;  —  par  M.  Ad. 
Régnier  ;  Senart  (E.),  le  Mahdvastu  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Collignon 
(Maxime),  Manuel  d'archéologie  grecque  (un  volume  de  la  Bibliothèque  de  rensei- 
gnement des  beaux-arts,  Paris,  Quantin);  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  : 
J^scuKE,  a  Tibetan-English  Dictionary.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23 
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41.  —  r,e  Lî-vre  de  Sibavyaïhi,  traité  de  grammaire  arabe  par  Sîboûya,  dit  Sî- 
bawaïhi. Texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  du  Caire,  de  l'Escurial,  d'Ox- 
ford, de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  par  Hartwig  Derenbourg. 
Tome  1er.  Paris,  imprimerie  nationale.  1881,  gr.  in-S»,  xLiv-460  p. 

L'étude  de  la  grammaire  est  une  de  celles  où  les  musulmans  ont  mon- 
tré le  plus  d'originalité  et  où  ils  ont  véritablement  excellé.  Tout  con- 
courait à  les  porter  vers  les  recherches  linguistiques,  aussi  bien  la  né- 
cessité de  fixer  et  de  conserver  le  texte  de  leur  livre  sacré  que  la  rapide 
extension  de  la  langue  arabe  qu'il  s'agissait  d'enseigner  aux  néo-conver- 
tis de  race  étrangère.  Dès  les  premiers  temps  de  Phégire,  les  Arabes 
avaient  été  conduits  à  réfléchir  sur  leur  propre  idiome,  lorsqu'il  avait 
fallu  publier  une  édition  officielle  du  Qor'ân,  et  la  tradition  paraît  tenir 
compte  de  ce  fait  quand  elle  attribue  les  premières  observations  gram- 
maticales au  gendre  du  prophète,  'Alî;  mais  c'est  surtout  par  leur  con- 
tact avec  les  étrangers  que  les  conquérants  sentirent  le  besoin  de  créer 
un  enseignement  philologique,  et,  sur  ce  point,  les  traditions  s'accor- 
dent à  placer  le  berceau  des  éludes  grammaticales  dans  une  ville  où  l'é- 
lément arabe  était  constamment  aux  prises  avec  des  éléments  chaldéens 
et  persans,  je  veux  dire  la  ville  de  Ba^ra. 

C'est  un  Arabe,  appelé  Abou-1-Aswad  ad-Do'alî(il  était  précepteur  des 
enfants  de  Ziyâd,  frère  adultérin  du  premier  khalife  omayyade  et  gou- 
verneur de  Chaldée)  qui  passe  pour  avoir  fondé  la  science  du  langage  '. 
L'arabe  possède  trois  cas  dont  l'emploi  est  rigoureusement  déterminé  : 
entendant  journellement  commettre  des  fautes  contre  l'usage  de  ces  cas, 
Abou-1-Aswad  aurait  conçu  le  projet  de  rédiger  les  règles  de  la  syntaxe 
désinentielle.  A  prendre  cette  tradition  au  pied  de  la  lettre,  il  semblerait 
qu'Abou-1-Aswad  eût  créé  de  toutes  pièces  cette  science  nouvelle;  mais 
il  nous  faut  rabattre  quelque  peu  cette  prétention.  Certaines  doctrines  et 
certains  faits  grammaticaux  portent  manifestement  la  trace  d'une  in- 

I .  Selon  quelques  auteurs,  l'honneur  en  reviendrait  au  Persan  'Abd  ar-Ra/imân  ben 
Hormouz. 

Nouvelle  série,  XIII.  7 
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fluence  grecque  s'exerçaiit  par  rintermédiaire  du  syriaque.  Il  paraît  donc 
légitime  d'admettre  que  si,  à  la  vérité,  l'idée  de  la  grammaire  a  pu  et  dû 
germer  dans  le  cerveau  des  Arabes,  c'est  aux  Ghaldéens  qu'ils  sont  rede- 
vables des  principes  initiateurs,  principes  qu'ils  ont  ensuite,  il  faut  en 
convenir,  admirablement  appliqués  et  développés.  L'honneur  d'avoir 
réuni  et  codidé  les  matériaux  de  la  grammaire  appartient  toutefois  à  un 
Persan.  Sîbawaïhi,  le  compilateur  du  traité  si  estimé  que  M.  H.  Deren- 
bourg  a  entrepris  de  publier,  était  persan,  et  ses  cendres  reposent,  dit-on, 
à  Béi(iâ,  non  loin  de  l'ancienne  Persépolis. 

Sîbawaïhi,  contemporain  des  premiers  khalifes  'Abbâsides  et  mort 
sous  le  règne  de  Hâroûn  ar-Raschîd,  se  destinait  d'abord,  en  pieux  mu- 
sulman, à  l'étude  des  traditions.  Comme  il  suivait  les  cours  du  fameux 
^ammâd,  docteur  ès-traditions,  il  lui  arriva  de  mal  prononcer  un  mot 
arabe  et  il  en  fut  si  honteux  que  dès  lors  il  se  consacra  tout  entier  à  la 
grammaire.  A  cette  époque,  la  grammaire,  cultivée  par  plusieurs  géné- 
rations de  philologues,  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection.  Sî- 
bawaïhi recueillit  l'enseignement  des  maîtres  les  plus  autorisés,  particu- 
lièrement d'Ath-Thaqafî,  et  forma  sa  volumineuse  compilation  qui 
supplanta  tous  les  travaux  de  ses  devanciers  et  acquit  une  telle  célébrité 
qu'on  ne  la  désigna  plus  que  sous  le  nom  d'Al-kitdb  «  Le  Livre  »  par 
excellence. 

Et,  en  réalité,  le  Livre  de  Sîbawaïhi  est  aussi  complet  que  possible, 
tant  au  point  de  vue  des  faits  que  des  doctrines.  On  peut  lui  reprocher 
d'être  confus,  mal  digéré,  parfois  obscur,  ce  qui  explique  la  faveur 
exclusive  dont  ont  joui  plus  tard  des  traités  mieux  composés  et  rédigés 
plus  clairement;  mais  on  peut  dire,  en  somme,  que  la  grammaire  n'a 
plus  guère  progressé  après  lui. 

Le  Livre  contient  près  de  six  cents  paragraphes.  L'auteur  débute  par 
une  énumération  des  parties  du  discours,  qui  sont  :  le  nom,  le  verbe  et 
les  particules;  puis  il  examine  les  divers  modes  de  ïi'rdb  ou  syntaxe  dé- 
sinentielle.  Il  étudie  successivement  la  syntaxe  de  l'accusatif,  celle  du 
génitif,  celle  du  nominatif,  celle  du  vocatif.  Il  passe  ensuite  à  la  syntaxe 
des  particules  négatives  et  restrictives,  des  pronoms,  des  particules  dites 
régissantes,  c'est-à-dire  des  prépositions  et  des  conjonctions,  syntaxe  qui 
englobe  celle  du  verbe.  La  syntaxe  terminée,  l'auteur  aborde  la  morpho- 
logie et  passe  en  revue  la  déclinaison,  la  formation  des  noms  relatifs, 
celle  du  duel  et  du  pluriel  régulier,  celle  des  dénominatifs,  celle  du  futur 
énergique.  Viennent  ensuite  les  numéraux,  les  pluriels  irréguliers  ou  in- 
ternes, les  formes  verbales  primitives  et  dérivées,  les  noms  d'action,  de 
lieu,  d'instrument,  etc.  La  phonétique  proprement  dite  est  traitée  en 
dernier  lieu  (prononciation  des  lettres,  transformation  des  sons^  assimi- 
lation, etc.) . 

Cette  simple  énumération  suffit  à  démontrer  combien  pénétrante  avait 
été  l'analyse  des  philologues  musulmans  :  si  l'on  en  excepte  l'accent, 
qui  paraît  leur  avoir  complètement  échappé,  aucune  des  questions  que 
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soulève  la  grammaire  n'a  été  négligée  par  eux,  et  leur  plus  grand  défaut 
est,  on  le  voit,  l'incohérence. 

Le  volume  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  H.  D.  contient  toute  la  syn- 
taxe. Pour  établir  son  texte,  l'éditeur  avait  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qu'il  décrit  soigneusement  dans  sa  préface,  et  dont 
plusieurs  sont  excellents.  Il  a  choisi  comme  base  de  son  édition,  et  avec 
raison,  le  manuscrit  de  Paris,  qui  se  rapproche  plus  que  les  autres  de 
l'original  du  Kitâb.  Le  Kitâb  a  été  tellement  étudié  et  commenté  que, 
de  très  bonne  heure,  les  copies  s^en  sont  accrues  de  remarques  et  d'éclair- 
cissements qui  ont  pénétré  dans  le  texte.  C'est  ainsi  que  dans  le  manus- 
crit de  Saint-Pétersbourg,  les  opinions  de  Sîbawa'ihi  sont  parfois  discu- 
tées et  mises  en  parallèle  avec  celles  de  grammairiens  postérieurs  '.  Le 
manuscrit  de  Paris  donne  ces  observations  en  marge,  et  M.  H.  D.  les  a 
communiquées  en  note  à  l'occasion. 

La  correction  de  ce  premier  volume,  magnifiquement  exécuté  par 
l'Imprimerie  nationale,  est  irréprochable.  M.  H.  D.  a  eu  l'heureuse  idée 
de  soumettre  les  feuilles,  au  cours  de  l'impression,  à  deux  des  meilleurs 
arabisants  que  possède  l'Allemagne,  MM.  Noeldeke  et  Prym,  le  second 
desquels  s'occupait  depuis  plusieurs  années  déjà  des  schawâhid  de  Sî- 
bawaïhi,  c'est-à-dire  des  vers  si  nombreux  que  le  grammairien  cite  à 
l'appui  des  règles  énoncées  par  lui.  Le  résultat  de  cette  collaboration  est 
tel  qu'on  devait  l'attendre,  et  l'on  peut  considérer  la  présente  édition 
comme  définitive. 

Nous  attendons  impatiemment  le  second  et  dernier  volume  de  cette 
publication  si  importante,  qui  contiendra,  outre  la  fin  du  texte,  une 
étude  de  M.  H.  Deren bourg  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Sîbawaïhi. 

Stanislas  Guyard. 


42.  —  Transactions  oF  Cambridge  I>Iiilologtcal  Society.  Vol.  I,  fronl 
1872  to  1880.  Editée!  by  J.  Postgate,  M.  A.  honorary  secretary.  London,  Trûbncr. 
î88i,  I  vol.  in- 80  de  xiii-420  p. 

La  Société  philologique  de  Cambridge  a  eu  l'excellente  idée  de  re- 
cueillir en  un  volume  les  témoignages,  jusqu'ici  épars,  de  son  activité 
pendant  ses  neuf  premières  années  d'existence.  Fondée  en  1872  grâce 
aux  efforts  de  M  Cowell,  professeur  de  sanscrit,  et  de  M.  Jebb  ,  l'helléniste 
(aujourd'hui  professeur  à  Glasgow),  on  la  voit  grandir  peu  à  peu  et  s'or- 
ganiser. Composée  d'abord  de  54  membres,  elle  en  comprend  aujour- 
d'hui 147.  Ses  premières  années  sont  représentées  dans  ce  volume  uni- 
quement par  de  très  brefs  procès-verbaux  où  les  sujets  des  mémoires 


1.  Voir  l'excellent  travail  de  M.  Girgass,  Otcherk  grammatitcheskoï  sisiémoiii  Ara- 
bov,  Saint-Pétersbourg,  1873. 


124  REVUE   CRITIQUE 

et  des  discussions  sont  indiqués  d'un  mot;  mais,  d'anne'e  en  année,  ces 
procès-verbaux  s'allongent,  des  notices  intéressantes  (bien  qu'encore 
abrégées)  y  prennent  place,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'année  1880,  qui  clôt 
le  volume,  nous  apporte  un  véritable  recueil  de  mémoires  publiés  /w- 
extenso.  Cette  dernière  année  ferme  la  période  des  débuts  et  des  tâton- 
nements. Ce  premier  recueil  est  du  meilleur  augure.  Un  grand  nombre 
des  noms  les  plus  honorablement  connus  de  la  philologie  anglaise  y  ont 
contribué.  L'exécution  matérielle  est  excellente.  Une  courte  dissertation 
du  secrétaire,  M.  Postgate,  sur  Tobjet  que  doit  se  proposer  une  Société 
philologique,  sert  d'introduction  au  volume,  qui  se  termine  par  une  série 
de  comptes-rendus  consacrés  aux  travaux  parus  en  1880  sur  Homère, 
Platon,  Aristote  et  Servius.  Ces  comptes-rendus  sont  intéressants,  mais 
ne  s'appliquent  encore,  comme  on  le  voit,  qu'à  très  peu  d'auteurs.  La 
Société  réussira-t-eile,  sans  surcharger  son  volume  et  son  budget  an- 
nuels, à  présenter  à  ses  lecteurs  une  image  vraiment  complète  du  mouve- 
ment philologique  de  chaque  année?  Il  faut  l'espérer,  et  la  remercier,  en 
tous  cas,  de  sa  courageuse  tentative. 

Alfred  Croiset. 


43,  —  CMEuvrcs  inédites  de  «I.-I5.  Bossuet,  découvertes  et  publiées  sur  les 
ms.- du  cabinet  du  roi  et  des  bibliothèques  nationale,  de  l'Arsenal,  etc.,  par  Au- 
guste-Louis MÉNAUD.  Tome  I,  le  Cours  royal  complet  sur  Juvénal.  Paris,  Fir- 
min-Didot  et  C'^,  1881.  i  vol.  gr.  in-S",  xlviii  et  492  p. 

L'abbé  Maury  se  plaignait  vivement,  en  1772,  de  ceux  qui  publiaient 
jusqu'aux  moindres  fragments  des  sermons  de  Bossuet  :  il  ne  faut  pas, 
disait-il,  ramasser  le  linge  salé  des  grands  hommes.  Maury  avait  tort, 
et  nous  applaudissons  à  l'entêtement  du  bénédictin  Déforis,  qui  a  voulu 
conserver  tout  ce  qu'il  pouvait  recueillir  de  la  pensée  d'un  si  grand  ora- 
teur. Mais  on  est  tenté  de  s'exprimer  avec  plus  d'énergie  encore  que 
l'abbé  Maury,  lorsqu'on  voit  imprimer  sous  le  nom  de  Bossuet  ce  que 
M.  Ménard  vient  de  donner  au  public.  Le  titre  de  cet  ouvrage,  édité 
avec  un  très  grand  luxe,  et  orné  d'un  magnifique  portrait  de  Bos- 
suet, est  de  nature  à  attirer  l'attention  du  monde  lettré;  il  ne  s'agit 
de  rien  moins,  dit  M.  M.,  que  du  cours  fait  par  Bossuet  au  dau- 
phin, et  l'on  nous  annonce  «  Les  seize  satires  de  Juvénal,  lues  au  fils  ds 
«  Louis  XIV  par  Cordemoy,  son  lecteur,  commentées  et  appliquées  aux 
«  mœurs  du  siècle  par  Bossuet,  son  précepteur,  avec  la  table  des  matiè- 
«  res,  le  vocabulaire  des  mots  difficiles,  etc.,  par  Huet,  son  sous-précep- 
«  teur.  )) 

Déjà,  en  1876,  il  avait  été  question  de  cette  découverte  ;  journaux 
et  revues  s'étaient  fait  un  plaisir  de  l'annoncer,  et  l'on  devait  s'atten- 
dre à  une  publication  d'une  réelle  importance.  Bossuet  traduisant,  Bos- 
suet commentant  Juvénal,  le  grand  poète  chrétien,  l'orateur  sublime  qui 
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a  rendu  avec  une  si  admirable  vigueur  certains  passages  d'Isaïe  et  de  Jé- 
réraie,  s'appliquant  à  transporter  dans  notre  langue  les  plus  belles  pen- 
sées  du  satirique  latin,  c'était  évidemment,  pour  les  amis  des  lettres,  une 
bonne  fortune  inestimable.  M.  M.,  dans  son  Introduction,  nous  averlit 
qu'en  lisant  pour  la  première  fois  les  mss.  dont  il  commence  l'impres- 
sion, (f  le  style  du  grand  siècle  l'a  saisi  »;  il  a,  dit-il,  aperçu  la  date  de 
1684,  et  c'est  l'époque  où  Bossuet  «  était  précepteur  du  dauphin  «. 
M.  M.  a  conclu  de  là  qu'il  était  en  présence  du  «  cours  oral  »  de  Bos- 
suet, (c  recueilli  sténographiquement  »  par  divers  copistes  sous  la  direc- 
tion de  Bourse-Trouvée  de  Compaing,  scribe  du  dauphin.  Voila,  je  le 
répète,  de  magnifiques  promesses,  et  le  critique  le  plus  sévère  s'esti- 
merait heureux  de  pouvoir  encourager,  en  lui  prodiguant  les  éloges, 
un  éditeur  enthousiaste  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  pu- 
blier ainsi  le  Juvénal  de  Bossuet. 

Mais,  hélas!  une  désillusion  cruelle  suit  de  près  ces  belles  espéran- 
ces. En  1684,  Bossuet  ne  faisait  plus  de  cours  oral  au  dauphin,  ma- 
rié depuis  quatre  ans  et  déjà  père  du  duc  dé  Bourgogne.  Quant  à 
la  sténographie,  on  sait  de  reste  qu'elle  était' alors  inconnue.  D'ail- 
leurs, le  savant  M.  Floquet,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bossuet  pré- 
cepteur et  évêqiie  à  la  cour,  ne  nous  a  laissé  ignorer  aucune  des 
particularités  de  cette  éducation  du  dauphin;  et  M.  Floquet  ne  parle 
pas  de  ces  scribes  qui  auraient,  au  dire  de  M.  M.,  assisté  aux  leçons 
du  jeune  prince,  et  vu  Montausier  infliger  à  cet  enfant  des  punitions 
corporelles  ^  Il  ne  faut  donc  plus  parler  de  «  cours  complet  recueilli 
stpnographiquement  »,  d'autant  plus  que  ce  cours  complet  qui  com- 
prend trois  parties  :  Remarques  sur  les  satires.  —  Addition  aux  re- 
marques. —  Application  des  satires,  —  aurait  eu  besoin  d'être  complété 
pour  une  étude  d'ensemble  qui  fait  absolument  défaut;  ce  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'un  commentaire  de  quelques  passages  des  satires  de  Juvénal. 

Mais  il  faut  voir  quelle  est  au  juste  la  valeur  de  ce  commentaire.  Ce  qui 
saute  aux  yeux  du  lecteur,  c'est  la  pauvreté,  disons  le  mot,  c'est  l'ineptie 
et  la  nullité  de  la  plupart  des  arguments  et  des  notes  qui  accompagnent  le 
texte,  plus  ou  moins  bien  établi,  des  Satires.  Voici,  par  exemple,  Pargu- 
ment,  le  sujet  de  la  satire  X,  la  fameuse  satire  des  Vœux  :  «  Sujet.  Juvé- 
nal fait  voir  dans  cette  satire  la  vanité  de  nos  désirs  et  l'inconstance  de 
la  fortune,  »  et  voici  les  trois  premières  notes  du  commentaire  propre- 
ment dit  :  «  Quae  sunt  a  Gadibus  usque:»  (vers  i).  —  Gadès  est  «  une 
ce  ville  d'Espagne  appelée  maintenant  Cadix,  que  Cicéron  dans  l'oraison 
«  pour  Com.  (sic)  Balbus  appelle  la  fin  des  travaux  d'Hercule,  parce 
«  qu'elle  est  proche  du  détroit  de  Gibraltar,  qui  en  est  la  véritable  fin. 

1  Gangem  (vers  2).  —  Le  plus  beau  fleuve  des  Indes,  qui  les  sépare 


I.  V Histoire  de  France  dont  Bossuet  parle  dans  sa  Lettre  au  pape,  est  tout  en- 
tière du  style  et  de  la  main  du  dauphin;  c'était  pourtant  bien  le  cas  d'employer  les 
scribes  ! 
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«  par  le  beau  milieu  et  entraîne  avec  lui  un  sablon  d'or  inestimable  :  il 
«  (ut  appelé  Gangès  de  Gange,  roi  des  Ethiopiens.  On  croit  que  son  ori- 
<(  gine  vient  du  Paradis  terrestre,  parce  que  les  Grecs  l'appellent  Phison 
(c  et  que  la  Sainte-Ecriture  dit  que  c'est  un  de  ceux  qui  en  sortent;  il 
((  arrose  toutes  les  anne'es  la  campagne  voisine,  de  même  que  le  Nil,  et 
«  sort,  selon  quelques-uns,  des  montagnes  des  Scythes,  et  qu'il  (sicj  de- 
((  vient  plus  rapide  dans  sa  course  par  la  quantité  d'eau  que  trente  fleu- 
((  ves  lui  donnent;  sa  plus  petite  largeur  est  de  8,000  pas,  et  sa  plus 
((  grande  de  20,000. 

«.  Longiniim  (vers  .16).  —  Néron  fit  tuer  Cassius  Longin  et  Sénèque 
«  pour  avoir  leurs  richesses  ;  il  fit  la  même  chose  à  Laîeran  qui  était 
«  consul  »  (p.  247). 

Presque  tout  le  commentaire  est  de  cette  force  ;  et,  s'il  s'agit  de  traduire 
Juvénal,  on  ne  trouve  guère  dans  ce  volume  que  des  traductions  comme 
celles-ci  : 

«  Aude  aliquid  brevibus  Gyaris  et  carcere  dignum, 
«  Si  vis  esse  aliquis  :  probitas  laudatur  et  alget. 

«  Voulez-vous  vous  élever  à  quelque  rang  considérable,  entrez  hardi- 
«  ment  dans  les  intrigues  les  plus  dangereuses,  sans  craindre  ni  prison 
«  ni  exil;  on  loue  les  gens  de  bien,  mais  on  ne  laisse  pas  de  les  voir  pé- 
«  rir  de  misère  sans  en  être  touché  de  compassion  (p.  378). 

a  Pone  seram,  cohîbe;  sed  quis  custodiet  ipsos 
«  Custodes?  Cauta  est,  et  ab  illis  incipit  uxor. 

a  II  faut  l'enfermer,  empêche-la  de  sortir;  mais  qui  gardera  les  gardes 
«  que  je  lui  donnerai  ?  Il  n'est  rien  de  plus  fin  qu'une  femme  ;  c'est  en 
(f  trompant  ou  en  corrompant  ses  gardes  qu'elle  commencera  à  me  trom- 
«  per  moi -même  »  (p.  41  ij. 

Venons  à  la  «  période  sublime  »  qui  fait  dire  à  M.  M.  (p.  xxv)  :  «  Li- 
«sez- seulement  V application  (p.  453).  L'aigle  anime  la  foudre,  et  je  dé- 
«  fie  que  l'on  respire,  si  peu  qu'on  ait  le  sens  littéraire  et  artistique,  avant 
«  la  fin  de  cette  peinture,  de  cette  musique  : 

«  Hi  sunt  qui  trépidant,  et  ad  omniafulgura  pallent...  Les  méchants  ne  sont  ja- 
a  mais  en  sûreté;  ils  pâlissent  à  tous  les  éclairs,  ils  sont  à  demi-morts  dès  qu'ils 
«  entendent  gronder  le  tonnerre,  comme  si  la  foudre  n'était  pas  portée  par  le  hasard 
«  ou  par  la  fureur  des  vents,  mais  comme  si  elle  haïssait  les  crimes  et  ne  tombait 
a  qu'en  discernant  les  coupables. 

(c  Dans  cette  période  sublime,  on  entend  le  tonnerre  rouler  majestueu- 
«  sèment  dans  les  cieux,  on  l'entend  frapper  la  terre,  on  voit  la  foudre 
«  sillonner  la  nue,  on  en  voit  rejaillir  les  éclats.  »  —  J'avoue  que  le  texte  de 
Juvénal  me  paraît  singulièrement  affaibli  par  cette  mauvaise  traduction, 
et  que,  sans  être  dépourvu  de  sens  littéraire  et  artistique,  on  peut  lui 
préférer  le  latin  si  énergique  que  voici  : 

Hi  sunt  qui  trépidant,  et  ad  omnia  fulgura  pallent, 
Quum  tonat,  exanimes  primo  quoque  murmure  cœli; 
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Non  quasi  fortuitus,  nec  ventorum  rabie,  sed 
Iratus  cadat  in  terras,  et  judicct  ignis. 

Quand  Bossuet  veut  faire  entendre  le  tonnerre,  il  s'y  prend  d'une  tout 
autre  manière;  il  dit  :  «  Nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  coup,  comme 
un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle...  »  ou  encore  :  «  Plût  à 
Dieu  que  je  parle  [aux  pécheurs]  avec  cette  voix  de  tonnerre  que  Dieu 
donne  aux  prédicateurs  quand  il  veut  briser  les  rochers  et  fendre  les 
cœurs  de  pierre!  » 

Peut-être  a-t-on  remarqué,  dès  la  première  ligne  de  cette  traduction, 
un  véritable  contre-sens,  car  trepidare  veut  dire  trembler  et  non  pas 
n'être  jamais  en  sûreté,  de  même  que  judicare  ne  signifie  nullement 
discerner  les  coupables.  Il  y  en  a  beaucoup  du  même  genre  dans  ce  que 
M.  M.  appelle,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  les  Applications  des  satires,  et 
ces  contre-sens  sont  tels  qu'on  ne  les  pardonnerait  pas  à  un  élève  de 
troisième.  Mais  il  faut  des  preuves;  en  voici  : 

Animalia  muta 
Q_uis  generosa  putet,  nisi  fortia?  Nempe  volucrem 
Sic  laudamus  equum,  facili  cui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo. 
Nobilis  hic,  quocumque  venit  de  gramine,  cujus 
Clara  fuga  ante  alios,  et  primus  in  aequore  pulvis; 
Sed  vénale  pecus  Corythae  posteritas  et 
Hirpini,  si  rara  juge  Victoria  sedit,  etc. 

(Sat.  VIII,  56.) 

«  Pourquoi  estime-t-on  un  animal  plus  qu'un  autre?Est'CQ  la  bonté  que 
nous  jr  considérons,  ou  la  race  dont  il  est?  Vous  voyez  que  Ton  fait 
état  de  la  vitesse  d'un  cheval  qui  remporte  la  victoire,  qui  fait  paraître 
en  courant  le  plus  de  vigueur,  qui  se  couvre  le  premier  de  poussière, 
avançant  plutôt  que  les  autres  dans  une  longue  carrière;  de  quelque 
lieu  qu'il  soit,  c'est  lui  qui  est  le  plus  estimé  ;  mais  la  postérité  de  Co- 
rythe  et  de  Hirpin,  si  ce  n'est  qu'une  rosse  qui  n'a  presque  jamais  vaincu 
à  la  course,  est  VQnduQ  presque  pour  rien  »  (p.  429). 

Et  majore  domus  gemitu,  majore  tumultu 
Planguntur  nummi  quam  funera;  nemo  dolorem 
Fingit  in  hoc  casu. 

(Sat.  XIII,  i3o.) 

«  Le  deuil  est  bien  plus  grand  quand  on  perd  son  argent  que  lorsqu'on 
n'a  perdu  que  quelqu'un  de  ses  parents;  personne  ne  dissimule  sa  dou- 
leur dans  un  tel  accident  »  (p.  452). 

Mais  je  crois  inutile  d'insister;  mieux  vaut  aller  tout  droit,  pour  en 
finir,  au  passage  que  M.  M.  cite  dans  son  introduction  comme  «  le  mor- 
ceau le  plus  parfait  qu'il  connaisse  dans  la  langue  française  »;  c'est  la 
traduction  de  ce  fameux  passage  de  la  Satire  X  :  Expende  Annibalem... 
etc.  (v.  147).  Etant  donnés  les  quelques  vers  qui  précèdent  : 

....  Laudis  titulique  cupido 
Haesuri  saxis  cinerum  custodibus,  ad  quae 
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Discutienda  valent  sterilis  mala  robora  licus  ; 
Quandoquidem  data  sunt  ipsis  quoque  fata  sepulchris, 

tout  le  monde  comprend  que  Juvénal  ce  notât  scoptice  »,  comme  dit  un 
commentateur,  c'est-à-dire  flétrit,  par  une  raillerie  sanglante,  l'ambition 
d'un  conquérant.  Voici  pourtant  comment  cet  admirable  passage  a  été 
rendu  par  le  traducteur  ignorant  que  M.  M.  dit  être  Bossuet  : 

«  Pesez  maintenant  Annibal.  Ah!  de  quel  poids  est  ce  grand,  cet  illustre  capi- 
taine ï;  c'est  lui  que  toute  l'Afrique,  qui  n'est  bornée  que  ^  par  l'Océan  et  par  le  Nil, 
ne  peut  arrêter;  il  ajoute  aux  victoires  qu'il  a  remportées  sur  les  Ethiopiens  et  à 
toutes  ses  autres  conquêtes  l'Espagne;  il  vole  au-delà  des  Pyrénées,  il  surmonte  les 
Alpes  et  les  neiges  dont  elles  sont  couvertes,  il  sépare  les  rochers,  il  renverse  les 
montagnes  par  le  secours  du  vinaigre  et  du  feu  3;  il  marche  triomphalement  au  milieu 
des  campagnes  d'Italie^  mais  il  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  entreprises  *.  Mes  vic- 
toires sont  imparfaites,  dit-il,  si,  après  tant  de  combats,  je  ne  vois  cette  superbe  ville 
en  ma  puissance  •',  ou  si  je  ne  plante  pas  mes  drapeaux  triomphants  au  milieu  de 
Rome.  Que  son  visage  était  fier^  que  l'on  eût  bien  fait  de  le  peindre  monté  sur  un  élé- 
phant, que  le  portrait  en  eût  été  beau,  bien  qu'il  [le  portrait?]  neiit  plus  qu'un  œil'^l 
Mais  qu'arrive-t-il  ?  O  gloire  d' Annibal,  qiiétes-vous  devenue  ?!  Il  est  contraint  de 
chercher  sa  sûreté  dans  une  fuite  précipitée,  et,  pendant  son  exil,  ce  grand  et  ad- 
mirable capitaine  (cliens  !}  est  réduit  à  faire  la  cour  à  un  roi  barbare  et  d'attendre 
son  réveil.  La  fin  de  cette  illustre  vie,  qui  avait  rempli  tout  l'univers  d'admiration  et 
de  crainte  ^,  n'arrive  point  dans  une  bataille;  ce  n'est  point  le  beau  sort  des  armes 
qui  la  termine  :  c'est  un  anneau  qui  venge  tant  de  sang  répandu,  tant  de  carnage  des 
Romai)is  !  Quête  sert-il  d'avoir  parcouru  toutes  les  Alpes,  passé  les  Pyrénées,  enfin 
toutes  ces  victoires  que  deviendront-elles  ?  Le  sujet  d'un  livre  ou  d'une  harangue  que 
l'on  donnera  à  faire  à  ceux  qui  étudient  l'éloquence  o.  » 

—  On  serait  refusé  sans  pitié,  au  baccalauréat,  avec  une  pareille  ver- 
sion. 

Mais  je  passe  à  un  autre  ordre  de  preuves  encore  plus  sérieuses.  On 
sait  avec  quel  soin  Bossuet  tâcha  de  prémunir  son  jeune  élève  contre 
l'amour  des  plaisirs,  et  les  mots  ad  usum  delphini  sont  encore  employés 
aujourd'hui  pour  désigner  une  édition  expurgée  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. Est-il  donc  admissible  que  Juvénal  entier  ait  été  lu,  expliqué  et 
commenté  au  dauphin  par  un  évêque?  Est-il  permis  d'attribuer  à  Bos- 
suet la  traduction  intégrale  du  célèbre  passage  de  la  satire  VI  qui  est  re- 
latif aux  infamies  de  Messaline  (p.  4o3)?  Peut-on  enfin  lui  imputer  les 

1. Quot  libras  in  duce  summo 

Invenies  ? 

2.  Percussa,  ou  Perfusa. 

H.  Diduxit  scopulos  et  montem  rupit  aceto. 

4.  Jam  tenet  Italiam,  tamen  ultra  pergere  tendit. 

5.  Actum,  inquit,  nihil  est,  nisi  pœno  milite  portas 
Frangimus, 

6.  O  qualis  faciès,  et  quali  digna  tabclla 

-    Quum  Gœtula  ducem  portaret  belhia  luscum  ! 

7.  O  gloria! 

^-  Q.uae  res  humanas  miscuit  olim. 

9-  Démens,  et  S3svas  curre  per  Alpes, 

Ut  pueris  placeas  et  declamatio  fias. 
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turpitudes  qui  se  rencontrent  plusieurs  fois  dans  le  commentaire,  no- 
tamment à  la  p.  166  (V.  238)?  La  Revue  critique,  bien  que  les  jeunes 
filles  ne  la  lisent  pas  d'ordinaire,  n'oserait  citer  ces  prétendues  explica- 
tions orales  données  par  un  Bossuet  à  son  élève.  Aussi  bien,  après  avoir 
lu  ce  livre  en  entier,  je  me  vois  contraint  de  dire  qu'il  ne  s'y  trouve  pas, 
dans  le  Cours  sur  Juvénal,  cent  lignes  qui  puissent  être  de  Bossuet. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a,  dans  les  mss.  que  possède  M.  M.,  «  quelques 
corrections  autographes  de  Bossuet  ».  C'est  la  seule  preuve  d'authenti- 
cité que  je  leur  reconnaisse,  car  les  rapprochements  forcés  que  M.  M. 
établit  entre  Juvénal  et  Bossuet  ne  sauraient  donner  lieu  à  une  discus- 
sion suivie  '. 

De  ces  corrections  autographes  dont  on  aimerait  à  connaître  le  nom- 
bre et  l'importance,  on  ne  peut  intérer  qu'une  chose,  c'est  que  Bos- 
suet a  eu  entre  les  mains  les  mss.  possédés  aujourd'hui  par  M.  Mé- 
nard.  On  savait  depuis  longtemps,  grâce  à  M.  Fioquet,  que  Bossuet 
a  a  coopéré  par  ses  conseils  et  même  par  ses  indications  à  cetie  no- 
table entreprise  »  d'une  collection  d'auteurs  ad  usum  delphini,  dirigée 
par  Daniel  Huet;  mais  on  savait  aus^i  que  Yinsiiffisance  dont  firent 
preuve  quelques-uns  des  «  scoliastes  dauphins  ))  avait  causé  au  savant 
Huet  «  non  moins  d'étonnement  que  de  peine  )).  Ceci  posé,  tout  s'eicpli- 
que  le  plus  naturellement  du  monde  :  le  Juvénal  que  M.  M.  attribue  à 
Bossuet  est  à  coup  sûr  l'œuvre  d'un  de  ces  scoliastes  insuffisants  que  Daniel 
Huet  se  vit  obligé  d'employer.  Bossuet,  qui  s'était  réserv-é  des  auteurs  tels 
que  Térence  et  Gicéron,  pour  ne  parler  que  des  latins^  avait  sans  doute  de- 
mandé qu'on  lui  vînt  en  aide  pour  l'explication  des  autres.  On  s'est  pro- 
•posé  de  l'aider  pour  Juvénal  en  suivant  d'assez  près,  parfois  même  en 
traduisant  les  notes  de  Schrevelius  ;  ce  commentaire  a  été  communiqué 
au  précepteur,  et  il  est  possible  que  ce  dernier  en  ait  fait  usage,  saui  à 
corriger  les  fautes  grossières  dont  ce  commentaire  est  littéralement  farci, 
et  à  faire  un  choix  entre  les  textes  qu'il  se  proposait  d'expliquer  avec  le 
dauphin.  Les  prétendues  Applications  aux  mœurs  du  siècle  sont  tout 
simplement  des  lieux  communs  ou  des  fragments  traduits^  et  l'on  a  vu 


I.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  (p.  xxix)  :  «  Sur  le  cercueil  àQ  la  royale  HenrieUe, 
il  s'écrie  :  Venez  voir  lo,  peu  qui  nous  reste...  Il  n'y  aura  plus  aucun  vestige  de  tout  ce 
que  nous  sommes..  .  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt...  et  chez  nous  (c'est-à-dire  dans 
les  prétendues  Applications),  devant  le  conquérant  Alexandre^  il  retrouve  jusqu'aux 
expressions  funèbres  :  u  11  ne  faudra  qu'ï/«  cercueil  pour  l'enfermer,  ^<3«/  il  est  vrai 
que  la  mort  seule  nous  apprend  que  tout  ce  que  nous  sommes  est  peu  de  chose  n  (Ju- 
vénal, p.  442).  —  Il  n'y  a  pourtant  pas  moyen  de  traduire  autrement,  étant  donnés  les 
vers  de  Juvénal  : 

Sarcophago  contcntus  erit.  xMors  soia  fatetur 

Quantula  sint  horainum  corpuscula. 

Tout  le  monde  sait  que  Bossuet,  dans  l'Oraison  funèbre  qu'on  vient  de  citer,  s'est 
inspiré  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  de  Tertullien  notamment;  en  rapprochant  ainsi 
quelques  fragments  épars,  on  prouverait  aussi  bien  que  Shakespeare  a  été  imité  par 
Bossuet  qui  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais. 
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de  quelle  façon.  Si  donc  il  y  a  du  Bossuet  inédit  dans  cette  publication, 
il  se  réduit  aux  a  quelques  corrections  autographes  »  dont  parle  M.  M., 
et  aux  deux  pages  d'exemples  que  M.  Ménard  a  transcrites  à  la  biblio- 
thèque de  TArsenal.  En  sera-t-il  de  même  pour  le  tome  II  qui  est  sous 
presse  ?  On  voudrait  espérer  que  non. 

A.  Gazier. 


VARIETES 


L<u  elii^onologSe  du  daulois  et  Hll.  ti'* J^i'lmis  il&  «Subaiïaville. 

Même  après  l'article  si  intéressant  que  M.  Loth  a  consacré  au  récent 
ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  %  je  demande  la  permission  de 
ramener  quelques  instants  sur  cet  ouvrage  l'attention  de  nos  lecteurs.  Je 
ne  traiterai  qu'un  point  de  détail,  mais  ce  détail  se  rattache  à  une  ques- 
tion de  méthode  et  de  critique  ;  et,  dans  des  matières  aussi  délicates  que 
la  philologie  gauloise,  peut-être  est- il  opportun  de  rappeler  avec  quelle 
prudence  il  faut  s'avancer  sur  ce  terrain  fragile,  glissant  et  perfide. 

Le  livre  de  M.  d'A.  de  J.  débute  par  une  étude  sur  le  nom  gaulois 
Magalos.  M.  d'A.  de  J.  en  a  réuni  des  exemples  empruntés  aux  écri- 
vains anciens,  aux  inscriptions  gallo-ct-britanno-romaines,  puis  aux 
écrivains  et  aux  documents  du  moyen  âge  et  de  l'époque  moderne,  puis- 
qu'il suit  l'histoire  de  ce  mot  dans  le  breton  jusqu'à  notre  époque  (où  il 
est  devenu  mel).  Sa  conclusion  —  adoptée  et  reproduite  ici  même  par 
M.  Loth  —  est  formulée  dans  un  tableau  chronologique  dont  nous  ne 
retenons  que  la  partie  gauloise,  puisque  nous  ne  parlons  ici  que  du 
gaulois  : 

i»  Troisième  siècle  avant  notre  ère Ma  gai  os  ; 

2»  Deuxième  siècle  avant  notre  ère  et  temps  de  l'empire.  .  .     Magilos; 

3°  Temps  de  l'empire  et  époque  suivante  jusqu'au  vn*^  siè- 
cle de  notre  ère Maglus. 

D'après  M.  d'A.  de  J. ,  le  second  a  de  Magalos  s'est  affaibli  en  /  dès 
le  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  sous  Tempire  romain,  cette 
nuance  orthographique  se  conserve  quelque  temps;  puis  la  voyelle  affai- 
blie tombe. 

On  pourrait,  dès  l'abord,  observer  sur  cette  chronologie  que  son  exac- 
titude est  en  partie  infirmée  par  une  inscription  de  la  Hesse  (Brambach, 
n°  1 137),  citée  par  M.  d'A.  de  J.  lui-même  et  où  se  trouve  le  nom  ma- 
GALzw^.  Cette  inscription  n'est  pas  datée  et  elle  est  perdue,  ce  qui  empê- 
che d'en  déterminer  l'âge  par  les  caractères.  Mais^  vu  son  origine  et  sa 

i .  Revue  critique  <\\x  2  janvier  1882. 
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localité,  on  pourrait  hardiment  assurer  qu'elle  est  du  temps  de  l'empire. 
Pourtant  nous  n'insistons  pas  sur  ce  fait  ;  car  nous  voulons  nous  placer 
seulement  sur  le  terrain  de  la  philologie  gauloise. 

Une  pareille  rigueur  de  chronologie  nous  paraît  inadmissible  et  pour 
plusieurs  raisons.  Voici  un  nom  que  nous  ne  connaissons  que  par  des 
transcriptions  grecques  ou  latines  —  M.  d'A.  de  J.  n'en  cite  pas  d'au- 
tres. —  Cette  forme  est  approximativement  exacte,  comme  nous  le  voyons 
par  la  concordance  de  ses  divers  exemples,  mais  l'est-elle  assez  pour 
qu'on  dise  la  date  à  laquelle  une  voyelle  a  cessé  d'être  prononcée?  Il  fau- 
drait pour  cela  des  témoignages  directs,  et  il  les  faudrait  nombreux.  En 
effet,  le  gaulois  s'est  parlé  sur  une  immense  étendue  de  pays,  dans  la 
vallée  du  Danube,  dans  l'Allemagne  du  Sud  et  du  Centre,  dans  la  Gaule, 
dans  une  partie  de  l'Espagne,  dans  la  Grande-Bretagne.  Et  cette  langue 
n'aurait  pas  formé  de  dialectes!  les  mêmes  transformations  phonétiques 
se  seraient  accomplies  partout,  de  la  même  façon,  et  à  la  même  heure  I 
Cela  est  peu  vraisemblable,  nous  le  voyons  par  l'exemple  des  langues 
qui  vivent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  sur  un  grand  domaine.  Derrière 
les  traits  communs  et  généraux,  se  forment  des  particularités  locales; 
un  phonème,  une  voyelle,  une  consonne,  une  syllabe  peuvent  se  main- 
tenir sur  un  point  pendant  qu'ils  disparaissent  ailleurs.  Quand  nous 
travaillons  sur  des  débris  de  l'antiquité,  c'est  grande  illusion  de  croire 
que  tous  ces  débris  proviennent  du  même  bloc  et  qu'ils  peuvent  se  sou- 
der les  uns  aux  autres.  Rappelons-nous  que  les  intermédiaires  nous 
manquent.  Si  les  archéologues  qui  reconstituent  des  statues  avec  des  dé- 
bris suivaient  la  méthode  que  certains  philologues  appliquent  aux  épo- 
ques obscures  de  l'antiquité,  nous  aurions  vraiment  chance  de  voir  dans 
nos  musées  des  Minerves  ithyphalliques  et  des  Vénus  tenant  le  foudre! 

M.  d'A.  de  J.  est  un  homme  aussi  fort  dans  la  foi  que  puissant  dans 
les  œuvres,  et  nous  craignons  fort  de  ne  pas  le  convaincre  par  une  criti- 
que qui  e-st  un  raisonnement  <5t  j?r/or/.  Or,  dans  l'espèce^  nous  pouvons 
l'accompagner  d'un  argument  a  posteriori.  M.  d'A.  de  J.,  qui  a  été 
chercher  des  exemples  de  son  Magalos  dans  les  écrivains  grecs  et  latins 
et  dans  les  inscriptions  latines,  a  négligé  justement  la  source  d'informa-. 
tions  par  laquelle  il  aurait  dû  commencer,  les  inscriptions  en  langue 
gauloise.  Il  y  en  a  peu,  et  elles  sont  bien  courtes,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  de  les  dédaigner. 

L'inscription  où  figure  le  mot  Magalos  se  rencontre  sur  un  vase 
trouvé  à  Bourges  en  1848.  Elle  est,  disait  M.  de  Longpérier  en  la  pu- 
bliant (Revue  archéologique,  6°  année,  1849-50,  p.  55.^)  «  tracée  à  la 
pointe  sur  le  col  d'un  vase  en  terre  noire  à  large  ouverture  que  son  style 
paraît  faire  remonter  au  iv°  siècle  de  notre  ère  ». 

De  tout  temps  les  dévots  ont  témoigné  leur  piété  à  leur  paroisse  ou  aux 
sanctuaires  fameux  en  offrant  des  ex-votos  ou  des  objets  qui  puissent 
servir  au  culte.  Il  n'en  était  pas  autrement  en  Gaule.  Le  riche  rehaussait 
son  hommage  par  la  richesse  de  la  matière,  il  offrait  des  bijoux  précieux, 
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des  patères  d'or,  des  coupes  d'argent  finement  travaillé.  Le  pauvre 
mettait  les  vœux  de  son  âme  dans  le  bronze  ou  dans  l'argile  :  le  don 
fait  de  bon  cœur  est  toujours  agréable  au  dieu  et  l'on  n'a  jamais  vu 
prêtre  refuser  mince  aumône.  Pour  que"  le  dieu  n'en  ignorât,  le  dévot 
écrivait  son  hommage  sur  son  offrande,  achetée  souvent  aux  abords  du 
temple:  il  le  gravait  à  la  pointe,  ou  quelquefois,  sur  la  terre  cuite,  il  le 
traçait  en  couleur  avec  le  pinceau.  Mais  lorsque  viennent  les  mauvais 
jours,  les  époques  de  discorde,  les  temps  d'impiété,  lorsqu'une  religion 
est  violemment  supplantée  par  une  autre,  ce  qui  est  matière  précieuse 
est  pillé  et  va  au  creuset  —  sauf  ce  qu'un  prêtre  sauve  de  l'outrage  en  le 
cachant  '  «  jusqu'à  des  jours  »  meilleurs  qui  ne  viennent  pas.  Ce  qui 
survit  est  ce  qui  n'a  pas  de  valeur  intrinsèque^  bronze  ou  argile,  et  qui 
a  lassé  la  rage  de  destructeurs  fanatiques.  Plusieurs  de  nos  inscriptions 
gauloises  sont  des  hommages  inscrits  à  la  pointe  sur  le  manche  de  casse- 
roles qui  servaient  sans  doute  à  la  cuisine  sacrée  dans  ces  cérémonies  où 
la  fumée  était  pour  le  dieu  et  les  bons  morceaux  pour  le  prêtre  et  ses 
acolytes. 

L'inscription  que  nous  avons  sur  ce  vase  est  donc  une  inscription 
votive.  La  voici  : 

BVSCÎLLASOSIOLEGASITINALIXIEMAGALV 

M.  de  Longpérier,  qui  la  publia  en  1849,  et  M.  Frœhner,  qui  s'en 
occupa  plus  tard  {Revue  archéologique,  1866,  t.  II,  p.  3 17),  avaient 
voulu  l'expliquer  par  le  grec  et  par  le  latin.  M.  François  Lenormant 
en  i858  ""  et  feu  Monin  en  1861  ^  y  avaient  reconnu  un  texte  gaulois. 


1.  C'est  grâce  à  des  sauvetages  de  ce  genre  qu'après  quatorze  siècles  la  terre  nous 
livre  encore  de  temps  à  autre  des  trésors  échappés  au  pillage  des  chrétiens  vain- 
queurs :  ainsi,  la  vaisselle  d'argent  d'un  temple  de  Mercure  trouvée  à  Bernay  en  i83o, 
et  qui  est  un  des  ornements  de  notre  cabinet  des  médailles. 

2.  Fr,  Lenormant  :  lettre  à  M.  Darcel  sur  les  inscriptions  de  la  chapelle  Saint-Eloi 
et  les  Graffiti  de  la  Gaule,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  i858,  t.  IV,  p.  465. 

3.  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois,  par  H.  Monin  Paris,  i86r,  in-8, 
p.  71.  Cet  ouvrage  indiquait  chez  son  auteur  une  vive  curiosité  d'esprit,  rare  encore 
pour  le  temps  où  il  écri/ait,  mais  bien  peu  de  critique  philologique.  Aussi  le  livrcy 
mort-né,  resta-t-il  invendu  chez  l'éditeur.  —  L'an  dernier  un  libraire  de  Paris, 
M.  Thorin,  a  remis  l'ouvrage  en  vente  avec  un  nouveau  titre  et  une  nouvelle 
couverture,  l'un  et  l'autre  sans  date,  de  sorte  que  l'ouvrage  se  présente  avec  l'ap- 
parence de  la  nouveauté.  Aucun  critique  en  France  ne  s'est  laissé  prendre  à  cette 
supercherie;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  à  l'étranger.  M.  Zimmer,  rendant 
compte  de  ce  livre  dans  la  Deutsche  Litet^atur:çeitung  du  24  décembre  dernier, 
s'étonne  que  M.  Monin  se  serve  de  la  première  édition  de  la  Grammatica  celiica  et 
qu'il  ne  connaisse  pas  même  la  Revue  celtique.  Hélas!  il  lui  eût  fallu  pour  cela  la 
prescience  des  Druides  de  l'ancienne  Irlande!  (M.  Zimmer  aurait  pourtant  pu  s'aper- 
cevoir qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  livre  nouveau;  car  Schleicher  a  parlé  assez  longue- 
ment du  livre  de  Monin  dans  les  Beitrœge  ;(ur  vergleichenden  Sprachforschung,  t.  ill 
(i86'i),  p.  36o  et  suiv.)  —  Il  est  malheureux  qu'une  semblable  spéculation  de  librai- 
rie déconsidère  la  science  française  à  l'étranger,  et  fasse  tort  à  la  mémoire  d'un 
écrivain  mort  depuis  longtemps  déjà. 
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mais  ils  n'avaient  pas  su  lui  trouver  une  interprétation  acceptable. 
Quand  iesceltistes  s'en  occupèrent,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  en  établir 
le  sens  général,  quoique  les  premiers  mots  prêtent  encore  matière  à 
discussion.  M.  Pictet  décomposa  ainsi  l'inscription  :  Buscilla  sosio 
LEGAsiT  IN  Alixie  Magalu,  ct  la  traduisit  :  Buscilla  hocce  remisit  (ou 
donavit)  in  Alisîa  Magalo. 

Sur  cette  inscription  on  peut  voir  les  observations  de  Becker,  dans  les 
Beitrœge  :{ur  vergleichenden  Sprachforschung ^  t.  III,  pp.  164,  189, 
332  et  349  (où  Becker  étudie  le  mot  Magalos  et  ses  exemples  dans  les 
inscriptions  latines)  et  t.  IV,  p.  154  ;  —  et  surtout  le  travail  de  Pictet  : 
Nouvel  essai  sur  les  inscriptions  gauloises,  p.  62  et  suiv.  ;  voir  aussi 
Roget  de  Belloguet,  Glossaire  Gaulois,  2®  éd.  (1872),  p.  3 1 1  ;  —  compa- 
rez Zeuss,  Grammatica  celtica,  2°  éd.,  pp.  47,  346,  763,  767,  782, 
785  et  1088,  b. 

L'interprétation  des  premiers  mots  de  cette  inscription  peut  soulever 
quelque  discussion,  mais  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici,  puisque  la  fin 

—  qui  m'intéresse  seule  en  ce  moment,  —  est  d'une  clarté  incontestable; 
c'est  un  hommage  fait  à  Alise  Magalo,  c'est-à-dire  au  dieu  Magalos  ; 
car  Magalu  est,  en  gaulois,  le  datif  régulier  des  thèmes  en  -o  (corres- 
pondant aux  thèmes  indo-européens  en  -a).  Gomme  Magalos  signifie 
«  grand  »,  c'est  un  hommage  a  au  grand  dieu  »  ;  nous  ne  pouvons  savoir 
s'il  s  agit  là  d'un  dieu  dont  ce  fût  devenu  le  nom  spécial,  ou  si  c'est  une 
épithète  flatteuse  donnée  par  le  dévot  au  génie  protecteur  dont  il  espérait 
fortune  ou  guérison.  Le  même  nom  appliqué  à  un  dieu  reparaît  en  la- 
tin MAGLO  (au  datif)  dans  une  inscription  gallo-romaine  qui  a  égale- 
ment échappé  à  M.  d'A.  de  J.  ',  et  où  ce  nom  paraît  bien  comme  épi- 
thète, avec  le  sens  de  a  grand  ». 

Mais  l'important  ici  dans  ce  texte  incontestablement  gaulois  est  la  pré- 
sence de  l'a  dans  la  seconde  syllabe  du  mot.  M.  de  Longpérier  attribuait 
le  vase  «  au  ive  siècle  de  notre  ère  ».  M.  Frœhner  floc.  cit.)  estime  que 
«  les  lettres  ne  remontent  pas  au-delà  du  111^  siècle  de  notre  ère  ^  ».  No- 
tre inscription  se  place  donc  au  111°  siècle  après  J.-C.  Ainsi,  à  cette  épo- 
que, dans  le  centre  de  notre  pays,  une  Gauloise  gauloisante,  gravant 
une  inscription  dans  sa  propre  langue,  écrivait,  dans  le  mot  MagAlos, 
ce  second  a  que  M.  d'A.  de  J.  condamnait  à  mort  cinq  siècles  aupara- 
vant. Cet  a,  assurément,  avait  la  vie  bien  dure,  et  il  serait  en  droit  de 
dire  à  son  bourreau  manqué  : 

Les  mots  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien  ! 

Gomment  expliquer  que  cet  a  se  soit  maintenu  dans  la  forme  gauloise 

—  et  aussi  dans  le  magalh^^  de  l'inscription  rhénane,  —  quand  il  dispa- 


1.  Voyez  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  i85b,  p.  42;  cf.  Revue 
celtique,  t.  III,  p.  3oo,  b. 

2.  On  peut  voir  le  fac-similé  de  cette  inscription  dans  l'article  de  M.  de  Longpé- 
rier, cité  plus  haut. 
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raissait  d'ordinaire  dans  l'orthographe  latine?  C'est  que,  venant  après 
une  syllabe  accentuée,  il  était  atone  :  Mdgalos  avait  l'accent  sur  la  pre- 
mière syllabe;  l'a  de  la  seconde  syllabe  avait  donc  tendance  ù  s'assour- 
dir, d^autant  plus  qu'il  s'appuyait  sur  une  l,  c'est-à-dire  sur  une  consonne 
à  moitié  voyelle  elle-même. 

Cet  exemple  gaulois  Magalii  ne,  se  trouve  pas  seulement  dans  les  ar- 
ticles que  nous  avons  cités  plus  haut;  il  est  également  cité  dans  Zeuss, 
Grammatica  celtica,  2°  éd.,  et  par  deux  fois,  p.  224  et  p.  766  '. 

Voilà  donc  toute  une  théorie  de  linguistique,  toute  une  construction 
chronologique  qui  s'écroulent  devant  le  témoignage  d'un  simple  mot 
gaulois  sauvé  par  hasard.  On  voit  par  là  combien  il  est  dangereux, 
quand  il  s'agit  d'une  langue  dont  on  sait  si  peu  de  chose,  d'établir  des 
catégories,  de  préciser  des  dates,  de  croire  et  d'affirmer  !  Combien  il  faut 
éviter  de  ne  jamais  perdre  le  contact  avec  les  documents  directs,  précis 
et  incontestables  ! 

Puisque  nous  parlons  de  l'élémentgaulois  dans  le  livre  de  M.  d'A.  de  J., 
qu'on  nous  permette  encore  une  observation,  quoique  celle-ci  n'ait 
aucune  importance  de  principe. 

A  la  p.  77*  de  son  livre,  M.  d'A.  de  J.  cite  un  nom  gaulois  à  l'ortho- 
graphe étrange  Pennoo-vindos  et  cette  orthographe  se  rencontre  encore 
aux  pp.  78"^,  93*,  94*,  et  1x5*  ^  Pennoo-vindos^  par  deux  o,  est  ce  que 
Zeuss  appellerait  une  «  scriptio  abnormis  ».  M.  d'A.  de  J.  qui,  d'après 
les  mots  bretons  ou  irlandais,  reconstruit  si  aisément,  par  hypothèse,  les 
mots  gaulois  qui  ont  dû  exister,  sait  mieux  que  personne  qu'entre  la 
voyelle  du  thème  nominal  penno  «  tête  »  et  l'adjectif  vîndos  w  blanc  », 
il  n'y  a  pas  place  pour  une  voyelle  intercalaire.  Cette  orthographe,  con- 
traire à  la  grammaire,  est  bien,  il  est  vrai,  celle  d'un  texte  gaulois,  d'une 
monnaie  (cf.  Revue  celtique,  t.  I,  p.  297)  ;  mais  cette  légende  est  écrite 
en  caractères  grecs  UENNOOVïNAOC. 

Les  Grecs  n'ayant  pas  decaractère  correspondant  au  v  gaulois,  on  avait 
recours  au  signe  OT  :  c'est  ainsi  que  les  Grecs  faisaient  quand  ils  trans- 
crivaient les  noms  romains  dans  leur  alphabet  :  Valerius  devenait 
OjaXépioç,  etc.  Il  en  est  de  même  pour  les  noms  gaulois  qui  nous  sont 
conservés  dans  les  écrivains  grecs,  ou  qui  sont  écrits  en  lettres  grecques 
dans  les  inscriptions  gauloises  du  midi  de  la  Gaule.  Il  faut  donc,  quand 
on  transcrit  en  lettres  latines  le  nom  que  la  monnaie  nous  conserve  écrit 


1.  «  Je  ne  puis  surtout  trop  insister  sur  l'utilité  que  présente  une  étude  approfon- 
die de  la  Grammatica  celtica  «.  Cette  observation  judicieuse  est  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  sur  l'ouvrage  même  dont  nous  parlons  (p.  viii  *). 

2.  Quelques  semaines  après  l'apparition  du  livre  de  M.  d'A.  de  J.,  son  chapitre 
consacré  au  P  indo-européen  en  celtique  était  publié  à  nouveau  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Linguistique,  t.  IV,  fasc.  5,  et  nous  y  retrouvions  Pennoo-vindos, 
pp.  429  et  43o, 
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HENNOOVINAOC,  écrire  non  pas  Pennoo-vindos ,    mais  Penno-vîndos 
(par  un  seul  o). 

En  présentant  ces  observations  aux  lecteurs  de  la  Revue  crit-ique, 
notre  intention  n'est  pas  de  déprécier  la  valeur  du  savant  ouvrage  de 
M.  d'A.  de  J.  qui  contient  un  grand  nombre  de  choses  excellentes  et 
souvent  neuves,  par  exemple  (et  pour  ne  citer  ici  que  du  gaulois),  son 
explication  du  D  barré  dans  l'alphabet  et  dans  la  langue  des  Gaulois. 
Aussi,  pour  terminer,  nous  nous  associons  volontiers  au  jugement  de 
M.  Loth  quand  il  disait  :  «  Le  livre  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
contribuera  grandement,  il  faut  l'espérer,  à  montrer  la  véritable  voie 
aux  personnes,  de  plus  en  plus  nombreuses,  qui  s'intéressent  aux  choses 
gauloises  et  celtiques.  » 

H.  Gaidoz. 


THÈSES   DE   DOCTORAT   ES  LETTRES 


Soutenance  de  M.  Soufîau.  (Vendredi  20  janvier.) 
Thèse  latine  :  De  moius perceptione.  —  Thèse  française  :  Théorie  de  V Invention. 

M.  Souriau  s'est  proposé  d'étudier  dans  sa  thèse  latine  une  question  toute  spéciale 
de  psychologie  expérimentale,  la  perception  du  mouvement,  et  il  veut  se  servir,  pour 
déterminer  les  lois  de  cette  connaissance,  des  anomalies  et  des  erreurs  qu'il  est  fa- 
cile d'y  constater. 

Une  introduction  destinée  à  montrer  l'importance  du  sujet  dans  la  théorie  de  la  per- 
ception extérieure  et  de  cette  théorie  elle-même  dans  la  philosophie  générale,  ainsi 
que  plusieurs  chapitres  du  début  sur  la  réduction  de  l'idée  de  mouvement  à  celles 
de  l'étendue  et  de  la  durée  et  sur  la  subjectivité  sur  ces  notions  ont  paru  à  plusieurs 
membres  du  jury  plus  métaphysiques  que  ne  le  réclamait  l'étude  proposée.  M.  Wad-^ 
dington  refusait  d'admettre  ces  prémisses;  il  disait  qu'en  tous  cas  leur  place  était 
plutôt  à  la  fin  du  livre  qu'au  début. 

L'auteur  en  vient  cependant  à  se  demander  quel  rôle  joue  chacun  de  nos  sens  dans 
la  perception  du  mouvement,  mais  il  n'insiste  que  sur  celui  de  la  vue  et  glisse  ra- 
pidement sur  tous  les  autres.  On  comprend  cette  inégalité  de  développement  quand 
on  songe  que  l'idée  primitive  de  la  thèse  était  d'étudier  le  rôle  de  la  vision  dans  la  per- 
ception du  mouvement  (de  visione  motus),  mais  on  regrette,  avec  M.  Paul  Janet,  qu'il 
y  ait  une  étude  aussi  insuffisante  sur  la  sensation  musculaire.  L'idée  de  mouvement 
n'est-elle  qu'une  conception  de  notre  esprit  ou  bien  faut-il  admettre  une  sensation 
propre  du  mouvement?  Ce  fut,  disait  M.  Janet,  une  question  fort  étudiée  par  l'école 
idéaliste;  Destutt  de  Tacy  admettait,  à  côté  du  sens  musculaire,  un  sens  du  mou- 
vement, et  M.  de  Gérando,  dans  son  histoire  des  systèmes  de  philosophie,  en  niait 
entièrement  l'existence.  M.  S.,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit  dans  son  livre,  paraissait  à 
la  soutenance  se  ranger  à  l'opinion  exprimée  par  de  Gérando;  mais  alors,  com- 
ment peut-on  dire,  comme  il  l'écrivait,  que  l'idée  du  mouvement  nous  vient  du  de- 
dans, de  nous-mêmes,  ne  faudrait-il  pas  alors  dire  le  contraire  1  Ces  difficultés  mon- 
trent qu'une  étude  psychologique  sur  les  localisations  naturelles  des  parties  de  notre 
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corps  et  des  mouvements  qu'elles  exécutent  aurait  été  peut-être  nécessaire  ici  à  côté 
de  discussions  un  peu  trop  métaphysiques  ou  géométriques. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  des  analyses  curieuses  sur  la  per- 
ception de  la  distance  par  la  vue,  sur  l'estimation  de  l'étendue,  de  la  durée  et  sur 
celle  de  la  vitesse.  Quelques  théorèmes  nouveaux  sur  ces  matières  sont  démontrés 
avec  précision  et  appuyés  d'expériences  intéressantes.  Un  dernier  chapitre  de  motu 
virtuali  contient  des  recherches  ingénieuses  sur  l'influence  que  notre  propre  mouve- 
ment peut  avoir  dans  la  perception  des  mouvements  simultanés.  L'auteur  s'en  sert 
pour  établir  une  fois  de  plus  et  avec  précision  une  des  vériiés  philosophiques  des 
plus  connues,  à  savoir  la  relativité  de  nos  perceptions  sensibles  et  le  rôle  prépondé- 
rant de  notre  activité  propre  dans  ces  connaissances.  Quoiqu'il  soit  impossible  de 
ne  pas  admirer  avec  M.  Joly  la  souplesse  d'une  langue  latine  qui  se  prête  aux  expres- 
sions et  aux  démonstrations  les  plus  modernes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  ces  discussions  physiques  et  géométriques  gagneraient  beaucoup  en  clarté  à  être 
exposées  dans  le  style  et  avec  les  termes  qui  leur  sont  propres.  M.  Carrau  disait  avec 
raison  que  ces  faits,  ces  expériences,  ces  théorèmes  pourraient  être  des  matériaux 
excellents  pour  une  étude  sur  un  point  spécial  de  la  perception  extérieure. 

L'invention  ^  consiste  dans  la  production  d'une  idée  nouvelle.  Elle  nous  apparaît 
comme  une  sorte  de  création  ex  nihilo  et,  à  ce  titre,  semble  contredire  ce  principe 
du  déterminisme  scientifique  d'après  lequel  il  n'y  aurait  rien  de  nouveau  dans  le 
monde.  La  thèse  française  de  M.  Souriau  a  précisément  pour  objet  de  démontrer  que 
cette  contradiction  est  simplement  apparente.  C'est  un  effort  pour  ramener  l'inven- 
tion et  le  génie  à  des  causes  déterminées,  et  pour  les  soumettre  aux  conditions  de 
la  science. 

Avant  de  définir  ce  qu'est  l'invention,  l'auteur  recherche  ce  qu'elle  n'est  pas.  Elle 
n'est  pas  œuvre  de  réflexion.  En  effet,  nous  ne  savons  pas  où  est  ce  que  nous  cher- 
chons, puisque  nous  le  cherchons.  Pour  trouver,  il  ne  suffit  donc  pas  de  faire  atten- 
tion. La  réflexion  stimule  l'esprit,  mais  n'en  fait  pas  jaillir  une  idée  nouvelle.  Elle 
est  la  condition  du  génie,  elle  n'est  pas  le  génie  même.  II  y  a  plus.  Il  nous  arrive 
rarement  de  trouver  précisément  ce  que  nous  cherchons.  «  Au  cours  d'une  conver- 
sation frivole,  on  imaginera  la  solution  d'un  problème  scientifique;  en  lisant  un  traité 
de  géométrie,  on  trouvera  une  idée  musicale.  »  Les  idées  nouvelles  naissent  aussi 
souvent  d'une  distraction  que  d'une  attention.  La  méthode  n'est  pas  plus  efficace. 
Elle  suppose  l'invention,  mais  ne  la  remplace  pas.  Elle  est,  en  effet,  le  résultat  d'in- 
ventions antérieures.  Avec  la  méthode  mathématique  de  Descartes,  je  puis  résoudre 
des  problèmes  très  difficiles  de  géométrie  ;  mais  je  n'invente  pas.  C'est  Descartes 
qui  a  inventé  en  trouvant  sa  méthode  ;  et  il  l'a  trouvée  sans  méthode.  Toute  cette 
argumentation  peut  se  résumer  ainsi  :  l'invention  n'est  pas  intentionnelle.  Elle  est 
donc  l'effet  du  hasard. 

Mais  le  hasard,  c'est  la  contingence.  Il  semble  que  nous  sommes  bien  loin  du 
déterminisme.  Au  contraire,  nous  y  touchons.  Car  le  hasard  va  se  résoudre  dans 
la  nécessité. 

Une  ardoise  tombe  sur  un  passant  qui  se  trouve  dans  la  rue.  On  dit  que  c'est  par 
hasard.  Voyons  ce  qui  s'est  passé.  D'une  part,  l'ardoise  s'est  détachée  du  toit,  mais 
ce  n'est  pas  par  hasard  :  elle  était  mal  fixée  et  le  vent  était  violent.  Ce  n'est  pas  non 
plus  par  hasard  que  le  passant  se  promenait  dans  la  rue.  Il  allait  à  ses  affaires  et 

I.  Théorie  de  l'invention. —ThhsQ  pour  le  doctorat  ès-lettres,  par  Paul  Souriau,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  d'Angers.  Paris,  Hachette,  1881. 
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ne  pouvait  prendre  un  autre  chemin.  Les  deux  phénomènes  qui  se  sont  rencontrés 
appartiennent  donc  à  deux  séries,  l'une  de  causes  et  d'effets,  l'autre  de  moyens  et  de 
fins.  Ces  deux  séries  sont  soumises  au  plus  absolu  déterminisme.  Seul,  leur  rappro- 
chement peut  passer  pour  fortuit.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence,  car  la  direction 
même  de  ces  séries  est  exactement  déterminée.  Il  était  donc  nécessaire  qu'elles  se 
heurtassent  ici  et  non  là,  à  tel  moment  et  non  à  tel  autre.  Une  intelligence,  qui  au- 
rait pu  les  embrasser  tout  entières  dans  une  seule  intuition,  aurait  pu  prévoir  et 
leur  rencontre  et  le  résultat  de  leur  rencontre.  On  peut  donc  dire  que  le  hasard 
consiste  dans  le  conflit  de  la  finalité  interne  et  de  la  causalité  externe,  si  on  sous- 
entend  que  dans  la  causalité,  dans  la  finalité  et  dans  leur  conflit  tout  se  passe  néces- 
sairement. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  cette  théorie  à  l'invention.  Nous'  avons  vu  que  l'i- 
dée nouvelle  se  produit  au  hasard.  Il  faut  entendre  par  là  qu'elle  naît  quand  ses  con- 
ditions internes  et  externes  sont  réalisées.  Pour  obtenir  une  idée,  il  faut  être  placé 
dans  les  conditions  physiologiques  et  psychologiques  dont  elle  est  la  résultante.  Et 
c'est  parce  que  nous  connaissons  mal  les  antécédents  des  idées  nouvelles  que  nous 
ne  pouvons  pas  inventera  volonté. 

A  la  soutenance,  la  discussion  sembla  d'abord  vouloir  se  porter  sur  le  premier 
point.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  ^e  déplacer  et  se  concentra  tout  entière  sur  la  ques- 
tion du  hasard  et  de  son  application  à  la  théorie  de  l'invention. 

Le  déterminisme,  dit  M.  Janet,  supprime  l'imagination  créatrice.  Sans  aucun 
doute,  l'invention  n'est  pas  une  création,  si  on  entend  ce  mot  dans  toute  sa  force. 
L'idée  même  la  plus  nouvelle  suppose  une  matière  première;  et  il  se  peut  que  l'ac- 
quisition de  cette  matière  soit  soumise  à  des  lois  nécessaires.  Un  peintre  compose 
un  tableau.  Il  faut  assurément  qu'il  ait  dans  l'esprit  le  souvenir  d'un  certain  nombre 
de  couleurs  dont  l'idée  s'est  peut-être  produite  en  lui  dans  des  conditions  détermi- 
nées. Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  lui  [est  donné  d'aucune  façon.  C'est  la  forme, 
l'ordre  qu'il  impose  à  toutes  ces  couleurs,  éparses  dans  sa  mémoire,  c'est  l'individualité 
qu'il  leur  donne  de  façon  à  en  faire  tel  tableau  et  non  tel  autre.  Cette  unité  ne  lui 
vient  ni  des  sens,  ni  de  l'association  des  idées,  ni  de  leur  concours.  Elle  est  tout  en- 
tière créée  par  l'esprit.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  l'invention  qui,  par  conséquent, 
est  créatrice. 

Remontant  alors  à  l'idée  maîtresse  de  la  thèse,  M.  Janet  attaque  la  théorie  du 
hasard.  Si  le  déterminisme  est  le  vrai,  il  n'est  rien  qui  ne  doive  s'expliquer  par  une 
cause  propre.  Or,  il  arrive  que  plusieurs  séries  de  causes  et  d'effets  produisent, 
en  se  rencontrant,  un  phénomène  dont  la  forme  n'a  pas  de  cause.  Ainsi,  si  on 
additionne  les  chiffres  qui  forment  les  dates  principales  du  règne  de  Louis  XIV 
(1643,  ]66i,  171 5),  on  trouvera  toujours  quatorze.  Comment  cela  se  fait-il?  Com- 
ment se  fait-il,  ajoute  alors  M.  Himly,  que  les  trois  branches  de  la  maison  capétienne 
se  soient  toutes  terminées  par  trois  frères?  Ne  se  trouve~t-on  pas  ici  en  présence  de 
l'inexplicable,  c'est-à-dire  du  hasard?  En  un  mot,  conclut  M.  Janet,  il  y  a  hasard 
quand,  par  le  concours  de  deux  ou  plusieurs  causes,  un  phénomène  se  produit  dont 
la  forme  déterminée  semble  supposer  une  cause  et  pourtant  n'en  a  pas. 

Cette  objection  fut  généralisée  vers  la  fin  de  la  soutenance  par  M.  L.  Carrau.  Le 
déterminisme,  dit-il,  peut  bien  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  quantité  dans  les  choses, 
mais  il  est  impuissant  à  rendre  compte  de  leurs  qualités.  D'où  vient  que  telle  idée 
soit  grande  et  belle,  telle  autre  étroite  et  mesquine;  que  celle-ci  soit  grosse  de  con- 
séquences, que  celle-là  soit  pauvre  et  stérile  ;  que  l'une,  en  un  mot,  soit  une  idée  de 
génie,  quand  l'autre  ne  l'est  pas?  Pour  que  le  déterminisme  fût  la  loi  des  choses,  il 
faudrait  que  la  qualité  pût  être  réduite  tout  entière  à  la  quantité.  Or,  cette  question 
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est  à  peine  effleurée  dans  la  thèse.  Mais,  dit  M.  Souriau,  je  me  suis  exclusivement 
placé  au  point  de  vue  de  la  quantité,  et  ma  théorie  n'est  vraie  que  dans  ce  sens. 
Alors,  comme  la  qualité  est  la  réalité  même,  il  reste  acquis  que  le  déterminisme  s'ap- 
plique seulement  à  la  surface  et  non  au  fond  même  des  choses. 


CHRONIQUE 


FRANGE.  —  Le  deuxième  volume  de  la  ce  Bibliothèque  internationale  de  l'art  » 
dirigée  par  M.  Eug.  Mûntz,  vient  de  paraître  ;  il  est  intitulé  :  Les  amateurs  de 
l'ancienne  France,  le  surintendant  Foucquet  {Kowàm.  In-40,  104  p.)  et  a  pour  auteur 
M.  Edmond  Bonnaffé.  Après  un  chapitre  sur  la  curiosité  française  au  xvii*  siècle, 
sur  les  précurseurs  de  Foucquet,  M™e  de  Rambouillet,  Mazarin,  les  curieux  du  temps 
auxquels  on  donnait  alors  le  sobriquet  de  grippés,  et  les  financiers  amateurs,  M.  B. 
passe  à  celui  qu'un  de  ses  juges  nommait  a  omnium  curiositatum  explorator  »,  Ni- 
colas Foucquet,  qui  avait  «  appris  à  l'école  de  xMazarin  les  grandes  affaires  et  la 
grande  curiosité  ».  Il  décrit  les  deux  maisons  principales  que  possédait  Foucquet  : 
Saint  Mandé,  remarquable  par  les  statues  de  Michel  Anguier,  par  sa  bibliothèque  qui 
renfermait  27,000  volumes  et  par  ses  deux  sarcophages  égyptiens;  Vaux-le-Vi- 
comte,  dont  les  splendeurs  ont  été  si  souvent  racontées  ou  chantées,  et  que,  «  pour 
la  première  fois  depuis  deux  siècles,  on  peut  visiter  de  fond  en  comble  »,  grâce  à  un 
Inventaire  manuscrit  que.  M.  B.  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  Nationale.  L'auteur  nous 
expose  ensuite  les  acquisitions  que  firent  en  Italie  les  agents  de  Foucquet  :  son  frère, 
l'abbé  Louis  Foucquet;  Maucroix,  l'ami  de  la  Fontaine;  Bertinetti ,  graveur  en 
médailles;  l'abbé  Louis  était  guidé  dans  ses  achats  par  le  Poussin,  dont  l'œuvre 
capitale,  la  Manne,  composée  en  lôSq,  était  passée  des  mains  de  Chantelou  à  celles 
du  surintendant,  et  à  qui  furent  commandés,  pour  la  maison  de  Vaux,  quatorze 
Termes  sculptés.  On  sait  que  Foucquet  fut  arrêté  à  Nantes  le  5  septembre  1661  ; 
tous  ses  biens  furent  saisis  par  ses  créanciers,  mais,  avant  la  ^vente  publique,  le 
roi  fit  mettre  à  part  un  certain  nombre  de  meubles  et  de  tapisseries  d'une  recherche 
exceptionnelle.  M.  B.  en  donne  la  nomenclature  et  l'estimation  d'après  un  document 
manuscrit,  conservé  aux  archives  de  l'Oise.  Il  nous  apprend,  en  outre,  ce  que  sont  de- 
venus Saint-Mandé  et  Vaux,  les  tapisseries,  les  statues,  les  meubles,  les  livres,  les 
sarcophages  de  Foucquet.  Nous  recommandons  surtout  le  curieux  récit  de  l'histoire 
des  sarcophages  qui,  après  beaucoup  d'aventures,  reposent  aujourd'hui  dans  les 
salles  du  musée  égyptien  ,  au  Louvre.  A  la  suite  de  ce  travail  intéressant  et 
plein  de  recherches,  M.  Bonnafé  publie,  en  appendice,  des  pièces  justificatives,  sa- 
voir :  la  «  prisée  des  bustes  de  Saint-Mandé  »,  l'estimation  des  médailles  trouvées 
chez  Foucquet ,  l'estimation  des  bustes  de  Vaux,  un  a  mémoire  des  figures  qui 
sont  à  Vaux  et  du  prix  que  M.  Girardon  les  estime  »  ;  une  «  nouvelle  estiraacion 
des  pierreries  de  Vaux  »;  l'Inventaire  de  Vaux-,  1'  «  Etat  des  meubles  de  l'inven- 
taire de  M.  Foucquet  qui  ont  été  mis  à  part  par  le  Roy  »  1'  u  Etat  de  ce  qui  a 
esté  vendu  et  adjugé  au  Roy  à  l'inventaire  fait  des  meubles  de  M.  Foucquet  »  (pièce 
probablement  incomplète).  —Le  volume,  comme  toutes  les  publications  de  la  librai 
rie  de  l'art,  est  magnifique. 

—  La  librairie  Pion  publie  le  premier  volume  des  Discours  parlementaires  d'Er- 
nest Picard;  ce  volume,  qui  a  pour  sous-titre  Les  Cinq  (les  cinq  membres  de  l'oppo- 
sition, Dariraon,  J.  Favre,  Era.  Oilivier,  Ern.  Picard  etHénon;,  comprend  les  discours 
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prononcés  par  Picard  depuis  le  9  février  1861    jusqu'au  7  mai  i863;  il  est  précédé 
d'une  notice,  écrite  par  Jules  Favre  le  16  mai  1877  (InL-8%  xiv  et  462  p.). 

—  Le  Bulletin  pédagogique  d'enseignement  secondaire,  dont  nous  avons  autrefois 
annoncé  la  publication  à  nos  lecteurs,  entre  dans  une  phase  nouvelle  :  aux  articles 
concernant  les  méthodes,  aux  [documents  et  actes  officiels,  à  la  bibhographie,  aux 
exercices  scolaires,  il  joindra  désormais  les  comptes-rendus  des  séances  de  la  Société 
pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire,  ainsi  que  les  communications 
et  mémoires  précédemment  publiés  par  les  soins  de  cette  Société  dans  un  Bulletin 
qui  paraissait  tous  les  deux  mois;  les  convocations  aux  séances  de  la  Société  se  fe- 
ront par  la  voie  du  Bulletin  pédagogique. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Frischbier  fait  paraître  à  la  librairie  Enslin,  de  Berlin,  un 
dictionnaire  des  provincialisraes  de  la  Prusse  orientale  et  occidentale  (Preussische^ 
Wœrterbuch,  Ost-tind  Westpreussische  Provin:[ialisnien  in  alphabetischer  Folgé), 
L'ouvrage  aura  deux  volumes  :  il  paraît  par  livraisons  ;  chaque  volume  comprendra 
cinq  à  dix  livraisons;  la  livraison  coûte  deux  mark  (2  fr.  5oj. 

—  Dans  un  livre  de  78  pages  (In-S".  Vienne,  Hœlder),  M.  G.  Wolf  expose  l'his- 
toire du  nouvel  édifice  de  l'Université  de  Vienne,  der  neue  UniversitceLsbau  in  Wien; 
cette  (c  étude  historique  »  est  divisée  ainsi  :  I.  Ans  vormœr:ilicher  Zeit,  IL  Das  Jahv 
1S4S  und  seine  Folgen.  III.  Bauprojecie.  IV.  Der  Neubau.  Le  nouvel  éditice,  con- 
clut M.  Wolf,  est  magnifique;  mais  les  salles  destinées  aux  étudiants  en  droit  et  en 
philologie  ne  sont  pas  assez  vastes  ;  la  plus  grande  ne  peut  contenir  que  200  étu- 
diants, alors  que  5oo  à  600  sont  inscrits  pour  un  seul  cours;  en  outre,  les  murailles 
sont  humides  et  même  crevassées  par  endroits.  M.  Wolf  remarque  encore  d'autres  in- 
convénients, qui  n'ont  guère  d'intérêt  que  pour  le  lecteur  viennois;  citons  seulement 
ce  fait,  que  les  murs  de  l'édifice  n'ont  pas  été  blanchis  depuis  20  ans  et  qu'on  rencon- 
tre des  rats  au  troisième  étage.  M.  Wolf  demande  au  parlement  autrichien  de  voter 
une  somme  assez  forte  pour  qu'on  exécute  les  travaux  que  réclament  l'honneur  de 
1'  «  antiquissima  ac  celeberrima  Universitas  viennensis  »  et  1'  «  extrema  nécessitas  ». 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  février  1882. 

M.  Henri  Weil  écrit  pour  poser  sa  candidature  à  la  place  d'académicien  ordinaire 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Dulaurier. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  l'Académie. 

M.  Lenormant  lit  la  suite  de  ses  Notes  archéologiques  sur  la  Terre  d'Otrante.  Il 
énumère  les  diverses  sortes  d'objets  antiques  qu'on  a  trouvés  le  plus  fréquemment 
dans  la  Terre  d'Otrante  ou  province  de  Leccc.  Les  armes  de  bronze  préhistoriques 
s'y  rencontrent  en  grand  nombre;  c'est  probablement  à  ces  armes  qu'il  est  fait  allu- 
sion dans  un  passage  d'Athénée,  auquel  on  n'a  pas  assez  fait  attention  jusqu'ici.  Sui- 
vant ce  passage,  une  tradition  de  la  région  iapygienne  rapportait  que  les  habitants 
avaient  été  accablés  par  les  dieux,  en  punition  de  leur  impiété,  d'une  pluie  de  traits 
de  bronze  lancés  du  ciel  et  qu'on  retrouvait  depuis  en  grand  nombre  dans  tout  le  pays. 
Les  statuettes  ou  figurines  de  bronze  sont  peu  nombreuses  et  peu  importantes,  du 
moins  les  statuettes  authentiques,  car  la  province  est  d'ailleurs  inondée  de  fausses 
statuettes  antiques,  fort  mal  exécutées  que  fabrique  un  habitant  de  la  ville  de  Ruvo  ; 
le  même  industriel  met  aussi  en  circulation  des  ustensiles  de  divers  genre  surmoulés 
sur  des  objets  antiques  et  des  inscriptions  messapiques  assez  bien  imitées.  Les  mi- 
roirs de  bronze,  ronds,  avec  une  courte  tige  destinée  a  s'adapter  à  un  manche  de  bois 
ou  d'ivoire,  se  trouvent  par  centaines  dans  les  collections  de  la  province  ;  un  seul, 
au  musée  de  Lecce,  porte  une  gravure  au  trait,  qui  représente  Philoctète  à  Lemnos, 
tenant  l'arc  d'Héraclès  ;  autour  du  dessin  est  une  courte  inscription  messapique,  an- 
tique aussi,  mais  de  date  moins  ancienne.  Il  semble  qu'on  ait  fabriqué  autrefois  dans 
la  même  région  des  miroirs  ornés  d'un  sujet  en  relief  sur  la  face  opposée  à  celle  qui 
servait  à  se  mirer  :  iVI.  Lenormant  a  reçu  récemment  un  moule  de  terre  cuite,  trouvé 
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près  de.  Tarente,  qui  paraît  avoir  été  destiné  à  la  fabrication  des  miroirs  de  ce  genre. 

En  fait  d'objets  de  terre  cuite,  on  remarque  un  très  grand  nombre  de  figurines  ou 
statuettes  ;  on  en  trouve  dans  presque  tous  les  tombeaux  antiques  de  la  province. 
M.  Lenormant  en  décrit  une  particulièrement  curieuse  :  c'est  une  figurine  d'environ 
un  pied  de  hauteur,  qui  représente  une  femme  encente,  assise,  la  chevelure  éparse,  les 
mains  sur  les  genoux,  la  tunique  ouverte  et  laissant  voir  la  poitrine  et  le  ventre.  La 
tête  est  d'un  dessin  beaucoup  meilleur  que  celui  du  corps,  M.  Lenormant  pense  que 
la  statuette  est  l'œuvre  d'un  artiste  inexpérimenté,  qui,  se  défiant  de  ses  propres  forces, 
n'aura  modelé  lui-même  que  le  corps  et  y  aura  ajouté  une  tête  surmoulée  sur  celle 
d'une  autre  figure  plus  ancienne,  d'une  Déméter  probablement. 

M.  P.-Ch.  Robert,  en  offrant  à  l'Académie  une  brochure  qu'il  vient  de  publier 
(voy.  ci-dessous),  donne  quelques  détails  au  sujet  des  médaillons  entourés  d'un  bord 
relevé  ou  d'un  sillon  circulaire,  connus  sous  le  nom  de  médaillons  contorniates.  Ces 
médaillons,  qui  ne  remontent  pas  au-delà  du  iv^  siècle,  {présentent  des  sujets  très 
variés,  formant  plusieurs  groupes.  Dans  le  champ  de  la  pièce,  soit  au  droit,  soit  au 
revers,  se  montrent  de  nombreux  accessoires  que  M.  Robert  considère  comme  rap- 
pelant ou  figurant  les  récompenses  obtenues,  tels  que  palmes  et  couronnes,  armes, 
petits  animaux.  Or,  parmi  ces  emblèmes  se  rencontre  un  sigle  formé  d'un  P 
majuscule,  de  la  haste  duquel  partent  des  traits  horizontaux  d'égale  longueur,  se 
dirigeant  vers  la  droite,  en  nombre  variable  (de  un  à  quatre)  ; 

0       D       D       D 

1=      lE      1=      L 

Le  P.  Bruzza,  ne  se  préoccupant  que  de  l'une  de  ces  formes,  a  proposé  de  lire 
P.  FEL,  c'est-à-dire  :  Palma  féliciter.  Mais  il  est  à  remarquer  que  le  sigle  est  opposé, 
sur  certains  monuments,  à  la  palme  :  il  y  aurait  donc  répétition  inutile.  En  outre, 
M.  J.  Friedlaender  a  remarqué  qu'une  forme  du  sigle  en  question  se  rencontre  dans 
une  inscription  relative  au  dessèchement  des  Marais  Pontins,  dans  laquelle,  par  con- 
séquent, il  ne  pourrait  être  question  ni  de  palme  ni  de  victoire.  Mais,  tout  en  com- 
battant l'avis  du  P.  Bruzza,  accepté  par  M.  de  Rossi,  M.  Friedlaender  n'a  proposé 
lui-même  aucune  interprétation.  M.  P.  Ch.  Robert,  remarquant  qu'il  y  avait  une 
récompense  aussi  enviée  qu'aucune  autre,  la  récompense  en  argent,  et  que  cette 
récompense  figure  dans  les  textes  et  dans  les  inscriptions  relatives  au  cirque  et  aux 
autres  jeux  sous  le  nom  de  praemia  ou  praemia  majora,  pense  que  le  P  du  mono- 
gramme doit  signifier  praemia.  De  cette  manière,  les  récompenses  de  toute  nature, 
aussi  bien  celles  qui  consistaient  en  argent  que  les  autres,  seraient  mentionnées  sur 
les  médaillons  contorniates.  Quant  aux  barres  horizontales  montées  sur  la  haste 
verticale  du  P,  M.  Robert,  sans  se  prononcer  définitivement  sur  la  signification  qu'il 
faut  leur  attribuer,  constate  que  la  proportion  des  divers  nombres  de  ces  barres 
correspond  à  celle  des  chiffres  habituels  des  praemia  mentionnés  dans  les  inscrip- 
tions, lesquels  sont  de  dix  mille,  de  vingt  mille,  de  trente  mille  ou  de  quarante 
mille  sesterces;  c'est  peut-être  un  rapprochement  fortuit,  mais  qu'il  était  bon,  dans 
tous  les  cas,  de  faire,  ne  serait-ce  que  pour  appeler  l'attention  sur  ce  petit  détail 
épigraphique. 

M.  Oppert,  continuant  sa  lecture  smv  les  Inscriptions  chaldéennes  de  Gudea,  déve- 
loppe les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  affirmer  que  les  inscriptions  dites 
sumériennes  sont  bien  écrites  dans  une  langue  à  part,  différente  de  la  langue  sémi- 
tique des  inscriptions  cunéiformes,  et  non  pas  simplement  dans  un  système  d'écri- 
ture différent.  Ce  qui  prouve  que  le  système  d'écriture  de  ces  inscriptions  est  le 
même  que  celui  des  textes  sémitiques  cunéiformes,  c'est  que  les  noms  propres  y 
sont  écrits  de  la  même  façon.  La  différence  dans  la  manière  d'écrire  les  autres  mots 
ne  peut  donc  tenir  qu'à  une  différence  d'idiome. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i»  le  Muséion,  revue  interna- 
tionale (belge),  n°  I  ;  2°  Sauva[re,  Lettre  sur  unfels  sassanide  inédit  ;  —  par  l'auteur  : 
RoRERT  (P. -Charles),  Etude  sur  les  médaillons  contorniates  (Fe  partie;  extrait  de  la 
Revue  belge  de  numismatique,  1882);  par  M.  Schefer  :  Léger  (Louis),  Esquisse  som- 
maire de  lamyihologie  slave;  — par  M.  Emile Egger:  i"  Egger  (Victor),  Disputationis 
de  fontibus  Diogenis  Laertii  particula  de  successionihus  philosophorum  ;  2»  Luchaire 
(A.),  Recueil  de  textes  de  F  ancien  dialecte  gascon,  d'après  des  documents  antérieurs 
au  xiv*^  siècle,  suivi  d'un  glossaire  ;  —  par  M.  Heuzey  :  Dumont  (Albert),  les  Cérami- 
ques de  la  Grèce  propice  ;  —  par  M.  Delisle  :  Luchaire  (Achille),  Remarques  sur  la 
succession  des  grands  officiers  de  la  couronne  qui  ont  souscrit  les  diplômes  de  Louis  VI 
et  de  Louis  VII  (i  108-1 180)  ;  —  par  M.  de  Rozière  :  Pétigny  (feu  J.  de).  Histoire 
archéologique  du  Vendômois,  2<^  édition  (publiée  par  M™e  veuve  de  Pétigny,  d'après 
un  exemplaire  annoté  par  l'auteur  ;  cette  seconde  édition  ne  reproduit  pas  les  plan- 
ches de  la  première.) 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-^Géranî  :  ERNEST  LEROUX. 
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CHARLES  GRAUX 

Charles  Graux,  qui  était  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  de- 
puis le  second  semestre  de  1879,  était  né  en  novembre  i852  ;  il  est  mort 
à  Paris  le  i3  janvier  1882,  après  une  maladie  de  quelques  jours,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans.  La  Revue  a  déjà  donné  sur  lui  une  notice  sommaire  '; 
une  notice  plus  détaillée,  écrite  par  un  de  ses  plus  fidèles  amis,  M.  Emile 
Châtelain,  et  pleine  d'une  émotion  contenue^  va  paraître  dans  la  Revue 
de  philologie  ^ ;  une  biographie  définitive  sera  sans  doute  composée  à 
loisir,  diaprés  tous  les  documents,  par  un  ami  et  compatriote  de  Graux, 
M.  Ernest  Lavisse  ^. 

Charles  Graux  était  liant,  serviable,  incapable  d'aigreur;  aussi  les 
amis  qu'il  laisse  sont-ils  nombreux.  Mais,  si  sa  perte  a  causé  une  si 
grande  émotion,  et  si  ceux  même  qui  n^étaient  pas  de  ses  plus  intimes 
ont  ressenti  profondément  cette  amertume,  c'est  que  leur  attachement  ne 
tenait  pas  seulement  à  d'aimables  souvenirs,  à  des  relations  agréables,  à 
quelque  démarche  obligeante  ou  à  quelque  témoignage  affectueux.  Graux 
était  aimé  encore  parce  qu'il  était  estimé.  On  le  voyait  actif,  laborieux, 
exact  dans  son  service;  on  avait  confiance  dans  son  esprit  fin,  posé,  so- 
lide, tenace,  très  large  en  même  temps  ;  on  appréciait  en  lui  le  carac- 
tère, car  Graux,  naturellement  bienveillant  et  doux,  savait  être  ferme, 
par  exemple  pour  exécuter  un  mauvais  livre  "  ;  on  goûtait  sa  sincérité  et 


1.  Ci-dessus,  pp.  77-78,  n^  du  23  janvier. 

2.  Numéro  de  janvier  1882. 

J.  Graux  était  de  Vervins  (Aisne).  C'est  là  qu'il  a  été  enterré  le  18  janvier.  M.  La- 
visse, qui  représentait  à  Vervins  la  Faculté  des  lettres,  a  prononcé  au  cimetière  un 
discours  émouvant,  première  esquisse  de  la  biographie  future,  lequel  a  été  reproduit 
par  le  Journal  de  Vej-vins  du  20  janvier. 

4.  11  a  fait  ses  preuves  à  cet  égard  non -seulement  comme  rédacteur  et  directeur  de 
cette  Revue^  mais  comme  membre  de  la  Comn)isfeion  des  livres  classiques,  qui  a 
Nouvelle  série,  XÏII.  8 
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sa  tolérance,  sa  discrétion  et  sa  modestie.  Il  avait  pour  l'avancement  de  la 
science  et  pour  le  perfectionnement  des  études  une  vraie  passion.  Quel- 
que chose  enfin  doit  l'emporter,  dans  le  souvenir  qu'il  laisse,  sur  tant 
de  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  :  c'est  la  supériorité  de  sa 
science.  Dans  certaines  branches  de  la  philologie,  il  était  devenu,  tout 
jeune  qu'il  était,  un  des  premiers  parmi  les  maîtres.  C'est  lui  qui,  aux 
yeux  de  tel  illustre  savant  étranger,  représentait  avant  tous  l'érudition 
classique  de  la  France.  Cest  à  lui  qu'il  semblait  réservé  d'en  continuer 
le  relèvement,  à  la  fois  par  la  valeur  de  ses  œuvres  personnelles  et  par 
celle  de  son  enseignement.  Il  était  en  effet  aussi  bon  professeur  que  bon 
érudit,  et,  de  tous  ses  dons,  le  plus  remarquable  était  l'esprit  de  direc- 
tion et  d'initiative.  Cette  renaissance  des  lettres  sérieuses  dans  notre 
pays,  cette  résurrection  de  quelques-unes  des  facultés  les  plus  fécondes 
de  l'esprit  français,  c'est  par  Graux  qu'elles  semblaient  devoir  être  un 
jour  parachevées.  En  lui  toute  une  élite  de  ses  contemporains  et  de  ses 
aînés  a  perdu  son  chef. 

Graux  était  avant  tout  un  paléographe.  Il  n'a  point  laissé  un  traité  de 
paléographie  grecque,  mais  c'est  à  lui  qu'est  dédié  le  dernier  traité  classi- 
que, celui  d'un  Allemand,  M.  Gardthausen.  Sa  science  peu  commune 
de  la  paléographie  grecque  avait  été  disséminée  dans  son  enseignement 
oral,  dans  ses  causeries,  dans  ses  lettres,  dans  quelques  pages  de  l'An- 
nuaire de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  de  la 
Revue  de  philologie,  de  la  Revue  critique  et  du  Journal  des  savants,  en- 
fin et  surtout  dans  trois  écrits  de  bibliographie,  ses  Notices^  qu'il  disait 
sommaires,  sur  les  manuscrits  grecs  de  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  son  court  Rapport  sur  une  mission  en  Espagne,  et, 
tout  récemment,  son  ouvrage  le  plus  considérable,  vrai  prodige  de  con- 
science et  d'érudition,  l'Essai  sur  les  origines  du  fonds  grec  de  VEscu- 
rial.  Il  s'était  livré,  avec  une  patience  incroyable,  à  un  long  et  fastidieux 
labeur,  la  vérification  de  Vincipit  et  du  desinit  pour  des  centaines  et  des 
milliers  de  textes  grecs  manuscrits.  Jamais  manœuvre  obscur  et  docile 
ne  mérita  par  un  travail  plus  rebutant  la  pitié  dédaigneuse  des  littéra- 
teurs. Tout  en  compulsant  les  in-folios  et  en  classant  ses  fiches,  Graux, 
dans  le  secret  de  sa  pensée,  soumettait  la  science  paléographique  à  une  re- 
fonte générale;  il  l'embrassait  d'un  coup  d'œil  et,  sans  se  laisser  guider 
par  les  idées  courantes,  il  en  brisait  et  en  reformait  les  cadres.  Nul  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  forme  des  écritures:  il  avait  approfondi 


siégé  au  ministère. de  l'instruction  publique,  sous  la  présidence  active  et  prudente 
de  M.  Zévort,  jusqu'à  l'avènement  du  cabinet  qui  vient  de  tomber. 
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après  Ritschl  les  questions  relatives  à  la  stichométrie  ^  ;  il  savait  trouver 
mille  révélations  dans  le  genre  des  reliures,  dans  les  armoiries  qu'elles 
portent,  dans  la  nature  des  encres^  dans  la  matière  du  papier,  dans  le 
dessin  des  filigranes,  qu'il  avait  parfois  le  soin  de  reproduire  dans  ses  ca- 
talogues. Il  excellait  à  découvrir  comment  une  collection  s'était  formée 
ou  détruite,  quels  savants  et  quels  marchands,  quels  princes  et  quelles 
nations  avaient  contribué  à  constituer  une  bibliothèque.  Dès  iSyS,  à 
vingt-trois  ans,  il  était  en  état  de  déclarer  que  l'Espagne  n'avait  point 
gardé  de  manuscrits  grecs  qui  vinssent  des  Arabes  ^.  Ainsi  la  paléogra- 
phie proprement  dite,  qu'il  connaissait  si  parfaitement,  n'était  pour  lui 
qu'un  point  de  départ  ;  il  arrivait  à  en  déduire  des  conclusions  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  la  science  et  pour  celle  de  la  civilisation  tout  en- 
tière. Son  Essai  sur  l'Escurial,  dont  il  n'eût  pu  écrire  une  ligne  s'il  n'eût 
connu  à  fond  les  ligatures  et  les  sigles,  n'est  point  un  recueil  de  minuties. 
Il  porte  à  bon  droit  ce  sous-titre,  Episode  de  l'histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  en  Espagne  \ 

A  côté  de  la  paléographie,  Graux  avait  une  seconde  spécialité,  la  con- 
naissance précise  de  l'art  militaire  des  anciens.  Il  suffira  de  mentionner 
ici  sa  Note  sur  les  fortifications  de  Carthage  à  l'époque  de  la  troisième 
guerre  punique  '^,  et  la  traduction  avec  commentaire  qu'il  fit,  en  colla- 
boration avec  M.  de  Rochas  \  du  traité  de  fortification  de  Philon  de 
Byzance '^.  11  s'occupait  de  ce  dernier  écrivain  dès  1874,  étant  simple 
élève  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  '^. 
«  Je  ne  crains  pas  le  technique  »,  disait-il  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui 
parlait  d'un  livre  sur  la  construction  navale  des  Athéniens.  Il  avait  passé 
très  jeune  le  baccalauréat  ès-sciences,  aussi  bien  que  le  baccalauréat  ès- 
lettres,  et  il  avait  hésité  à  l'origine  entre  les  deux  carrières.  Son  intelli- 
gence de  la  poliorcétique  grecque  n'était  qu'une  application  de  sa  double 
aptitude  aux  études  mathématiques  et  aux  études  de  philologie. 

1.  Voiv  Revue  de  philologie,  1878;  p.  97  et  suivantes.  Quelques  semaines  avant  sa 
mort  il  recueillait  en  Italie  des  notes  abondantes  sur  la  stichométrie. 

2.  Rapport  {Archives  des  missions,  3^  série,  t.  V),  p.  i  i6. 

3.  A  ne  prendre  ce  livre  qu'au  point  de  vue  bibliographique,  VEssai  ne  s'adresse 
pas  uniquement  aux  hellénistes.  «  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  dans  ses  recher- 
ches sur  la  fraction  grecque  du  fonds  sont  applicables  à  l'ensemble  des  collections 
pourchassées  par  les  agents  du  roi  d'Espagne  »  {A.  M  orcl-F slùo,  Rev.  crit.,  1881, 
I,  p.  104). 

4.  Biblioth.  de  l'Ecole  des  hautes  éludes,  fasc.  l-5o,  pp.  i']b  et  suivantes. 

5.  Actuellement  commandant  du  génie. 

6.  Revue  de  philologie,  187g,  pp.  91  et  suivantes. 

7.  Voir  Biblioth.  de  V Ecole  des  hautes  études,  fasc.  10,  p.  104,  n»  3o5  (cf.  ibid.j 
p.  V,  et,  pour  la  date,  p.  viii). 
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La  philologie,  c'est  l'histoire  vue  sous  une  de  ses  faces;  Graux  n'ai- 
mait pas  qu'on  séparât  ces  deux  sciences.  Il  était  donc  historien,  cl  c'est 
d'une  conférence  d'histoire  grecque  qu'il  avait  été  chargé  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  K  II  était  prêt  à  parler  avec  compétence  d'histoire  ro- 
maines Dans  les  historiens  anciens  il  étudiait  avec  le  même  soin  les  faits 
dont  ils  témoignent  et  la  constitution  du  texte.  Il  avait  découvert  à  Ma- 
drid un  manuscrit  de  Plutarque,  fort  précieux  quoiqu'il  «  ne  paye  pas  de 
mine  ^  ».  L'étude  de  ce  manuscrit  fut  l'objet  de  sa  thèse  latine  de  docto- 
rat, comme  V Essai  sur  l'Escurial  fut  sa  thèse  française.  Il  a  publié  à  la 
librairie  Hachette  deux  Vies  de  Plutarque  pour  les  classes,  celles  de  Dé- 
mosthène  et  de  Cicéron.  Son  activité  s'étendait  d'ailleurs  à  des  prosa- 
teurs de  tous  genres.  Il  a  donné  à  cette  Revue  de  nombreux  articles  rela- 
tifs aux  orateurs  attiques,  à  Théophraste,  à  Denys  d'Halicarnasse,  à 
Lucien,  à  Suidas...  Il  a  publié  dans  la  Revue  de  philologie  plusieurs 
textes  inédits  en  prose  grecque  :  deux  écrits  de  Choricius,  rhéteur  du 
sixième  siècle;  une  lettre  d'Harpocration,  ami  de  Libanius,  à  un  empe- 
reur ;  des  collections  de  proverbes.  Parfois  aussi  il  s'occupait  des  poètes, 
surtout  des  poètes  dramatiques  ''. 

Les  limites  entre  lesquelles  se  trouvent  enfermés  les  travaux  de  cette 
jeunesse  féconde  ne  sont  point  des  limites  de  ses  aptitudes  ni  de  sa  cu- 
riosité. Il  connaissait  bien  la  grammaire  et  la  versification  grecques, 
dont  il  a  rarement  parlé.  Il  était  latiniste;  la  latinité  de  sa  thèse  sur 
Plutarque  a  été  remarquée,  et  lui-même  savait  juger  le  latin  des  autres  ^ 
Il  a  parfaitement  vu  et  expliqué  pourquoi  le  latin  est  impropre  aujour- 
d'hui à  servir  de  langue  scientifique  *^ ,  Il  avait  touché  à  l'hébreu  dans 
son  adolescence;  il  suivit  des  cours  de  grammaire  comparée  ;  il  apprit 
l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol,  Fitalien,  le  danois  ".  Il  avait  toujours 
su  les  ressources  et  les  finesses  de  la  langue  française;  il  avait  réformé 


1.  Tel  est  le  titre  indiqué  sur  l'affiche  du  i^r  semeslre  1881-82.  Graux  ne  figurait 
point  sur  l'affiche  précédente  de  la  Faculté,  celle  du  second  semestre  1880-81;  ce 
ne  fut,  en  effet,  que  le  3i  mai  1881  qu'il  ouvrit  ses  conférences.  L'affiche  particu- 
lière qui  les  annonça  portait  le  titre  :  Conférence  de  philologie  et  d'histoire  grec- 
ques. 

2.  Voir  ^^Y  Qy^Qm^le.  Revue  critique,  1880,  I,  p.  282. 

3.  Voir  Henri  ^&'û,  Rev.crit.,  1881,  I,  p.  i6i. 

4.  Euripide  :  i^ci;.  cnV.jiSyg,  II,  p.415.  Ménandre  et  la  comédie  nouvelle: /6/<i.  1877, 
I,  p.  41;  1880,  II,  p.  3oi  ;  Rev.  de philoL,  1877,  p.  209;  Annuaire  de  V Association 
pour  V encouragement  des  études  grecques,  1877,  p.  118. 

5.  Rev.  crit.  1876,  II,  pp.  293  et  409;  1878,11,  p.  438. 

6.  Rev.  crit.,   1880,  11,  38 1. 

7.  Il  a  rendu  compte  dans  cette  Revue  de  plusieurs  livres  danois  :  1877,  I,  p.  41. 
1877,  II,  pp.  4,  248  et  289.   18S1,  I,  p.  41. 
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de  lui-même  quelques  défauts  de  sa  façon  d'écrire  des  premières  années; 
en  matière  sérieuse  son  style  était  net,  sobre  et  grave,  tandis  que  cer- 
taines pages  qu'il  a  données  à  cette  Revue  sont  des  modèles  de  moquerie 
légère  '.  Il  aimait  les  arts;  il  lui  semblait  que  son  récent  voyage  d'Ita- 
lie lui  avait  révélé  les  arts  plastiques;  quant  à  la  musique,  il  la  cultivait 
avec  délices  \ 

Par  dessus  tout,  il  aimait  la  science,  non  point  la  paléographie,  ou  la 
chronologie,  ou  l'herméneutique,  mais  la  science  tout  court.  Il  sentait 
vivement  non-seulement  quel  lien  étroit  unit  toutes  les  sciences  philo- 
logiques ou  historiques  entre  elles,  mais  quel  lien  les  unit  aux  sciences 
de  la  nature  et  aux  mathématiques.  11  avait,  en  conséquence,  des  idées 
arrêtées  sur  l'organisation  de  renseignement  supérieur,  et  combattait 
énergiquement  toute  tendance  à  l'étroitesse  des  catégories.  Il  faisait  pro- 
gresser cet  enseignement  par  ses  écrits,  par  ses  leçons,  par  les  collations 
qu'il  faisait  pour  des  érudits  français  ou  étrangers,  par  son  service,  très 
apprécié,  à  la  Bibhothèque  de  l'Université;  il  lui  fournit  un  instrument 
précieux  par  l'organisation  de  la  Revue  des  revues,  Fun  des  plus  utiles 
répertoires  de  philologie  qui  soient  en  Europe  \  Graux  ne  se  désin- 
téressait pas  pour  cela  de  l'enseignement  secondaire.  Il  avait  entrepris 
dans  cette  Revue  une  croisade  contre  les  mauvaises  éditions  classiques  ; 
il  a  formulé  plus  d'une  fois,  en  termes  excellents,  la  méthode  à  suivre 
pour  faire  de  bons  livres  de  classe  ^  ;  et,  par  ses  éditions  publiées  chez 
Hachette,  il  avait  commencé  d'ajouter  l'exemple  au  précepte. 

La  mort  de  Charles  Graux  est  un  événement  funeste  poui'  la  science 
européenne;  déjà  ses  amis  de  Paris  ont  eu  le  temps  de  recevoir  d'Alle- 
magne, d'Autriche-Hongrie,  de  Suisse,  de  Belgique,  d'Espagne,  d'Ita- 
lie, des  Pays-Bas,  de  Danemark  des  témoignages  touchants  de  regret, 
d'affection  et  d'estime.  Quant  à  la  France,  elle  a  perdu  en  lui  non- 
seulement  un  savant  de  premier  ordre,  mais  un  réformateur  et  un  orga- 
nisateur de  sa  haute  culture;  en  disparaissant  à  vingt-neuf  ans,  il  a 
laissé  un  vide  qui  n'est  pas  près  d'être  comblé. 


1.  Voir  par  exemple  l'année  1880,  t.  II,  art.  255. 

2.  Ritschl  aussi  était  philologue  et  musicien.  Graux  en  fait  la  remarque  (Rev. 
crit.j  188 1,  I,  p.  68),  peut-être  en  pensant  à  lui-même. 

3.  Uidée  de  la  Revue  des  revues  appartient  à  l'excellent  professeur  qui  a  formé 
Graux,  M.  Edouard  Tournier.  L'exécution  appartenait  à  Graux  (voir  Rev.  crit.,  1878, 
I,  p.  38).  La  première  année  a  été  dans  cette  Revue  l'objet  d'un  article  de  M.  Bréal 
où  il  y  a  lieu  de  relever  cette  note  (1877,  II,  p.  368)  :  a  Les  parties  rédigées  par 
M.  Graux...  et  par  M.  Benoist...  sont  les  plus  détaillées,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  les  rend  aussi  les  plus  intéressantes.  » 

4.  Voir  par  exemple  Rev.  crit.,  1880, 1,  art.  26,  et  1881,  I,  art.  48. 
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44.  —  E«»al  sur  l*hi«toiro  de  l'iAlamleme  par  R.  Dozy.  Traduit  du  hollandais 
par  Victor  Chauvin.  Leyde,  Paris,  1879,  vu  et  536  pp.  in-S". 

—  Jénus'Clirist  d'après  Maliomet  ou  les  notions  et  les  doctrines  musulma- 
nes sur  le  christianisme  par  Ed.  Sayous.  Leipzig,  Paris.  1880,  g3  p.  in-H», 

Les  bons  livres  peuvent  attendre  :  la  critique  vient  toujours  à  temps 
pour  constater  le  chemin  qu'ils  ont  fait  sans  avoir  eu  besoin  de  son  con- 
cours et  le  succès  légitime  qu'ils  ont  obtenu  sans  qu'elle  ait  eu  l'honneur 
d'y  contribuer.  11  est  plus  urgent  de  dénoncer  à  la  juste  sévérité  des 
Orientalistes  une  œuvre  apologétique  de  missionnaire  comme  l'Islam, 
du  pasteur  John  Miihleisen  Arnold  ^,  que  de  signaler  à  leur  faveur  une 
œuvre,  qui  s'impose  par  elle-même,  comme  l'Essai  sur  l'histoire  de  l'is- 
lamisme de  M.  Reinhardt  Bozy. 

C'est  dans  une  collection  d'ouvrages  destinés  à  faire  connaître  «  les 
religions  principales  ^  »  que  parut,  dès  i863,  Het  Islamisme  de  M.  Rein- 
hardt Dozy.  Immédiatement  après,  M.  Thorbecke,  aujourd'hui  profes- 
seur d'arabe  à  Heidelberg,  comprit  qu'en  dehors  du  public  hollandais,  il 
fallait  gagner  d'autres  lecteurs  à  un  tel  travail  :  il  entreprit,  commença 
et  mena,  je  crois,  au-delà  de  la  moitié  une  traduction  allemande,  oubliée 
sans  doute  dans  les  cartons,  d'ailleurs  si  remplis^  de  ce  chercheur  que  la 
publicité  effarouche.  M.  Victor  Chauvin  a  été  moins  timide,  et,  disons-le 
également,  a  montré  plus  d'esprit  de  suite  que  son  devancier  :  sans  se 
laisser  rebuter  par  la  tâche  ingrate  qu'il  avait  assumée,  il  a  poursuivi 
sans  relâche  l'achèvement  de  sa  traduction  française.  C'est  là  un  début 
honorable  et  dont  lui  seront  reconnaissants  tous  ceux  auxquels  il  a  en- 
fin rendu  le  livre  de  M.  D.  accessible. 

M.  V.  C.  a  fidèlement  et  respectueusement  traduit  le  texte  qu'il  avait 
eu  le  bon  goût  de  choisir  ;  il  n'y  a  rien  changé  ni  dans  le  fond,  ni  même 
dans  la  forme,  malgré  les  quinze  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  la 
publication  :  il  nous  a  redonné,  à  une  date  nouvelle,  une  première  édi- 
tion déjà  ancienne  ".  Peut-on  approuver  sans  réserves  cette  immutabilité 
pour  un  livre  dont  Fauteur  est  vivant,  et  où  les  détails  de  la  composi- 
tion et  du  style  ne  sont  pas  protégés  par  quelque  intérêt  littéraire  supé- 
rieur? Et  même,  n'eût-on  pas  voulu  remanier  l'ensemble  pour  ne  pas  en 

1.  C'est  ce  que  je  me  suis  empressé  de  faire  danslai?ey«e  critique  de  1878,  n»  i35, 
p.  65,  à  l'occasion  de  la  traduction  allemande  (Gûtersloh,  1878,  in-80), 

2.  La  collection  a  été  publiée  à  Haarlem.  sous  le  titre  général  de  :  De  voornamste 
Godsdiensten.  Outre  le  livre  de  M.  Dozy,  elle  comprend  Tiele,  La  religion  de  Zara- 
thrustra;  Kuenen,  La  religion  des  Israélites;  Van  Oordt,  La  religion  des  Grecs; 
RamdenhofF,  Lhistoirc  du  protestantisme  ;  Pierson,  L'histoire  du  catholicisme,  «  Ac- 
tuellement, m'écrit  M.  le  professeur  de  Goeje,  V Histoire  du  Bouddhisme,  par 
M.  Kern,  est  sous  presse.  »  Pour  la  commodité,  j'ai  donné  en  français  tous  ces  titres 
hollandais. 

3.  J'apprends  à  l'instant  que  M.  Dozy  a  donné,  en  1880,  une  deuxième  édition  ré- 
visée de  sOn  «  Islamisme  ».  Il  est  regrettable  que  les  additions  et  corrections,  dont 
je  ne  puis  apprécier  l'importance,  n'ayant  point  le  livre  sous  sa  forme  nouvelle  à  ma 
disposition,  n'aient  pas  profité  à  la  traduction  française  de  M.  Victor  Chauvin. 
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détruire  l'harmonie,  n'aurait-on  pas  dû  au  moins  se  permettre  quelques 
retouches? 

Parmi  les  citations,  pour  rares  qu'elles  soient,  il  y  en  a  qui  sont  vieil- 
lies et  font  allusion  à  des  temps  qui  ne  sont  plus.  Lorsque  M.  D.  tenait 
la  plume,  il  lui  était  loisible  d'appeler  M.  le  docteur  Geiger  «  le  savant 
rabbin  de  Breslau  ^  ».  Mais  depuis,  celui-ci  a  exercé  son  ministère  à 
Francfort-sur-le-Mein  et,  en  dernier  lieu,  à  Berlin,  où  il  est  mort  en  1 874. 
C'est  ce  que  n'ignore  pas  le  bibliographe,  qui  prépare  une  continuation 
de  la  Bibliotheca  arabica  de  Schnurrer  ~,  et  c'est  ce  qu'il  aurait  dû  men- 
tionner dans  la  note.  Ailleurs  ^,  parlant  d'un  article  publié  en  1862, 
M.  D.  le  cite  comme  tout  récent.  Et  pourtant,  il  «  y  a  longtemps  »  depuis 
lors,  surtout  dans  une  science  qui  a  marché  aussi  vite.  Est-il  encore 
permis,  six  ans  après  que  cette  espérance  a  été  réalisée,  d'annoncer  comme 
une  bonne  nouvelle  que  M .  de  Goeje  «  prépare  »  une  édition  du  géographe 
Ibn-Haukal  ''  ?  Ce  sont  là  de  menus  détails  ;  mais  nulle  part  l'exactitude 
minutieuse  n'est  de  rigueur  comme  dans  un  manuel,  où  la  jeunesse  stu- 
dieuse ira  chercher  des  renseignements  précis  et  n'en  doit  point  rencon- 
trer de  surannés. 

C'est  pour  le  même  motif  que  parfois  j'aurais  voulu  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction.  Un  exemple  sujBfira.  Les  Mecquois,  avant  d'embrasser 
définitivement  la  doctrine  de  Mahomet,  lui  avaient  demandé  de  recon- 
naître leurs  trois  idoles,  Allât,  Al'-Ouzza  et  Manât;  de  son  côté,  Maho- 
met serait  considéré  comme  l'envoyé  d'AUâh.  «  A  la  fin,  dit  notre  au- 
teur dans  la  traduction  française  ^,  Mahomet  eut  la  faiblesse  d'y  donner 
son  consentement,  et  il  eut  alors  la  révélation  d'une  sourate  (la  cin- 
quante-troisième) qu'il  récita  aux  Mecquois  assemblés  et  où  se  trou- 
vaient les  versets  suivants  :  Voyez-vous  Allât  et  Ozzâ,  et  Manât,  qui  est 
la  troisième  ?  Ce  sont  les  nobles  Gharânik,  en  l'intercession  desquels  on 
peut  vraiment  espérer.  »  Quel  est  le  lecteur  non  initié  qui  tracera  la  li- 
gne de  démarcation  entre  les  versets  :  Voyez-vous,  etc.,  qui  se  trouvent 
encore  dans  le  Coran  (lui,  19  et  20)  et  la  dernière  phrase  :  Ce  sont,  etc., 
que  la  tradition  attribue  au  prophète  '^,  mais  qui  n'a  pas  été  admise  par 


1.  Traduction  française,  p.  ii3,  note.  Cf.  p.  118,  n.  i,  où  il  est  fait  appel  à 
M.  Geiger,  comme  s'il  vivait  encore,  pour  «  corriger  et  compléter  »  un  de  ses  pre- 
miers ouvrages. 

2.  M.  Chauvin  se  propose  de  refondre,  de  compléter  et  de  continuer  le  nrinuel  de 
bibliographie  arabe  intitulé  :  Bibliotheca  arabica.  Auctam  mine  atque  intégrant  edi- 
dit  D.  Ch.  Frid.  de  Schnurrer,  Halae  ad  Salam,  181 1.  In-80. 

3.  P.  3 17,  note  2. 

4.  P.  32  5.  Cette  édition  a  paru  à  Leyde  en  1873,  comme  deuxième  volume  de  la 
Bibliotheca  geographorum  Arabum,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  couverture  même 
de  VEssai.  Quant  au  géographe  Balkhî,  dont  il  est  question  dans  la  même  note, 
M.  de  Goeje  a  publié  en  1870,  dans  la  même  Bibliotheca,  vol.  I,  le  remaniement 
qu'Istakhrî  a  fait  de  son  œuvre,  sous  le  titre  de  Kitdb-al-masdlik. 

5.  P.  48. 

6.  Voir  surtout  Nœldeke,  Geschichte  des  Qprdns,  p.  80. 
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le  Canon  musulman?  Je  sais  bien  que  cette  première  impression  est  cor- 
rigée pour  ceux  qui  sont  au  courant  des  textes,  par  les  développements 
qui  suivent;  mais  un  ouvrage  classique  ne  doit,  sur  aucun  point,  même 
présenter  l'apparence  d'une  erreur. 

L'utilité  didactique  du  livre  de  M.  D.  ne  lui  enlève  ni  l'agrément  de 
la  forme,  ni  le  charme  de  l'exposition.  C'est  une  introduction  solide  et 
attrayante  à  la  connaissance  d'une  religion,  dont  notre  pays  surtout  a 
intérêt  à  rechercher  les  origines,  à  étudier  les  développements,  à  mesurer 
l'influence.  La  vérité  sur  le  caractère  particulier  et  sur  la  force  d'expansion 
de  l'islamisme  n'est  pas  enveloppée  dans  un  voile  impénétrable  de  légen- 
des :  tous  les  faits,  dont  il  est  la  résultante,  se  sont  passés  à  une  époque 
relativement  moderne,  et  à  peine  plus  de  treize  siècles  nous  séparent  du 
jour  où  naquit  à  la  Mecque  celui  qui  devait  prêcher  la  foi  nouvelle  '. 
M.  D.  n'est  indulgent  ni  pour  Mahomet  ni  pour  le  Coran,  et  peut-être 
sa  sévérité  excessive  tant  pour  le  prophète  que  pour  sa  révélation  ="  rend- 
elle  moins  explicables  la  persistance  et  les  progrès  non  interrompus  de 
l'islamisme  jusqu'à  nos  jours.  La  conquête  et  la  conversion  de  la  Perse 
dès  65  2  assurèrent  à  la  religion  de  Mahomet  une  théologie,  que  les  sec- 
tes, fictivement  évaluées  au  nombre  de  soixante-treize  ^,  affermirent  en 
la  discutant.  C'est  ainsi  qu'à  travers  une  foule  de  controverses,  qui  ra- 
rement atteignaient  le  fonds  commun  des  croyances,  l'islamisme  est  ar- 
rivé, par  le  glaive  et  par  un  prosélytisme  continu,,  à  recruter  les  cent 
millions  d'adhérents,  qu'il  compte  aujourd'hui  en  Asie,  en  Afrique  et 
même  en  Europe. 

M.  D.  a  exposé  les  faits  principaux  et  a  marqué  les  événements  déci- 
sifs des  conquêtes  matérielles  et  morales,  à  la  suite  desquelles  l'islamisme 
s'est  imposé  à  des  populations  diverses  qui  toutes  lui  sont  attachées  d'une 
manière  irrévocable  *.  Le  christianisme  européen  a  tenté  de  vains  efforts 


1.  Le  morceau  capital  sur  ce  phénomène  si  curieux  dans  l'histoire  des  religions 
reste  le  chapitre  que  lui  a  consacré  M.  Ernest  Renan  dans  ses  Etudes  d'histoire  reli- 
gieuse (76  éd.),  p.  217  et  suiv. 

2.  Essai,  etc.,  p.  110  et  suiv. 

3.  Essai,  etc.,  p.  196. 

4.  M.  Dozy  me  permettra-t-il  de  lui  soumettre  quelques  observations  de  détail  i 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  «  Israélites  à  la  Mecque  au  temps  de  David.  »  Cette  idée 
séduisante  et  ingénieuse,  qui  expliquerait  les  anciennes  migrations  de  la  tribu  de 
Siméon,  est  restée  une  opinion  isolée  de  l'auteur  au  moins  jusqu'à  présent  (voir 
pp.  3  et  4).  —  P.  16,  le  mot  h(2nz/est  expliqué  par  hérétique,  impie.  A  entendre 
M.  Sayous,  Jésus-Christ  d'après  Mahomet,  p.  24,  note,  il  ne  répondrait  à  aucune 
racine  arabe.  Or, hanaf a  signifie  «  incliner,pencher  «.et  un  hanîfest  celui  qui  incline, 
qui  penche  d'un  côté;  c'est  ainsi  que  dans  le  Coran  cette  épithète  a  été  appliquée  au 
patriarche  Abraham.  Telle  est,  du  reste,  l'opinion  de  M.  St.  Guyard  (voir  son  article 
Musulmans  dans  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  F.  Lichtenberger,  IX, 
p.  5o3).  —  P.  120.  M,  D.  parle  des  premiers  philologues  arabes  qui  a  prennent  fort 
rarement,  sinon  jamais,  leurs  exemples  dans  le  Coran.  »  Or,  le  plus  ancien  livre  que 
nous  possédions  sur  la  grammaire  arabe,  est  le  Kitàb  «  le  livre  »  de  Sîbawaihi, 
composé  vers  i5o  de  l'hégire  (7G7  ap.  J.-C).  Il  suffira  à  M.  Dozy  de  jeter  un  coup 
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pour  les  reconquérir,  tandis  qu'au  contraire  les  chrétiens  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte  ont  de  bonne  heure  embrassé  l'islamisme,  sinon  avec  en- 
thousiasme, du  moins  sans  répugnance.  «  Bien  qu'il  faille  attribuer  en 
partie  l'apostasie  des  chrétiens  à  l'intérêt  personnel  et  au  désir  d'échap- 
per à  une  situation  humiliante,  il  est  positif  que  beaucoup  d'entre  eux 
ont  embrassé  l'islamisme  par  conviction.  »  Le  défaut  d'originalité  de 
l'islamisme  *  lui  permettait  d'être  jusqu'à  un  certain  point  comme  un 
vaste  cadre,  où  chrétiens  et  bouddhistes  placeraient  leurs  idées,  leurs 
croyances  et  leurs  espérances,  en  respectant  les  grandes  lignes  d'un 
dogme  simple  et  immuable,  résumé  dans  la  courte  profession  de  foi 
du  musulman,  qui  retentit  sans  cesse  du  haut  de  tous  les  minarets  :  Il 
n'y  a  de  Dieu  qu'Aliâh  ;  Mohammad  est  le  prophète  d'Allah. 

Les  emprunts  considérables  que  Mahomet  a  faits  dans  le  Coran  au 
christianisme,  les  appels  qu'il  a  sans  cesse  adressés  aux  «  gens  du  li- 
vre ^  »,  ont-ils  amené  les  nombreuses  conversions  qui  se  produisirent  en 
Arabie  aux  temps  mêmes  du  propliète  ?  Certes,  la  transition  n'était  pas 
violente,  et  les  nuances  pouvaient  échapper  au  moins  en  partie  à  des 
hommes  d'un  esprit  peu  cultivé  et  d'une  instruction  médiocre.  Le  ju- 
daïsme ne  se  laissa  point  entamer  ;  ni  les  promesses,  ni  les  menaces 
de  Mahomet  n'eurent  raison  de  sa  raideur  inflexible.  Par  sa  nature 
même,  le  christianisme  est  moins  fermé  aux  influences  du  dehors,  et  il 
ne  sut  pas  aussi  énergiquement  résister  aux  avances  et  aux  concessions 
du  prophète. 

La  place  importante  que  .Tésus-Christ  et  sa  doctrine  occupent  dans  le 
Coran  a  inspiré  à  M.  Ed.  Sayous  l'idée  de  grouper  «  les  notions  et  les 
doctrines  musulmanes  sur  le  christianisme,  »  et  de  restituer  la  figure  de 
«  Jésus-Christ  d'après  Mahomet  ».  Tandis  que  l'exposition  de  M.  Dozy  ' 
est  directement  puisée  aux  sources,  M.  Sayous  travaille  de  seconde  main; 
non-seulement  il  n'a  pas  dépouillé  les  longues  et  fastidieuses  élucu- 
brations  des  législateurs  musulmans,  mais  il  n'a  pu  qu'entrevoir  le  Co- 
ran à  travers  les  traductions.  Ce  sont  là  des  conditions  d'infériorité 
incontestables,  et  l'on  peut  à  bon  droit  s'étonner  que  l'historien  des  Hon- 

d'œil  dans  le  premier  volume,  seul  publié,  de  mon  édition  pour  se  convaincre  que 
la  parole  d'Allah  y  est  citée  à  chaque  page  à  l'appui  de  toutes  les  règles,  qui  d'or- 
dinaire en  sont  déduites,-  le  Coran  faisant  loi  pour  le  langage  comme  pour  la  re- 
ligion. 

1.  Essai,  etc.,  p.  i33  et  suiv. 

2.  Dans  cette  expression  du  Coran,  le  livre,  c'est  la  Bible  (ib  pi6X{ov),  sans  distinc- 
tion de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  «  gens  du  livre  »  sont  donc  les  juifs 
et  les  chrétiens. 

3.  C'est  avec  intention  que  je  nomme  ici  M.  Dozy,  son  traducteur,  M.  Chauvin, 
n'ayant  jamais  jugé  à  propos  de  prendre  la  parole  pour  son  compte  personnel.  Ce 
n'est,  je  l'espère,  que  partie  remise,  et  M.  Chauvin  se  gardera  d'imiter  le  silence 
prolongé  de  son  prédécesseur  dans  la  chaire  de  langues  sémitiques  à  l'université  de 
Liège,  le  vénérable  et  savant  M.  Burgraff. 
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grois  '  soit  allé  chercher  sa  thèse  de  docteur  en  théologie  si  loin  du 
terrain  qui  lui  est  familier.  Nous  y  avons  perdu  un  excellent  chapitre  de 
l'histoire  ecclésiastique  des  Magyars,  y  avons-nous  gagné  un  ensemble 
de  résultats  scientifiques  sur  la  christologie  musulmane? 

L'opuscule  de  M.  Ed.  S.  est  bien  coupé  :  la  première  partie  résume 
tt  ce  que  Mahomet  a  connu  t)  (pp.  i  i-5i),  la  seconde  «  ce  que  Maho- 
met a  nié  ou  affirmé  »  (pp.  SS-Sg)  ;  enfin,  dans  la  conclusion  (pp.  90-92), 
l'auteur  repousse  la  théorie  de  ceux  qui  voient  dans  l'islamisme  une 
«branche  excentrique^  »,  ou  «  une  grande  aberration^  »,  ou  encore 
«  une  réformation  du  christianisme  alors  existant  -^  »  pour  se  rallier  à 
l'opinion  généralement  reçue,  d'après  laquelle  il  est  «  une  des  trois 
grandes  religions  monothéistes  à  part  des  deux  autres,  mais  non  pas  in- 
dépendante, car  sans  elles  jamais  elle  n'aurait  existé.  »  Et  du  reste,  ces 
deux  points  de  vue  ne  me  semblent  point  aussi  divergents  que  M.  Ed.  S. 
paraît  le  supposer,  du  moins  tant  qu'on  n'abandonne  point  le  domaine 
du  raisonnement;  dans  la  réalité,  l'islamisme  s'est  détaché  sans  retour 
du  christianisme,  comme  auparavant  le  christianisme  avait  séparé  ses 
destinées  de  celles  du  Judaïsme.  C'est  qu'en  général  les  fortes  convictions 
sont  très  intolérantes  les  unes  vis-à-vis  des  autres  et  qu'aux  yeux  des 
vrais  croyants,  les  dissidences  sont  plus  sensibles  que  les  rapproche- 
ments. 

La  foi  robuste  de  M.  Ed.  S.  dans  la  supériorité  absolue  du  christia- 
nisme domine  tous  ses  jugements  et  les  rend  acerbes  envers  la  «prétendue 
mission  prophétique  ^  »  de  Mahomet.  Pour  avoir  le  droit  de  suspecter 
sa  bonne  foi  %  surtout  dans  la  période  militante  de  sa  prédication,  il 
faudrait  apporter  non  point  des  insinuations  ou  même  des  accusations, 
mais  des  documents  et  des  preuves  infirmant  la  sincérité  de  sa  parole  :  or, 
ses  bizarreries  et  ses  contradictions  ■  sont  bien  plutôt  l'indice  d'un  lan- 
gage spontané,  qui  s'inspire  des  événements  et  qui  jaillit  naturellement 
sans  préparation.  «  A  la  lumière  de  l'histoire,  on  a  vu  que  ce  manque 
d'harmonie  entre  les  diverses  parties  du  Coran  répond  aux  dispositions 
changeantes  qui  se  sont  succédé  dans  l'esprit  du  prophète  ^  » 

1.  Sayous(Ed.),  Histoire  générale  des  Hongrois.  Paris,  1876.  2  vol.  in-8. 

2.  L'expression  est  de  M.  Sayous,  Jésus-Christ,  etc.,  p.  90. 

3.,  Cette  définition  est  de  M.  Garcin  de  Tassy,  La  poésie  philosophique  et  religieuse 
che^  les  Persans,  4«éd.  Paris,  1864.  M.  Ed.  S.  n'indique  point  la  page  delà  citation. 

4.  Ce  n'est  qu'en  Amérique  qu'un  ecclésiastique,  le  Rév.  D^"  Hamlin,  a  pu  risquer 
pareille  appréciation. 

5.  Sayous,  Jésus-Christ,  etc.,  p.  i3. 

6.  Ibid.,  pp.  7,  32,  65,  etc.  C'est  dans  le  bagage  de  la  polémique  religieuse  qu'il 
faut  également  leléguer  des  expressions  comme  p.  56,  1.  9  :  «  un  déisme  absolu  et 
aride  comme  le  sable  du  désert.  »  Que  dire  du  «  prophète  pillard  »  (p.  84,  der- 
nière ligne)  r 

7.  Ibid.,  p.  5. 

8.  Hartwig  Derenbourg,  Le  Coran  dans  la  Revue  des  cours  littéraires,  i86g, 
p.  3i3. 
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Me  voici  amené  à  une  autre  objection  capitale  que  je  voudrais  forniu- 
1er  contre  le  travail  si  méritoire  de  M.  Ed.  Sayous.  A  la  manière  dont  il 
ajuste  et  juxtapose  les  passages  du  Coran  \  on  croirait  qu'ils  sont  tous 
d'une  même  venue  :  or,  telle  fut  la  mobilité  de  l'esprit  malade  de 
Mahomet  que  les  docteurs  musulmans,  désespérant  de  concilier  les  cho- 
ses contraires  et  incompatibles,  qui  leur  sont  parvenues  en  bloc  dans  le 
Coran,  ont  imaginé  une  «  science  de  ce  qui  abroge  et  de  ce  qui  est 
abrogé  ^  »  De  là  leurs  tentatives  pour  établir  des  classements  chronolo- 
giques des  sourates,  mises  en  parallèle  avec  les  diverses  périodes  de  la 
vie  de  Mahomet  :  ce  qui  a  précédé  est  annulé  par  ce  qui  a  suivi,  la  pa- 
role d'Allah  la  plus  récente  a  seule  force  de  loi  dans  le  code  des  Musulmans. 
Or,  quelles  que  soient  l'incertitude  et  la  variété  de  certaines  solutions  ainsi 
proposées  sur  la  composition  successive  du  Coran,  MM.  Muir,  Nœldeke 
et  Sprenger,  dont  M.  Ed.  S.  connaît  les  travaux,  ont  amené  cette 
science  à  un  tel  degré  de  maturité  qu'il  faut  compter  avec  elle  et  recou- 
rir sans  cesse  à  la  biographie  de  Mahomet  pour  fixer  l'exégèse  du  Coran. 
Et  pourtant,  c'est  à  peine  si  M.  Ed.  S.  fait  une  distinction  entre  les 
sourates  de  La  Mecque  et  de  Médine,  bien  loin  qu'il  cherche  à  dater 
chacune  de  ses  citations.  De  telles  recherches  n'eussent  pas  été  ingrates, 
surtout  si  l'on  songe  combien  Mahomet  a  souvent  modifié  son  attitude 


1.  Les  traductions  de  M.  Ed.  S.  sont  ihégales.  Pour  quelques-unes,  il  paraît 
avoir  utilisé  les  conseils  d'un  orientaliste  exercé;  que  n'a-t-il  généralisé  cette  révi- 
sion nécessaire?  Il  aurait  pu  aussi,  en  s'adressant  aux  gens  du  métier,  éviter  quelques 
erreurs  de  détail  comme  les  suivantes,  Mas'oûdî  est  appelé,  p.  29,  1.  11,  un  «célèbre 
géographe  arabe  »  et  p.  34,  note,  un  «  savant  écrivain  du  x«  siècle  »  ;  c'est  historien 
qu'il  eût  fallu  dire  aux  deux  endroits.  —  P.  3i,  note  i,  M.  Ed.  S.  parle  de  «  la  dis- 
tinction nestorienne  entre  l'homme  et  leSeigneu/,  l'un  appelé  rab,  maître,  et  l'au- 
tre alsid,  dominateur.  »  Sans  chicaner  M.  Ed.  S.  sur  ses  transcriptions,  je  m'étonne 
que  le  premier  des  deux  mots  n'ait  pas  l'article,  tandis  que  le  second  est  déterminé. 
D'un  autre  côté,  l'ordre  des  deux  termes  arabes  ne  doit-il  pas  être  interverti,  rab 
étant  plus  divin  et  sayyid  plus  humain  ?  Je  le  soupçonne,  mais  je  n'ose  point  tran- 
cher la  question.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  cette  méprise  soit  simplement  le  fait  de  la 
rédaction.  —  P.  37,  1.  4,  M.  Ed.  S.  a  inutilement  ajouté  «  des  suppliants  »  qui  ne 
se  trouve  point  dans  le  Coran.  Immédiatement  après,  au  lieu  de  «  Ses  anges  •»,  lisez 
«  Les  anges  ».  —  P.  44,  1.  6,  M,  Ed.  S.,  dans  un  passage  de  Mas'oûdî,  Les  prairies 
d'or  (I,  p.  122),  s'est  cru  en  droit  d'abréger  la  traduction  de  MM.  Barbier  de  Mey- 
nard  et  Pavet  de  Courteille.  Il  substitue  :  «  la  synagogue  el-Midras  »  à  a  une  syna- 
gogue appelée  el-Midras  ».  Cependant,  l'insertion  dans  la  traduction  française  du 
mot  hébreu  hammidrasch  emprunté  à  la  locution  si  usitée  bêt  hammidrasch  «  l'é- 
cole »  aurait  dû  indiquer  à  M.  Ed.  S.  qu' el-Midras  n'avait  point  ici  l'acception  d'un 
véritable  nom  propre;  il  fallait  donc  respecter  l'intention  formelle  et  ne  point  dé- 
naturer l'interprétation  des  savants  traducteurs.  —  P.  46,  1.  4,  l'idée  de  blancheur, 
pour  la  racine  hawar,  est  particulièrement  araméenne.  —  P.  5i,  note  i.  C'est  en 
vain  que  j'ai  cherché,  au  moins  dans  mon  exemplaire,  les  notes  de  Kasimirski, 
auxquelles  il  est  fait  allusion.  —  P.  76,  1.  26  et  p.  77,  1.  2,  M.  Ed.  S.  a  écrit,  d'un 
côté,  «  les  ansars  »  et,  de  l'autre,  «  un  ansar  ».  Or  ansâr  est  un  pluriel  arabe,  d'où 
l'on  a  ensuite  formé  un  nouveau  singulier  ansdrî ;  M.  Ed.  S.  est  tombé  dans  une  con- 
fusion, que  tout  arabisant  lui  eût  volontiers  épargnée. 

2.  ^âdjî  Khalîfa,  Lexicon  bibliographicum^  VI,  p.  289,  no  i35i3. 
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à  l'égard  des  juifs  et  des  chrétiens  selon  les  nécessités  du  moment  et  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Le  théologien  de  fraîche  date  aurait  dû,  ce 
semble,  consulter  l'historien  d'autrefois. 

L'impression,  qui  persiste  après  que  Ton  a  tour  à  tour  étudié  les  deux 
ouvrages  que  nous  venons  d'analyser,  V Essai  sur  l'histoire  de  l'islam 
misme  et  Jésus-Christ  (Taprès  Mahomet^  c^est  un  extrême  étonnement 
qu'une  religion  comme  celle  qui  nous  est  représentée  de  part  et  d'autre 
ait  pu  pousser  des  racines  si  profondes  et  soit  encore  assez  vivace  pour 
avancer  sans  cesse  sur  le  terrain  occupé  par  ses  rivales.  Le  secret  de  ces 
épidémies  qui  ravagent  le  monde  pourrait  seul  être  comparé  au  mystère 
de  la  marche  en  avant  continuelle  de  l'islamisme,  si  nous  adoptions  le 
verdict  des  deux  écrivains  qui  l'ont  condamné  si  sévèrement.  Ils  sont 
partis  de  principes  tout  différents  pour  aboutir  à  un  même  dénigrement 
de  Mahomet  et  de  sa  doctrine.  Un  jugement  impartial  sur  l'origine, 
l'essence,  la  portée,  le  rôle,  les  progrès  et  le  triomphe  d'une  religion  ne 
saurait  être  porté  ni  par  un  sceptique  tel  que  M.  Dozy,  ni  par  un  néo- 
phyte tel  que  M.  Sayous. 

Hartwig  Derenbourg. 


45.  —  Floi'es  Homerlci,  sive  loci  memoriales  ex  Homeri  carminibus  selecti,  cum 
brevi  commentario  et  appendice;  in  usum  scholarum  edidit  Dr  Lazarewicz.  Lip- 
siae,  typis  B.  G.  Teubneri.  1881,  i  vol.  in-S»  deiv-104  pages. 

Ce  petit  volume,  sans  prétentions  scientifiques,  n'a  guère  d'analogues 
parmi  nos  livres  scolaires  français.  Ce  n'est  pas  du  tout,  comme  on 
pourrait  être  tenté  de  le  croire,  un  recueil  de  Morceaux  choisis,  au  sens 
français  du  mot  :  car  il  comprend,  non-seulement  des  morceaux  pro- 
prement dits,  mais  encore  (et  surtout  peut-être)  des  vers  détachés,  des 
maximes,  des  traits  fort  courts,  et  jusqu'à  des  listes  de  formules  consa- 
crées, d'épithètes  ordinairement  accolées  aux  noms  des  diverses  divini- 
tés. Cela  fait  un  total  de  mille  à  douze  cents  vers  (tant  de  l'Iliade  que 
de  l'Odyssée)  dont  M.  Lazarewicz  voudrait  que  fût  meublée  la  mémoire 
d'un  élève  au  sortir  de  la.  prima.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'expression 
de  ce  souhait,  d'autant  plus  que  M.  Lazarewicz  assure  l'avoir  vu  réalisé 
dans  sa  propre  classe.  Je  n'irai  pourtant  pas  jusqu'à  dire  que  je  croie 
très  désirable  l'introduction  de  quelque  ouvrage  du  même  genre  dans 
nos  lycées.  J'aurais  peur  qu'un  pareil  livre  ;  qui  hache  Homère  en  tout 
petits  morceaux,  ne  fît  parfois  oublier  de  lire  le  texte  même  dans  sa  belle 
et  vivante  continuité.  Ce  n'est  là,  en  somme,  qu'un  aide-mémoire ,  j'al- 
lais dire  un  cahier  d'expressions  perfectionné.  Or,  qui  ne  sait  que  le 
meilleur  aide-mémoire  est  celui  que  chacun  se  fait  à  soi-même  ?  Faisons 
d'abord  lire  Homère  à  nos  élèves;  faisons,  s'il  est  possible,  qu'ils  le 
comprennent  et  le  goûtent  une  bonne  fois.  Ils  sauront  bien  ensuite 
revenir  d'eux-mêmes  à  l'excellent  et  à  l'exquis,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
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le  leur  servir  à  part,  au  risque  d'altérer  ainsi  la  fraîcheur  de  leurs  im- 
pressions, et  d  oter.aux  vers  mêmes  du  poète  quelque  chose  de  leur  fleur, 
sinon  de  leur  éclat  '. 

Alfred  Croiset. 


I 


46. Wilhelm  Preger.  Gescliîcîite  dei»  deutsclien  Mj^stik  îm  Mîttelalter 

21"  Theil.  Leipzig,  Dœrffling  und  Franke.  1881,  468  pages. 

En  1880  M.  Hauréau  a  achevé  la  2''  édition  de  son  Histoire  de  la 
philosophie  scolastiqiie.  Remaniée,  considérablement  augmentée,  for- 
mant aujourd'hui  trois  volumes  au  lieu  de  deux,  cette  histoire  est  désor- 
mais un  ouvrage  classique,  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  remplacer  par  un 
autre.  A  cause  des  rapports  étroits  qui,  au  moyen  âge,  ont  existé  entre  la 
philosophie  et  la  théologie,  M.  Hauréau  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  parler 
de  l'influence  que,  selon  les  époques^  elles  ont  exercée  l'une  sur  l'autre, 
mais  il  l'a  fait  avec  la  sobriété  commandée  par  la  nature  spéciale  de  son 
sujet.  L'histoire  de  la  théologie  scolastique  reste  encore  à  faire.  A  côté 
de  cette  dernière  s'est  développée  la  théologie  mystique  qui,  après  avoir 
traversé  des  phases  diverses,  arriva  au  xiv^  siècle,  chez  quelques  docteurs 
allemands,  au  plus  haut  degré  de  la  spéculation  métaphysique  et  reli- 
gieuse. De  même  que  la  théologie  scolastique,  elle  est  dans  une  relation 
intime  avec  la  philosophie,  tantôt  nominaliste,  tantôt  réaliste;  elle  ré- 
sout à  sa  façon  plusieurs  des  problèmes  les  plus  difficiles  ;  dans  une 
histoire  de  la  pensée  humaine  elle  a  donc  droit  à  une  place  aussi  émi- 
nente  que,  par  exemple,  dans  les  temps  modernes,  les  systèmes  de  Male- 
branche  ou  de  Schelling.  Si  je  me  permets  de  rappeler  ici  quUlya  trente- 
cinq  ans,  j'ai  soumis  un  mémoire  sur  les  mystiques  allemands  du 
XIV®  siècle  à  PAcadémie  des  sciences  morales,  et  que  celle-ci  m'a  fait 
l'honneur  de  l'accueillir  et  de  le  faire  imprimer,  ce  n'est  que  pour  dire 
combien  ces  premières  études  ont  encore  été  incomplètes  et  imparfaites. 
Depuis  qu'elles  ont  paru,  on  a  publié  de  nouveaux  textes,  on  a  élucidé 
des  questions  de  doctrine  qui  étaient  restées  obscures,  on  a  rétabli  dans 
leur  exactitude  des  faits  mal  connus  et  on  en  a  dû  reléguer  d'autres  dans 
le  domaine  du  roman.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'il  est  devenu  possible 
d'écrire  une  histoire  critique  et  complète  du  mysticisme  allemand  du 
xiv°  siècle.  Ce  travail  a  été  entrepris  de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
par  M.  Preger,  membre  de  l'Académie  royale  de  Munich.  Après  de 
longues  et  laborieuses  recherches,  il  a  donné,  il  y  a  quelques  années, 
le  premier  volume,  suivi  naguère  du  second,  d'un  ouvrage  destiné  à 
devenir,  pour  la  matière  dont  il  s'occupe,  le  pendant  et  en  quelque  sorte 
un  complément  de  celui  de  M.  Hauréau. 

I.  En  parcourant  très  rapidement  ce  volume,  j'y  relève  deux  fautes  d'impression 
assez  fâcheuses  :  p.  24,  [jLéXaivov  pour  [j.éXa'.vav,  et,  p.  36,  pasivou  pour  cpasivou. 
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Comme,  jusqu'au  commencement  du  xiv«  siècle,  le  mysticisme  alle- 
mand a  été  déterminé  principalement  par  les  conceptions  de  Hugues  et 
de  Richard  de  Saint-Victor  et  par  celles  de  Bonaventure,  M.  P.  com- 
mence son  premier  volume  par  une  esquisse  des  tendances  de  cette 
première  époque  ;  le  caractère  qui  les  distingue  est  une  analyse  souvent 
subtile  des  facultés  de  l'âme,  et  une  description  non  moins  subtile  des 
expériences  spirituelles  et  des  degrés  par  lesquels  il  faut  monter  Jusqu'à 
la  contemplation  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Un  système  nou- 
veau fut  inauguré  par  Dietrich  de  Fribourg  et  maître  Eckart.  Dietrich, 
auquel  M.  P.  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  rendu  attentif,  est  moins 
connu  que  Eckart  ;  ce  dernier,  aussi  puissant  par  la  pensée  que  par 
l'éloquence,  est  le  vrai  chef  de  l'école  mystique  allemande.  M.  P.  lui 
consacre  la  deuxième  partie  de  son  I"  volume;  son  exposition  de  la 
doctrine  du  grand  dominicain  peut  être  considérée  comme  définitive. 
Eckart,  sans  s'arrêter  à  une  analyse  de  nos  facultés,  descend  immédia- 
tement au  fond  de  l'âme  et  par  là  même,  selon  lui,  au  fond  de  l'être 
divin  ;  la  destination  de  l'âme  est  d'arriver  à  la  conscience  de  son  union 
avec  l'être,  ce  qui  constitue  une  félicité  bien  plus  haute  que  la  simple 
contemplation.  Par  la  hardiesse  enthousiaste  de  ses  expressions,  Eckart, 
sans  cesser  de  vouloir  maintenir  la  différence  entre  le  créateur  et  la 
créature,  semble  toucher  parfois  au  panthéisme.  Dès  qu'elle  parut,  cette 
théologie,  annoncée  dans  un  langage  admirable,  s'empara  des  esprits, 
pénétra  dans  les  couvents  et  dans  les  écoles,  et  gagna  jusqu'aux  laïques, 
bien  que  le  maître  fût  accusé  de  professer  des  hérésies,  et  que  l'ancienne 
école  mystique  eût  encore  en  Allemagne  quelques  partisans.  M.  P.  étudie 
ces  derniers  dans  la  première  partie  de  son  IP  volume;  il  examine 
ensuite  les  ouvrages  oti  se  manifeste  une  transition,  notamment  ceux  du 
dominicain  Nicolas  de  Strasbourg;  après  quoi  il  passe  aux  disciples 
d'Eckart.  Il  commence  par  les  moins  connus  ;  ce  sont  des  auteurs  de 
sermons,  de  petits  traités,  de  pensées  détachées,  de  poésies.  Au  lieu  de 
reprendre  à  nouveau  l'exposition  de  la  théologie  eckartienne  d'après  ces 
pièces,  M.  P.  n'en  relève  que  quelques-uns  des  points  les  plus  essentiels, 
pour  justifier  sa  manière  de  les  concevoir  contre  les  attaques  aussi  injustes 
que  passionnées  du  Père  Denifle,  dominicain  autrichien,  fort  savant  sans 
doute,  mais  trop  fougueux  thomiste  pour  être  un  critique  impartial.  Ce 
moine  avait  soutenu  contre  M.  P.  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  chez  Eckart 
est  emprunté  aux  scolastiques  et  particulièrement  à  Thomas  d'Aquin, 
et  que  le  nouveau  chez  lui  ne  consiste  qu'en  des  imprudences  frisant 
l'hérésie.  M.  P.  n'a  pas  de  peine  à  prouver  par  les  textes  qu'Eckart,  tout 
en  se  rattachant  à  la  tradition  scolastique,  a  transformé  celle-ci  en  une 
spéculation  plus  profonde  que  ne  l'avait  fait  Thomas  d'Aquin.  Celui-ci, 
de  même  que  tous  les  théologiens  de  la  même  école,  a  des  éléments 
mystiques,  mais  son  système,  quelque  grandiose  qu'il  paraisse,  n'est  en 
réalité  que  le  produit  d'une  dialectique,  s'efforçant  de  démontrer  la 
rationabilité  des  dogmes.  Eckart  fait  plus  que  cela,  il  ne  veut  pas  que 
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l'on  ne  se  serve  que  de  la  raison,  l'âme  tout  entière,  principe  divin  en 
l'homme,  doit  saisir  Dieu  et  s'unir  avec  lui.  Ce  chapitre,  un  des  plus 
importants  de  l'ouvrage  de  M.  Preger,  est  suivi  d'un  autre,  sur  la  vie  mysti- 
que en  Allemagne  dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle,  sur  les  effets 
religieux  dus  au  mysticisme  pendant  les  misères  de  toutes  sortes  dont  le 
peuple  était  accablé,  sur  les  associations  si  curieuses  des  Amis  de  Dieu. 
La  2^  partie  du  IP  volume  est  consacrée  à  Henri  Suso,  un  des  plus 
originaux  des  disciples  d'Eckart  et,  malgré  les  bizarreries  de  son  ascé- 
tisme, une  des  personnalités  les  plus  attrayantes  de  cette  période.  Espé- 
rons que  le  IIP  volume  ne  se  fera  pas  attendre  trop  longtemps. 

Discussion  critique  des  sources,  biographies  dégagées  des  éléments 
légendaires  et  donnant  les  détails  indispensables  pour  laisser  une  vive 
impression  des  écrivains,  jugement  impartial  joint  à  beaucoup  de 
sympathie  pour  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  la  théologie  mystique  et,  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  mérite  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  une  grande 
clarté  de  style,  telles  sont  les  qualités  qui  font  de  ce  travail  un  des 
meilleurs  qu'ait  produits  la  science  allemande  contemporaine. 

C.  SCHMIPT. 


47.  —  Oedanken  und  Bemei^kungen  iiber  da»  Studium  der  neueren 
Sprachen  auf  den  deutsclien  Hoclieoliulen»  von  Dr.  Kœrting.  Heil- 
bronn,  Henninger.  1882,  in-80,  84  p. 

Dans  cette  intéressante  brochure  M.  Kôrting  développe  ses  opinions 
sur  la  préparation  des  futurs  professeurs  de  français  et  d'anglais.  Il  était 
très  utile  qu'un  homme  aussi  compétent  réunît  sous  un  seul  aspect  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  ce  sujet.  Nous  regrettons  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  donné  à  ses  remarques  une  forme  plus  agréable,  ou  du 
moins  un  peu  plus  dégagée  ;  son  style  est  encombré  par  des  be^iehungs^ 
weise^  des  TPenigstens^  des  freilich  eben  nur  et  d'autres  expressions 
semblables. 

La  première  des  questions  traitées  par  M.  K.  concerne  la  préparation 
des  étudiants  qui  veulent  devenir  professeurs  de  français  et  d'anglais. 
Les  élèves  des  Realschulen  doivent-ils  être  admis  à  l'étude  spéciale, 
puis  au  professorat  des  langues  vivantes?  M.  K.  répond  affirmative- 
ment, à  condition  que  l'enseignement,  au  moins  facultatif,  du  grec  soit 
introduit  dans  les  Realschulen-,  car,  dit-il,  l'étude  raisonnable  de  la 
grammaire  grecque  est  le  meilleur  moyen  d'introduire  l'élève  dans  la 
science  du  langage.  De  même,  il  demande  pour  tous  les  gymnases  l'en- 
seignement facultatif  de  l'anglais,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  lieu  que 
dans  un  petit  nombre  des  gymnases  de  Prusse.  De  cette  manière,  les 
deux  branches  de  l'enseignement  secondaire  allemand,  les  gymnases  et 
les  Realschulen^  se  rapprocheront  encore  plus  l'une  de  l'autre  qu'elles 
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ne  l'ont  fait  dans  ces  dernières  années,  et  M.  K.  espère  même  qu'à  l'a- 
venir elles  se  fondront  tout  à  fait  dans  TEcole  secondaire  («  Mittel- 
schule  »). 

De  même  que  pour  les  étudiants  de  philologie  classique,  le^grec  n'est 
jamais  séparé  du  latin  ni  dans  l'enseignement  de  la  faculté,  ni  dans  les 
examens,  de  même  on  demande  en  Allemagne  qu'un  étudiant  de  philo- 
logie moderne  étudie  à  la  fois  le  français  et  l'anglais  et  subisse  l'exa- 
men pour  ces  deux  langues.  M.  K.  pense  que  c'est  trop  demander. 
Il  est  déjà  difficile,  selon  lui,  de  se  familiariser  entièrement  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  langues  ;  qui  veut  les  embrasser  toutes  deux,  de- 
vient superficiel  et  cesse  d'être  homme  de  science.  Voilà  le  gros  mot 
avec  lequel  on  aime  à  faire  peur  aux  Allemands!  Il  faut  avoir  le  courage 
de  ne  pas  se  soucier  de  ce  reproche,  qu'on  pourrait  faire,  à  la  rigueur, 
presque  à  tous  les  savants  dès  qu'ils  sortent  du  petit  coin  qu'ils  culti- 
vent plus  spécialement.  Il  est  certainement  très  important  que  l'étu- 
diant apprenne  ce  qu'est  l'exactitude  scientifique,  qu'il  étudie  à  fond 
quelques  questions,  qu'il  s'exerce,  sous  la  direction  du  professeur,  à  une 
interprétation  serrée  d'un  texte  difficile.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas 
d'acquérir,  en  outre,  une  connaissance  générale  et  pourtant  exacte  de  la 
philologie  moderne  dans  toute  son  étendue  et  de  suffire  ainsi  aux  exigen- 
ces de  l'examen  <s. pro  facilitât e  docendi  »,  surtout  quand  on  ne  deman- 
dera plus  aux  candidats  de  parler  le  français  et  l'anglais.  M.  K.,  en  effet, 
récomm.ande  de  faire  cette  dernière  réforme,  ou  plutôt  de  scinder  l'exa- 
men de  sorte  que  le  candidat  subirait,  après  six  semestres  d'études,  un 
examen  scientifique  dont  toutes  les  épreuves  se  feraient  en  allemand,  et 
une  ou  plusieurs  années  après,  un  examen  pratique  qui  se  ferait  en 
français  (anglais).  Les  candidats  qui  échoueraient  dans  ce  dernier  examen 
seraient  exclus  de  l'enseignement  du  français  (anglais)  en  Prima,  et 
aussi  en  Quinta,  pour  ne  pas  gâter  la  prononciation  des  élèves  dès  le 
commencement. 

La  connaissance  pratique  des  langues  vivantes  est,  comme  on  sait;  la 
l'I  grande  difficulté  pour  ceux  qui  veulent  les  professer;  c'est  pour  acqué- 

rir cette  connaissance  que  beaucoup  de  jeunes  Allemands  se  rendent 
chaque  année  en  France  et  en  Angleterre  et  y  restent  pendant  un  ou 
deux  ans,  quelquefois  plus  longtemps  encore,  dans  des  positions  qui 
sont,  d'après  M.  K.,  souvent  désagréables  et  humiliantes  et  presque 
toujours  au-dessous  de  leur  mérite.  M.  K.  croit  que  la  dignité  de  la  na- 
tion allemande  est  compromise  par  là  et  que  1'  «  empire  )>  a  le  devoir 
d'y  porter  remède.  Nous  ne  sommes  pas  émus  autant  que  M.  K.  de  cet 
état  de  choses,  et  nous  ne  voyons  aucun  mal  à  ce  qu'un  jeune  homme 
se  trouve  quelquefois  mal  à  son  aise  à  l'étranger  et  qu'il  perde  un  peu 
son  temps  en  tâtonnements  et  en  efforts  incertains.  On  n'achète  pas 
pour  rien  tous  les  avantages  d'un  pareil  séjour.  Pourtant  le  projet  de 
M.  K.,  qui  a  pour  but  de  remédier  au  mal,  mérite  d'être  examiné  de  plus 
près.  En  voici  les  traits  saillants.  L'Empire  allemand  fonde  un  institut 
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de  langues  vivantes,  comprenant  deux  sections  dont  Tune  est  établie  à 
Paris,  l'autre  à  Londres.  L'institut  relève  du  chancelier  de  J'Empire  al- 
lemand ;  les  ambassadeurs  d'Allemagne  à  Paris  et  à  Londres  en  sont  les 
curateurs.  Chacun  des  deux  établissements  est  dirigé  par  un  professeur 
de  philologie  moderne  qui  connaît  à  fond  la  langue  et  les  mœurs  fran- 
çaises (anglaises).  Les  élèves  sont  boursiers  (ceux-ci  au  nombre  de  douze), 
pensionnaires  ou  externes.  Les  boursiers  reçoivent  gratuitement,  les 
pensionnaires  contre  une  rétribution,  logement,  nourriture  et  enseigne- 
ment pendant  une  année  scolaire  (i^''  septembre  au  3i  mai)  ;  les  exter- 
nes ne  font  qu'assister  aux  conférences  qui  ont  lieu  dans  l'établissement. 
La  langue  officielle  de  l'Ecole  est  le  français  (l'anglais).  L'enseignement, 
donné  par  des  professeurs  français  (anglais)  embrasse  la  prononciation, 
la  lecture,  la  stylistique  et  surtout  la  conversation.  Il  y  a  deux  ou  trois 
classes  par  jour.  Les  boursiers  sont  tenus  de  faire  une  composition  en 
langue  française  par  mois;  les  pensionnaires  et  les  externes  prennent 
part,  s'ils  veulent,  à  ces  exercices.  On  espère  que  les  élèves  de  l'Ecole  fe- 
ront des  études  particulières  dans  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, surtout  qu'ils  s'y  occuperont  de  coUationner  des  manuscrits.  (On 
sait,  que  pour  bien  des  philologues  allemands,  c'est  presque  un  péché 
mortel  que  d'être  à  Paris  et  de  ne  pas  coUationner  un  manuscrit.)  Le 
directeur  aura  soin,  en  même  temps,  que  les  élèves  visitent  les  musées 
et  les  théâtres  ;  il  cherchera  à  leur  faire  voir  et  comprendre  tout  ce  qui 
constitue  la  civilisation  française  ou  anglaise,  sans  oublier,  ajoute  M.  K., 
a  les  bons  côtés  de  la  vie  populaire  proprement  dite.  » 

Enfin  Fauteur  arrive  à  l'organisation  de  l'étude  du  français  et  de  l'an- 
glais dans  les  Universités  mêmes.  Il  ne  faut  pas  séparer,  dit-il,  le  vieux 
français: (anglais)  du  français  moderne  ;  l'étude  de  la  phonologie  et  de  la 
morphologie  du  vieux  français  (anglais)  doit  être  la  base  de  toute  étude 
scientifique  de  la  philologie  moderne.  M.  K.  trace  un  tableau  des 
cours  que  les  futurs  professeurs  de  français  ou  d'anglais  auraient 
à  suivre.  Les  exercices  pratiques  du  «  séminaire  néophilologique  » 
ont  une  plus  grande  importance  encore.  Ils  consisteront  en  explications 
de  textes  et  en  conférences  sur  des  sujets  grammaticaux  et  littéraires, 
faites  par  les  élèves  et  discutées  par  leurs  camarades  sous  la  direction  du 
professeur.  Mais  l'étudiant  ne  doit  pas  se  borner  aux  études  spéciales  ; 
il  doit  suivre  aussi  des  cours  de  philosophie,  d'histoire,  de  langue  et  de 
littérature  allemandes. 

On  voit  que  le  point  principal,  l'endroit  décisif  de  la  brochure  de 
M.  K.,  c'est  l'institut  de  langues  vivantes.  Tout  en  reconnaissant  l'inté- 
rêt de  la  question,  que  soulève  M.  K.,  nous  ne  croyons  pas  que  son  pro- 
jet soit  très  pratique.  Un  jeune  homme  qui  vient  en  France  pour  ap- 
prendre le  français,  cherche  naturellement  la  société  des  Français;  il 
évite  plus  ou  moins  celle  de  ses  compatriotes.  Et  M.  Koriing  veut  ins- 
taller à  Paris  toute  une  maison  d'Allemands!  Ils  seraient  tenus,  il  est 
vrai,  de  parler  français;  et  peut  être,  parleraient-ils  français  entre  eux; 
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mais  quel  français?  L'amour  de  l'indépendance  qui  caractérise  l'esprit 
allemand  nous  paraît  un  obstacle  encore  plus  grand.  Comment?  Les 
étudiants  allemands  qui  n'ont  jamais  subi  l'internat  et  qui  jouissent 
d'une  liberté  illimitée  dans  leurs  études,  viendraient  s'enfermer  dans  une 
sorte  de  séminaire  pour  terminer  leur  préparation  professionnelle?  A 
notre  avis,  un  homme  isolé  de  ses  compatriotes  fera  plus  de  progrès 
dans  la  langue  étrangère^,  et  connaîtra  plus  vite  et  mieux  le  génie  de  la 
nation  où  il  vit.  Bien  des  Allemands  sont  venus  en  France  dans  ces 
conditions,  et  ont  appris  ainsi  à  aimer  la  langue  française  et  le  génie 
français.  On  ferait  mieux  de  laisser  subsister  cet  état  de  choses  que  de 
vouloir  réglementer  ce  qui  est  beaucoup  trop  délicat  pour  supporter  une 
réglementation  officielle. 

Bernhard  Mangold. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  BossERT  corrige  en  ce  moment  une  réimpression,  revue  avec 
soin,  de  ses  ouvrages  sur  la  littérature  allemande.  La  maison  Hachette  va  publier  en 
in- 12»;  i»  Littérature  allemande  au  moyen  âge  et  les  origines  de  l'épopée  germani- 
que; 2°  Gœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains  ;  3o  Oœthe  et  Schiller.  — 
M.  E.  Thomas  corrige  également  les  épreuves  d'une  édition,  à  l'usage  des  professeurs, 
d'un  Pro  Archia  (chez  Hachette). 

—  Louis-Claude  Douet-d'Arcq,  chef  de  la  section  historique  aux  Archives  Natio- 
nales, décédé  le  29  janvier  dernier  à  l'âge  de  74  ans,  était  sorti  de  l'Ecole  des  Chartes 
en  i833.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  publications  relatives  à  l'histoire  de 
France  et  à  l'archéologie  du  moyen  âge  dont  les  principales  sont  les  suivantes  :  Re- 
gistres de  VHôtel-de-Ville  de  Paris  pendant  la  Fronde,  1846-7,  deux  vol.,  en  colla- 
boration avec  Le  Roux  de  Lincy;  La  Chronique  d'Enguerran  de  Monstrelet ,  1857-62, 
six  vol.;  Choix  de  pièces  inédites  relatives  au  7'ègne  de  Charles  VI,  1864,  deux  vol., 
Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de.  France  au  xtv^  siècle,  i85i,  un  vol.  A  ces  comp- 
tes l'éditeur  a  joint  un  vocabulaire  technique  qui  constitue  un  supplément  précieux 
au  Glossaire  des  émaux  du  Louvre.,  du  comte  de  Laborde;  Comptes  de  V hôtel  des 
rois  de  France  aux  xiv*  et  xv'^  siècles,  i865,  un  vol.  in-8o;  Nouveaux  comptes  de 
l'argenterie  des  rois  de  France,  1874,  un  vol.  Toutes  ces  publications  font  partie  de 
la  collection  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Les  deux  ouvrages  les  plus  impor- 
tants de  Douët  d'Arcq  sont  ses  Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  anciens  com- 
tes de  Beaumont-sur-Oise,  du  xi«  au  xiii*  siècle,  in-4»,  parues  en  i855  dans  le  t.  IV 
des  documents  publiés  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  et  sa  Collection 
de  sceaux,  3  vol.  in-40,  1 863- 1868,  qui  fait  partie  des  Inventaires  publiés  par  la  direc- 
tion des  Archives  nationales.  En  outre,  il  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires,  de 
rapports  et  d'articles  variés  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  dont  il  fut 
l'un  des  fondateurs,  dans  la  Revue  archéologique,  et  dans  la  Revue  des  Sociétés  sa- 
vantes. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Lucien  Mûller  va  publier  une  édition  des  Odes  d'Horace, 
avec  notes  en  allemand. 

—  Nous  avons  annoncé  récemment  à   nos  lecteurs  que  la   Deutsche  Zeitung  de 


d'histoire  ta    de  luîératore  iSg 

Vienne  avait  institué  un  concours  de  poésie  et  proposé  comme  sujet  un  chant  natio- 
nal spécialement  destiné  aux  Allemands  de  l'Autriche,  ibjo  compositicyis  ont  été  en- 
voyées au  jury;  l'heureux  vainqueur  se  nomme  Joseph  Winter;  après  lui,  un 
M.  Reinhold  Fuchs  a  obtenu  le  second  prix.  Nous  avons  lu  les  deux  productions 
couronnées  par  la  commission  ;  nous  avouons  que  le  lied  de  M.  Fuchs  nous  semble 
mieux  réunir  les  conditions  d'un  chant  national  que  le  lied  de  M.  Winter;  il  a,  ce 
nous  semble,  plus  de  chaleur  et  de  rapidité;  il  a  un  refrain,  ce  que  n'a  pas  la  pièce 
de  vers  qui  a  obtenu  le  premier  prix  (Deutsch  auf  ewîg  sollst  du  bleiben  —  Oestreich, 
deutsches  Vaterland)  ;  enfin,  il  a  l'allure  moins  belliqueuse  et  le  ton  moins  agressif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  pas  que  la  poésie  de  M.  Winter,  malgré  ses  mé- 
rites et  l'honneur  du  premier  prix,  devienne  jamais  l'hymne  national  des  Allemands 
de  l'Autriche. 

—  Le  2000®  volume  de  la  collection  Tauchnitz  ou  Collection  of  hritish  authors 
vient  de  paraître  ;  c'est  l'ouvrage  de  M.  Henri  Morley,  Of  english  literature  in  the 
reign  of  Victoria,  with  a  glance  at  the  past.  Le  premier  volume  de  cette  collection 
fut  publié  le  i^^^  septembre  1841  {Pelham,  de  sir  Edward  Bulwer  Lytton)  ;  en  1860 
paraissait  le  5 00^  volume  (Five  centuries  of  the  english  language  and  literature) ; 
en  1870,  le  1000^  {The  New  Testament). 

—  La  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Gœttingue  a  proposé  le  sujet  de 
concours  suivant  :  Poetarum  scenicorum  graecorum  loci  ad  ornatum  et  gestum 
scaenicum  pertinentes  colliganiur  disponantur  explicentur  ita  ut  coniendantur  inter 
se  atque  ciim  reliquis  scriptorum  veterum  locis  cumque  artium  operibus  ad  easdem 
res  referendis.  Les  travaux  doivent  être  envoyés  avant  le  i5  avril  de  cette  année. 

—  La  Société  des  sciences  de  Gœttingue  a  élu,  comme  membre  étranger,  M.  Adol- 
phe KiRCHHOFF,  et  comme  correspondants,  MM.  Buecheler  (Bonn)  et  Aug.  Nauck 
(Saint-Pétersbourg). 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  comte  de  Noer.  Né  le  16  nov.  i83o,  il  était  le  chef 
•de   la  seconde   ligne  de  la  maison  princière   de  Schleswig  Holstein.    Lorsque  son 

père,  le  prince  Frédéric  de  Schleswig-Holstein,  fut  banni  en  i85i  par  le  Dane- 
mark, le  jeune  prince  se  rendit  en  Angleterre  pour  se  vouer  à  la  marine.  Il  parcou- 
rut l'Orient,  et  ses  voyages  lui  inspirèrent  le  goût  des  études  historiques;  il 
venait  de  publier  les  deux  premiers  fascicules  (5 16  pages)  d'une  Histoire  de  l'empe- 
reur Akbar  (Kaiser  Akbar,  ein  Versuch  ueber  die  Geschichte  Indiens  im  xvi.  Jahr- 
hunderi.  Leyden,  Brill).  Nous  avons  rendu  compte  du  premier  fascicule  de  cet 
ouvrage.  En  1870  le  duc  était  revenu  dans  sa  patrie;  il  s'y  maria  sur  son  domaine 
de  Noer  avec  une  dame  de  la  bourgeoisie  et  obtint  en  même  temps  la  permission 
de  renoncer  à  son  rang  de  prince  et  de  se  nommer  comte  de  Noer. 

BELGIQUE.  —  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  voté, 
dans  la  séance  du  9  janvier,  l'impression,  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires,  d'un  tra- 
vail de  M.  le  lieutenant-colonel  P.   Henrard,  intitulé  :  Jules  César  et  les  Eburons. 

—-  La  commission  royale  d'histoire  a  déterminé  le  programme  de  ses  travaux 
pour  1882;  MM.  Kervyn  de  Lettenhove,  Piot,  Deviilers  continueront  les  publica- 
tions qu'ils  ont  commencées;  M.  Wauters  publiera  le  tome  VII  de  la  Table  chro- 
nologique des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique;  et 
M.  Poullet,  le  tome  IV  de  la  Correspondance  de  Granvelle 

—  Le  prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques  (période  de  1876- 1880) 
a  été  décerné  à  M.  de  Laveleye,  pour  ses  quatre  volumes  :  Lettres  sur  Vltalie, 
Agriculture  belge,  Socialisme  contemporain  et  La  propriété  et  ses  formes  primiti- 
ves ;  le  jury  qui  a  décerné  le  prix,  s'estime  heureux  de  a  pouvoir  ainsi  rendre  hom- 
mage au  savant  qui  a  illustré  son  pays  par  tant  d'oeuvres  excellentes,  au  vigoureux 
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semeur  qui,   dans   tous   les  sillons  où   il   passe,  fait   verdir  après  lui   une  moisson 
abondante  ». 

ITALIE.  —  La  Rassegna  settimanale  cesse  de  paraître;  nous  le  regrettons  vive- 
ment, car  cette  revue,  que  nous  analysions  sur  la  couverture  de  notre  recueil,  ren- 
fermait des  articles  de  grande  valeur  et  des  comptes-rendus  sérieusement  faits.  Mais, 
dit  M.  Sidney  Sonnino,  en  faisant  ses  adieux  aux  abonnés  de  son  excellente  revue, 
l'achat  des  principaux  journaux  politiques  de  l'Italie  par  des  étrangers  avait  vive- 
ment ému  le  public  ;  à  la  veille  d'élections  générales  avec  une  nouvelle  loi  électo- 
rale (le  scrutin  de  liste)  et  pendant  que  s'agitent  en  Europe  les  questions  les  plus 
vitales  pour  l'Italie,  l'état  de  dépendance  où  se  trouvent  beaucoup  des  organes  les 
plus  autorisés  de  la  presse  italienne,  faisait  courir  un  danger  au  pays.  M.  Sonnino 
s'est  donc  associé  avec  plusieurs  amis  pour  fonder,  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables d'indépendance  économique  et  politique,  un  nouveau  journal  politique 
quotidien,  La  Rassegna.  Mais,  ne  pouvant  faire  front  à  une  double  obligation, 
M,  Sonnino  s'est  vu  contraint  de  renoncer  à  publier  désormais  la  Rassegna  Setti- 
manale, «  quoique  son  cœur  se  serre  en  la  voyant  mourir  après  quatre  années  de 
soins  incessants  ».  Puisse  le  nouveau  journal  de  M.  Sonnino,  La  Rassegna,  ouvrir 
ses  colonnes  à  des  articles  aussi  solides  et  aussi  instructifs  que  l'étaient  souvent  ceux 
de  la  Rassegna  settimanale  l 
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Séance  du  i  o  février  1 882 . 

MM.  Albert  Dumont  et  Siméon  Luce  écrivent  pour  poser  leur  candidature  à  la 
place  d'académicien  ordinaire  laissée  vacante  parla  mort  de  M.  Dulaurier.. 

M.  Chodzko  écrit  pour  retirer  sa  candidature  à  la  même  place. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats^  qui 
sont  au  nombre  de  trois,  MM.  A.  Dumont,  S.  Luce  et  H.  Weil. 

Après  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Desjardins  annonce  une  découverte  qui 
vient  d'être  faite  par  M.  Vacquer,  architecte  chargé  par  la  ville  de  Paris  de  la  sur- 
veillance archéologique  des  fouilles  et  démolitions.  On  a  trouvé,  entre  le  boulevard 
Saint-Marcel,  la  rue  Vésale  et  la  rue  de  la  Collégiale,  un  monument  funéraire  ro- 
main, orné  d'un  bas-relief  qui  représente  trois  personnages  vus  de  front  et  portant 
des  offrandes.  Sur  la  face  latérale  gauche  est  figuré  très  nettement  l'instrument  dit 
ascia,  emblème  funéraire  fréquent  sur  les  monuments  de  Lyon  et  du  midi  de  la 
Gaule,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  trouvé  d'exemple  à  Paris.  Au  bas  du  monu- 
ment devait  se  trouver  une  inscription  ;  elle  a  malheureusement  disparu.  Les  frag- 
ments retrouvés  ont  été  déposés  au  musée  de  la  ville  de  Paris,  à  l'hôtel  Carnavalet. 
A  propos  de  cette  découverte,  M.  Desjardins  rappellecelle  qui  a  été  faite,  il  y  a  quelque 
temps,  rue  Nicole;  là  aussi,  on  a  trouvé  des  restes  de  monuments  romains.  Ce  point 
de  la  rue  Nicole  devait  se  trouver  sur  le  passage  de  la  voie  romaine  qui,  se  dirigeant 
du  nord  au  sud,  traversait  la  Seine  en  passant  par  le  milieu  de  l'île  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  Cité.  Cette  voie  suivait  la  rue  Saint-Martin,  le  pont  Notre-Darne, 
la  rue  de  la  Cité,  le  Petit-Pont  et  la  rue  Saint-Jacques  jusqu'au  point  où  est  l'église 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas.  En  cet  endroit,  la  rue  Saint-Jacques  fait  aujourd'hui  un 
coude  et  dévie  à  gauche;  la  voie  romaine,  au  contraire,  continuait  en  hgne  droite  pres- 
que jusqu'à  Orléans;  c'est  ainsi  qu'elle  passait  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  Nicole. 

M.  Lenormant,  continuant  sa  lecture  sur  les  antiquités  de  la  Terre  d'Otrante,  énu- 
mère  les  diverses  sortes  de  vases  de  fabrication  grecque  ou  italique  qui  ont  été  trou- 
vés dans  la  province  de  Lecce  et  qui  se  rencontrent  aujourd'hui  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  musées  et  collections  de  cette  région. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille:  Cosnac 
(le  comte  de),  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  tome  VllI  et  dernier;  —  par 
M.  Georges  Perrot  :  :°  Transactions  of  the  Cambridge  Philological  Society ,\'o\.  I; 
20  Maspero  (G.),  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne  {\o\.  IV  de  la  collection 
la  Littérature  populaire):  3^  Rhoné  (Arthur),  Auguste  Mariette,  esquisse  de  sa  vie  et 
de  ses  travaux,  avec  une  bibliographie  de  ses  oeuvres  (extrait  de  la  Galette  des  beaux- 
arts)  ;  —  par  M.  Delisle  :  i»  Boislisle  (A.  de).  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon^ 
nouvelle  édition,  tome  111  (de  la  collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France);  2° 
(de  la  part  de  M.  le  comte  Riant)  Archives  de  l'Orient  latin,  tome  1.  — Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  îyp.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3 
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44.  —  Ueber  die  semitischen  IVamen  de»  Feigenbaumes  und  dei*  Feige 

etc.,  von  Paul  de  Lagarde.  Extrait  des  Nachrichten  von  der  Kœniglichen  Gesell- 
schaft  der  Wissenschaften  an  der  Georg-Augusts-Universitœt  zu  Gœttingen. 
N»  i5,  3  décembre  i88i. 

Les  monographies  sur  les  noms  sémitiques  des  arbres  et  des  fruits  sont 
excessivement  rares  de  nos  jours,  surtout  celles  qui  sont  à  la  hauteur  des 
recherches  multiples  qu'exige  un  sujet  aussi  compliqué,  bien  que  très 
simple  en  apparence.  Les  sémitisants  me  sauront  donc  gré  de  leur  signa- 
ler une  savante  dissertation  sur  les  noms  sémitiques  du  figuier  et  de  la 
figue  composée  par  M.  Paul  de  Lagarde,  professeur  à  l'Université  de 
Gœttingue.  En  communiquant  son  mémoire  à  la  Société  royale  des 
sciences,  M.  de  L.  en  a  retracé  lui-même  l'origine  et  le  but.  «  Notre  col- 
lègue, M.  le  comte  Herman  de  Solms-Laubbach,  m'a  demandé  à  quelle 
époque  les  Sémites  auraient  connu  pour  la  première  fois  le  figuier  et  la 
figue.  Je  réponds  publiquement  à  cette  question,  parce  que  je  veux 
mettre  M.  de  Solms-Laubbach  en  état  de  connaître  l'opinion  d'autres 
que  moi  sur  ce  sujet  ». 

M.  de  L.  rappelle  d'abord  les  dates  très  diverses  auxquelles  remontent 
les  documents  sémitiques  rédigés  dans  les  trois  langues  qu'il  s'agit  de 
comparer  :  l'hébreu,  l'araméen  et  l'arabe.  La  littérature  israéhte  s'étend 
depuis  goo  environ  jusqu'à  200  environ  avant  J.-C,  et,  pendant  les 
3oo  dernières  années  de  cette  période,  l'hébreu  n'était  plus  qu'une 
langue  savante.  En  fait  de  documents  araméens,  ceux  qui  remontent 
aux  époques  anciennes  sont  excessivement  rares,  la  plupart  viennent  des 
années  25o  à  900  après  J.-C.  L'arabe  enfin  ne  nous  est  connu  que 
depuis  600  après  J.-C.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  doit  faire  la  comparaison 
des  mots  de  ces  langues  que  sous  certaines  restrictions;  qu'on  peut  quel- 
quefois admettre  des  altérations  plus  ou  moins  complètes  pour  les  mots 
que  l'on  veut  comparer;  que  l'absence  d'un  mot  ou  d'une  forme  dans 
l'une  de  ces  langues,  à  une  époque  déterminée,  ne  prouve  point  qu'elles 
n'aient  jamais  possédé  l'un  ou  l'autre;  qu'enfin,  quand  un  mot  semble 
enfreindre  une  règle  générale,  on  doit  se  douter  qu'on  a  à  faire  à  un 
terme  emprunté  à  un  dialecte  inconnu. 

Nouvelle  série,  XIII.  y 
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Après  avoir  posé  de  la  sorte  les  bases  de  toute  recherche  philologique, 
M.  de  L.  entreprend  de  résoudre  son  problème,  et  il  le  fait  avec  une 
argumentation  vigoureuse,  étincelante  de  science  et  d'esprit,  dont  nous 
donnerons  le  résumé,  sauf  à  revenir  avec  plus  de  détail  sur  quelques 
points  secondaires. 

Dans  l'idiome  sémitique  —  l'auteur  appelle  ainsi  l'idiome  primitif  dont 
sont  issues  les  trois  langues  citées  plus  haut  —  le  figuier  semble  s'être 
appelé  ti'n  et  la  figue  balas.  Le  premier  de  ces  vocables  a  produit  trois 
formes  différentes,  savoir  l'hébreu  te'ên  qui  augmenté  de  Va  de  l'unité 
devient  ?(?'ef7a,  au  pluriel  ^eVwzm;  l'araméen  ^zY^a  (pour  ti'ntâ),giu  pluriel 
ti'nê,  l'arabe  ttn  (pour  tPn),  nom  collectif.  Ces  mots  désignent  aussi 
bien  l'arbre  que  le  fruit.  Le  second  vocable,  balas,  est  employé  en  arabe 
et  en  éthiopien  pour  désigner  la  figue,  tandis  que  l'hébreu  possède  de  la 
racine  bis  le  participe  bôlês  «  celui  qui  caprifie  »  ;  l'araméen  seul  ne  la 
possède  plus  aujourd'hui,  mais  c'est  probablement  une  perte  relativement 
récente.  Il  faut  maintenant  déterminer  si  la  forme  présumée  ti'ji  était 
commune  à  tous  les  Sémites,  c'est-à-dire  si  elle  est  antérieure  aux  formes 
historiques,  ou  si  elle  faisait  primitivement  défaut  aux  Araméens  et 
peut-être  aussi  aux  Arabes,  qui  l'auraient  tous  deux  reçue  des  Israélites. 
Dans  le  premier  cas,  le  figuier  aurait  appartenu  à  l'habitat  primitif  des 
Sémites  ;  dans  le  second,  il  aurait  été  originairement  restreint  à  la  flore 
d'une  seule  région  sémitique  et  se  serait  répandu  de  là  chez  les  autres 
peuples  de  la  même  race. 

La  philologie  pourra  peut-être  dissiper  ce  doute.  Le  vocable  en  ques- 
tion montre  dans  les  trois  langues  susmentionnées  un  t  initial  ;  cela 
semblerait  un  peu  étrange  en  présence  de  la  règle  de  transformation 
jLautverschiebung)  avérée,  d'après  laquelle  le  t  araméen  répond  au  th 
arabe  et  au  sch  hébreu,  si  l'on  n'admettait  que  ce  t  constitue  une  lettre 
préformative,  laquelle  se  soustrait  naturellement  à  la  loi  de  transfor- 
mation. Il  s'ensuit  que  le  mot  ti'n  vient  d'une  racine  any^  de  même  que, 
par  exemple,  tibn  (==^  héb.  teben)  «  paille  »  vient  de  bany  «  construire  ». 
Les  textes  hébreux  n'offrent  de  cette  racine  any  que  les  voix  secondaires. 
Le  futur  du  qal  malgré  l'analogie  dtyé'eté  (r.  aty],  ne  peut  guère  avoir 
éxéyeené,  puisque  cette  forme  paraît  propre  à  une  autre  racine  any  et 
peut-être  aussi  à  la  racineynjr,  qui  est  souvent  confondue  en  hébreu  avec 
les  deux  premières  ;  le  futur  a  sans  doute  été  ya'né  et  plus  tard  j^oW, 
comme  le  prouve  d'une  manière  incontestable  [unumstœsslich)  la  vocali- 
sation traditionnelle  du  mot  tô'anâ  qui  appartient  très  certainement 
[gan\  sicher]  à  la  racine  any.  Cette  considération  fait  voir  que  la  forme 
teênrr^  truQst  déplacée  sur  le  domaine  de  l'hébreu,  dans  lequel  le  voca- 
ble ?'^î,  dérivé  de  any,  aurait  sans  doute  été  prononcé  tô'n. 

Si  la  forme  ti'n  exclut  l'origine  hébraïque,  le  fond  exclut  l'origine 
araméenne,  car  la  racine  any  manque  de  dérivé  en  araméen  :  tout 
au  plus  en  reste-t-ii  une  faible  trace  dans  la  langue  parlée  jadis  dans 
le  pays  occupé  plus  tard   par  les  Araméens ,  dans   la   langue   assy- 
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rienne,  laquelle  possède  deux  prépositions  dérivées  de  ladite  racine,  savoir  : 
ina  (forme  masculine  de  l'hébreu  êt==inat)  «  dans,  de  »,  et  ana  «  à, 
vers  »,  formée  comme  le  syriaque  'ada=  'ad,  de  'adj^.  L'origine  arabe 
reste  seule  admissible,  et  il  demeure  acquis  que  le  figuier  est  originaire 
d'Arabie,  notamment  de  la  région  habitée  par  les  Bahrâ,  branche  des 
Qucà'a,  qui  se  distinguaient  par  ce  fait  qu'ils  prononçaient  J'z^^m/m  au 
lieu  àQyaqtulu,  fait  qui  explique  la  vocalisation  ti'n  pour  ta'n.  D'après 
M.  Sprenger,  les  Quçâ'a  sont  venus,  de  bonne  heure,  de  la  côte  sud-est 
de  l'Arabie;  quant  aux  Bahrâ,  appelés  anciennement  Bahrân,  ils  vi- 
vaient du  temps  de  Mohammed  dans  la  plaine  de  la  Cœlésyrie,  mais  on 
ignore  où  ils  habitaient  auparavant.  C'est  donc  de  cette  contrée  arabe  que 
le  figuier,  nom  et  chose,  a  dû  passer  chez  les  autres  peuples  et  dans  les 
autres  territoires  sémitiques. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sens  du  mot,  M.  de  L.  ayant  prouvé  par  de 
nombreux  exemples  tirés  des  meilleurs  écrivains  arabes  que  la  racine 
any  signifie  «  il  était  temps,  il  s'est  approché  {es  war  Zeit,  es  kam 
nahe)  »,  est  porté  à  expliquer  la  forme  demi-participielle  tVn  par  «  arbre 
qui  ne  mûrit  ses  fruits  qu'après  avoir  été  rapproché  d'une  autre  chose 
[der  Baum  welcher  nur  durch  Zugesellung Frûchte  tràgt).  C'est  en  effet 
la  particularité  du  figuier,  signalée  déjà  par  Aristote,  Théophraste, 
Pline  et  les  auteurs  des  Géoponiques,  particularité  qui  consiste  à  avoir 
besoin  pour  mûrir  ses  fruits  de  l'adjonction  des  figues  mâles  ou  capri- 
iigues,  en  grec  èpivsoi.  Si  l'on  peut  expliquer  tibn  paj:  «  ce  avec  quoi  on 
construit,  »  on  peut  également  prendre  ^uzdanslesens  de  «  ce  au  devant 
de  quoi  on  apporte  quelque  chose  »  {das  dem  [:{u  seinem  Gedeihen] 
entgegengebracht  wird).  Le  mot  isolé  hébreu  tô'anâ[=  taanat)  «  occa- 
sion, prétexte  »  qui  doit  être  considéré  comme  la  forme  Israélite  du  ti'nat 
qucâïte,  permet  peut-être  d'envisager  le  figuier  comme  un  arbre  qui  a 
besoin  pour  ainsi  dire  d'une  occasion,  d'un  prétexte,  pour  mûrir  ses 
fruits  ou  pour  les  conserver.  Le  nom  de  la  figue  balas  confirme  égale- 
ment l'origine  arabe  du  figuier,  attendu  que,  en  vertu  de  l'équation  sch 
hébreu  =  s  arabe,  la  racine  hébraïque  bis  semble  être  empruntée  à 
l'arabe. 

M.  de  L.  présente  toutes  ces  considérations  non-seulement  sous  une 
forme  dubitative,  mais  il  a  soin  de  solliciter  à  plusieurs  reprises  l'avis  de 
ses  lecteurs,  fût-il  même  contradictoire  sur  tous  les  points.  Cela  m'en- 
courage à  présenter  quelques  légères  observations,  non  pour  émettre  qne 
opinion,  mais  pour  soulever  une  question  de  principe  qui  m'a  été  suggérée 
par  quelques  publications  récentes  sur  la  haute  antiquité  des  races  civili- 
sées, question  qui  tend  à  s'assurer  si  la  philologie  est  réellement  apte  à 
résoudre  les  problèmes  préhistoriques  qu'on  lui  demande.  Je  ne  crois 
pouvoir  mieux  expliquer  ma  pensée  qu'en  opposant  avec  doute,  bien 
entendu,  deux  considérations,  également  fortes  et  contradictoires,  à  l'ar- 
gumentation irréprochable  qu'on  vient  de  lire. 

Premièrement  :  Le  mot  ti'n  est  probablement  araméen.  Il  y  a  plus 
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que  de  la  vraisemblance  à  supposer  que  la  racine  anjr  «  rapprocher  », 
qui  est  usitée  dans  les  langues  sœurs,  l'ait  aussi  été  dans  l'araméen  anti- 
que dont  nous  ne  possédons  que  des  restes  infimes.  Quant  à  la  forme,  la 
vocalisation  tVnltâ]  coïncide  parfaitement  avec  la  forme  verbale,  yiqtul 
zuyeqtiil  propre  à  l'araméen,  fait  qui  ne  s'observe  ni  dans  le  teênhéhvQU. 
ni  dans  le  tîn  arabe»  N'est-ce  pas  une  présomption  favorable  à  l'origine 
araméenne  du  figuier? 

Deuxièmement  :  Le  mot  tin  est  probablement  hébreu.  Pour  la 
charpente  consonnantique,  il  est  avéré  que  la  racine  any  s'emploie  dans 
plusieurs  voix  verbales  et  l'emploi  ancien  du  qal  est  attesté  par  la  forme 
demi-participielle  tô'and.  En  ce  qui  concerne  la  vocalisation  te'ênâ  pour 
tô'nâ,  la  raison  en  semble  résider,  d'une  part,  dans  la  nécessité  de  le  distin- 
guer du  mot  toanâ  précité  lequel  a  un  sens  différent,  de  l'autre,  dans 
l'assimilation  par  analogie  aux  mots  'abêdâ^  genêbd,  serêphd,  car  le 
caractère  adventice  du  t  initial  de  ce  mot  devenu  un  substantif  concret  a 
été  entièrement  oublié.  La  coexistence  des  mots  te'ênd  et  tô'and  qui  ser- 
vent à  expliquer  l'un  l'autre,  toute  particulière  à  l'hébreu  et  inconnue 
aux  langues  sœurs,  semble  ajouter  un  poids  considérable  à  l'hypothèse 
de  l'origine  hébréo-phénicienne  du  figuier. 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  trois  solutions  bien  divergentes,  fon- 
dées sur  des  argumentations  philologiques  également  correctes,  au  moins 
en  apparence,  les  unes  et  les  autres;  mais  quel  est  le  critérium  qui  pourra 
fixer  et  bien  fixer  notre  choix  ? 

Obligé  de  réduire  considérablement  nos  ambitions  d'archéologue,  nous 
ne  demanderons  à  la  philologie  que  ce  qu'elle  peut  nous  donner  et  nous 
maintenons  comme  une  précieuse  acquisition  l'interprétation  du  mot 
ti'n  présentée  par  M.  de  Lagarde.  Que  le  figuier  soit  originaire  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Syrie  ou  de  l'Arabie  ou  bien  commun  à  tous  ces 
pays,  une  chose  est  sûre,  c'est  que  le  nom  de  cet  arbre  et  de  son  fruit 
rappelle  une  opération  d'arboriculture  qui  suppose  une  longue  série  de 
tentatives  en  vue  de  perfectionner  un  produit  de  la  nature.  Les  ancêtres 
des  Sémites  qui  ont  donné  un  nom  au  figuier,  étaient  déjà  bien  loin  des 
âges  primitifs;  de  plus,  ils  étaient  sédentaires  et  adonnés  à  la  culture 
du  sol,  car  le  nomade  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  indifférent  aux  expéri- 
mentations botaniques.  Ce  résultat  rectifie  d'une  manière  remarquable  les 
idées  que  certaines  écoles  ont  propagées  sur  le  caractère  fondamental  de 
la  race  sémitique  :  c'est  toujours  une  erreur  de  moins  au  passif  de 
l'ethnologie. 

M,  de  L.  termine  son  savant  mémoire  par  des  remarques  sur  trois 
autres  mots  sémitiques  :  l'arabe  'Afdr  et  Markh^  noms  des  deux  mor- 
ceaux de  bois  par  le  frottement  desquels  on  produit  du  feu,  les  mots 
syriaques  Nissej-on  et  gilleyôn  et  l'hébreu  ^dnî.  L'auteur  montre 
que  ^Afdr  est  la  prononciation  incorrecte  de  'Athtar=  Astarte,  en  sorte 
que  ce  nom  désigne  le  bois  inférieur,  la  femme,  et  celui  de  March,  le  bois 
supérieur,  l'homme.  Quant  aux  mots  syriaques  précités,  ils  viennent 
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directement  de  l'hébreu,  tandis  que  les  formes  proprement  syriaques  sont 
gilleydn,  niisseyân.  La  troisième  proposition,  d'après  laquelle  l'iiébreu 
'ânî  =  canûa  «  modeste  »  serait  d'origihe  araméenne,  me  paraît  moins 
probable.  i 

Je  compléterai  ce/compte-rendu  par  quelques  remarques  sur  divers 
points  traités  en  second  ordre  par  M.  de  Lagarde. 

P.  369.  A  côté  de  la  forme  hébraïque  te' en,  on  aurait  dû  mentionner 
la  forme  phénicienne  t,y,  n  qui  figure  sur  une  inscription  de  Garthage, 
et  en  déterminer  la  vocalisation  '.  —  P.  373.  Si  je  ne  me  trompe,  le  persan 
tâdj  =  tâg  «  couronne  y>  a  été  rapproché  du  perse  taka,  qui  figure  dans  le 
composé  takabara,  mais  je  ne  saurais  dire  si  c'est  avec  raison.  En  tout 
cas,  le  peuple  frère  des  Perses,  les  Mèdes,  qui  avaient  depuis  longtemps 
des  rois,  devaient  avoir  un  mot  propre  pour  «  couronne  » ,  et  ne  pas  être  ré- 
duits à  emprunter  un  mot  étranger  ;  ou  bien ,  si  nécessité  il  y  avait,  ils  au- 
raient certainement  accueilli  le  mot  populaire  assyrien  agu,  au  lieu  d'en 
créer  une  forme  i^a^qui  n'existe  nulle  part.— P.  375.  La.  y ocaVisation  ta^ and 
(Jérémie,  11,  24)  semble  très  exacte,  témoin  les  formes  analogues  ta'an^â^ 
taalâ.  —  P.  38o.  L'hébreu  mischnaïtique  possède  un  mot  ribqâ  qui 
désigne  l'endroit  de  l'aire  où  les  vaches  attendent  chacune  son  tour  pour 
battre  le  blé;  ceci  motive  l'explication  de  Philon  :  Psêexa  utoij^ov/). — 
P.  383.  Le  mot  unique  tô'and  (Juges,  xiv,  4)  est  communément  traduit 
par  a  occasion,  prétexte  »,  mais  le  contexte  exige  le  sens  de  «  querelle, 
dispute,  chicane  »  qu'il  a  du  reste  chez  les  talmudistes,  lesquels  voient 
dans  le  choix  des  ceintures  en  feuilles  de  figuier,  te'ênd  (Genèse,  ni,  7)  une 
allusion  aux  ennuis,  tô'and^  que  le  péché  des  ancêtres  a  apportés  à  leurs 
descendants  ^  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  entre  té'ênâ  et  tô'and  un  parallé- 
lisme analogue  à  celui  qui  s'observe  entre  Ipiveoç  et  îpiq.  La  nuance  du 
dernier  mot  pourrait  aussi  résider  dans  'Eptvvuç  =  sanscr.  saranyu  et  le 
sens  primitif  de  tous  serait  «  accourir  ou  s'approcher  rapidement  ^  ».  — 
P.  388.  En  admettant  que  le  rapprochement  de  iréTpa  a  roche,  pierre  »  et 
de  '7:':ipa  =  allem.  Feder  «  ce  qui  traverse  en  volant,  plume  »  soit  exact, 
les  interprétations  mythologiques  de  Kuhn  resteraient  encore  à  démon- 
trer, attendu  que  ce  nom  peut  avoir  désigné  primitivement  la  pierre  de 
fronde  et  ne  s'être  généralisé  que  plus  tard. —  Pp.  391-394.  Je  suis  frappé 
de  la  difficulté  que  les  commentateurs  européens  —  je  n'ai  lu  que  les  com- 
mentaires juifs— trouvent  dans  cette  circonstance  que  les  feuilles  de  figuier 
ne  peuvent  ni  être  cousues  ni  servir  à  couvrir  le  corps.  Je  crois  que  cette 
difficulté  n'existe  proprement  pas,  car,  d'une  part,  le  verbe  tdphar  ne 

■  I.  Ce  passage  porte  :  wbtyb  yâé  laban  laqa'hat  tischqôd  «  tu  auras  soin  de  prendre 
une  belle  figue  blanche  «.  Le  y  paraît  être  une  consonne,  attendu  que  l'ortho- 
graphe phénicienne  marque  très  rarement  les  voyelles  longues  au  moyen  des  lettres 
faibles. 

2.  Midrasch  Rabbd  I,  chapitre  11. 

3.  Cf.  le  verbe  hébreu  qârab  «  s'approcher  »  qui  produit  le  substantif  qevdb  «  dis- 
pute, querelle,  lutte  ». 
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signifie  pas  seulement  coudre^  mais  aussi  «  attacher,  lier  »  (Job,  xvii,  1 5) , 
de  l'autre,  le  mot  *âlé  n'est  pas  seulement  la  feuille,  mais  aussi  la  branche 
avec  ses  feuilles  (Néhémie,  vin,  i5).  —  P.  3g8.  L'heureuse  interprétation 
que  M.  de  L.  donne  à  'Afâr  =  'Athidr  me  conduit  à  penser  que  le  nom 
du  bois  supérieur  Markh  ne  doit  pas  être  séparé  de  Mirrikh,  la  planète 
Mars.  La  réunion  de  'Athtâr  et  de  Mirrikh  dans  les  légendes  arabes 
offre  donc  une  très  intéressante  analogie  à  la  réunion  d'Ares  et  d'Aphro- 
dite dans  la  mythologie  grecque.  En  ce  qui  concerne  le  nom  de  Mirrikh^ 
qui  n'a  certainement  rien  à  faire  avec  la  racine  marakha,  j'inclinerais  à 
y  voir  Taltération  du  nom  mandéen  de  Mars,  Nirig  (=  Nergal),  résul- 
tant des  formes  équivoques  de  l'écriture  arabe.  Je  soumets  ce  sentiment 
au  jugement  de  M.  de  Lagarde.  —  Pp.  398-400.  Le  h  final  de  'Atar'atê 
indique  probablement  la  voyelle  e,  comme  le  prouve  la  transcription 
grecque  'AGyj.  Strabon  a  déjà  remarqué  que  la  forme  grecque  'AxaypaTiç 
était  corrompue  et  que  la  forme  vraie  du  premier  élément  était  "AOapa. 
Simplicius,  qui  interprète  'AxapaTY]  par  totuoç  Gcwv,  commet  la  même 
erreur  que  celle  dans  laquelle  tombent  d'ordinaire,  par  exemple,  Philon  et 
Josèphe,  lorsqu'ils  expliquent  les  noms  propres  hébreux  d'après  leur  son 
sans  avoir  égard  à  l'orthographe.  —  P.  405.  Je  ne  crois  pas  qu"'on  doive 
voir  dans  le  w  du  mot  hébreu  'ânâw  a  humble,  modeste  »,  qui  est  tou- 
jours orthographié  sans yod^  la  trace  de  l'antique  désinence  du  nomina- 
tif u;  les  formes  moabites  wajre*annêw,  'a^annêw  font  voir  que  le  w  est 
radical. 

En  terminant,  je  tiens  à  cœur  d'exprimer  le  désir  que  les  ouvrages  de 
M.  de  Lagarde  soient  mieux  connus  chez  nous.  Il  serait  très  regrettable 
que  des  recherches  aussi  originales,  aussi  pleines  de  faits  que  celles  dont 
cette  dissertation  présente  le  type  accompli,  demeurassent  ignorées  de 
nos  sémitisants. 

J.  Halévy. 


45.  —  Chartes  <le  Xerre-Sainte,  provenant  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Josaphat, 
publiées  par  H. -François  Delaborde,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  ancien 
membre  de  l'école  française  de  Rome  (Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athè- 
nes et  de  Rome,  19^  fascicule).  Paris,  Thorin.  1880,  in-S»,  i53  pages. 

Pour  écrire  l'histoire  des  croisades  et  du  royaume  latin  de  Jérusalem, 
on  a  employé  exclusivement  jusqu'ici  les  chroniques,  les  lettres,  les  re- 
lations de  toute  espèce  dont  on  possède  une  si  grande  quantité  ;  le  nombre 
des  documents  diplomatiques  relatifs  à  ce  sujet  est,  au  contraire,  extrê- 
mement restreint.  Cette  disette  de  textes  administratifs  et  judiciaires  nous 
prive  de  renseignements  sur  l'organisation  du  pays  par  les  croisés,  sur 
la  condition  des  terres  et  des  personnes  dans  le  royaume  de  Jérusalem. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  les  Assises  de  Jérusalem,  texte  incomparable  au 
point  de  vue  législatif,  mais  qui  aurait,  sur  plus  d'un  point,  besoin  d'é- 
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tre  complété  et  contrôlé  à  l'aide  des  chartes  privées.  Jusqu'ici  il  n'a  été 
publié  que  deux  recueils  importants  de  textes  relatifs  à  la  Terre-Sainte,  le 
Cartulaire  du  Saint-Sépulcre^  édité  par  M.  de  Rozière,  et  le  chartrier  de 
l'ordre  Teutonique,  par  M.  Strehlke.  Cette  pénurie  de  textes  tient  à  la 
dispersion  des  documents,  plutôt  qu'elle  ne  prouve  leur  destruction  ; 
sans  doute,  beaucoup  d'archives  ecclésiastiques  et  seigneuriales  ont  dû 
disparaître  lors  de  la  conquête  sarrasine  et  de  la  perte  de  Jérusalem;  mais 
les  monastères  latins,  qui  survécurent  à  cette  première  invasion,  eurent 
tout  un  siècle  pour  mettre  leurs  chartes  en  sûreté,  et  nul  doute  qu'on  ne 
retrouve  bonne  partie  de  ces  documents  dans  quelque  petite  ville  d'Es- 
pagne ou  d'Italie  '. 

La  découverte  faite  en  1878  à  Palerme  par  M.  le  chanoine  Carini  du 
chartrier  de  Fabbaye  de  Josapliat  est  de  nature  à  entretenir  cet  espoir 
chez  tous  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Orient  latin.  On  sa- 
vait par  Pirri,  auteur  du  Sicilia  sacra,  que  le  dernier  abbé  de  Josaphat 
avait,  quelques  mois  avant  la  prise  d'Acre  par  les  Sarrasins  en  1291, 
transporté  en  Sicile,  où  depuis  longtemps  le  couvent  possédait  de  grands 
domaines,  les  reliques  et  le  trésor  sauvés  en  1 1 87  ;  mais  jamais  on  n'avait 
cherché  dans  cette  direction  les  débris  des  archives  de  Josaphat.  L'heu- 
reuse trouvaille  faite  en  Sicile  fut  bientôt  connue  de  tous  les  érudits. 
M.  Delaborde,  alors  à  Rome,  n'hésita  pas  à  faire  le  voyage  de  Palerme 
pour  examiner  ces  documents,  et,  grâce  à  l'obhgeance  de  M.  Carini,  il  a 
pu  ajouter  quelques  textes  intéressants  au  Cartulaire  du  Saint-Sépul- 
cre et  aux  Tabulae  de  Strehlke. 

Les  chartes  publiées  par  M.  D.  sont  au  nombre  de  cinquante-neuf, 
comprises  entre  1 1 1 2  et  1 289  ;  la  plupart  sont  vraiment  intéressantes,  soit 
pour  rhistoire  du  royaume  latin,  soit  pour  celle  des  institutions  qui,  pen- 
dant quatre-vingt-dix  ans,  régirent  la  Syrie.  On  peut  regretter,  avec  M.  le 
comte  Riant,  que  M.  D.  n'ait  pas  donné  quelques  indications  sur  les 
autres  pièces  inédites  restées  à  Palerme;  nul  doute  qu'il  n'eût  trou- 
vé dans  ces  actes,  tous  siciliens,  beaucoup  de  faits  intéressant  l'histoire 
de  rOrient  latin  et  des  croisades.  Sur  cinquante-neuf  actes  publiés  par 
M.  D.,  cinquante-six  existent  en  originaux  à  Palerme;  l'éditeur  a  consacré 
à  leur  étude  diplomatique  une  partie  de  sa  préface,  et  a  pu  ajouter  beau- 
coup de  choses  à  ce  que  Ton  savait  avant  lui  sur  la  chancellerie  des  rois 
de  Jérusalem;  l'écriture  élégante  des  deux  chartes,  dont  le  fac-similé  est 
joint  au  volume,  prouve  que  cette  chancellerie  employait  des  scribes 
exercés  et  soigneux. 

Celui  qui  jugerait  la  publication  de  M.  D.  d'après  un  article  de  critique, 
publié  par  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  dans  le  Bulletin  critique  de  litté- 
rature, d'histoire  et  de  théologie,  i5  déc.  1880-1"  janvier  i88î,  ris- 
querait de  s'en  faire  une  idée  assez  fausse.  L'éminent  bibliographe  a  eu 


V 


I.  Voir,  à  ce  sujet,  un  article  de  M.  le  comte  Riant,  Bibliothèque  de  V Ecole  des 
Chartes,  1881,  pp.  i3-i8. 
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évidemment  de  fortes  distractions  en  écrivant  cet  article  et  beaucoup  des 
critiques  de  détail  qu'il  adresse  à  l'auteur  tombent  à  faux.  Au  fond,  un 
seul  de  ces  reproches  méritait  d'être  formulé  :  la  transcription  des  textes 
paraît  en  effet  assez  négligée;  en  coUationnant  sur  les  fac-similés  les 
chartes  IV  et  V,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  que  M.  D.  a  lu  trop  vite  et 
a  commis  beaucoup  d'inexactitudes,  plus  même  que  des  inexactitudes  : 
des  mots  ont  été  passés,  d'autres  changés  ;  je  laisse  de  côté  les  change- 
ments d'orthographe,  qui  sont  beaucoup  moins  importants.  La  chose 
est  certainement  regrettable,  mais  on  peut  remarquer  que  les  textes  pu- 
bliés étant  tous  en  latin,  pourront  néanmoins  être  employés  par  les  his- 
toriens de  Terre-Sainte.  Il  est  vraiment  regrettable  que  M.  D.  ait  dû, 
faute  de  temps,  transcrire  ces  textes  si  rapidement  et  qu'il  n'ait  pu  faire 
corriger  ses  épreuves  sur  les  originaux. 

Une  fois  cette  critique,  assez  sérieuse,  il  est  vrai,  formulée,  nous  n'a- 
vons guère  que  des  éloges  à  donner  à  la  publication  de  M.  D.  ;  les  notes 
historiques  et  chronologiques  mises  par  lui  au  courant  du  volume  sont 
pour  la  plupart  très  nettes  et  concluantes,  et  ni  ces  notes,  ni  la  préface  ne 
méritaient  les  rigueurs  de  M.  l'abbé  Chevalier.  Dans  cette  préface,  l'au- 
teur raconte  l'histoire  des  archives  de  Josaphat,  donne  quelques  indica- 
tions sur  la  diplomatique  des  rois  latins,  dont  le  volume  renferme  douze 
diplômes  originaux,  sur  les  sceaux  qui,  malheureusement,  ont  tous  dis- 
paru aujourd'hui  ;  remarquons  que  les  bulles  ou  sceaux  de  plomb  étaient 
d'un  grand  usage  en  Palestine.  M.  D.  relève  ensuite  les  noms  que  les  char- 
tes de  Josaphat  permettent  d'ajouter  aux  listes  des  Familles  d' Outre-Mer 
de  Du  Gange,  additions  qui  complètent  sur  certains  points  cet  excellent 
ouvrage,  dont  le  seul  tort  est  de  dater  de  deux  siècles.  L'auteur  ne  parle 
pas  de  Tétat  des  terres  et  des  personnes,  sans  doute  parce  qu'il  a  remarqué 
le  petit  nombre  d'indications  fournies  à  ce  sujet  par  les  chartes.  Nous 
reconnaissons  que  ces  indications  sont  en  petit  nombre,  les  actes  qui  les 
contiennent  n'étant  ni  les  plus  nombreux  ni  les  plus  longs.  Nous  re- 
grettons pourtant  cet  oubli;  en  deux  ou  trois  pages,  M.  Delaborde  eût 
dit  ce  qu'il  y  avait  à  dire  et  eût  épargné  au  lecteur  une  perte  de  temps- 
Les  futurs  historiens  de  la  Terre-Sainte  trouveront  dans  les  Chartes  de 
Josaphat  quelques  faits  intéressants  sur  l'état  des  terres,  les  tenures,  l'a- 
liénation des  fiefs,  les  redevances,  etc.  La  lecture  de  ces  textes  nous  a  per- 
mis de  reconnaître  que  le  régime  féodal,  tel  qu'il  fonctionnait  en  Pales- 
tine, était  celui  du  nord  de  la  France,  ce  qui,  du  reste,  n'a  rien 
d'étonnant,  vu  la  nationalité  de  la  plupart  des  princes  syriens. 

A.  M. 


46.  —  Claude  I5aducl  et  la  Cléfoi^me  des  études  au  XVB^  siècle  par 
M.  J.  Gaufrés.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Nîmes.  Paris,  Hachette, 
in-80  de  x-354  p. 

Je  suis  bien  en  retard  avec  le  livre  de  M.  Gaufrés.  De  longs  voyages, 
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de  grands  travaux,  des  fatigues  excessives,  m'excuseront,  je  Tespère, 
auprès  de  l'auteur,  comme  auprès  de  la  Revue  critique.  Du  reste,  je 
déplorerais  beaucoup  plus  mon  involontaire  inexactitude,  si  l'ouvrage 
dont  je  puis  enfin  m^ occuper  n'avait  déjà  fait  son  chemin  et  si  les  tardifs 
éloges  que  je  viens  lui  donner  n'étaient,  en  quelque  sorte,  superflus. 
Gomment  le  livre  de  M.  G.  n'aurait-il  pas  été  très  goûté?  Le  sujet  est 
des  plus  intéressants;  il  a  été  traité  non-seulement  avec  conscience,  mais 
avec  amour.  L'auteur,  à  force  de  patientes  recherches,  a  trouvé  une  foule 
de  choses  nouvelles.  Son  style  a  du  mouvement,  de  la  chaleur,  de  l'éclat. 
Rien,  en  un  mot,  ne  manque  à  sa  monographie  de  ce  qui  constitue  à  la 
fois  un  agréable  et  excellent  travail. 

La  vie  de  Glaude  Baduel  (né  à  Nîmes  en  149 1,  mort  à  Genève  le 
8  septembre  i56i)  était  imparfaitement  connue  '.  M.  G.  n'a  négligé 
aucune  recherche  pour  nous  faire  bien  connaître  cette  vie  qui  fut  si 
tourmentée.  Les  livres  rares,  les  documents  inédits  lui  ont  fourni  toutes 
sortes  de  particularités  curieuses  ;  il  s'est  surtout  avantageusement  servi 
des  lettres  familières  du  savant  humaniste  qui  ne  nous  sont  parvenues 
au  nombre  de  124  que  dans  une  belle  copie  du  xvn^  siècle  conservée  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon  (Epistolœ  familiares  et  orationes)  ^. 
Sur  la  naissance  de  Baduel,  sur  sa  famille,  sur  ses  voyages,  sur  son 
professorat,  sur  son  rectorat,  sur  ses  amis,  sur  ses  adversaires,  sur  ses 
disciples,  sur  ses  procès,  sur  ses  ouvrages,  sur  ses  idées,  sur  sa  fin,  il  a 
réuni  des  renseignements  non  moins  fidèles  que  nombreux.  Autant  les 
récits  antérieurs  étaient  défectueux,  autant  ses  propres  récits  sont  irré- 
prochables. Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  biographie  de  Baduel  que 
M.  G.  se  montre  sûrement  informé  :  c'est  aussi  dans  sa  description  de 
Nîmes  en  1540,  dans  son  étude  sur  l'université  et  le  collège  des  arts  de 
cette  ville,  qui  est  sa  ville  natale,  et  dont  il  parle  avec  une  sympathie 
communicative,  dans  son  histoire  des  études  classiques  en  France, 
histoire  où,  pour  la  première  fois,  a  été  signalée  l'influence  exercée  sur 
le  développement  de  nos  études  secondaires  par  les  universités  des 
Bays-Bas,  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse  française,  dans  sa  notice  très  consi- 
dérable sur  Guillaume  Bigot,  l'odieux  rival  de  Baduel  ^  dans  ses  notices 


1.  Dans  itMoréri  de  1729,  quatre  lignes  seulement  sont  accordées  à  Baduel.  Les 
articles  de  la  Biographie  universelle  et  de  la  Nouvelle  biographie  générale  sont  un 
peu  plus  longs,  mais  ils  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose.  L'article  du  Diction- 
naire critique  de  Bayle  n'a  pas  été  cité  par  M.  G.,  lequel  ne  cite  pas  non  plus  les 
Remarques  de  l'abbé  Joly  sur  ce  Dictionnaire.  Quant  à  l'article  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  France  protestante,  il  a  été  rédigé  d'après  des  notes  communiquées  par 
M.  G.  lui-même. 

2.  Voir,  sur  ce  manuscrit,  un  court  passage  de  lu  préface  (p.  ix),  un  passage  plus 
étendu  (p.  293). 

3.  M.  G.  dit  (p.  VI)  :  0  Baduel  fut  un  autre  Ramus  dont  Bigot  fut,  à  certains 
égards,  le  Charpentier.  «  Cette  comparaison  était  imprimée  avant  que  M.  Joseph 
Bertrand  eût  établi,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  que  les  torts  de  Charpentier 
ont  été  infiniment  exagérés. 
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plus  rapides  sur  Jean  de  Mansancal,  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse,  Jean  de  Téronde,  Morlet,  René  Gasne,  le  naturaliste  Guil- 
laume Rondellet,  le  fondateur  de  l'ichthyologie,  Gabriellsnard,  François 
de  Valériole,  médecin  d'Arles,  Renaud  d'Alen,  etc. 

Un  des  plus  grands  attraits  du  livre  que  j'examine,  c'est  son  extrême 
variété.  M.  G.  nous  transporte  un  peu  partout  sur  les  pas  de  son  héros  ; 
à  Toulouse,  à  Paris,  à  Louvain^  à  Wittemberg,  à  Bruges,  à  Strasbourg, 
à  Carpentras,  à  Montpellier^  à  Lyon,  à  Genève.  Il  nous  présente  succes- 
sivement je  ne  sais  combien  de  personnages  célèbres  avec  qui  Baduel  fut 
en  relation,  Jean  Sturm,  Philippe  Mélanchton,  Marguerite  de  Navarre, 
la  sœur  de  François  I"  ',  Louis  Vives,  Guillaume  Budé,  Jean  Calvin, 
le  cardinal  Sadolet,  Jean  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Uzès,  Guillaume 
Pellicier,  évêque  de  Montpellier  %  Jean  de  Lettes,  évêque  de  Montau- 
ban,  Pactif  et  habile  imprimeur  Sébastien  Gryphius,  etc.  On  ne  pourra 
désormais  s'occuper  de  la  plupart  de  ces  personnages  sans  consulter  le  livre 
de  M.  Gaufrés.  Mais  ce  livre  devra  surtout  être  cité  avec  honneur  et  avec 
reconnaissance  partons  ceux  qui  s'occuperont  de  ces  essais  de  rénovation 
scolaire  «  qui  se  relient  étroitement  au  grand  mouvement  de  la  Renais- 
sance, y>  et,  pour  mieux  dire,  par  tous  ceux  qui  voudront  étudier  la 
marche  des  idées,  le  progrès  de  l'esprit  pubhc  au  xvi*^  siècle. 

U Appendice  (pp.  289-354)  est  d'une  richesse  extrême.  Les  renseigne- 
ments et  documents  qui  y  sont  reproduits  sont,  à  la  fois  le  complément 
et  la  justification  du  récit.  Parmi  les  documents  justificatifs,  on  remar- 
que ceux  qui  ont  autorisé  l'auteur  à  s'écarter  sur  certains  points  de 
Ménard,  le  savant  historien  de  Nîmes,  et  des  écrivains  qui  l'ont  suivi 
[Documents  relatifs  au  collège  des  Arts^  tirés  des  archives  municipales 
de  Nîmes,  pp.  341 -3 5o).  Les  listes  analytiques  des  ouvrages  de  Baduel 
(pp.  291-293)  et  des  ouvrages  de  Bigot  (pp.  3o4-3o6)  sont  dressées  avec 
beaucoup  de  soin  et  seront  précieuses  pour  les  bibliographes.  Les  spéci- 
mens des  écrits  des  deux  professeurs  (pp.  294-303  et  3o6-323)  seront  lus 
avec  d'autant  plus  de  curiosité,  que  ces  écrits  sont  moins  accessibles,  et  que, 
dans  le  livre  même,  les  extraits  de  ces  écrits  ont  été  traduits  et  souvent 
abrégés  ^  Mentionnons,  à  la  suite  de  ces  spécimens,  deux  lettres  adres- 

1.  M.  G.  reproduit  (pp.  28-3o)  une. lettre  de  recommandation  de  Mélanchton  à 
Marguerite,  en  faveur  de  Baduel,  et  (p.  35)  une  lettre  de  recommandation  de  cette 
princesse,  en  faveur  du  même,  adressée  aux  consuls  de  la  ville  de  Nîmes. 

2.  Il  a  été  rendu  compte  ici  d'un  ouvrage  de  M.  Zeller,  ouvrage  qui  ne  permet  plus 
de  dire  que  ce  prélat  «  n'est  pas  exactement  connu.  »  Je  veux  parler  de  :  «  La  diplo- 
matie française  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  d'apt^ès  la  correspondance  de  Guillaume 
Pellicier,  ambassadeur  de  François  Z"  à  Venise,   1539-1542.  «Paris,  1880,  in-S». 

3.  Dans  le  chapitre  iv,  M.  G.  a  traduit  en  totalité  l'opuscule  de  Baduel  {De  colle- 
gio  et  Universitate  Nemausensi,  Lyon,  1 5  ^o)  sous,  ce  mvQ  :  Le  prospectus  du  collège 
des  Arts.  Dans  le  chapitre  xi,  il  a  traduit,  avec  quelques  suppressions,  le  règlement 
du  même  collège  restauré  {Instituta  litteraria,  à  la  suite  des  Annotationes  in  Cic 
pro  Mileno  et pro  Marcello  Orationes  (Lyon,  1552).  De  plus,  on  rencontre  çà  et  là 
divers  fragments  des  lettres  et  traités  de  Baduel  et  de  Bigot. 
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sées  à  Bigot  par  Jean  Boyssonné,  ancien  professeur  de  droit  à  l'Univer- 
sité de  Toulouse,  conseiller  au  parlement  de  Chambéry,  un  contrat  de 
Bigot  avec  la  ville  de  Nîmes,  un  contrat  du  même  avec  la  ville  de 
Montauban,  tirés  des  archives  municipales  de  ces  deux  villes,'  la  généa- 
logie de  la  famille  Baduel,  le  contrat  de  mariage  de  Claude  Baduel  et 
divers  actes  notariés  relatifs  à  la  famille  de  ce  dernier,  tirés  des  archives 
départementales  du  Gard. 

Je  n'ai  que  bien  peu  d'observations  à  présenter  au  savant  biographe. 
N  exagère- t-il  pas  (p.  52)  le  mérite  de  Thomas  à  Kempis  comme  théo- 
logien? —  Pourquoi  n'a-t-il  pas  rappelé  (p.  129),  à  propos  de  la  lettre 
écrite  par  Baduel  à  Sadolet  sur  les  devoirs  de  ceux  qui  s'appliquent  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ',  que  ce  dernier,  de  son  côté,  avait  composé  un 
traité  :  De  liberis  recte  înstituendîs  (Venise,  i533)  =*?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  consulté,  au  sujet  de  Gabriel  ïsnard  (p.  219),  divers  manuscrits  con- 
servés dans  la  bibliothèque  d'inguimbert,  à  Carpentras,  et  signalés  par 
le  docteur  Barjavel  ■■  ?  Dans  la  même  bibliothèque  il  aurait  pu  trouve^ 
un  manuscrit  que  n'a  pas  connu  le  docteur  Barjavel,  un  registre  de  la 
chambre  apostolique  du  Comtat  Venaissin  %  où  (f«  415)  est  inséré  un 
acte  par  lequel  le  cardinal  de  Bourbon,  légat  d'Avignon,  fait  don  au  ca- 
pitaine Lisle  •'  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  appartinrent  à 
Gabriel  ïsnard,  docteur  es  lois,  et  qui  avaient  été  adjugés  audit  légat  par 
confiscation,  attendu  que  Gabriel  ïsnard  était  de  la  nouvelle  religion. 
Si,  comme  je  l'espère,  M.  G.  donne  bientôt  une  nouvelle  édition  de  son 
livre,  il  pourrait  tirer  de  ces  divers  manuscrits  les  éléments  d'une  notice 
qui  compléterait  à  merveille,  en  ce  qui  regarde  Gabri  ,1  ïsnard,  le  chapi- 
tre consacré  aux  amis  de  Claude  Baduel.  —  M.  G.,  après  avoir  dit 
(p.  222)  que  Jacques  de  Renaud,  seigneur  d'Alen,  «  appartenait  à  l'une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays,  »  ajoute  :  cette  famille  a  disparu, 
croyons-nous,  sans  laisser  de  traces.  Je  puis  apprendre  à  M.  G.,  que 
le  dernier  Renaud  d'Alen  est  mort  à  Paris,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 

i.  De  officio  et  munere  eorum  qui  erudiendam  juventiitem  suscipiunt^  epistola  ad 
card.  Sadoletum  (Lyon,  Gryphe,  1549). 

■2.  Il  en  a  été  donné,  en  i555,  une  édition  sous  ce  titre  :  Traité  d'éducation  du 
cardinal  Sadolet  et  vie  de  l'auteur  par  Antoine  Florebelli  traduits  pour  la  pj-emière 
fois  avec  texte  latin,  notes  explicatives  et  justificatives,  par  P.  Charpenne  (Paris, 
Pion,  in-8»). 

3.  Dictionnaire  historique,  biographique  et  bibliographique  du  département  de 
Vaucluse  (Carpentras,  1841,  2  vol.  grand  in-8°,  t.  II,  p.  86). 

4.  Liber  regestorum  camerœ  apostolicœ  Comitatus  Venicini,  manuscrit  classé  sous 
le  n"  II,  lettre  A. 

5.  Le  capitaine  Lisle,  célèbre  dans  les  guerres  de  religion  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné,  n'était  autre  que  Jean  des  Isnards,  frère  de  Gabriel.  Ils  étaient  fils  de  no- 
ble Gaucher  des  Isnards  et  ils  figurent,  avec  un  autre  fils  et  trois  filles,  dans  le  tes- 
tament dudit  Gaucher  des  Isnards,  du  17  avril  i556,  pièce  qui  fait  partie  des  ar- 
chives de  la  rectorie  de  Carpentras  déposées  dans  les  combles  du  palais  de  justice 
de  cette  ville.  Ce  testament,  que  n'avait  pas  vu  le  d^  Barjavel,  m'a  été  signalé  par 
M.  Barrés,  le  très  obligeant  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Inguimbert. 


172  REVUK    CRITIQUE 

nées,  ne  laissant  que  deux  filles,  Tune  mariée  avec  le  commandant  Del- 
mas  de  Grammont,  et  l'autre  avec  M.  de  Châteauneuf.  —  En  plusieurs 
endroits  de  son  livre,  M.  Gaufrés  vante  le  style,  l'éloquence  de  Baduel.  Je 
ne  veux  pas  diminuer,  à  cet  égard,  le  mérite  de  son  héros,  mais  je  suis 
obligé  de  rappeler  qu'un  sérieux  critique,  l'abbé  Joly,  reprochant  à 
Bayle  une  trop  indulgente  appréciation  \  a  déclaré  que  Baduel  lui  pa- 
raît très  médiocre,  comme  écrivain,  très  froid,  comme  orateur. 

T.  DE    L. 


47.  —  iîkspeots  ofpoetry,  being  Lectures  delivered  at  Oxford  by  John  Campbell 
Shairp,  LL.  D.  Professor  of  Poetry,  Oxford  :  Principal  of  the  United  Collège,  St. 
Andrews;  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1881.  i  vol.  in-S»,  pp.  xir,  464. 

Ce  volume  est  composé  de  quinze  essais  sur  la  poésie,  dont  douze 
sont  des  leçons  qui  ont  été  professées  à  la  chaire  de  poésie  d'Oxford 
au  courant  des  quatre  dernières  années.  Ce  n'est  ni  un  traité  systéma- 
tique sur  la  poésie,  ni  un  cours  suivi  sur  une  époque  poétique  ;  dans  cer- 
tains chapitres,  l'auteur  traite  quelques  questions  générales  de  philoso- 
phie littéraire  ;  dans  d  autres,  il  recherche  la  caractéristique  de  certains 
œuvres  poétiques,  la  plupart  appartenant  à  l'Angleterre  moderne. 
Voici  la  table  des  sujets  traités  :  Le  domaine  de  la  poésie;  Critique  et 
création  ;  Le  côté  spirituel  de  la  poésie  ;  Le  poète  comme  révélateur. 
—  Le  style  poétique  dans  la  poésie  moderne  en  Angleterre;  Virgile 
comme  poète  religieux  ;  Les  chants  écossais  et  Burns  ;  Shelley  comme 
poète  lyrique;  La  poésie  des  Highlands  (Ossian)  ;  Bardes  gaéliques 
contemporains  (Mac  Intyre) ;  Les  trois  Yarrojp  ;  La  biche  blanche 
de  Rylstone;  L'esprit  homérique  dans  Walter  Scott  ;  Poètes  en  prose 
(Carlyle,  cardinal  Nejvman).  L'unité  de  l'ouvrage  réside  dans  la  person- 
nalité de  l'auteur  plus  que  dans  le  sujet  ;  elle  est  dans  une  teinte  très  pro- 
noncée de  Wordsworthisme  (pardon  du  mot,  mais  il  devient  nécessaire) 
qui  le  pénètre  d'un  bout  à  l'autre  :  il  est  clair  que  Wordsworth  est  de 
tous  les  modernes  celui  qui  va  le  plus  directement  au  cœur  de  l'auteur, 
et,  bien  qu'il  ne  dissimule  pas  les  limitations  trop  visibles  de  son  poète, 
Wordsworth  est  pour  lui  le  révélateur  par  excellence.  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  les  chapitres  spécialement  consacrés  à  Wordsworth,  ayant  déjà  eu 
l'occasion  d'en  dire  quelques  mots  à  propos  du  livre  de  M.  Myers  ^;  disons 
seulement  que,  même  après  M.  Myers,  l'on  lira  avec  plaisir  les  pages  de 
M.  Shairp  sur  la  Biche  blanche  de  Rylstone ^  et  surtout  sur  les  trois  poè- 
mes relatifs  à  la  Yarrow,  —  quelque  chose  comme  la  Voulsie  de  Words- 
worth et  l'une  des  plus  jolies  rivières  qui  aient  jamais  coulé  entre  les 
rimes  d'une  ballade  :  —  le  critique  suit  à  la  piste  le  génie  du  poète  à  tra- 

1.  Bayle  avait  dit  :  «  Il  écrivait  bien  en  latin,  et  il  était  bon  orateur.  » 

2.  Revue  critique,  1882,  n»  3. 
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vers  ces  trois  petits  poèmes  qui  marquent  les  étapes  d'un  quart  de  siècle 
(i8o3,  1814,  1827). 

Je  signalerai  rapidement  le  chapitre  sur  Virgile  où  l'auteur  fait  bien 
ressortir,  après  M.  Boissier,  le  caractère  tout  religieux  et  fatal  de  la  mis- 
sion d'Enée,  trait  qui  explique  du  même  coup  les  faiblesses  et  parfois  la 
petitesse  de  l'homme,  considéré  comme  héros  de  drame  humain.  Enéea  sa 
loi,  non  en  lui,  mais  hors  de  lui,  dans  la  volonté  inéluctable  des  dieux 
et  du  destin  :  tout  intérêt  humain,  en  tant  qu'opposé  à  cet  intérêt  su- 
prême, doit  être  sacrifié  et  périr.  Il  est  probable  que  le  découragement 
de  Virgile  à  laisser  son  œuvre  inachevée  venait  du  sentiment  qu'il  n'avait 
point  eu  le  temps  de  concilier  dans  la  vérité  poétique  ces  deux  êtres  en 
lutte  dans  le  cœur  de  son  héros,  à  savoir  :  l'homme  aux  passions  humaines, 
et  l'instrument  prédestiné  d'une  œuvre  divine.  Il  faut  reconnaître  que  la 
fusion  ne  s'est  pas  faite;  d'où  le  vague  et  l'inintéressant  de  cette  figure. 
Au  fond,  malgré  toutes  les  différences  infinies  de  Fextérieur,  la  situation 
la  plus  proche  de  celle  que  Virgile  voulait  peindre  dans  Enée  est  celle  que 
Shakespeare  a  rendue  dans  Hamlet  :  des  deux  parts,  une  mission  en  lutte 
contre  le  caractère  à  qui  elle  est  imposée.  Les  accès  de  douleur  et  de  fai- 
blesse du  héros  montrent  clairement  que,  dans  le  plan  primitif,  telle  était 
bien  la  conception  du  poète  :  il  est  impossible  dédire  jusqu'à  quel  point  il 
Teût  accusée  s'il  avait  laissé  autre  chose  qu'une  ébauche  immortelle; 
moderne,  il  se  fût  dit  :  le  génie  qui  a  une  mission  marche  à  Faccom- 
plissement  à  travers  la  mort  du  cœur  :  c  était  le  Moïse  de  Vigny  en 
douze  chants. 

Le  lecteur  lira  avec  intérêt,  quoique  faites  de  seconde  main,  les  études 
sur  la  poésie  des  Highiands  et  sur  le  barde  gaélique  Mac  Intyre.  M.S. 
essaye  de  dégager  la  note  dominante  de  la  poésie  celtique  :  une  sensibi- 
lité profonde  et  vibrante,  ouverte  à  toutes  les  émotions  comme  à  toutes 
les  sensations,  humaine  et  mystique,  passant  en  un  instant  de  l'exalta- 
tion à  l'affaissement,  de  la  joie  rayonnante  à  la  tristesse  sombre  :  gleams 
intensely  bright,  glooms profoundly  dark  :  de  là  des  accents,  inconnus 
à  la  poésie  grecque  et  latine,  de  tendresse  déchirante  qui  semblent  de 
quelque  psalmiste.  Il  y  a  dans  cette  littérature  un  champ  d'étude  d'un 
charme  singulier  et  qui  devrait  être  cultivé  en  France  plus  qu'il  ne  l'a 
été  jusqu'ici.  Les  Anglais  commencent  à  reconnaître  que  l'élément  celti- 
que, dans  la  constitution  de  la  race  et  de  l'âme  anglaise,  est  infiniment 
plus  étendu  et  d'une  action  plus  profonde  qu'on  ne  l'imaginait  :  plus  en- 
core la  France,  qui  est  essentiellement  celtique,  aurait-elle  à  apprendre  sur 
elle-même  de  ces  derniers  représentants  indépendants  de  la  race,  et  cette 
étude  modifierait  peut-être  les  jugements  courants,  si  enracinés  et  si  su-, 
perficiels,  sur  le  fond  du  caractère  français,  où  la  prédominance  exté- 
rieure de  l'esprit  dit  gaulois  a  voilé  aux  regards  les  qualités  plus  profon- 
des, plus  puissantes  et  plus  nobles  qui  sont  l'âme  même  de  la  France. 

Je  m'arrêterai  un  peu  plus  longtemps  aux  deux  chapitres  consacrés  à 
Shelley  et  aux  poètes  en  prose. 
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L'auteur,  avec  un  goût  très  large  et  une  sympathie  aussi  catholique 
que  possible,  ne  peut  cependant  dissimuler  une  certaine  aversion  pour 
Shelley  et  son  œuvre.  Il  y  a  là  plus  qu'une  réaction  contre  les  excès  des 
Shelleyistes  à  outrance  et  que  la  lassitude  d'entendre  acclamer  à  tout 
bout  de  champ  «  le  poète  des  poètes  »;  c'est  là  un  titre,  d'ailleurs,  auquel 
nul  poète  n'a  droit  ou  bien  auquel  tous  ont  également  droit;  car  tout 
poète  original  et  révélateur  est  le  poète  des  poètes  dans  le  coin  du  ciel 
ou  de  Pâme  où  le  Dieu  l'a  établi  :  mais  Shelley  a  moins  que  tout  autre 
droit  exclusif  à  ce  titre,  parce  qu'il  ne  pourra  jamais  être  que  le  poète 
de  quelques-uns.  Sa  fortune  merveilleuse  dans  les  dernières  années  est 
due  avant  tout  à  des  causes  extérieures  à  son  génie;  c'est  la  poésie  et  la 
tristesse  de  sa  destinée  qui  lui  ont  gagné  les  cœurs;  c'est  Péveil  de  l'es- 
prit révolutionnaire  en  Angleterre  qui  a  élevé  au  faîte  le  poète  de  la  ré- 
volte et  «  sa  poésie  non  baptisée  »;  c'est  Phomme  enfin  plus  que  le  poète 
qui  a  fait  un  dieu  de  Shelley.  M.  S.  fait  bonne  justice  de  cette  part  de  la 
gloire  de  Shelley,  quoique  avec  une  sévérité  peut-être  excessive  ;  il  est  bien 
vrai,  comme  il  le  dit,  qu'un  homme  politique,  un  réformateur  social, 
qui  ferait  de  Shelley  son  prophète,  arriverait  bien  vite  à  la  dernière  li- 
mite du  fanatisme  rationnel,  le  pire  de  tous;  mais  il  ne  faut  juger  les 
théories  politiques  et  sociales  d'un  poète  que  comme  matière  poétique, 
parce  qu'elles  jaillissent  de  la  même  source,  c'est-à-dire  des  formes  de  son 
imagination;  aussi,  entre  Hazlitt,  dénonçant  en  Shelley  tous  les  symp- 
tômes du  philosophe  fanatique,  et  Byron,  écrivant  sur  la  tombe  de  son 
ami  Cor  cordum,  c'est  le  jugement  du  poète  qui  restera  définitif  pour  la 
postérité. 

Shelley  est  poète  lyrique  avant  tout  et  rien  de  plus,  et  il  est  lyrique 
idéaliste:  la  vision  intérieure  soulève  et  remplit  toute  sa  poésie.  M.  S., 
tout  en  admirant  pleinement  cette  poésie,  lui  reproche  le  vague  et  le  vide 
de  ses  créations;  elles  sont  toutes  dans  le  rêve,  nulle  dans  la  réalité; 
point  de  caractères  humains  :  ses  pulsations,  ses  désirs,  ses  aspirations 
lui  en  tiennent  lieu  ;  à  peine  une  description  de  paysage  réel:  il  ne  rend 
que  Pimpression  qu^il  en  a  reçue,  ou  quelque  lueur  passagère  qui  en  a 
flotté  et  s'est  évanouie  dans  ses  yeux.  Il  est  si  bien  chez  lui  dans  ce 
monde  d'abstractions  et  d'ombres  qu^il  a  créé  que,  s'il  a  à  décrire  des  ob- 
jets visibles  et  communs,  il  le  fait  en  les  comparant  à  ces  fantômes  de  sa 
pensée,  les  seuls  qui  lui  soient  familiers.  Virgile  compare  les  ombres  qui 
se  pressent  sur  le  Styx  aux  feuilles  mortes  qui  tombent  à  Pautomne  : 
pour  Shelley,  ce  sont  les  feuilles  mortes  qui  sont  «  comme  des  spectres 
fuyant  sous  la  baguette  de  l'enchanteur  »  : 

Are  driven,  like  ghosts  from  an  enchanter  fleeing  ; 
les  voiles  repliées  du  bateau  immobile  et  endormi  sont  comme  les  pen- 
sées repliées  du  rêve  : 

Our  boat  is  asleep  on  Serchio's  stream, 

lis  sails  a-  e  folded  like  thoughts  in  a  dream. 

(The  Boat)'. 

,     I.  Byron,  dans  le  temps  qu'il  fut  sous  l'influence  de  Shelley,  voit  quelquefois  sous 
cet  angle    (voir  notre  édition  de  Childe  Harold,  III,  47  note;  IV,  72). 
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«  Ce  monde  idéal,  dit  M.  S.,  est  pour  lui  si  réel  que,  par  les  lèvres 
pâles  de  ce  peuple  de  spectres,  il  verse  des  flots  d'émotion  aussi  ardents 
que  jamais  poète  par  les  lèvres  les  plus  roses  et  les  yeuK  les  plus  brillants 
de  créatures  terrestres.  Asia,  Panthea,  la  Dame  de  la  Plante  sensitive, 
sont  pour  Shelley  des  créatures  aussi  visibles  que  pour  Burns  sa  bonne 
Jeanne  ou  Mary.  Et  sa  pensée  était  si  pénétrée  de  son  idéalisme  que, 
quand  ses  affections  descendaient,  non  plus  sur  des  abstractions,  mais 
sur  des  créatures  de  chair  et  de  sang,  il  les  élevait  de  terre  dans  une  at- 
mosphère raréfiée  et  les  revêtait  du  même  style  et  des  mêmes  images  que 
ces  fantômes  de  sa  pensée  »  (p.  239).  Il  est  étrange  qu'avec  une  intelli- 
gence si  profonde  du  génie  de  Shelley  le  critique  marque  pour  lui  si  peu 
de  sympathie  :  il  est  bien  vrai,  comme  il  le  lui  reproche,  que  cette  poésie 
ne  sera  jamais  réellement  comprise  que  par  un  petit  nombre  et  ne  répon- 
dra jamais  aux  sentiments  de  Thumanité  en  masse  :  en  est-elle  moins  pour 
cela  une  forme  souveraine  et  d'originalité  suprême?  Tout  ce  qu'on  pourra 
dire  contre  Shelley  pourrait  se  dire  aussi  bien  contre  Wordsworth  : 
Wordsworth  décrit  un  lever  de  soleil  presque  sans  traits  matériels,  par  la 
seule  description  des  impressions  évoquées  :  Shelley  n*est  que  l'extrême 
gauche  de  Wbrdsw^orth  :  le  soleil  se  lève  dans  son  cœur  au  lieu  du  ciel.  Il 
s'adresse  à  une  élite  encore  plus  restreinte  que  Wordsworth,  parce  que  si 
la  vision  spiritualiste  est  plus  rare  que  la  vision  matérialiste,  la  vision 
idéaliste  est  plus  rare  encore  que  l'une  et  l'autre  et  marque  un  dévelop- 
pement plus  haut  de  la  pensée  et  un  pas  en  avant  dans  ses  usurpations 
sur  la  matière.  Loin  que  la  poésie  de  Shelley  doive  perdre  avec  le 
temps,  elle  ne  pourra  qu'enraciner  sa  prise  dans  ce  domaine  étroit, 
mais  profond.  La  souveraineté  de  plus  en  plus  puissante  de  la  pensée 
sur  le  monde  extérieur  ne  pourra  que  développer  le  monde  intérieur 
aux  dépens  des  apparences  du  dehors  :  toute  certitude  et  toute  science 
sort  du  dedans,  comme  toute  émotion,  et  le  triomphe  apparent  du  ma- 
térialisme dans  ce  siècle  n'est  que  l'avant-coureur  d'un  idéalisme  scienti- 
fique :  le  monde  extérieur  tend  à  se  résorber  dans  la  vision  intérieure 
dont  il  n'est  que  le  développement  et  la  projection.  Cette  façon  de  per- 
cevoir le  monde —  privilège  ou  maladie  —  ne  sera  sans  doute  jamais 
que  le  fait  de  quelques-uns  :  de  ceux-là,  Shelley  est  le  poète  né. 

M.  S.  prend  comme  types  du  poète  en  prose  Carlyle  et  le  cardinal 
Newman,  deux  pôles  intellectuels  :  l'un  un  Michelet,  mais  puritain, 
méprisant,  amer,  mécontent  de  toute  Phumanité  excepté  de  lui-même, 
pharisien  de  génie;  l'autre  une  sorte  de  François  de  Sales,  éclos  dans 
l'atmosphère  anglicane  où  il  a  étouffé.  Il  y  a  dans  ces  pages  bien  des  ob- 
servations fines  et  délicates  à  l'appui  du  mot  si  simple  et  si  profond  de 
Coleridge  :  «  prose  ne  s'oppose  pas  à  poésie,  mais  à  vers  ».  Un  siècle  qui 
a  produit  en  Angleterre  De  Quincey,  Carlyle,  Nev^man,  Ruskin,  en 
France,  Chateaubriand,  Maurice  de  Guérin,  Lamennais,  Quiaet,  Mi- 
chelet,   (sans   parler  des    œuvres  en  prose    de    Lamartine    et    Hugo), 


176  REVUK    CRITIQUE 

doit  se  débarrasser  du  préjugé  qui  fait  du  vers  le  vêtement  indis- 
pensable de  la  poésie.  M.  Shairp  constate  le  fait  sans  en  rechercher  la 
cause  :  elle  est,  je  crois,  dans  la  nature  même  de  la  poésie.  «  Il  y  a,  di- 
sait Wordsv^orth,  beaucoup  de  poètes  semés  par  la  nature  et  à  qui  a 
manqué  le  talent  du  vers  : 

many  aj^e  the  poets  soxvn  by  nature, 
Yet  waniing  the  accomplishment  of  verse  ». 

Au  contraire,  Carlyle,  sans  doute  par  quelque  ressentiment  personnel  de 
ses  efforts  infructueux,  tranche  que  la  forme  métrique  est  un  anachro- 
nisme, et  que  le  vers,  comme  véhicule  de  pensée  et  de  sentiment  sincère, 
est  une  chose  du  passé.  Le  mot  de  Wordsworth  n^est  vrai  qu'à  moitié  et 
celui  de  Carlyle  est  absolument  faux  :  le  fait  est  qu'il  y  a  une  poésie 
qui  ne  peut  se  rendre  que  par  la  prose.  C'est  sans  doute  quelquefois  l'inex- 
périence du  vers  qui  force  le  poète  d'écrire  en  prose  une  poésie  faite  aussi 
bien  pour  le  vers  :  mais  souvent  aussi  cette  impuissance  du  poète  à  écrire 
en  vers  est  la  preuve  que  la  nature  même  de  sa  poésie  est  réfractaire  au 
mètre.  On  conçoit  sans  peine  le  Centaure  de  Maurice  de  Guérin  écrit  en 
vers;  on  ne  conçoit  pas  la  Montagne,  la  Mer,  V Oiseau  de  Michelet,  et 
du  Carlyle  en  mètre  serait  un  non-sens.  La  poésie  métrique  sup- 
pose dans  la  pensée  même  et  dans  l'émotion  une  symétrie,  une  harmo- 
nie, un  balancement,  qui  quelquefois  leur  seront  naturels  et  seront  leur 
forme  dès  l'état  naissant;  que  souvent  elles  pourront  prendre  et  adopter 
après  coup  sans  contradiction  et  sans  effort  —  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire ;  —  mais  que  parfois  elles  ne  pourront  revêtir  sans  perdre  leur  vie  : 
c'est  la  prose  dans  ce  cas  qui  sera  l'instrument  nécessaire  de  la  pensée 
poétique.  Cette  rébellion  de  la  pensée  contre  le  mètre  se  produit  toutes 
les  fois  que  l'émotion  se  précipite  et  se  transforme  avec  un  élan  qui  ne 
permet  plus  les  arrêts,  si  rapides  qu'ils  soient,  que  les  balancements  de 
la  mesure  imposent  à  l'expression.  Dans  cette  nature  de  poètes,  le  batte- 
ment du  cœur,  seul  et  dernier  principe  de  tout  rythme  non  artificiel,  est 
trop  irrégulier  et  trop  précipité  pour  s'adapter  à  la  cadence  métrique  : 
arrêté  par  les  lenteurs  du  mètre,  le  cœur  cesse  de  battre  et  du  même  coup 
que  le  vers  vient,  toute  sa  poésie  meurt.  Il  se  fait  donc,  à  défaut  du  mètre, 
un  rythme  personnel,  qui  est  d'une  variété  et  d'une  vérité  infinie  ',  parce 
que  ce  rythme  suit  toutes  ses  pulsations  et  change  à  chaque  soubresaut 
d'émotion  et  d'image;  et  qui  est  d'une  puissance  égale  à  celle  de  la  mu- 
sique, parce  qu'il  peut  procéder  par  cris  et  silences  :  la  poésie  métrique 
est  incapable  de  cette  liberté  sans  borne  et  de  cette  sincérité  sans  frein. 

James  Darmesteter. 


I.  Ne  pas  confondre  cette  prose  de  la  poésie  avec  ce  que  l'on  appelait,  au  com- 
meiicement  du  siècle,  la.  prose  poétique,  création  artificielle  et  sans  vérité  et  qui  vient 
bien  de  l'inhabileté  du  poète  à  manier  le  vers  et  non  de  la  résistance  intime  du  su- 
jet :  l'écrivain  aspire  au  vers,  il  en  donne  le  maximum  en  son  pouvoir,  et  comme, 
en  fait,  sa  poésie  est  de  celle  qui  se  prête  au  vers,  son  style  flotte  dans  un  mensonge 
perpétuel  (une  partie  de  Chateaubriand  et  Mac  Pherson  tout  entier). 
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Soutenance  de  M*  Cons. 

Thèse  latine  :  De  Atace.  —  Thèse  française  :  La  province  romaine  de  Dalmatie. 

I 

M.  Cons,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  a  présenté 
à  la  Sorbonne  deux  thèses  de  géographie  :  l'une,  en  latin,  sur  l'Aude;  l'autre,  en 
français,  sur  la  province  romaine  de  Dalmatie. 

Dans  la  première,  M.  C.  s'est  proposé  d'étudier  les  variations  qu'a  subies  le 
cours  inférieur  de  l'Aude,  depuis  l'origine  des  temps  historiques,  et  d'examiner  quelle 
influence  ces  variations  ont  exercée  sur  la  fortune  de  Narbonne. 

Le  titre  «  De  Atace  »  pourrait  donc  être  mieux  choisi  :  il  dit  à  la  fois  trop  et  trop 
peu.  Aussi  en  résulte-t-il  une  certaine  incertitude  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  : 
tantôt  l'auteur  semble  sortir  de  son  vrai  sujet  pour  se  conformer  à  son  titre,  pris 
dans  toute  son  extension,  tantôt,  au  contraire,  il  ment  à  son  titre  pour  se  restreindre 
plus  strictement  à  son  vrai  sujet.. Dans  la  thèse,  comme  dans  le  titre,  il  y  a  à  la  fois 
trop  et  trop  peu. 

C'est  là  ce  que  M.  Himly  a  fait  tout  d'abord  observer,  et,  tandis  que  quelques-uns 
des  juges  se  plaignaient  de  digressions,  d'autres  ont  pu  réclamer  certains  détails, 
que  M.  C.  avait  omis  comme  étrangers  à  son  sujet.  —  C'est  ainsi  que  M.  Pigeon- 
neau s'est  étonné  de  trouver  quatorze  pages  consacrées  à  l'histoire  de  la  fondation 
de  Narbonne,  tandis  que  M.  Zeller  eût  souhaité  de  voir  M.  C.  insister  sur  l'impor- 
tance de  Narbonne  comme  place  d'importation  pour  les  Romains. 

Sur  l'ancien  littoral,  si  complètement  modifié  par  les  atterrissements  de  l'Aude, 
M.  C.  ne  fait  guère  que  reproduire  les  opinions  de  ses  devanciers,  MM.  Lenthé- 
ric  et  Desjardins.  —  C'est  dans  les  chapitres  vi,  vir  et  viir  que  réside  tout  l'intérêt 
de  la  thèse.  M.  C.  y  recherche  quelles  étaient,  à  l'époque  romaine,  les  communi- 
cations de  Narbonne  avec  la  mer.  Selon  M.  C,  l'Aude,  dans  l'antiquité,  passait 
tout  entier  sous  l'arche  demi-ruinée  qui  se  voit  encore  près  de  Narbonne,  et  les  bou- 
ches de  l'Aude,  dont  parlent  les  anciens,  doivent  être  placées  au  sud  de  Narbonne, 
vers  les  étangs  de  Bages  et  de  Sigean.  Cependant,  dès  l'époque  impériale,  le  lit  du 
fleuve  devant  Narbonne  commençait  à  s'exhausser  sensiblement,  et  déjà  les  eaux  ten- 
daient à  s'échapper  vers  le  Nord,  du  côté  de  Vendres;  aussi,  pour  sauver  la  prospé- 
rité de  Narbonne,  dont  le  fleuve  faisait  toute  la  richesse,  construisit-on  une  digue, 
en  amont  de  Narbonne,  au-dessous  de  Sallèles  d'Aude,  digue  qui  avait  pour  but  de 
s'opposer  à  la  fuite  des  eaux  vers  Vendres  et  de  les  ramener  sur  Narbonne. 

En  aval  de  Narbonne,  vers  Montfort,  l'Aude  entrait  dans  un  ancien  golfe,  déjà  à 
demi  comblé  par  les  alluvions  à  l'époque  romaine,  que  les  anciens  appellent  Rubre- 
sus  (plus  exactement  Rubraeus)  ou  Rubrensis  lacus,  et  dont  les  étangs  de  Bages, 
de  Sigean  et  de  Gruissan  sont  aujourd'hui  les  restes.  Jusqu'ici  on  avait  cru  que 
les  Romains  avaient  frayé  à  l'Aude  une  issue  vers  la  mer  en  lui  creusant,  à  tra- 
vers les  eaux  stagnantes  du  golfe,  un  canal  qui  aurait  abouti  au  grau  de  la  Nou- 
velle, en  contournant  l'île  de  Sainte-Lucie,  et  on  pensait  que  ce  canal  aurait  servi 
au  trafic,  alors  si  important,  de  Narbonne  avec  la  Méditerranée.  Mais  M.  C.  a  établi 
—  et  c'est  là  la  partie  nouvelle  de  sa  thèse,  —  que  ce  prétendu  canal  romain  devait 
avoir  été  fait  par  les  Goths,  et  qu'en  tout  cas,  à  l'époque  romaine,  l'embouchure 
principale  de  l'Aude  et  le  chenal  suivi  par  la  navigation  se  trouvaient  plus  au  nord, 
au  grau  de  la  Vieille-Nouvelle. 
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Les  preuves  données  par  M.  C.  à  l'appui  de  cette  opinion  ont  paru  concluantes 
à  la  Faculté,  et  M.  Pigeonneau  a  déclaré  que  ce  point  était  désormais  un  fait  acquis 
pour  la  géographie  historique. 

Les  critiques  de  détail  ont  été  assez  nombreuses  :  M.  Himly  a  relevé  un  certain 
nombre  d'inexactitudes  dans  les  chiffres  indiquant  la  hauteur  des  montagnes,  et  a 
jugé  très  insuffisante  la  carte  qui  accompagne  le  texte  et  devrait  l'éclairer.  M.  Louis 
Havet  a  regretté  le  choix  des  éditions  d'auteurs  anciens  dont  M.  C.  s'est  servi  pour 
ses  citations  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  peu  scientifiques  ;  encore  M.  C.  a-t-il 
confondu  plus  d'une  fois  les  diverses  indications  du  même  texte  dans  différentes  édi- 
tions, ce  qui  embarrasse  singulièrement  le  lecteur.  Enfin,  M.  Havet  a  relevé  un  cer- 
tain nombre  d'expressions  impropres  ou  obscures,  qui  ont  souvent  trompé  les  juges 
sur  la  vraie  pensée  de  l'auteur,  et,  après  avoir  noté  la  confusion  qui  naît,  en  plus 
d'un  endroit,  de  l'expression  en  termes  latins  d'idées  ou  défaits  tout  modernes  (Ca- 
talans, Espagnols,  conseil  général),  il  a  terminé  en  regrettant  que  M.  C  .n'eût  pas 
choisi  pour  sujet  de  sa  thèse  latine  «  la  province  romaine  de  Dalmatie  »,  et  pour  su- 
jet de  sa  thèse  française  a  les  alluvions  de  l'Aude  ». 

II 

La  thèse  française  de  M.  C.  paraît  avoir  été  moins  goûtée  de  la  Sorbonne  que 
sa  thèse  latine.  C'est  un  gros  volume  de  416  pages,  œuvre  de  longues  et  patientes 
recherches,  nourri  de  faits,  enrichi  de  nombreux  souvenirs  personnels,  et  réunissant 
sur  la  question  un  grand  nombre  de  matériaux.  Mais  M.  Himly  a  reproché  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  su  tirer  parti  des  documents  qu'il  avait  amassés,  et  d'avoir  donné 
des  notes  plutôt  qu'une  œuvre  véritable.  —  Examinant  la  préface,  M.  Himly  s'est 
plaint  que  le  but  du  livre  n'y  fût  pas  suffisamment  marqué  :  M.  C.  y  déclare  qu'il  va 
étudier  la  Dalmatie,  mais  sans  dire  à  quel  point  de  vue,  sans  indiquer  l'idée  géné- 
rale qui  doit  faire  l'unité  de  son  livre.  Cette  idée,  d'ailleurs,  ne  ressort  pas  nettement 
à  la  lecture  de  l'ouvrage  :  en  plus  d'un  endroit,  on  se  demande  ce  que  M.  C.  a  voulu 
établir  :  rien  n'est  assez  serré  ni  assez  précis.  M.  Lavisse  a  caractérisé  d'un  mot  le 
défaut  capital  du  livre,  il  manque  de  méthode.  L'Index  bibHographique,  qui  est  en 
tête  de  l'ouvrage,  rnet  ce  défaut  en  évidence.  Tout  y  est  jeté  pêle-mêle,  et  comme 
au  hasard.  La  Carte  qui  accompagne  le  texte  a  été,  pour  la  même  raison  que  l'Index, 
vivement  critiquée  par  M.  Himly.  On  y  trouve  indiqués  des  villages  sans  la  moindre 
importance,  tandis  que  les  grandes  lignes  sont  laissées  dans  l'ombre,  et  quelquefois 
même  complètement  effacées.  Dans  cette  carte,  qui  résume  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
il  n'y  a  que  le  détail  qui  frappe  :  la  vraie  configuration  du  pays  échappe  presque 
complètement. 

Le  premier  jchapitre  a  pour  titre  c<  Aspect  général  du  pays  ».  Mais  M.  Himly 
trouve  qu'il  ne  répond  nullement  au  titre  qu'il  porte.  Au  lieu  de  donner  une  vue 
d'ensemble^  de  caractériser  en  quelques  mots  la  région  dont  l'histoire  fait  le  sujet 
du  livre,  M.  C.  procède  plutôt  par  le  menu,  avec  une  certaine  recherche  du  pittores- 
que, comme  un  touriste  qui,  du  pont  d'un  bateau  à  vapeur,  décrirait  la  cité  qui  lui 
passe  sous  les  yeux.  Il  ne  nous  donne  pas  une  idée  précise  de  la  constitution  intime 
du  pays  dont  il  s'occupe.  C'est  à  peine  s'il  parle  une  seule  fois  des  Balkans  ! 

11  est  assurément  digne  de  remarque  qu'un  pays  situé,  comme  la  Dalmatie,  entre 
la  Grèce  et  l'Italie,  c'est-à-dire  entre  les  deux  foyers  d'où  a  rayonné  la  civilisation 
antique,  soit  demeuré  si  longtemps  barbare  et  n'ait  même  pu  être  transformé  par 
l'occupation  romaine.  M.  C.  a  voulu  expliquer  ce  fait  par  des  raisons  tirées  du 
climat  et  de  la  nature  du  sol.  Mais  ses  explications  ont  été  vivement  attaquées  par 
MM.  Gebhart  et  Lavisse,  le  premier  niant  que  le  Bora,  c'est-à-dire  le  vent  du  nord,,  ait 
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suffi  pour  empêcher  les  Grecs  de  coloniser  l'Illyrie,  puisque  Corcyre,  où  ce  même 
vent  sévit  avec  violence,  a  été  une  de  leurs  stations  les  plus  fréquentées,  —  le  second 
s'élevant  avec  force  contre  la  théorie  des  causes  finales  en  histoire,  et  reprochant  à 
M.  G.  de  vouloir  expliquer  par  de  purs  accidents  géographiques  des  faits  d'un  or- 
dre tout  différent. 

M.  G.  fait  remonter  aux  voyages  d'Héraclès  les  premières  relations  de  l'Illyrie 
avec  la  Grèce,  —  mais  M.  Bouché-Leclercq  lui  fait  remarquer  que  la  légende  de  l'Hé- 
raclès grec  cache  le  plus  souvent  l'histoire  de  la  colonisation  phénicienne,  —  puis  il 
passe  au  récit  de  la  conquête  romaine.  Ici,  M.  Pigeonneau  lui  a  reproché  de  s'être 
livré  à  un  travail  inutile  :  il  n'avait,  en  effet,  nul  besoin  de  raconter  tout  au  long  les 
guerres  des  Romains  en  Illyrie.  Cela  d'ailleurs  ne  lui  a  pas  porté  bonheur,  car 
M.  Lavisse  s'est  plaint  vivement  de  la  légèreté  avec  laquelle  M.  G.  dans  son  récit 
de  la  soumission  du  pays,  a  interprété  certains  textes,  notamment  le  texte  si  connu 
de  la  VIII«  églogue  de  Virgile,  «  superas  jam  saxa  Timavi  »,  texte  que  M.  G.  prend 
à  contre-sens  pour  ne  pas  l'avoir  replacé  dans  le  contexte. 

Ce  que  M.  G.  dit  de  l'administration  romaine  en  Dalmatie  n'a  pas  soulevé  de 
grandes  critiques  :  on  lui  a  plutôt  reproclié  d'avoir  parfois  trop  raison.  —  Mais,  dans 
le  détail,  les  critiques  ont  été  assez  nombreuses.  M.  Louis  Havet  a  fait  remarquer 
que  les  renvois  manquaient  de  précision,  que  les  éditions  n'étaient  pas  toujours  indi- 
quées, ou  l'étaient  d'une  façon  erronée;  que  certains  textes  avaient  donné  lieu  à 
de  graves  méprises.  Enfin,  M.  Lavisse  a  sévèrement  critiqué  le  style,  qu'il  trouve 
emphatique  et  de  mauvais  goût  :  il  a  montré  que  iM.  G.  préférait  trop  souvent  la 
périphrase  au  mot  propre,  ce  qui  l'amenait,  par  exemple,  à  dire  «  la  maison  qui 
porte  la  couronne  des  Empereurs  d'Occident  »  pour  signifier  la  maison  d'Autriche, 
et  «  l'héritier  des  Césars  de  Byzance  »  pour  désigner  le  tsar. 

En  terminant,  la  Faculté  a  souhaité  que  M.  Gons  continuât  ses  travaux  sur  la  Dal- 
matie, mais  sous  la  condition  qu'il  userait  à  l'avenir  d'une  méthode  plus  exacte  et 
plus  scientifique. 


CHRONIQUE 


TURQ.UIE.  —  Une  école  des  beaux-arts  doit  être  fondée  fà  Gonstantinople;  elle 
comprendra  une  bibliothèque  et  une  collection  de  moulages;  elle  a  pour  but  de  re- 
lever en  Turquie  l'architecture  et  les  arts  industriels;  on  y  fera,  en  turc,  des  cours 
gratuits  sur  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  l'ornementation,  la  gravure  et 
l'esthétique.  Le  directeur  de  la  nouvelle  école,  Hamdi-Bey,  est  également  chargé  de 
la  conservation  des  monuments  historiques  de  la  Turquie.  Hamdi-Bey  est  déjà  direc- 
teur du  musée  d'antiquités  du  Tchinili-Kiosk,  il  a  mis  l'ordre  dans  cette  collection 
importante,  dont  le  catalogue  (en  français  et  en  turc)  doit  paraître  prochainement 
par  les  soins  d'un  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  ly  février  1 882 . 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de  M.  Du- 
laurier.  Trois  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats  suivants  : 
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(Votants,  35;  majorité^  i8.) 

1"  tour.  20  tour.  3«  tour. 

M.  Henri  Weil.  14  voix.  16  voix.  18  voix, 

M.  Simcon  Lucc.  11'  —  14    —  17    — 

M.  Albert  Dumont.  10    —  5    — 

Au  troisième  tour  de  scrutin,  M.  Henri  Weil  est  proclamé  élu.  L'élection  sera  sou- 
mise au  Président  de  la  République. 

M.  Desjardins  communique  des  nouvelles  archéologiques  qui  lui  ont  été  adressées 
de  Tunis  par  M.  Gagnât,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  français,  et  de  Rome 
par  M.  des  Bassayns  de  Richemont,  membre  de  l'Ecole  française  de  cette  ville.  En 
Tunisie,  M.  Gagnât  a  découvert  plusieurs  inscriptions  latines  nouvelles,  entre  autres 
une  ainsi  conçue  : 

GRANIVS  FRV 
GIARAPRIAPO 
DESVOFEGITMA 
lORIOSVO 
Il  a  signalé,  en  outre,  à  l'attention  du  ministre  de  France  une  centaine  de  pierres  an- 
tiques  qui   gisaient   abandonnées   et  oubliées   sous   un    hangar;   le  gouvernement 
français  a  obtenu  ces  pierres  en  don  du  gouvernement  du  bey.  —  A  Rome,  un  frag- 
ment d'inscription  récemment  retrouvé  a  suscité  une  polémique  scientifique  assez 
vive.  Il  ne  se  compose  que  de  quelques  lettres,  qui  forment  la  fin  des  lignes  du  texte 
perdu  : 

FPAP 
AE 

OPVLO 
R 
Les  deux  premières  lignes  contenaient  probablement  les  noms,  au  datif,  d'un  per- 
sonnage désigné  comme  appartenant  à  la  tribu  Papiria;  à  la  première  ligne  étaient, 
dans  la  partie  perdue,  l'initiale  de  son  prénom,  son  gentilice  et  l'initiale  du  prénom 
de  son  père,  à  la  seconde  ligne  son  cognomen,  qui  était  un  nom  en  a,  au  datif  en 
ae  :  [N.  N.,  N.]  F(ilioJ,  PAPfiria  tribu),  ...  AE.  La  discussion  porte  sur  les  deux 
dernières  lignes.  M.  Garlo  Visconti  lit  :  [iter  p]OP\LO  [debetu'jR;  M.  Henzen  [trib. 
mil.  a  p]OPVLO,  [praef.  fab]R.  Si  l'on  admettait  cette  seconde  hypothèse,  ce  serait 
le  premier  exemple  connu  de  la  formule  tribunus  militum  a  populo  dans  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Rome. 

M.  Léon  Renier  dit  que  M.  G.  Visconti  vient  de  publier,  dans  le  bulletin  de  îa 
commission  archéologique  municipale  de  Rome,  un  article  où  il  défend  sa  lecture, 
par  des  arguments  qui  paraissent  décisifs. 

Le  P.  de  la  Groix  donne  quelques  détails  sur  les  fouilles  pratiquées  par  lui  à  la 
Boissière,  près  Sanxay  (Vienne,  arrondissement  de  Poitiers,  canton  de  Lusignan),  sur 
les  bords  de  la  Vonne,  affluent  du  Glain.  Ges  fouilles  ont  mis  au  jour  les  substruc- 
tions  de  plusieurs  édifices  importants  de  l'époque  romaine.  Le  principal  est  un  tem- 
ple, construit  en  forme  de  croix  grecque,  au  milieu  d'un  vaste  déambulatoire  carré, 
de  76  mètres  de  façade,  orné  de  deux  rangs  de  colonne.  Trois  escaliers,  le  plus 
grand,  de  7  mètres' Je  longueur,  au  milieu,  les  deux  autres,  de  2  m.  80  et  de 
3  m.  33,  à  droite  et  à  gauche,  donnent  accès  au  déambulatoire,  que  précède  un 
grand  vestibule  à  trois  rangs  de  colonnes,  de  vingt-deux  colonnes  chacun.  En  avant 
du  tout  est  un  préau  carré  de  84  mètres  de  côté,  au  milieu  duquel  se  remarque  une 
construction  ronde  de  7  "  45  de  diamètre.  Un  autre  préau  voisin  mène  à  un  bal- 
néaire qu'alimentaient  les  eaux  de  la  Vonne;  il  n'y  a  aucune  trace  de  sources  ther- 
males ou  minérales.  Les  autres  édifices  dont  on  trouve  les  restes  sont  une  grande 
hôtellerie,  qui  couvre  une  étendue  de  terrain  de  deux  hectares,  et  divers  établisse- 
ments analogues,  puis,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  un  théâtre.  Ge  dernier  édifice  a 
une  forme  singulière  :  au  lieu  d'être  limité  à  un  demi-cercle,  il  forme,  à  la  hauteur  des 
gradins  inférieurs,  un  cercle  complet,  enfermant  une  sorte  d'arène  ;  les  gradins  sont 
coupés,  d'un  côté,  par  une  façade  rectiligne,  de  84  mètres  de  longueur,  de  façon  que 
les  plus  hauts  gradms  ne  forment  qu'environ  trois  quarts  de  cercle.  On  a  trouvé,  au 
cours  des  fouilles,  un  assez  grand  nombre  de  médailles  et  d'objets  divers,  mais  en 
fait  d'inscriptions  on  n'a  rencontré  qu'une  ou  deux  pierres  brisées  qui  portent  seule- 
ment quelques  lettres.  Les  fouilles  ne  sont  du  reste  pas  terminées,  le  P.  de  la  Groix 
indique  un  assez  grand  nombre  de  points  qui  restent  encore  à  déblayer. 

M.  Glermont-Ganneau  commence  une  communication  sur  les  résultats  de  la  mis- 
sion archéologique  dont  il  a  été  chargé  en  Syrie. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Rayet  (O.),  Monuments  de  Vart  antique, 
3°  livraison;  —  par  M.  Lenormant  :  1°  Lécuyer  (Gamille),  Terres  cuites  antiques 
trouvées  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure  ;  2»  Newton  (Gharles),  Inscription  from  Ka- 
lymnos  (extrait  du  Journal  of  Hellenic  studies).  Julien  Havet. 

Erratum  à  l'article  de  M.  Gaidoz,  n^  du  i3  février  1882,  p.  i33,  note  i,  lire  : 
Bull,  de  la  Soc.  des  Antiquaires,  i865. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  33 
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48.  —  oîe  Gâtliâ's  und  heiligen  Gebete  des  Altiranischen  Volkes  (Metrum,  Text, 
Grammatik  und  Wortverzeichniss)  von  Christian  Bartholomae.  Halle,  Max  Nie- 
meyer.  1879,  ^  "^^^^  in-8'',  172  p. 

Les  Gâthâs  ont  résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  tentatives  d'interpréta- 
tion ;  leur  obscurité  tient  à  plusieurs  raisons  :  d'abord,  au  vague  même 
et  au  peu  de  résistance  de  la  pensée,  qui^  toutes  les  fois  qu'elle  se  laisse 
découvrir,  ne  donne  que  d'insipides  effusions  de  moralité  banale  et  des 
promesses  de  paradis  ou  d'enfer  plus  édifiantes  qu'instructives;  en  se- 
cond lieu,  à  la  construction  lâche  et  incohérente  de  la  syntaxe  qui  vient 
peut-être  de  la  lâcheté  même  de  la  pensée,  mais  qui  aussi,  dans  certains 
cas,  semble  accuser  un  parti  pris,  une  manière  artificielle,  des  habitudes 
hiératiques;  enfin,  en  dernier  lieu,  à  Farchaïsme  du  lexique  et  des  for- 
mes :  cette  dernière  raison  est  la  seule  qui  ait  un  intérêt  philologique, 
c'est  la  seule  qui  tienne  à  des  causes  naturelles  et  c'est  la  seule,  par  suite, 
qui  ne  soit  pas  insurmontable. 

Il  est  permis  d'espérer  que  le  travail  méritoire,  auquel  le  Rev.  Mills 
se  consacre  depuis  des  années  et  que  la  science  attend  avec  impatience, 
modifiera  dans  une  certaine  mesure  les  conditions  présentes.  La  publi- 
cation promise  d'un  texte  plus  correct  du  commentaire  pehlvi  et  des 
traductions  persanes  inédites  de  la  bibliothèque  de  Munich  mettra  en 

nos  mains  la  meilleure  partie  de  ce  que  l'on  peut  attendre  en  fait  de  se- 
cours de  la  traduction  parsie.   Il  n'est  pas  sûr  que  ces  secours  suffisent, 

mais  à  tout  le  moins  nous   aurons  la  sécurité  de  ne  pas  laisser  de  côté 

un  élément  d'information  précieux. 

Le  travail  de  M.    Bartholomae,  déjà   connu  des   ïndisanls  par  une 

étude  très  honorable  sur  le  Verbe  dans  l'Avesta,  est  également  un  travail 

préparatoire;  mais  dirigé  dans  un  tout  autre  sens.  M.  B.,  sans  tenter  la 

traduction  du  texte,  et  sans'  préjuger  aucunement  le  sens,   donne  le 

matériel  que  fournit  l'étude  intrinsèque  de  ce  texte. 

Les  parties  essentielles  du  livre  sont  :  i**  une  transcription  du  texte, 

rétabli  dans  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  tel  qu'il  est  sorti  des  mains 
Nouvelle  série,  XIll.  10 
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de  l'auteur,  par  l'application  des  lois  métriques  (pp.  20-66);  2»  un 
index  de  toutes  les  formes,  chaque  forme  étant  donnée  séparément 
(125-167).  Les  pages  66-124  contiennent  une  grammaire  de  la  langue 
des  Gâthâs . 

La  partie  la  plus  utile  de  ce  livre,  fait  d'ailleurs  dans  toutes  ses  parties 
avec  soin  et  méthode,  est  sans  contredit  le  lexique  qui,  par  cela  même 
qu'il  ne  préjuge  aucune  question  et  se  borne  à  donner  l'ensemble  des 
passages  pour  chaque  forme,  fournit  à  l'étude  un  secours  précieux  pour 
l'étude  des  passages  parallèles.  Cette  utilité  aurait  été  encore  bien  rehaus- 
sée si  Fauteur  avait  joint  à  chaque  mot  le  terme  correspondant  des 
traductions  sanscrite  et  pehlvie;  mais  M.  B.,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
croit  pas  à  l'utilité  de  l'étude  de  la  tradition,  et  nous  ne  pouvons  que  le 
remercier  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  en  regrettant  que  sa  théorie  per- 
sonnelle ne  lui  ait  pas  permis  de  faire  davantage.  Quant  à  la  restitution 
métrique  du  texte,  elle  est  naturellement  soumise  à  la  condhion  de 
toute  restitution  de  ce  genre  et  je  crois  que,  si  l'on  veut  simplement  don- 
ner les  matériaux  sûrs  d'étude,  mieux  vaut  les  donner  dans  le  texte  tra- 
ditionnel, qui  a  pour  lui  l'autorité  d'un  fait,  que  dans  un  texte  idéal, 
toujours  plus  ou  moins  hypothétique  et  qui  peut  se  restituer  de  plus 
d'une  façon.  Il  y  a  plus,  je  crois  qu'une  restitution  métrique  ne  peut  se 
faire  en  toute  sûreté  sans  recours  à  la  traduction  pehlvie  et  que  la  métri- 
que ne  dit  pas  tout.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple  :  voici  un  vers  du 
chapitre  xxix,  7  :  le  texte  traditionnel  est  : 

Mazdâo  gavôi  khshvîdemca,  hvô  urushaêibyô  spentô  sâsnyâ; 

que  M.  Bartholomae  transcrit  : 

Mazdâ  gavôi  xshvîdem— A-a  hvô  urushaêibjô  spentô  sâsnija  1. 

La  métrique  dit  bien  que  le  premier  u  de  urushaêibjô  n'est  pas  orga- 
nique: mais  elle  ne  dit  pas  que  hvÔ2i  été  indûment  séparé  dQurushaêibjô 
et  qu'il  faut  lire  hvôurushaêibjô,  forme  participiale  du  parfait  du  verbe 
hvar,  manger,  car  elle  est  traduite  en  sanscrit  bhoktar,  en  pehlvi  khvar- 
?ar  «  celui  qui  mange».  Cela  nous  débarrasse  d'un  aTraJ  >^£Y^pi£vov  et 
donne  un  sens  plus  cohérent. 

La  grammaire,  quoique  souvent  frappée  d'hypothèse,  parce  que  dans 
les  cas  douteux, —  et  ils  ne  manquent  pas, —  la  classification  des  formes 
dépend,  bien  entendu,  de  l'interprétation  de  la  phrase,  n'en  sera  pas  moins 
utile  à  l'étude,  offrant  un  index  complet  des  formes  similaires  ou  du 
moins  des  formes  que  l'auteur  tient  pour  telles.  L'étudiant  pourra  mo- 
difier, suivant  ses  propres  vues,  la  classification  donnée  :  mais  il  sera  aise 
du  moins  d'en  trouver  les  éléments  réunis  sous  sa  main. 

James  Darmesteter. 


I.  Jene  puis  reproduire  exact.nnent,  faute    de    caractères,  la    transcription    assez 
compliquée  de  M.  B,,il  rend  do  par  a  surmonté  d'o  et  sh  par  une  s  cyrillique  pointée. 
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4g.  —  The  Autliorsliîp   of  tlie   fouftli   Gospel.   External   évidences,   by  E. 
Abbot  D.  D.  Boston,  G.  H.  EUis   loi  Milk  Street.  1880,  i  vol.  in-S»,   104  pages. 

L'intérêt  de  cette  dissertation  est  surtout  dans  le  fait  qu'elle  nous 
vient  des  Etats-Unis  et  montre  les  progrès  que  la  critique  historique 
moderne  appliquée  aux  livres  bibliques  y  a  faits  depuis  quelques  années 
dans  les  cercles  les  plus  conservateurs.  L'originalité  n'y  est  pas  très 
grande;  l'auteur  n'apporte  rien  de  nouveau  dans  le  débat  de  l'obscur 
problème  des  origines  du  quatrième  évangile.  Mais  il  connaît  très  bien 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus  sérieux  en  Europe  jusqu'au  moment  où  il 
écrit  et  il  le  résume  assez  bien. 

M.  Abbot  ne  s'occupe  que  de  ce  que  l'on  appelle  les  «  preuves  ex- 
ternes »,  c'est-à-dire  les  témoignages  historiques  du  second  siècle  en  fa- 
veur de  l'authenticité  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  de  laquelle  il  ne 
doute  pas.  Sa  dissertation  est  un  plaidoyer  calme,  consciencieux,  bien 
informé.  Il  s'est  arrêté  aux  quatre  points  suivants  :  i«  Cet  Evangile  était 
accepté  généralement  comme  authentique  dans  l'Eglise  chrétienne  au 
dernier  quart  du  second  siècle  ;  2°  il  était  compris  parmi  les  «  mémoi- 
res apostoliques  »  que  mentionne  et  que  cite  Justin  martyr;  3^^  il  était 
connu  et  exploité  par  les  chefs  des  principales  sectes  gnostiques,  Basi- 
iide,  Valentin,  Marcion,  etc;  40  il  porte,  dans  ses  derniers  versets,  une 
attestation  historique  de  son  authenticité  presque  contemporaine  de  sa 
première  apparition.  Sur  les  deux  premiers  points,  la  discussion  de 
M.  Abbot  est  à  peu  près  satisfaisante  et  nous  ne  sommes  pas  éloigné 
de  lui  donner  raison,  sauf  sur  quelques  points  de  détail  comme  la  date 
de  la  Peschito,  ou  plutôt  ce  qui  est  la  chose  importante  pour  nous,  du 
texte  actuel  que  nous  en  avons.  Il  est  plus  que  douteux  que  celui-ci 
remonte  à  la  seconde  moitié  du  second  siècle  (p.  2  3).  Mais  les  deux 
derniers  points  sont  à  peine  effleurés.  On  dirait  que  l'auteur  ne  se  doute 
pas  des  difficultés  qui  s'y  rencontrent.  Peut-être  y  a-t-il  une  explication 
plus  juste  de  cette  brièveté.  Il  semble  qu'il  avait  le  sentiment  de  s'être  trop 
étendu  sur  Justin  Martyr.  Il  a  fait  comme  ces  prédicateurs  qui  ont  mis 
une  heure  à  développer  les  deux  premiers  points  de  leur  sermon  et  sa- 
crifient le  troisième  pour  ne  pas  retenir  trop  longtemps  leurs  auditeurs. 

A.  Sabatier. 


5o.  —  5Eur  Rechtsgescliiclite  der   rcemisclien  wnd  germanlsclien    Ur- 

kunde,  von  Dr  Heinrich  Brunner.  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung.  1880. 

«  Dans  les  nouvelles  recherches  sur  l'histoire  du  droit,  l'importance 
des  sources  devient  toujours  plus  grande,  »  dit  M.  Brunner  dans  sa  pré- 
fac'e.  Cette  idée  n'est  plus  à  démontrer  ni  à  discuter  ;  mais  elle  a  encore  be- 
soin d'être  mise  en  pratique;  et  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  com- 
bien, en  France,  nous  sommes  en  retard  au  point  de  vue  de  la  connais- 
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sance  et  de  la  critique  des  sources  juridiques.  L'ouvrage  de  M.  B.  est  une 
suite  des  travaux  qu'il  a  entrepris  sur  le  droit  germanique  ',  et  il  vient 
combler  une  lacune  auparavant  fort  appréciable. 

Nous  avons,  en  effet,  à  notre  disposition,  des  matériaux  considérables, 
réunis  par  Pardessus,  de  Rozière  et  autres;  mais  les  éditeurs  de  ces  re- 
cueils avaient  négligé  la  partie  critique  des  sources  qu'ils  publiaient 
ou  s'étaient  bornés  à  faire  ressortir  l'importance  de  ces  textes  pour  le 
droit  public  et  politique. 

Le  but  de  M.  B.  est  tout  autre.  Il  a  voulu  faire  l'histoire  des  docu- 
ments de  droit  (privaturkunde),  des  carta,  notitia,  brève,  memorato- 
rium,  etc.,  que  nous  désignons  sous  les  noms  divers  de  charte,  diplôme, 
titre,  etc.  ■ 

Le  tome  I,  que  nous  annonçons,  se  compose  de  trois  monographies  : 
1°  sur  les  sources  lombardo-italiennes  ;  2^  sur  les  sources  anglo-saxon- 
nes; 3^  sur  les  sources  franques.  Chacune  de  ces  parties  est  traitée  d'a- 
près un  plan  presque  uniforme  et  contient  la  classification  des  différents 
types  de  documents  en  usage  dans  chaque  législation  et  la  description 
dfe  leur  rédaction  matérielle  et  de  leur  contenu.  Ainsi,  pour  l'Italie,  les 
sources  privées,  qui  dérivent  toutes  des  anciens  types  romains  (pp.  4, 
44),  doivent  se  classer  d'après  leur  objet,  en  cartœ  et  notitiœ;  d'après  le 
lieu  de  rédaction,  en  titres  romains  et  en  titres  lombards.  Ainsi,  dans  la 
Gaule  franque,  la  classification,  quant  à  l'objet,  est  la  même,  et,  quant 
au  territoire,  on  divise  les  sources  en  franques,  alamanes,  rhétiques  et 
bavaroises. 

La  division  relative  à  l'objet  de  la  pièce,  domine  toutes  les  autres; 
aussi  importe-t-il  de  la  bien  noter.  La  notitia  était  un  titre  qui 
servait  à  prouver  un  acte  juridique,  mais  ne  servait  pas  à  sa  perfection  ; 
elle  en  était  indépendante,  c'était  uniquement  un  mode  de  preuve.  La 
carta  pouvait  également  servir  à  prouver  une  opération  juridique,  mais 
son  rôle  était  surtout  de  parfaire  l'acte  juridique  lui-même  et  d'en  fixer 
les  conditions  (p.  16). 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  si  précieux  et  si  nourris  par 
lesquels  M.  B.  prouve  et  appuie  les  deux  classifications  qu'il  a  faites. 
Nous  ne  pouvons  insister  sur  les  caractères  diplomatiques  des  cartœ  et 
des  notitiœ,  ni  suivre  l'auteur  dans  ses  recherches  sur  la  question  de  sa- 
voir quel  était  le  rédacteur  de  ces  actes  dans  les  sources  toscano-lombar- 
des,  dans  les  sources  bénéventines,  dans  les  sources  anglo-saxonnes  et 
franques.  Bien  qu'il  résulte  de  ces  discussions  des  différences  fort  tran- 

I.  Brunner  :  1°  Zeugen  iind  Inqiiisitionsbeweis  der  karolingischen  Zeit.  Wien, 
1866,  8°.  Sitzungsber,  der  W.  Ak.  Bd.  5i; 

•2"  Wort  iind  Fortn  im  altfvan:^cesischen  Processe,  Wien,  1868,  8».  Sitzungsber, 
der  W.  Ak.Bd.  57; 

30  Carta  und  Notitia,  pour  la  fête  de  Mommsen,  1877  ; 

4''  Das  Gerichîs^eiigniss  und  die  frœnkische  Kœnigsurkunde,  pour  la  fête  d'Hetï- 
ter,  1873. 
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chées  entre  les  cartœ  et  les  notitîœ  (p.  17),  nous  pensons  que  ces  résul- 
tats, paur  être  bien  saisis,  demanderaient  à  être  suivis  les  textes  en  main, 
ce  qui  n'est  point  possible. 

Nous  voulons  d'ailleurs,  à  côté  de  l'intérêt  diplomatique  de  l'ouvrage 
de  M.  B.,  faire  ressortir  l'intérêt  juridique  et  historique  qu'il  présente. 

Une  fois  déterminés  les  éléments  qui  composent  une  carta^  il  s^agit  de 
démontrer  à  quoi  peut  servir  ce  titre  et  comment  il  joue  un  rôle  dans  la 
vie  pratique  et  juridique.  C'est  la  question  de  la  traditio  cartœ ^  de  l'alié- 
nation du  Bocland  (p.  169)  et  de  l'investiture  franque  (p.  272).  Nous 
n'insistons  que  sur  le  droit  franc.  Voici  l'opinion  de  M.  Brunner.  La 
tradition  de  la  carta  forme  un  élément  essentiel  de  la  confection  d'un 
titre  juridique  (Urkimdungsact)  et  cette  confection  dans  le  droit  franc, 
anglo-saxon  et  lombard,  est  une  opération  orale  et  formelle.  L'effet  de 
la  traditio  cartœ  est  de  transférer  la  propriété.  M.  B.  reconnaît  avec  rai- 
son que  l'aliénation  d'un  immeuble  ne  peut  avoir  lieu,  comme  en  droit 
romain,  par  la  simple  prise  de  possession  avec  permission  du  tradens; 
il  croit  que  la  présence  réelle  des  deux  contractants  est  nécessaire  et  que 
l'acte  est  un  contrat  formel.  Les  formes  seraient  de  deux  sortes  et  l'in- 
vestiture aurait  lieu  soit  par  la  remise  d^objets  matériels,  soit  par  une 
tradition  symbolique  :  une  traditio  cartœ  ou.  un  débat  simulé  en  justice. 
Ces  différentes  formes  se  seraient  ensuite  confondues  entre  elles  aux  ix^  et 
x''  siècles. 

Ces  questions  sont  trop  délicates  pour  pouvoir  être  tranchées  ici.  Nous 
n'avons  même  fait  qu'exposer  en  quelques  mots  trop  insuffisants  l'inté- 
rêt scientifique  du  livre  de  M.  Brunner.  Les  ouvrages  faits  avec  cette 
sûreté  de  méthode  et  cette  profonde  connaissance  des  textes  n'ont  d'ail- 
leurs pas  besoin  d'être  loués,  rarement  d^être  critiqués  ;  ils  demandent 
seulement  à  être  lus. 

M.  F. 


I 


I.  —  Les  Sciences  et  les  Arts  occultes  au  XVI^  siècle.  —  Corneille 
Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Aug.  Prost.  Tome  premier.  Paris,  Cham- 
pion, 1881.  In-80  de  2  û'.j  XXXIX  et  401  pp.,  plus  un  portrait. 

Peu  d'hommes,  même  à  cette  époque  si  agitée  de  la  Renaissance,  ont 
eu  une  existence  aussi  tourmentée  que  Corneille  Agrippa.  Né  à  Cologne 
en  i486,  il  habita  successivement  la  France,  LAllemagne,  FEspagne, 
l'Angleterre,  l'Itahe,  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  tantôt  professeur,  tantôt 
médecin,  en  relation  avec  les  principaux  savants  et  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  son  siècle.  Au  nom  d'Agrippa  se  rattachent,  en  outre^,  des 
légendes  qui  nous  le  représentent  comme  un  fervent  adepte  de  la  magie. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  sa  vie  ait  fixé  l'attention  des  critiques. 
L'étude  que  M.  Prost  lui  consacre  aujourd'hui  ne  comportera  pas  moins 
de  deux  volumes.  C'est  un  ouvrage  sérieux  et  intéressant  qui  sera  lu  avec 
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fruit.  On  y  remarque  toutefois  d'assez  grands  défauts  que  nous  avons 
cru  devoir  signaler  à  l'auteur  avant  d'attendre  la  publication  de  son  se- 
cond volume. 

M.  P.  nous  semble  n'avoir  eu  recours  qu'à  deux  sources  différentes;  il 
a  consulté  :  i°  la  correspondance  d' Agrippa,  qu'il  a  consciencieusement 
dépouillée  et  dont  il  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  ;  2*"  les  documents  con- 
servés aux  archives  de  Metz.  Il  dit  (p.  12)  n'avoir  négligé  volontairement 
aucun  des  travaux  antérieurs  relatifs  au  même  sujet  ;  mais,  par  suite  de 
circonstances  assez  fâcheuses,  il  se  trouve  qu'il  n'a  pu  mettre  à  profit  que 
les  articles  des  dictionnaires  biographiques  et  deux  publications  toutes 
spéciales  de  M.  Daguet  *  et  de  M.  Charvet  ^.  Il  n'a  eu  sous  les  yeux  ni 
la  vie  anonyme  d' Agrippa,  imprimée  en  1722  ^  ni  l'ouvrage  de  Ravius  '\ 
ni,  ce  qui  est  plus  grave,  l'importante  monographie  de  M.  Morley  ^  On 
s'explique  mal  que  M.  P.  ait  pu  se  résigner  à  ne  pas  consulter  un  ou- 
vrage en  deux  volumes  qu'il  savait  avoir  été  publié  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant par  un  érudit  spécialement  versé  dans  la  litétrature  du  xvi°  siècle. 
Si  M.  Morley  n'a  pas  interrogé  les  archives  de  Metz,  qui  ne  pouvaient, 
du  reste,  lui  fournir  de  renseignements  que  sur  une  courte  période  de 
la  vie  d'Agrippa,  il  a  étudié  la  correspondance  du  célèbre  philosophe 
avec  tout  autant  de  soin  que  M.  P.  et  il  a  réussi  à  élucider  une  foule  de 
questions  que  son  successeur  n'a  pas  abordées. 

Un  autre  grand  ouvrage  que  l'auteur  du  volume  qui  vient  de  paraître 
eût  dû  avoir  constamment  sous  les  yeux  et  qui  lui  eût  fourni  les  moyens 
de  rectifier  et  de  compléter,  sur  bien  des  points,  son  devancier,  même 
peut-être  en  ce  qui  touche  les  détails  de  l'histoire  messine,  c'est  la  Cor- 
respondance des  Réformateurs,  publiée  par  M.  Herminjard.  Nous 
voyons  mal  dans  le  livre  de  M.  P.  quelle  part  prit  Agrippa  au  mouve- 
ment général  des  idées  dans  les  premiers  temps  de  la  Réforme  ;  au  lieu 
de  nous  apparaître  isolé,  ou  en  relations  seulement  avec  quelques  amis, 
il  doit  être  rapproché  de  tous  les  érudits,  de  tous  les  novateurs  qui,  au 
commencement  du  xvi*^  siècle,  s'efforcèrent  de  conquérir  la  liberté  de  la 
pensée. 

Nous  ne  contestons  pas  les  mérites  de  M.  P.  et  nous  ne  nous  donne- 
rons pas  le  facile  plaisir  de  lui  opposer  le  travail  de  M.  Morley;  mais 
nous  devons  relever  quelques  points  de  détails  qui  justifient  notre  ap- 


1.  Agrippa  che:{  les  Suisses,  i856. 

2.  Correspondance  d'Eustache  Chapuys  et  de  Henri  Corneille  Agrippa,  1874. 

3.  Agrippaeana,  oder  H.  C.  Agrippais  merkwûrdiges  Leben  und  Schriften.  O.  J. 
l'^ii.  In-80. 

4.  Dissertatio  de  H.  C.  Agrippae  eruditione,  portentis,  pita,fatis  et  scriptis .Witien- 
berg,  1726.  In-80. 

5.  Cornélius  Agrippa.  -  The  Life  of  Henry  Cornélius  Agrippa  von  Nettesheim, 
Doctor  and  Knight,  commonly  known  as  a  Magician.  By  Henry  Morley,  author  of 
«  Palissy,  the  Potier  y*,  n  Jérôme  Cardan  »,  etc.  London,  Chapman  and  Hall,  i856, 
2  vol.  in-80.  —  Biblioth  nat.,  M.  2096, 
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préciation  et  qui,  peut-être,  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  la  suite  de 
l'ouvrage. 

P.  27.  A  propos  du  mémoire  adressé  par  Agrippa  au  conseil  de  Mali- 
nes  en  faveur  de  Jehan  Thibault,  nous  recommandons  à  M.  P.  les  car- 
tes déjà  parues  de  la  Bibliotheca  beîgica  de  M.  F.  vander  Haeghen.  Il 
y  verra  décrite,  pour  la  première  fois,  une  pièce  qui  se  rapporte  étroite- 
ment au  sujet. 

P.  48.  Sur  les  45 1  lettres  attribuées  à  Agrippa  dans  ses  œuvres,  M.  P. 
croit  pouvoir  en  éliminer  une,  qu'il  dit  ne  pas  être  de  lui  [Agrippae 
Opéra,  Lugduni,  per  Beringos  fratres,  s.  a.,  in-S;  Epist.,  ÏII,  82).  La 
même  remarque  a  été  faite  par  M.  Herminjard  (ï,  3 16),  qui  a  restitué 
cette  lettre,  avec  beaucoup  de  raison,  à  François  Lambert.  La  liste  des 
correspondants  du  philosophe  de  Cologne  se  trouve  ainsi  enrichie  d'un 
nom  nouveau. 

P.  i3i.  M.  P.  traduit  ainsi  la  fin  de  la  lettre  d' Agrippa  à  Landolfo, 
datée  de  Cologne,  le  23  mai  i5o7  :  «  Salue,  de  ma  part,  Dom  Germa- 
nus,  Ganeuset  Carolus  Focardus,  Dom  de  Molinflor,  Janotus  Bascus  et 
Dom  de  Charona.  »  Il  faut  lire,  non  pas  Germanus  et  Ganeus,  mais 
Germain  de  Ganay.  Ce  personnage,  qui  était  parent  du  chancelier  Jehan 
de  Ganay,  devint  évêque  de  Cahors,  en  i5io,  puis  d^Orléans,  en  1514. 
M.  Morley  (I,  29)  est  tombé  dans  la  même  erreur  en  ce  qui  concerne 
Germain  de  Ganay,  mais  il  a  fort  bien  restitué  le  nom  de  Juanetin  Bas- 
cara,  seigneur  de  Gerona.  Quant  aux  deux  autres  noms,  ils  se  rappor- 
tent peut-être  à  une  seule  personne  :  Charles  Foucard,  ou  Focardo,  sei- 
gneur de  Molinflor.  On  conçoit  sans  peine  que  la  correspondance  d'un 
homme  tel  qu'Agrippa  perd  tout  son  intérêt  si  Ton  ne  s'efforce  d'identi- 
fier les  noms  d'hommes  et  de  lieux  qui  s'y  rencontrent. 

Le  nom  de  l'Italien  Landolfo  est  resté  jusqu'ici  énigmatique.  N'est-ce 
pas  celui  de  Caesar  Landulphus,  auteur  d'un  traité  De  febribus,  im- 
primé, avec  d'autres  opuscules,  à  Lyon,  par  Simon  Bevilacqua,  en  j5o5, 
in-4(Panzer,  Annales^  VII,  286),  et  réimprimé  à  Venise  en  i5i6,  in- 
fol.  [îbid.,  Vni,  437),  à  Lyon,  par  Jacques  Moulen,  en  i525,  in-8 
[ibid.^  IX,  520)  et  à  Lyon,  par  Benoist  Bonnyn,  en  i5  32,  in-4  (ibid.^ 
VII,  353)? 

P.  i36.  M.  P.  ne  cherche  pas  à  identifier  le palatium  Grangiae.  lien 
fait,  avec  raison^  croyons-nous,  un  palais  espagnol  (peut-être  La  Granja, 
où  il  existait  sans  doute  un  château  avant  que  Philippe  V  y  construisît 
un  nouveau  Versailles).  M.  Morley  (I,  33)  voit,  au  contraire,  dans  La 
Grange,  une  localité  située  en  France  sur  les  confins  de  la  Franche- 
Comté.  Le  même  auteur  est  disposé  à  reconnaître  Clermont,  en  Auver- 
gne, sous  la  dénomination  d'^rx  vêtus. 

Les  localités  espagnoles  auxquelles  Agrippa  donne  des  noms  de  fan- 
taisie :  Charona,  Vallis  rotunda,  etc.,  n'ont  fait  l'objet  d'aucune  étude 
de  la  part  de  M.  P.;  il  est  vrai  qu'il  nous  promet  (p.  149)  quelques  ob- 
servations q.ui  trouveront  place  dans  un  appendice.  L'historien  anglais 
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nous  offre  un  tableau  assurément  beaucoup  plus  net  du  séjour  d' Agrippa 
en  Espagne.  Si  ses  identifications  de  Grangia  et  d'Arx  vêtus  nous  pa- 
raissent inadmissibles,  nous  croyons  qu'il  a  raison  de  traduire  Charona 
par  Gerona  et  Val  lis  rotunda  par  Villarodona.  L'Arx  nigra  peut  fort 
bien  être  le  Fuerte  Negro  de  Tarragone  [Terra  Arcona). 

P.  i38.  M.  P.  n'accompagne  d'aucune  remarque  les  noms  de  Bovillus 
et  de  Brixianus.  Morleya  raison  d'y  reconnaître  Charles  de  Bovelles  et 
Germain  Brice.  Le  premier  de  ces  écrivains  mérite  surtout  de  fixer  l'at- 
tention des  biographes  d' Agrippa.  Charles  de  Bovelles,  avant  d'être  cha- 
noine de  Noyon,  fut  en  relations  avec  Tritheim,  qu'il  eut  l'occasion  de 
voir  en  i5o5  ;  ce  fut  lui  qui  dénonça  la  Steganographia  comme  un  li- 
vre de  magie.  Il  écrivit  alors  à  Germain  de  Ganay  une  lettre  que  Mait- 
taire  et  Niceron  ont  depuis  longtemps  signalée  ^  Cette  lettre  et  d'autres 
pièces  de  la  correspondance  de  Bovelles  eussent  pu  être  consultées  utile- 
ment par  M,  Morley  et  par  M.  Prost.  On  y  trouverait  peut-être  des  ren- 
seignements sur  l'époque  encore  incertaine  à  laquelle  Agrippa  entra  en 
relation  avec  Tritheim.  Du  reste,  les  correspondants  de  Bovelles  sont 
en  partie  les  mêmes  que  ceux  d' Agrippa. 

PP.  3o6,  3i6,  344,  349.  M.  P.  parle  à  diverses  reprises  du  messin 
Claude  Chansonnette,  sur  lequel  il  nous  donne  de  précieux  renseignements 
tirés  des  archives  de  Metz.  Nous  nous  demandons  pourquoi  il  l'appelle 
Chansonneti  avec  la  désinence  du  génitif  latin.  Le  personnage  dont  il 
s'agit  s'appelait  en  latin  Cantiuncula  et  en  français  Chansonnette.  Cette 
dernière  forme  est  celle  qu'il  emploie  lui-même  à  la  fin  de  l'épître  à 
Marguerite  d'Angoulême  qui  précède  sa  traduction  de  la  Manière  de  se 
confesser  d'Erasme  (1524)  2.  En  1549,  Chansonnette  était  chancelier  de 
la  Haute-Alsace  '. 

P.  3i3.  Sur  Nicole  Dex,  ou  mieux  d'Esch,  M.  P.  trouvera  d'excel- 
cellents  renseignements  dans  l'ouvrage  de  M.  Herminjard. 

P,  317.  11  est  regrettable  que  M.  P.  n'ait  pu  retrouver  le  nom  de  fa- 
mille du  libraire  messin  Jacques.  Ce  personnage  fut  un  des  premiers 
martyrs  protestants.  Voy.  Herminjard,  I,  260,  309,  SyS;  HI,  415. 


1.  Voy.  Niceron,  Mémoires,  XXXVIII,  229. 

2.  Brunet,  II,  1144..  —  Les  ouvrages  latins  de  Chansonnette,  qui  nous  sont  con- 
nus, sont  :  1°  Topica  legalia,  Basileae,  i32o,  in-foi.  (Biblioth.  nat.,  F.  94  B.); 
'^•i  De  offîcio  judicis  Libri  duo,  Basileae,  i543,  in-4«  (Biblioth.  nat.,  E*  757); 
ooEpislola  ad  Andr.  Alciatum  de  interpretatione  L.  Quinque-Pedum,c.  Fin.  regund., 
Aureliae,  Eligius  Gibier,  i56i,  in-S»  (Biblioth.  nat.,  F.  3588;;  4.°  Paraenesis  de  ra- 
tionestudiilegalis  (dissertation  placée  en  tête  de  l'édition  du  Corpus  juris  civilis  pu- 
bliée par  G.  Holoander,  à  Bàle,  en  1570,  in-fol.);  5<>  In  très  priores  Institutionum 
civilium  libres  Paraphrasis,  Lugduni,  1570,  in-8*^  (Bassaeus,  Collectio,  1592, 1,  217}  ; 
6'^  Consilia  sive  Responsa  nunc  prinium  édita  per  Gulielmum  Cniiterum,  Coloniae, 
071,  in-fol.  (Bassaeus,  ibid.).  Cette  liste  est  très  certainement  fort  incomplète. 

3.  Voy.  la  préface  mise  par  Philibert  Poiss:inot  en  tête  de  son  édition  de  Guillaume 
de  Tyr  (Basileae,  1549,  in-fol.}. 
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Il  est  temps  encore  pour  M.  Prost  d'améliorer  sensiblement  fon  ou- 
vrage avant  l'achèvement  du  second  volume. 

Emile  Picot. 


52.  —  CHKuvres  poétiques  de  M.  C.  de   Buttet    précédées   d'une   notice  sur 

l'auteur  et  accompagnées  de  notes  par  le  bibliophile  Jacob.  Paris,  Jouaust.  2  vol. 

in-i2  de  xxxix-175  et  2  1 1  p.  —  Prix  des  deux  volumes  :  18  fr. 
—  I*rei«îères  Satires  do  Duloreits  publiées   par  D.  Jouaust  avec  une  notice 

par  Prosper  Blanchemain.   Paris,  même  librairie,    i  vol.  in-12   de  xx-209  p.  — 

Prix  :  10  fr." 

Les  trois  volumes  dont  on  vient  de  lire  le  titre  font  partie^  les  deux 
premiers  sous  les  n«s  XXVII   et  XXVIII,  le  dernier  sous  le  n»  XX IX, 
d'une  collection  justement    célèbre,  le   Cabinet    du    Bibliophile.  Ces 
trois  volumes  ne  seront  pas  de  ceux  de  toute  la  collection*qui  seront  le 
moins  goûtés. 
Parlons  d'abord  des  Premières  satires  de  Dulorens, 
Jacques  Dulorens  a  laissé  trois  volumes  qui  portent  le  titre  de  Saty- 
res. L'édition  de  i633  (Paris,  Gervais  Alliot)  a  été  reproduite  en  1868, 
à  Genève,  chez  J.  Gay.  Celle  de  1646,  qui  contient  les  seize  satires  de 
i633,  augmentées  de  dix  satires  nouvelles  (Paris,  Antoine  de  Somma- 
ville),  a  trouvé  place,  en  1869,  dans  le  Cabinet  du  Bibliophile  (avec  une 
notice  d^Eugène  Villemin).  Quant  à  celle  de  1624,  qui  est  entièrement 
différente  des  deux  autres  (Paris,  Jacques  Villery),  elle  n'avait  jamais  été 
réimprimée.  M.  Jouaust  a  d'autant  mieux  fait  de  l'admettre  dans  sa  col- 
lection, que  le  bouquin  de   1624  est  d'une  plus  grande  rareté.  Sans 
doute,   Dulorens  n'est  pas  un  poète  des  plus  recommandables  ;  mais, 
comme  l'a  dit  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  (t.  II,  col.  875),  ses  sati- 
res sont  «  d'une  facture  originale  et  ne  manquent  pas  de  verve  m.  On 
sera  donc  reconnaissant  à  M.  J.  d'avoir  reproduit  un  recueil  presque  m- 
trouvable  et  d'avoir  ainsi  permis  aux  curieux  de  rapprocher  facilement 
les  satires  de  1624  des  satires  de  1 633  et  de  1646.  M.  J.  a  été,  du  reste, 
doublement  l'éditeur  du  volume  qui  nous  rend,  avec  une  fidélité  par- 
faite, les  vingt-cinq  premières  satires  de  Dulorens,  car  la  mort  étant  ve- 
nue surprendre  M.  Prosper  Blanchemain,  au  moment  où  le  volume  al- 
lait être  mis  sous  presse,  ce  dernier  n'a  pu  ni  en  revoir  les  épreuves  ni 
en  préparer  les  notes.  M.  J.  s'est  à  merveille  acquitté  de  ce  soin,  et  ses 
notes  (pp.  203-209)  n'ont  qu'un  défaut  :  elles  paraîtront  trop  courtes  à 
tout  le  monde  \ 


I.   Pour  ne  citer  qu'une  de  ces  notes,  celle  qui  se  rapporte  au  vers    17  de  la 
page  1 1  7  : 

J'en  demeure  logé  chez  Guiilotle  Songeus, 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'on  rencontre  dans  Rabelais  cette  expression  «  qui  si- 
gnifie rêvasser»  se  repaître  de  rêveries.  »  On    la  rencontre  dans  une  foule  d'autres 
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La  notice  de  M.  Blanchemain  sur  Jacques  Dulorens(néà  Châteauneuf- 
en-Thimerais,  prés  de  Dreux,  eu  1 58o,  mort  dans  la  même  ville  en  2  658) 
est  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  de  la  notice  mise  par  ce 
regrettable  érudit  en  tête  de  la  réimpression  du  recueil  de  i633,  où  elle 
occupe  les  pages  5- 16.  Cette  notice,  agréablement  écrite,  a  été  composée 
en  partie  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  l'auteur  lui-même,  soit 
dans  ses  satires,  soit  dans  son  commentaire  de  la  Coustume  de  Chas- 
teauneuf  en  Thimerais  \  Les  registres  des  archives  municipales  de  Châ- 
teauneuf  ont  permis  d'établir  que  Dulorens  se  remaria  en  1654  «  à  une 
demoiselle  Marie  Duquenouiller  ».  M.  B.  a  recueilli  la  plupart  des  té- 
moignages que  l'on  pouvait  trouver  dans  les  poètes  contemporains,  ainsi 
que  dans  les  critiques  et  les  biographes  du  xviii°  et  du  xix"  siècle  ;  il  n'a 
pas  plus  négligé  Guillaume  Colletet  %  que  l'abbé  Goujet,  que  Dreux-du- 
Radier,  que  le  marquis  de  Gaillon ,  que  M.  Edouard  Fournier,  que 
M.  Edouard  Tricotel.  Tout  au  plus  pourrait  on  regretter  qu'il  n'ait  pas 
mentionné  ce  qu'a  dit  de  Dulorens  M.  Viollet-leDuc  dans  une  page 
bien  curieuse  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  poétique.  Ce  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  au  milieu  de  toutes  les  particularités  réu- 
nies par  M.  B,,  ce  sont  les  indications  relatives  à  Isi Satyre  du  triomphe 
de  Cypris,  qui,  à  la  suite  d'une  discussion  fort  ingénieuse,  est  attribuée 
à  Dulorens  (pp.  xiv-xv)  et  aux  goûts  d'amateur,  de  collectionneur  du 
poète,  lequel  possédait  notamment  une  Vierge  de  Léonard  de  Vinci,  une 
Madeleine  payée  trois  mille  livres,  etc.  (pp.  xvi-xvm)  ^ 

Marc-Claude  de  Buttet,  comme  le  rappelle  M.  J.  dès  les  premières  li- 
gnes de  son  Avertissement,  «  est  un  des  poètes  les  plus  intéressants  et 

vieux  auteurs  des  plus  renommés,  notamment  dans  Biaise  de  Monluc  {Commentaires, 
édition  de  M.  de  Ruble,  l.  II,  p.  64  et  t.  III,  p.  384).  M.  J.  aurait  pu  rappeler,  au 
sujet  de  l'origine  probable  de  l'expression,  l'explication  donnée  dans  le  Livre  des 
Proverbes  de  Le  Roux  de  Lincy  (dernière  édition,  t.  Il,  p.  41). 

1.  On  sait  que  Dulorens  fut  successivement  bailli  de  Ghâteauneuf,  lieutenant-gé- 
néral du  bailliage  et  enfin  président.  Il  prenait,  de  plus,  le  titre  de  viscomte  de  Chas- 
teauneuf.  Dans  ses  annotations  de  la  Coustume,  le  magistrat-poète  a  mentionné  sa 
chère  épouse  (Geneviève  Langlois),  celle-là  même  pour  qui  ou  plutôt  contre  qui  il 
aurait  fait  la  fameuse  épitaphe  : 

Cy-gist  ma  femme  :  ah  !  quelle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  ! 

Mais  cette  épitaphe  est-elle  bien  authentique?  Je  constate  que  M.  Blanchemain, 
en  rapportant  le  piquant  distique,  se  sert  prudemment  de  la  formule  :  dit-on. 

2.  Voir  (p.  xviTi)  une  pièce  de  Colletet  qui  débute  ainsi  : 

Cher  du  Lorens,  second  Régnier. 
Dulorens  dut  être  peu  flatté  du  compliment,  puisque,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Blan  - 
chemain  (p.  x),  il  se  regardait  comme  au-dessus  de  ce  grand  satirique  auquel  il  a 
pourtant  fait  l'honneur  de  le  piller  quelquefois.  M.  Blanchemian,  qui  dénonce  les 
plagiats  de  Dulorens,  n'a  pas  songé  à  dire  qu'en  revanche  Boileau  ne  dédaigna  pas 
de  prendre  quelques  traits  aux  satires  de  Dulorens. 

3.  M.  Blanchemain,  d'après  les  dédicaces  de  deux  satires  du  recueil  de  1646,  indi- 
que les  relations  amicales  de  Dulorens  avec  le  statuaire  Biard  -et  le  peintre  Vignon. 
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les  moins  connus  du  xvi*'  siècle,  et  le  recueil  de  ses  poésies  est  un  des  li- 
vres les  plus  rares  de  cette  époque.  »  On  ne  possède  que  deux  éditions 
des  œuvres  de  Buttet,  celle  de  i56i  et  celle  de  i588,  et  encore  ces  deux 
éditions  n'en  font-elles  qu'une  sous  deux  dates  et  deux  titres  différents, 
car  Hiérosme  de  Marnef  et  la  veuve  Guillaume  Cavellat  réimprimèrent 
simplement  un  nouveau  titre  pour  les  exemplaires  qui  restaient  dans 
leur  librairie.  L'édition  d'aujourd'hui  n'est,  en  réalité,  qu^une  seconde 
édition  qui  a  été  attendue  pendant  près  de  trois  cents  ans.  C'est  assez 
dire  combien  les  amis  de  la  poésie  du  xvi^  siècle  doivent  se  réjouir  d'a- 
voir désormais  à  leur  disposition  VAmalthée  et  les  Poésies  diverses. 

Le  poème  de  VAmalthée,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  i56o, 
imprimé  par  Robert  Estienne  ',  eut  un  éclatant  succès.  Quelques-uns 
des  sonnets  dont  il  se  compose  sont  bien  gracieux  et  expliquent  jusqu'à 
un  certain  point  la  réputation  dont  jouit  tout  de  suite,  à  la  cour  de 
François  II,  le  poète  étranger  (on  sait  qu'il  naquit  à  Chambéry).  VA- 
malthée remplit  presque  tout  le  premier  tome  de  l'édition  que  j'examine 
(pp.  1-134).  Les  pages  suivantes  (pp.  1 35- 160)  sont  occupées  par  FjE'/?/- 
thalame  aux  nosses  de  t?~es  magnanime  prince  Em.  Philibert  de  Sa- 
voie et  de  très  vertueuse  princesse  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Berri,  sur  les  triumphes  qui  étoient  prêts  à  faire,  sans  la  mort  du 
roi  survenue  ^ .  Le  tome  II  renferme  Iqs  Poésies  diverses  où  dominent 
les  morceaux  lyriques.  Les  odes  de  Buttet  sont  loin  de  valoir  ses  son- 
nets, et  le  chantre  à'Amalthée  n'est  décidément  pas  un  poète  de  haut 
vol.  Le  bibliophile  Jacob  associe  de  justes  critiques  à  des  éloges  un  peu 
trop  complaisants  dans  ce  passage  de  sa  Notice  (p.  xxxvi)  :  «  Marc- 
Claude  de  Buttet  est  incontestablement  un  des  poètes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps;  il  se  distingue  par  la  pensée,  par  l'expression  et  par 
le  rythme,  quand  il  ne  se  perd  pas  dans  ses  déplorables  imitations  du 
grec,  du  latin  et  de  l'italien;  il  égale  souvent  Du  Bellay  et  Ronsard;  il 
a  du  sentiment,  de  la  passion,  au  milieu  des  images  les  plus  bizarres, 
avôc  les  couleurs  les  plus  fausses,  malgré  l'enflure,  le  mauvais  goût,  l'a- 
bus des  métaphores,  des  néologismes  et  des  jeux  de  mots;  il  comprend, 
if  sait  peindre  la  nature;  il  parle  souvent  le  langage  du  cœur;  il  évoque 
au  besoin  toutes  les  nobles  inspirations  de  la  poésie;  il  atteint  parfois  le 
plus  haut  degré  de  la  forme  '.  » 

1.  Cette  première  édition  est  si  rare,  que  MM.  Jouaust  et  Paul  Lacroix  n'ont  pu 
en  découvrir  un  exemplaire.  Le  texte  qu'ils  ont  adopté  est  celui  de  la  seconde  édition 
(i56i),  Dans  une  troisième  édition,  due  à  un  ami  de  l'auteur,  Louis  de  Richevaux 
(Lyon,  \b~b),  le  poème  est  entièrement  remanié  et  augmenté  de  quatre-vingt-treize 
sonnets.  M.  Jouaust  nous  fait  espérer  qu'il  pourra  nous  donner  plus  tard  une  réim- 
pression séparée  et  complète  de  cette  troisième  édition. 

2.  La  première  édition  de  ce  poème  est  de  iSSg  (R.  Estienne,  in-40  de  14  feuil- 
lets). Rectifions  ici  une  faute  d'impression  du  Manuel  du  Libraire  {i.  l,  col.  143 1)  : 
«  EpiLhalame,  ou  nosses  du  prince,  etc.  m 

3.  M,  5oua.ust  (Avertissement)  croit  que  Buttet  ne  serait  pas  tombé  dans  l'oubli, 
s'il  avait  donné  à  ses   poésies  une  orthographe  moins  anormale  ;  «  On  sait,  »  dit-il, 
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La  notice  à  laquelle  je  viens  d'emprunter  cette  citation  est  fort  bien 
faite.  Ajoutons  qu'elle  était  fort  difficile  à  iaire,  en  l'absence  de  toutes 
indications  précises.  C'est  dans  le  recueil  même  des  poésies  du  Gentil- 
homme savoisien^  dit  le  bibliophile  J.  (p.  3),  qu'il  faut  aller  chercher 
quelques  renseignements  assez  vagues  et  fort  incomplets  sur  sa  vie  et 
sur  ses  ouvrages  :  car  il  a  été  presque  oublié,  sinon  dédaigné,  par  les 
écrivains  français  contemporains.  Parmi  ces  écrivains,  on  ne  trouve 
guère  à  citer  que  La  Croix  du  Maine,  Du  Verdier,  Remy  Belleau  ^,  ce 
qui  doit  rendre  particulièrement  regrettable  la  perte,  dans  l'incendie  de 
la  bibliothèque  du  Louvre,  de  la  Vie  de  Buttet  par  Guillaume  CoUetet. 
C'est  avec  beaucoup  de  sagacité  que  le  bibliophile  J.  se  sert  des  œuvres 
du  poète  pour  reconstituer  sa  biographie.  Presque  toutes  ses  conjectu- 
—  car,  comme  il  le  reconnaît  lui-même  (p.  5),  des  inductions  appuyées 
sur  des  vers  plus  ou  moins  vagues  ne  sont  que  des  conjectures  %  —  me 
paraissent  devoir  être  adoptées.  Veut-on  un  exemple  de  l'ingénieuse 
façon  dont  procède  le  biographe?  Voici  comment  (p.  22)  il  cherche  à 
montrer  que  Buttet  naquit  en  1 524  :  «  On  peut  fixer  cette  date  approxi- 
mative, d'après  deux  passages  de  VAmalthée^  où  il  dit  qu'il  commença 
d'aimer  à  Tâge  de  dix-neut  ans  et  que  son  amour  poétique  dura  sept 


«  que  Marc-Claude  de  Buttet,  ami  du  grammairien  Jacques  Peletier,  du  poète  Guil- 
laume des  Autels,  et  d'autres  qui  voulurent  réformer  l'orthographe,  avait  adopté  ra- 
dicalement le  système  orthographique  de  ses  amis;  nous  avons  donc  conservé,  à  ti- 
tre de  curiosité  grammaticale  et  littéraire,  cette  orthographe  étrange  et  parfois 
monstrueuse,  en  y  ajoutant  toutefois,  comme  dans  toutes  nos  réimpressions  des  tex- 
tes du  XVI*  siècle,  quelques  accents  indispensables  à  l'intelligence  de  ces  textes,  et 
en  ne  laissant  pas  les  v  et  les  7  se  confondre  en  i  et  en  u,  légère  concession  qui  nous 
semble  exigée  par  l'usage  d.e  notre  temps.  »  Quoique  fort  déplaisante,  l'orthographe 
de  Buttet  ne  me  semble  pas  avoir  eu  toute  l'influence  qu'admet  M.  Jouaust  sur  le 
sort  de  VAmalthée  et  des  Poésies  diverses.  Ce  sont  de  plus  grands  défauts  qui  ont 
discrédité  les  recueils  de  i56i  et  de  i588.  Voir,  sur  ces  défauts,  l'abbé  Goujet  {Bi- 
bliothèque française,  t.  XII,  pp.  353-359)  et  Viollet-le-Duc  (Catalogue,  p.  289).  Le 
bibliophile  Jacob  proteste  (p.  xxxvi)  contre  les  appréciations  de  ces  deux  critiques. 
Il  reproche  surtout  au  dernier  d'avoir  cédé  à  a  une  incroyable  prévention  »  en  nous 
présentant  le  style  de  Buttet  comme  «  dur,  »  ses  vers  comme  «  rocailleux  et  sou- 
vent inintelligibles.  » 

1.  Belleau,  dans  son  commentaire  du  second  livre  des  Amours  de  Ronsard, 
en  1567,  parle  ainsi  de  Buttet  :  «  Outre  la  parfaite  connoissance  qu'il  a  de  la  poésie 
(de  laquelle  il  a  le  premier  illustré  son  pays),  il  est  merveilleusement  bien  versé 
aux  sciences  de  philosophie.  »  On  doit  rapprocher  de  cette  dernière  phrase,  celle  de 
La  Croix  du  Maine  (Bibliothèque  françoise,  t.  II,  1772,  p.  78)  déclarant  qu'il  est 
fort  bien  versé  aux  mathématiques.  Le  mathématicien  pouvait-il  être  un  vrai 
poète? 

2.  En  divers  passages  de  sa  notice,  le  bibliophile  J.  a  soin  de  nous  rappeler  qu'il 
ne  prétend  pas  donner  ses  hypothèses  pour  de  sûres  assertions.  Il  emploie  souvent 
ces  sages  expressions  :  //  est  permis  de  supposer,  nous  présumons  que,  etc.  En  une 
seule  occasion  il  me  semble  avoir  été  quelque  peu  téméraire.  C'est  quand  il  dit 
p.  xxxv)  :  (c  On  peut  affirmer  que  Marc  Claude  de  Buttet  avait  fini  par  embrasser  la 
religion  réformée.  «  C'est  possible,  c'est  probable  même,  si  l'on  veut,  mais  ce  n'est 
pas  certain. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  IqS 

années.  Or,  ÏAmalthée  psLViii  pour  la  première  fois  en  i56o.  «C'est 
surtout  quand  il  s'agit  de  retracer  l'histoire  des  amitiés  et  des  amours 
du  poète  que  le  bibliophile  J.  tire  très  habilement  parti  ies  sonnets  et 
des  odes  qui  nous  restent  de  lui.  Parmi  les- amis  de  Buttet,  on  distingue 
Claude  et  Gaspard  de  Lambert,  neveux  de  Jean  François  de  Lambert, 
évéque  de  Nice,  Jean  de  Piochet,  François  Clouet,  dit  Janet,  peintre 
ordinaire  du  roi  Charles  IX,  Ronsard,  qui  a  si  gracieusement  salué  son 
enthousiaste  disciple  dans  le  second  livre  des  Amours  ',  Jean  Dorât, 
Guillaume  des  Autels,  Jacques  Pelletier  (du  Mans)  %  etc.  Quant  aux 
femmes  aimées  par  Buttet,  le  bibliophile  J.  nous  fait  connaître  en  des 
pages  charmantes  (pp.  iii-xiii)  Amalthée  l'insensible  et  Anne  qui,  au 
contraire,  fut  des  plus  sensibles.  Le  spirituel  récit  du  biographe  est 
émaillé  de  citations  justificatives  au  milieu  desquelles  on  remarque 
(pp.  vi-vm)  les  sonnets  où  Buttet  célèbre  la  resplendissante  beauté  d'A- 
malthée  et  le  génie  du  peintre  (F.  Clouet)  qui  consacra  son  pinceau  «  à 
cet  adorable  modèle  ».  L'histoire  des  amours  de  Buttet  reste,  en  bien  des 
points,  fort  mystérieuse  encore,  mais  tout  ce  qui  pouvait  en  être  deviné  a 
été  deviné  par  le  bibliophile  J.,  et  je  défie  qui  que  ce  soit  de  soulever 
jamais,  avec  plus  de  bonheur  qu'il  ne  l'a  fait,  les  voiles  qui  nous  ca- 
chent celle  qui  désespéra  le  poète  et  celle  qui  le  consola  ^ 

La  partie  bibliographique  de  la  Notice  est  telle  que  nous  devions 
l'attendre  du  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  a 
complété  et  rectifié  tous  les  renseignements  donnés  par  ses  devanciers 
sur  les  œuvres  imprimées  ou  inédites  de  Buttet*.  Non  content  de  les 
décrire  en  digne  vétéran  de  la  bibliographie,  il  a  aussi  appelé  notre  at- 
tention (p.  xxxvm)  sur  les  œuvres  du  fils  du  poète,  Marc-Antoine  de 
Buttet,  historiographe  de  Savoie,  auteur  du  Cavalier  de  Savoye,  ou 
réponse  au  soldat  français  (1606),  du  Fléau  de  l'aristocratie  gène- 
voise  (1606),  et  d'un.  Discours  (manuscrit)  de  l'extraction  des  princes 
de  Savojre,  dont  il  rapproche  un  autre  manuscrit  intitulé  Décades  sa- 
voisiennes,  laissé  par  un  cousin  germain  de  Marc-Claude  (Louis  de 
Buttet,  seigneur  de  Malatret),  travail  qui  a  été  utilisé  et  loué  par  Sa- 


1.  «  Amy  Buttet,  qui  as  montré  la  voye 

«  Aux  tiens  de  suivre  Apollon  et  son  chœur,  etc.  » 

2.  Buttet,  dans  V Amalthée,  lui  a  décerné  l'épithète  de  dwin.  Pelletier  riposta,  dans 
le  poème  de  Id  Savoy e  (1572),  en  lui  appliquant  l'épithète  de  bien  disant. 

3.  Le  bibliophile  J.,  qui  a  si  fructueusement  lu  les  œuvres  de  Buttet  pour  en  ex- 
traire tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  biographie  du  poète,  a  oublié  de  nous  apprendre 
que  ce  denier  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  grand  chasseur,  ainsi  que  le  prouve  ce  ter- 
cet du  sonnet  XXII  (t.  I,  p.  25)  : 

«  Par  ces  forests  Buttet  en  sa  jeunesse 

«  Alloit  suivant  Diane  la  déesse, 

«  Et  en  chassant  gagna  honneur  et  pris.  » 

4.  Voir  surtout  (pp.  xxix  et  xxx)  ses  observations  relatives  h  l'article  Buttet  de  la 
Biographie  universelle  (rédigé  par  Pillet).  Croirait-on  que  la  Nouvelle  Biographie 
générale  n'a  pas  consacré  le  plus  petit  article  à  l'auteur  de  ÏAmalthée  ? 
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muel  Guichenon  en  son  Histoire  générale  de  la  maison  de  Savoye. 
Les  notes  (t.  I,  pp.  167-175  ;  t.  II,  pp.  187-207)  sont  excellentes  '. 
On  lira  surtout  avec  intérêt  celles  qui  concernent  François  Clouet, 
Remy  Belleau,  Joachim  du  Bellay,  Guillaume  des  Autels,  Charles  d'Es- 
pinay,  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  la  gracieuse  protec- 
trice de  Buttet  comme  de  tant  d'autres  poètes  %  le  cardinal  de  Châtillon 
(Odet  de  Coligny),  Pierre  Paschal,  François  d'Eguebellette,  Jean  Gaspard 
et  Claude  de  Lambert,  Philibert  Pingon,  baron  deCussy,etc.  De  toutes 
les  notes  du  bibliophile  J.,  deux  seulement  réclament  une  remarque.  La 
note  sur  Joachim  du  Bellay  (t.  I,  p.  170)  renferme  cet  éloge  exagéré  du 
chantre  di'Olive  :  a  Le  plus  grand  poète  français  du  xvi^  siècle.  »  Certes, 
j'admire  fort  du  Bellay,  mais  il  me  semble  que  Ronsard  lui  est 
supérieur  de  beaucoup,  et  c'est  assez  de  donner  à  son  rival  la  seconde 
place.  La  note  (t.  II,  p.  198)  sur  le  personnage  auquel  Buttet  adresse 
rOde  XV  (t.  II,  p.  6Ç>]^  est  insuffisante.  Il  aurait  été  facile  de  trouver 
force  détails  sur  le  «  seigneur  Jean  Boissoné,  Tolosan  »  dans  un  article 
de  la  Biographie  Toulousaine  ^  et  mieux  encore  dans  une  thèse  pour 
le  doctorat  ès-lettres  soutenue  en  Sorbonne  par  M.  Guibal  4. 

T.  DE  L. 


53.  —■  iLessiiig-Forscliuiigen,  nebst  Nachtrsegen  zu  Lessings  Werken,  von   R. 
A.  Wagner.  Berlin,  H.  W.  MûUer.  1881,  in-80.  x  et  174  p.  —  Prix  :  3  mark. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'articles  parus  dans  la  Vossische  Zeitung,  et 
où  l'on  trouvera  de  nouveaux  et  curieux  détails  sur  Lessing.  Dans  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  M.  Wagner  cherche  à  prouver  que  Lessing 
est  l'auteur  de  la  traduction  allemande  parue  en  1751  à  Rostock  sous  le 
titre  :  «  Des  Herrn  von  Voltaire  kleinere  historische  Schriften,  aus 
dem  fran:{œsischen  ûberset^t  »  ;  la  préface  de  la  traduction  est  écrite  à 
Berlin  et  signée  l;  on  y  reconnaît  le  style  bref,  nerveux,  énergique  de 


1.  En  voici  une  qui  détruit  une  vieille  erreur  (t,  I,  p.  lyS)  :  «  On  a  souvent  ré- 
pété que  le  premier  coche  qui  ait  circulé  dans  les  rues  de  Paris  fut  celui  que  la  reine 
Marguerite,  femme  d'Henri  IV,  avait  fait  construire,  et  nous  avons  vu,  en  effet, 
dans  les  comptes  de  cette  princesse,  postérieurement  à  l'année  1600,  la  description 
minutieuse  d'un  coche  fabriqué  pour  elle.  Mais  ce  passage  de  i'Epithalame  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie  prouve  que  dès  i559  les  coches  avaient  commencé 
à  remplacer  les  litières.  » 

2.  Voir  une  liste  d'une  dizaine  de  ces  poètes  dans  V Avertissement  qui  précède  les 
Lettres  inédites  de  Marguerite  de  France  (livraison  de  juillet-août  1881  de  la  Re- 
vue historique,  p.  3o5,  note  3). 

3.  Paris,  1823,  in-80,  t.  I,  pp.  73-74. 

4.  De  Johannis  Boyssonnei  vita  seu  de  litterarum  in  Gallia  mcridiana  restiiuiione 
1864,  in-80.  Il  a  été  question  ici  de  Jean  Boissoné  (compte-rendu  du  livre  de  M.  Gau- 
frés sur  Claude  Baduel,  n»  du  27  février  1882,  p.  171). 
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Lessing;le  traducteur  déclare  avoir  eu  entre  les  mains  un  exemplaire 
des  œuvres  de  Voltaire  corrigé  par  Voltaire  même  ;  il  sait  de  bonne 
source  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  est  terminé  ;  enfin,  lorsque  Lessing 
publia  dans  la  Vossische  Zeitung  le  compte-rendu  de  cette  traduction, 
il  se  borna  à  reproduire  la  plus  grande  partie  de  cette  préface,  et  Mylius, 
dans  une  revue,  désigna  comme  l'auteur  le  «  vif  et  spirituel  Mon- 
sieur L.  ».  Tous  ces  arguments  ont  une  grande  force,  et  l'on  peut,  ce 
nous  semble,  admettre  comme  à  peu  près  certain  que  Lessing  a  traduit, 
non-seulement  les  mémoires  de  Voltaire  dans  le  procès  Hirsch,  mais 
aussi  les  «  petits  écrits  historiques  »  de  l'écrivain  français.  A  cette 
époque  de  sa  vie,  il  était  passionné  pour  l'histoire  ;  il  traduisit  en  partie 
ÏHistoire  romaine  de  Rollin  et  l'Histoire  des  Arabes  de  Marigny  ;  de 
là,  ridée  qu'il  eut  de  recueillir  quinze  dissertations  ou  morceaux  histo- 
riques de  Voltaire;  M.  W.  en  reproduit  trois  dans  la  traduction 
allemande  :  les  Remarques  sur  l'histoire,  le  Discours  sur  les  contra- 
dictions de  ce  monde,  et  Des  mensonges  imprimés.  Il  remarque  ingé- 
nieusement que  ÏHistoire  des  croisades  a  pu  donner  à  Lessing  l'idée  de 
représenter  dans  Nathan  le  Sage  le  sultan  Saladin  comme  un  philo- 
sophe. —  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  W.  attribue  à  Lessing 
des  articles  parus  de  1748  à  lySo  dans  la  Berliner privilegirte  Zeitung 
qui  n'était  pas  encore  la  Vossische  Zeitung  et  que  rédigeait  Mylius, 
ainsi  que  dans  les  Critische  Nachrichten  de  Tannée  176  i.  Il  montre 
que  dans  les  fragments  Die  Religion  et  A  us  einem  Gedicht  uber  die 
menschliche  Gluckseligkeit,  Lessing  attaquait  La  Mettrie  et  qu'il  dé- 
fendit Haller  contre  les  critiques  et  les  moqueries  de  l'auteur  de  VArt  de 
jouir;  il  lui  paraît  donc  fort  probable  que  Lessing  a  composé  le 
compte-rendu  des  Opuscula  Anatomica  de  Haller  et  fait  la  notice  nécro- 
logique de  la  La  Mettrie.  Enfin,  M.  W.  revendique  pour  Lessing  le  très 
long  article  entremêlé  de  citations  étendues,  sur  la  première  partie  de  la 
biographie  de  Christine  de  Suède  par  Arckenholtz,  et  d'autres  articles 
sur  le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  sur  une  traduction  allemande  du 
Gu^man  d'Alfarache  d'Aleman,  sur  Euclide,  sur  Gottsched,  sur  Bodmer, 
sur  Klopstock,  ses  partisans  et  ses  adversaires.  Il  est  évident  que  tous 
ces  articles  ne  sont  pas  de  Lessing;  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser;  mais, 
tout  en  engageant  M.  Wagner  à  être  fort  prudent  et  circonspect  en  pa- 
reille matière,  tout  en  le  priant  de  mettre  plus  souvent  un  point  d'inter- 
rogation à  côté  de  certaines  assertions,  nous  souhaitons  qu'il  poursuive 
ses  laborieuses  recherches  dans  les  journaux  du  xviiF  siècle  d'où  il  vient 
de  tirer  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  perspicacité  des  renseignements 
inattendus  et  intéressants  sur  Lessing.  Son  livre  a  paru,  croyons-nous, 
lors  du  premier  centenaire  du  grand  écrivain  ;  c'est  un  des  plus  sérieux  et 
des  plus  utiles  qu'on  ait  publiés  à  cette  occasion. 

A.  C. 
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54.  —  I»i*eU6Blsclio    ïirlej^sllecloi*    voa»    eîneui    CSfenuclIci*,    von   I.   W.  L. 

Gleim.  (Deutsche  Literaturdenkmaledes  XVIII  Jahrhuuderts.  In  Neudrucken  hrsg. 
V.  Bernhard  Seuffert.)  Hcilbronn,  Henninger,  in-S»,  xxxvi  et  44  p.  —  Prix  : 
70  pfennige. 

Ce  volume  est  le  IV*'  de  la  collection  des  «  réimpressions  d'ouvrages 
allemands  du  xvTii«  siècle  »j  dirigée  par  M.  Berniiard  Seuffert;  il  est 
publié  par  M.  Aug.  Sauer,  qui  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume 
d'une  édition  des  œuvres  complètes  de  Kleist.  M.  Sauer  n'a  eu  besoin, 
pour  rédiger  la  longue  introduction  qu'il  a  mise  en  tête  du  volume,  que 
de  reproduire,  avec  un  peu  plus  de  détails,  les  pages  qu'il  avait  consa- 
crées dans  la  préface  de  son  Kleist  à  Gleim  et  aux  Chants  de  guerre  d'un 
grenadier  prussien.  Il  est  vrai,  les  poésies  guerrières  du  chanoine 
d'Halberstadt  ne  peuvent  être  comparées  aux  chants  d'un  Kôrner,  d'un 
Arndt,  d'un  Ruckert,  et  de  tous  ceux  qui  furent,  plus  ou  moins,  les  Tyr- 
tées  de  l'armée  allemande  en  i8i3  ;  mais,  dit  M.  Sauer, si  on  les  rappro- 
che des  poésies  lyriques  de  l'année  1870,  elles  ne  peuvent  que  gagner  à  ce 
rapprochement,  et,  quoi  qu'en  ait  dit  Ditfurth,  elles  ne  renferment  pas 
seulement  des  subtilités  et  des  phrases  emphatiques.  Ne  sont-elles  pas, 
d'ailleurs,  des  documents  historiques;  et  l'enthousiasme  qui  les  anime 
et  qu'elles  excitèrent  dans  l'armée  prussienne,  la  haine  qu'elles  respirent 
contre  la  France,  l'éloge  patriotique  de  Frédéric  II,  tout  cela  ne  fait-il 
pas  oublier  quelques  platitudes  et  ce  que  M.  Sauer  nomme  le  Firle/an^ 
c(  qui  chamarre  l'inspiration  de  Gleim  »?  M.  Sauer  examine  l'une  après 
l'autre  ces  poésies  de  Gleim  et  retrace  les  changements  que  l'auteur,  sur 
le  conseil  de  ses  amis,  surtout  de  Kleist,  d'Uz  et  de  Lessing,  fit  subir 
I!  au  texte  des  Kriegslieder.  Les  «  Chants  de  guerre  du  grenadier  prus- 

I  sien  »  sont  au  nombre  de  douze  :  1°  au  commencement  de  la  campagne 

i  de  1756;  2^  après  Lov^ositz  ;  S''  au  commencement  de  la  campagne  de 

'  .  1759  ;  4°  avant  Prague;  5°  après  Prague;  6°  avant  Kolhn  ;  7°  après  Kol- 

;  lin;  8»  avant  Rossbach;  9^  après  Rossbach;  lo»  après  Lissa;  11^  après 

la  reprise  de  Breslau;  12°  le  grenadier  à  la  muse  de  la  guerre  après  la 
I  victoire  de  Zorndorf.  Naturellement,   M.  Sauer  a  reproduit  la  préface 

t  (  Vorbericht]  que  Lessing  avait  mise  aux  chants  de  ce  grenadier  qu'il 

;  comparait  aux  bardes  et  aux  skaldes  de  l'antiquité  germanique.  C'est  dans 

j;^  l'édition  donnée  par  M.  Sauer  qu'on  devra  lire  désormais  les  Kriegslie- 

I  der  .tl  il  faut  remercier  le  laborieux    professeur    de  Lemberg  d'avoir 

[  rendu    inutile   l'édition  inexacte  publiée   par  Kôrte  et   enfouie,   pour 

I  ainsi  dire,  dans  le  IV^  volume  des  oeuvres  complètes  de  Gleim. 

;  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  a  fait  tirer  à  part  son  discours  d'ouverture  du  cours  complémentaire 
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de  géographie,  d'histoire  et  de  législation  des  États  de  l'extrême  Orient.  Dans  ce 
«  discours  d'ouverture  m  prononcé  le  3o  novembre  1881  (Paris,  Leroux.  In  8",  16  p.), 
M.  H.  C.  rappelle  le  souvenir  de  Pauthier,  son  prédécesseur  (16  janvier  -  11  mars 
1873)  et  retrace  les  grandes  lignes  du  cours  qu'il  se  propose  de  faire  cette  année  sur 
l'histoire  des  relations  politiques  et  commerciales  de  la  Chine  avec  les  puissances 
d'Occident. 

—  Nous  avons  également  reçu  la  Leçon  d'ouverture  de  M.  Ernest  Lichtenberger, 
professeur  suppléant  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne.  Cette  leçon  d'ouverture 
est  intitulée  Le  théâtre  de  Gœthe  (Cerf.  In-S",  3g  p.).  On  y  trouvera  une  appréciation 
excellente  du  génie  dramatique  de  Gœthe;  M.  L.  parcourt  rapidement  les  drames  de 
Gœthè  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé,  depuis  le  Caprice  de  Vamant  jusqu'au 
second  Faust  ;  il  montre  les  influences  et  les  théories  nouvelles  qui  conduisirent  Gœ- 
the de  Tous  coupables  à  Goet^,  de  Goet:[  à  Prométhée  et  aux  pièces  satiriques,  de 
Prométhée  à  Iphifçénie  et  au  Tasse,  du  Tasse  à  la  Fille  naturelle^  à  Pandore  et  au 
second  Faust;  après  avoir  ainsi  analysé  les  drames  de  Gœthe  et  en  avoir  marqué  les 
différences  et  les  contrastes,  M.  L.  marque  les  principaux  traits  qui  s'appliquent  à 
l'ensemble  de  l'œuvre  et  les  caractères  les  plus  importants  et  les  plus  saillants  qui 
distinguent  Gœthe  des  autres  poètes  dramatiques. 

—  M.  F.  PouY  a  publié  une  intéressante  brochure  sur  La  Chambre  du  conseil  des 
étais  de  Picardie  pendant  la  Ligue  (Amiens,  Delattre-Lenoël,  in-8%  vi  et  77  pp.) 
Cette  brochure  renferme  des  documents  inédits;  elle  est  suivie  d'un  appendice  qui 
comprend  :  1°  Le  cahier  des  plaintes,  doléances  et  supplications  faites  au  roi  Char- 
les IX  par  les  habitants  des  villes  de  Picardie,  ïbjS-jb;  2'^  Remontrances  et  sup- 
plications faites  par  les  maieur  échevins  et  habitans  d'Amiens  au   roi  Henri  III, 

1577. 

—  Le  tome  VIII  des  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  le  comte  G.  J.  de 
CosNAC  (Loones.  In-80,  440  p.  7  fr.  5o),  termine  la  première  série  de  cette  publica- 
tion considérable.  Il  contient  le  récit  des  événements  compris  entre  les  mois  de  juil- 
let et  de  novembre  de  l'année  i653  (sièges  de  Libourne  et  de  Bordeaux,  paix  du 
3i  juillet  et  négociations  qui  l'ont  précédée).  On  remarquera  surtout  dans  ce  vo- 
lume, outre  le  mémoire  inédit  pour  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Caudale  sur  «  ce 
qu'ils  juraient  à  observer  lors  de  la  réduction  de  la  ville  de  Bordeaux  »,  le  chapitre 
qui  a  pour  titre  Conclusion  de  la  période  de  la  Fronde  (pp.  187-238}  et  où  M.  de 
C.  examine  :ies  ouvrages  de  ses  devanciers.  L'appendice  renferme  de  nombreux  do- 
cuments inédits  ainsi  que  des  tables  pour  les  huit  volumes.  Ajoutons  que  M.  de  Cos- 
nac  va  très  prochainement  publier  les  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  et  qu'il 
compte  donner  une  nouvelle  série  de  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV;  seulement, 
dans  cette  seconde  série,  il  n'abordera  que  par  épisodes  plus  abrégés  la  suite  du 
grand  règne.     •' 

—  Dans  un  petit  livre  qui  a  pour  titre  «  Une  famille  rurale  au  xvii'  siècle,  d'après 
un  document  inédit  »  (Libr.  de  la  Soc.  bibliogr.  In-8",  64  p.  i  franc),  M.  Ch.  de 
RiBBE  analyse  le  livre  de  famille  d'un  gentilhomme  méridional,  Jacques  Grimoard 
de  Beauvoir,  qui  habitait  Barjac  (Gard)  et  descendait  de  la  maison  d'où  est  sorti  le 
pape  Urbain  V;  il  y  a  dans  ce  petit  livre  des  citations  fort  attachantes. 

—  Le  tome  deuxième  de  la  Grande  bibliothèque  provençale,  de  M.  A.  Savine,  ren- 
fermera le  Théâtre  de  Jean  de  Cabanes  (1653-1717)  publié  d'après  deux  manuscrits, 
que  M.  S.  a  consultés,  l'un  à  la  Bibliothèque  Méjanes  à  Aix,  l'autre  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  (6  fr.  pour  les  souscripteurs  et  8  fr.  en  librairie.) 

—  Dans  une  brochure  sur  le  Capitole  de  5amfe5  (Baur.  In-8",  16  p.),  M.  Audiat 
prouve  que  ledit   Capitole  n'a  jamais  existé;  dans  une  autre  intitulée  «    Un  oublié 
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saintongeais  »  (Chollet,  in  4»,  9  p.),  il  donne  quelques  renseignements  sur  un  prê- 
tre du  diocèse  de  Saintes,  Pierre  Cuppé,  auteur  d'un  livre  devenu  très  rare,  Le  ciel 
ouvert  à  tous  les  hommes  (1768  et  1783.  Londres),  où  cet  ecclésiastique  cherchait  à 
prouver  que  tous  les  hommes  doivent  être  sauvés. 

—  Sous  le  titre  de  Loù  Gàngui  ou  le  «  filet  »,  un  poète  provençal,  Fortunat  Chai- 
lan  (1801-1840),  avait  publié  des  vers  jusqu'alors  éparpillés,  contes,  fables,  etc.  II 
vient  de  paraître  une  troisième  édition  de  ce  recueil  {Loù  Gàngui,  contes,  anecdo- 
tes et  facéties  en  vers  provençaux.  Marseille,  librairie  nouvelle.   ln-4°,  lxi-25o  p.) 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  a  commencé,  dans  le  Bibliophile  bre- 
ton, la  publication  d'un  Essai  d'une  bibliographie  des  publications  périodiques  de 
la  Bretagne.  Il  consacrera  un  chapitre  à  chacun  des  cinq  départements  de  la  Bre- 
gne  :  le  sixième  et  dernier  chapitre  comprendra  les  recueils  qui  intéressent  toute 
la  province.  M.  K.  classé  les  publications  suivant  leur  publicité  (quotidienne^  heb- 
domadaire, mensuelle,  annuelle)  et  d'après  l'ordre  chronologique;  il  donne  les  ren- 
seignements les  plus  minutieux  sur  chacune  d'elles  (éditeur,  format,  prix,  époque  de 
la  fondation,  durée,  transformations);  il  apprécie  leur  caractère  et  indique  les  col- 
lections complètes  qu'on  peut  consulter. 

—  M.  Etienne  Charavay  vient  de  publier,  après  son  petit  livre  sur  V Héroïsme 
civil,  un  autre  ouvrage  également  destiné  à  la  jeunesse  et  intitulé  V Héroïsme  mili- 
taire (160  p.  I  fr.  5o  à  la  librairie  Charavay).  Tous  les  exemples  d'héroïsme  militaire, 
cités  par  M.  G.,  sont  tirés  de  la  période  qui  va  de  1792  à  i8i5  (Kellermann  à  Valmy, 
Dampierre  à  Jemmapes,  Meusnier  à  Koenigstein  et  à  Mayence,  Bessières,  Marceau, 
Kléber,  etc.,  etc).  L'auteur  a  un  double  but  :  il  veut  montrer  les  beaux  côtés  de 
la  guerre,  l'héroïsme  des  combattants,  la  défense  de  la  patrie  ;  et  en  même  temps 
inspirer  l'horreur  de  la  guerre  de  conquête;  la  jeunesse  trouvera,  nous  l'espérons, 
plaisir  et  profit  à  ces  nouveaux  récits  de  M.  Et.  Charavay, 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  Boitel  (9  nov.  1799-28  nov.  1881),  auteur 
d'ouvrages  d'histoire  locale  sur  Vitry-le-Français  (1841),  Esternay  (i85o),  Montmi- 
rail-en-Brie  (1862),  etc.;  —  de  M.  Brierre  de  Baismont,  médecin,  auteur  d'une  étude 
sur  Shakspeare  et  ses  connaissances  en  aliénation  mentale;—  de  M.  Ch. -Edouard 
Garnier  (i3  janv.  1829-20  oct.  1880),  sous-chef  de  la  section  du  secrétariat  aux 
Archives  nationales,  auteur  d'un  Précis  sur  l'histoire  des  sires  de  Montfaucon,  d'une 

jl  étude  sur  Louis  de  Bourbon,  évéque  et  prince  de  Liège  (1860),  d'une  Notice  sur  Ro- 

bert de  Fiennes,  connétable  de  France,  etc.;  —  de  P.  M.  Lauras,  qui  avait  publié 
V Assemblée  de  1862  et  Bourdaloue,  sa  vie  et  ses  œuvres  (en  deux  vol.,  188/);  — 
de  Mgr.  de  Menneval,  qui  a  composé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  le  Concordat 
de  1801  (1869);  —  de  MM.  G.  A.  Mercier  (i3  oct.  1848-30  juillet  1881),  auteur 
de  Bibrax  et  le  camp  romain  sur  la  frontière  rémoise;  —  de  M.  Ern.  de  Neyre- 
mand,  connu  par  quelques  travaux  sur  l'histoire  d'Alsace. 

ESPAGNE.  —  M.  Machado  y  Alvarez  a  fondé  une  Société  pour  l'étude  du  Folk- 
lore. Cette  Société  a  pour  objet  «  de  réunir  et  de  publier  ce  qui  concerne  les  con- 
naissances populaires  sur  les  diverses  branches  de  la  science  (médecine,  hygiène, 
botanique,  politique,  morale,  agriculture,  etc.),  les  proverbes,  chants,  devinettes, 
contes,  légendes,  fables,  traditions,  —  d'étudier  les  usages,  coutumes,  cérémonies, 
spectacles,  fêtes,  les  croyances,  superstitions,  jeux  enfantins,  —  d'y  rechercher  sur- 
tout les  traces  des  anciennes  civilisations,  —  de  s'occuper  des  locutions,  tours  de 
phrases,  des  noms  de  lieux,  en  somme  de  tous  les  éléments  constitutifs  du  sa- 
voir, du  caractère,  de  l'esprit  révélés  par  la  tradition  orale  ou  les  monuments 
écrits.  » 
GRÈGE.  —  Le   directeur  du  nouveau  Gymnase  de  Larissa,  M.   P.  Skaphidiotes, 
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vient  de  publier  des  KpiTaai  xapaTYjp'/jcreiç  i%\  twv  Elq  éauiov  I2  ptéXiwv  Mip- 
/.û'j  'AvTWVivoD.  (ln-80,  pages  16.) 

—  M.  B.  Lagon,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  d'Athènes,  a  publié  le 
travail  qu'il  avait  lu,  il  y  a  un  an,  à  ïaula  de  l'Université,  lors  de  sa  nomination 
comme  recteur  a  IIspi  twv  àpY.m  r^ç  ^E.iù]XZ'zpiaq.  »  Son  successeur  pour  l'année 
1881-1882,  M.  N.  Damaschino,  professeur  de  droit  français,  a  lu  à  cette  occasion  une 
intéressante  dissertation  «  Sw^  les  Parlements  en  France  »  qui  vient  d'être  publiée 
dans  le  journal  Ai(î)V. 

—  La  librairie  Coromilas  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  :  Homé- 
lies, sermons  et  lettres  inédites  du  patriarche  Photius  ;  une  traduction  grecque  de 
D.  Bikélas  de  Macbeth  et  de  Hamlet;  L Aréopage  et  les  Ephètes,  par  M.  Agatho- 
NiKos,  et  Etudes  et  discours  de  P.  Galligas. 

SUÈDE.  —  La  deuxième  assemblée  des  philologues  du  Nord  a  eu  lieu  l'an  der- 
nier, le  10  août,  à  Christiania.  M.  Sophus  Bugge  a  rendu  compte  de  l'activité  des 
philologues  dans  les  pays  Scandinaves;  il  a  cité  surtout  les  travaux  de  M.  Madvig  et 
ceux  du  Danois  Verner  ,  actuellement  «  amanuensis  »  à  la  Bibliothèque  de 
Gœttingue;  il  a  rappelé  les  noms  des  philologues  morts  dans  ces  quatre  dernières 
années,  depuis  la  première  assemblée  (qui  a  eu  lieu  à  Copenhague  en  1876). 
MM.  Christensen,  Rydqvist,  Vibe  et  Westergaard.  Après  ce  rapport,  M.  Madvig, 
nommé  président  à  l'unanimité,  a  parlé  sur  le  sujet  suivant  :  «  Qu'est-ce  que  la 
linguistique  ))1  Dans  la  section  de  philologie  classique,  M.  Schjœtt,  de  Christiania, 
a  fait  une  lecture  sur  l'écrit,  attribué  à  Xénophon,  la  République  des  Athéniens  ; 
cette  lecture  a  donné  lieu  à  des  observations  de  MM.  Madvig  et  Gertz.  M.  Lynch,  de 
Christiania,  a  lu,  dans  la  même  section,  un  travail  sur  Euripide  et  Sénèque  dans  le 
développement  de  la  tragédie;  M.  Centervall,  de  Sœderhausen,  un  travail  sur  la 
composition  du  sénat  romain;  M.  Ussing,  sur  les  fouilles  d'Olympie ;  M.  Madvig  a 
fait,  sur  la  plupart  de  ces  lectures,  d'intéressantes  observations  où  l'on  retrouve  la 
sagacité  de  son  esprit  et  son  savoir  étendu.  A  la  séance  finale  du  i3  août,  il  a  été 
décidé  que  la  troisième  assemblée  des  philologues  du  Nord  aurait  lieu  en  1886,  cette 
fois  en  Suède,  à  Upsal  ou  à  Stockholm. 

—  Depuis  plusieurs  années,  il  s'est  formé  dans  les  Universités  d' Upsal,  de  Lund 
et  d'Helsingfors  des  associations  d'étudiants  qui  ont  pour  but  l'étude  des  dialectes. 
A  la  suite  de  ces  recherches,  une  revue  a  été  fondée  sous  le  titre  de  Myare  bidrag 
iill  kœnnerdom  om  de  svenska  landsmalen  ock  svenskt  folklif  (Stockholm,  Samson  u. 
Wallin);  elle  est  dirigée  par  M.  L.-A.  Lundell.  Une  autre  revue,  consacrée  spécia- 
lement aux  études  historiques,  VHistorisk  Tidskrift,  compte  déjà  une  année  d'exis- 
tence; elle  est  publiée  par  la  société  historique  de  Suède,  qui  compte  près  de  mille 
huit  cents  membres,  et  dirigée  par  M.  E.  Hildebrand  (Stockholm,  Fritze).  On  re- 
marquera, dans  les  deux  premiers  fascicules  de  VHistorisk  Tidskrift,  les  art.  sui- 
vants :  de  M.  Carlson  sur  les  premières  années  du  gouvernement  de  Charles  XII;  de 
M.  Odhner  sur  la  visite  de  Gustave  III  à  Copenhague  en  1787  et  son  plan  d'une 
alliance  Scandinave;  de  MM.  Hjaerne,  Sjœgren  et  Montan.  La  nouvelle  revue  a  rem- 
placé VHistorisk  Bibliotek,  publiée  depuis  1875  par  G.  Silfverstolpe  et  qui  avait  cessé 
de  paraître  en  1880  (avec  son  septième  volume). 

—  On  vient  de  reproduire,  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  par  la   photo-li- 
thographie, aux  frais  du  baron  Nordenskiold,  le  célèbre  manuscrit  de  Marco  Polo  ^-j 
conservé  dans  la  bibliothèque  de   Stockholm.  Cet  ouvrage  forme   un  volume  in-4, 
relié;  une  introduction,  due  à  M.  L.  Delisle,  administrateur  de  notre  Bibliothèque 
nationale,  rehausse  la  valeur  de  cette  reproduction. 

SUISSE.  —  UAlmanach  de  Bâle,  pour  1882,  contient,  entre  autres  articles  histo- 
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riques,   le  récit  du  voyage  des  envoyés  de  Bâle  qui  vinrent  à  Strasbourg  saluer  Marie- 
Antoinette,  lorsqu'elle  se  rendit  en  France  pour  épouser  le  Dauphin. 

—  Le  nombre  des  étudiants  inscrits  dans  les  quatre  universités  de  la  Suisse 
de  1876  à  1881  est  de  i,o58.  ii3  étudient  la  théologie;  188,  le  droit;  288,  la  phi- 
losophie ;  288,  la  médecine.  Zurich  compte  332  étudiants,  Berne  32o,  Bâle  204, 
et  Genève  201. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  février  1882. 

L'Académie^  décide,  par  deux  votes  au  scrutin,  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  aux 
places  d'académicien  ordinaire  laissées  vacantes  par  la  mort  de  M.  A.  de  Longpé- 
rier  et  de  M.  Charles  Thurot.  L'exposition  des  titres  des  candidats,  pour  les  deux 
places,  est  fixée  au  10  mars. 

M.  François  Lenormant  présente  de  la  part  de  M.  le  D'  Verneau  un  album  Je 
vingt-huit  planches,  contenant  la  reproduction  des  inscriptions  recueillies  par  lui 
aux  îles  Canaries  (Grande-Canarie  et  île  de  Fer).  La  plupart  de  ces  inscriptions  sont 
écrites  en  caractères  qui  n'appartiennent  à  aucune  écriture  connue,  mais  qui  rappel- 
lent ceux  de  quelques  autres  inscriptions  trouvées  précédemment  au  Maroc;  trois 
sont  en  caractères  libyques.  L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  de 
son  rapport  sur  ses  recherches  archéologiques  en  Palestine  et  en  Syrie  pendant  l'année 
1881.  il  donne  de  nouveaux  détails  sur  l'inscription  dutunneldela  piscineditede  Siloé. 
On  trouve  dans  le  cartouche  qui  enferme  cette  inscription,  au-dessus  des  premières 
lignes,  un  espace  blanc  assez  considérable,  dans  lequel  on  se  proposait  probablement 
de  sculpter  une  représentation  figurée  des  mineurs  occupés  à  percer  le  tunnel. 
M.  Clermont-Ganneau  présente  et  reproduit  au  tableau  un  plan  levé  par  le  lieutenant- 
colonel  "W^rren,  du  génie  britannique,  qui  indique  la  configuration  du  tunnel,  la 
situation  de  la  source  qui  l'alimente,  de  la  piscine  où  il  se  déverse,  etc.  En  partant 
de  la  source,  située  hors  de  l'enceinte  de  Jérusalem,  sur  le  flanc  de  la  colline  dite 
d'Ophed,  en  face  de  la  vallée  du  Cédron,  le  tunnel  se  dirige  d'abord  à  l'ouest,  presque 
vers  la  ville,  puis  tourne  brusquement  au  sud,  et  débouche  dans  la  vallée  du  Tyro- 
paeon,  où  il  déverse  les  eaux  de  la  source  dans  le  petit  réservoir  connu  sous  le  nom 
de  piscine  de  Siloé.  De  cette  piscine,  les  eaux  passent  dans  une  autre  galerie,  égale- 
ment taillée  dans  le  roc,  mais  à  ciel  ouvert,  qui  aboutit  auprès  d'une  autre  piscine 
plus  grande,  aujourd'hui  comblée;  elles  sont  ensuite  distribuées  dans  des  canaux 
d'irrigation  et  servent  à  l'arrosage  des  jardins  maraîchers  du  village  de  Siloam, 
M.  Clermont-Ganneau  pense  que  la  première  partie  du  tunnel,  celle  qui  va  de  la 
source  vers  l'ouest  et  se  rapproche  de  l'enceinte,  était  destinée  à  amener  les  eaux 
près  de  l'extrémité  d'une  autre  galerie,  par  laquelle  les  habitants  delà  ville  devaient 
pouvoir,  en  cas  de  siège,  sortir  des  remparts  et  aller  chercher  de  l'eau  sans  s'exposer 
aux  coups  des  assiégeants.  Ensuite  on  aura  imaginé  de  détourner  entièrement  les 
eaux  de  la  source  et  de  les  amènera  des  réservoirs  construits  exprès  et  à  l'abri  de 
l'ennemi,  dans  la  vallée  du  Tyropaeon;  c'est  alors  qu'on  aura  continué  le  tunnel  en 
changeant  la  direction  primitive,  La  longueur  de  la  galerie,  d'après  les  termes  de 
l'inscription,  serait  de  1,200  coudées,  soit  636  mètres;  or  le  tunnel  actuel  n'a  qu'une 
longueur  d'environ  53o  mètres  :  c'est  que  sans  doute  il  faut  compter  dans  les 
1,200  coudées  la  galerie  à  ciel  ouvert  qui  va  de  la  petite  piscine  dite  de  Siloé  à  la 
grande  piscine  aujourd'hui  comblée.  C'est  cette  grande  piscine,  et  non  la  petite,  qui 
est  désignée  dans  l'inscription.  —  M.  Clermont-Ganneau  rappelle  que  cette  inscrip- 
tion de  la  piscine,  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit  et  qui  est  en  effet  très  intéres- 
sante, n'est  pas  la  seule  de  ce  genre  et  de  cette  ancienneté  qui  ait  été  découverte 
jusqu'ici.  M.  Clermont-Ganneau  lui-même  en  avait  déjà  trouvé  deux  fort  analogues, 
l'une  de  trois  lignes,  l'autre  d'une  ligne,  dans  le  village  de  Siloam;  elles  n'ont  pas 
encore  été  publiées,  mais  l'estampage  en  a  été  adressé  autrefois  à  l'Académie.  Depuis, 
il  a  trouvé  encore  un  fragment  d'une  inscription  aussi  ancienne,  mais  dont  il  ne 
reste  malheureusement  que  deux  lettres.  Ce  fragment  se  trouve  sur  un  ancien 
tombeau,  non  loin  des  monuments  que  la  tradition  désigne  sous  les  noms  de  tom- 
beaux d'Absalon,  de  saint  Jacques  et  de  Zacharie.  C'est  une  découverte  intéressante 
au  point  de  vue  archéologique,  parce  qu'elle  établit  la  très  haute  antiquité  de  l'édifice 
sur  lequel  les  lettres  en  question  ont  été  relevées. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Le  Blant  :  i"  Michel  (Albin),  Nîmes  et  ses  tom- 
beaux chrétiens;  —  2»  Schlumberger,  Eloge  de  M.  de  Saulcy ;  —  par  M.  Jour- 
dain :  Allain  (l'abbé),  V Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution,  d'après 
les  travaux  récents  et  les  documents  inédits..  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gératit  :  ERNEST  LEROUX. 

le  jf'uy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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Somixiaii'c  s  55.  Pertsch,  Les  manuscrits  arabes   de   la  Bibliothèque  ducale  de 
Gotha  (premier  article)*  —  56.  Jordan,  Quelques  faits  de  l'ancien  latin.  —  Sy.  J. 
D.  Lefrançais,  Lectures  patriotiques  sur  l'histoire  de  France.  —  58.  Elze,  Lord 
Byron.  —  Variétés  :  Un  manuscrit  byzantin  de  Moscou.  —   Chronique.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


55.  — ÏBîe  Araliisclien  Haii«lse5i3'if'ten  des*  îiCM'zogïîcBien  Biblîotlîeit  aiu 
Groilia.  Auf  Befehl  Sr.  Hoheit  des  Herzogs  Ernst  II.  von  Scchsen-Coburg-Gotha 
verzeichnet  von  D^"  Wilhelm  Pertsch.  Vol.  I  (Gotha,  1878),  xiv  et  492  p.;  vol.  II 
(Gotha,  1880),  VIII  et  495  p.;  vol.  III  (Gotha,  1881),  vu  et  488  p.  in-80. 

I 

Le  catalogue  de  M.  Wilhelm  Pertsch  est  de  tout  point  excellent  :  c'est 
une  œuvre  sagement  conçue,  longuement  mûrie,  savamment  exécutée. 
M.  W.  P.,  qui  en  i852  avait  débuté  dans  la  science  orientale  par  l'édi- 
tion et  la  traduction  d\ui  texte  bengali  \  fut  attaché  à  la  Bibliothèque 
ducale  de  Gotha  vers  1857;  et,  depuis  ce  moment,  tous  ses  efforts  ont 
convergé  vers  un  seul  but  :  rendre  la  bibliothèque,  dont  il  est  aujour- 
d'hui le  conservateur,  accessible  aux  travailleurs  de  tous  les  pays  par  le 
prêt  le  plus  libéral  ^  et  par  des  catalogues  dont  la  rédaction  et  la  publi- 
cation ont  été  patiemment  et  résolument  continuées  à  travers  plus  de 
vingt  années. 

La  description  des  manuscrits  persans  de  Gotha  '  servit  de  transition 
entre  les  premiers  travaux  de  M.  W.  P.  et  ceux  qu'il  s'assigna,  les  con- 
sidérant comme  un  devoir  de  sa  fonction.  Les  manuscrits  arabes  pou- 
vaient attendre;  ils  avaient  leur  inventaire,  si  imparfait  qu'il  fût  \  et  qui 

1.  KsHiTiçAVANÇAVALicARiTAM.  A  chroiiicle  of  tlie  family  of  Rajd  Krishna'Chandra 
of  Navadvipa,  Bengal.  Berlin,  i852.  In-8. 

2.  Dans  mon  Dmdn  de  Ndbiga  Dhobydnî  (Paris,  1869),  Avant-propos,  p.  -,  j'ai, 
moi  aussi,  essayé  de  payer  ma  dette  de  reconnaissance  envers  M.  W.  Pertsch. 

,     3.  Die  persischcn  Handschriften  der  Hevr^oglichen  Biblothek  ^«  Gotha.  Verzeich- 
net von  D'^'  Wilhelm  Pertsch.  Vv^ien,  1859,  In-8. 

4.  Mœller  (J.~H.),  Catalogus  Ubrovum  tani  manuscriptorinn  quam  impvessorwn  qui 
jussu  D.  Augusti  Diicîs  Saxo-Gothani  a  beato  Seet:{enio  in  Oriente  emii,  in  biblio- 
theca  Gothana  asservantur.  Gothae,  1826.  2  vol.  in-4.  On  peut  aussi  comparer  de 
M.  J.-H.  Mœller  ses  Palœographische  Beitrœge  aus  den  Jier^oglichen  Sammlungen 
in  Gotha.  Orientalische  Palœographie.  I.  Heft.  Eisleben,  1844.  In-folio.  Le  deuxième 
fascicule  n'a  jamais  paru.  Pour  compléter  cette  bibliographie,  citons  encore  (Rosen- 
mùUer)  Ver:{eichniss  der  fitr  die  orientalische  Sammlung  in  Gotha  ^u  Damask,  Jé- 
rusalem II.  s.  w.  angekauften  orientalischen  Manuscriple,  etc.  Leip2;ig,  1810.  In-fol. 
Nouvelle  série,  XIII.  1 1 
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ne  devait  céder  la  place  qu'à  un  répertoire  définitif,  mis  au  courant  de 
la  science.  Tout  en  le  préparant,  M.  W.  P.  consacra  au  fonds  turc  un 
volume  ',  que  les  spécialistes  s'accordent  à  considérer  comme  un  modèle 
dans  ce  genre  ingrat. 

Mais  qu'étaient-ce  que  les  g3  manuscrits  persans,  que  les  276  manus- 
crits turcs,  comparés  aux  2,890  manuscrits  arabes,  dont  M.  W.  P.  avait 
entrepris  le  recensement  et  dont  il  s'était  chargé  de  faire  connaître  et  les 
titres  et  les  noms  d'auteurs  et  le  contenu  général?  La  tâche  serait  bien 
facilitée,  si  toute  collection  ne  renfermait  pas,  à  côté  des  ouvrages  com- 
plets et  dont  l'identité  est  incontestable,  une  foule  de  fragments,  de  ca- 
hiers et  de  feuillets  détachés,  de  mélanges  que  le  hasard  du  format  a  seul 
réunis,  de  ces  scories  dont  la  science  n'a  nul  souci,  mais  qu'il  n'en  faut 
pas  moins  étiqueter  pour  en  démontrer  l'inutilité.  Ce  sont  de  vrais 
casse-téte,  presque  toujours  sans  compensation  aucune,  et  dont,  plus 
d'une  fois,  Pauteur  de  cette  notice  a  eu  l'occasion  de  faire  l'expérience. 

M.  W.  P.  a  trouvé  réunis  à  Gotha  une  masse  de  ces  détritus,  qui  sont 
un  encombrement  plutôt  qu'une  richesse  pour  les  bibliothèques.  Seet- 
zen,  pendant  son  voyage  en  Orient,  avait  reçu  mission  d'acquérir  pour 
le  compte  du  prince  héritier,  qui  fut  plus  tard  le  Duc  Auguste  de  Saxe- 
Gotha-Altenburg  et  régna  de  1804  à  1822,  tous  les  manuscrits  orientaux 
qui  lui  seraient  offerts,  lorsqu'il  s'arrêterait  à  Gonstantinople,  à  Alep,  à 
Damas,  à  Jérusalem,  au  Caire.  Incapable  de  choisir,  dépourvu  de  criti- 
que et  surtout  insuffisamment  préparé,  il  accueillit  toutes  les  proposi- 
tions, bonnes  et  mauvaises,  avec  une  égale  faveur  ;  c'est  pourquoi  «  tout 
juge  impartial,  dit  M.  W.  P.  %  reconnaîtra  que  la  valeur  intrinsè- 
que de  la  collection,  pour  élevée  que  cependant  elle  mérite  d'être  esti- 
mée, est  hors  de  proportion  avec  le  nombre  des  numéros  dont  elle  se 
compose  ».  Malgré  ses  2,890  manuscrits,  de  cette  même  provenance 
pour  la  plupart,  le  fonds  arabe  de  Gotha  ne  peut  pas  rivaliser  avec  ceux 
de  Paris,  de  Berlin,  de  Londres,  d'Oxford,  de  l'Escurial,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg. 

L'ordre  adopté  par  M.  W.  P.  est  un  classement  de  ses  manuscrits  sous 
un  certain  nombre  de  rubriques  d'après  les.  matières  auxquelles  ils  se 
rapportent.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime,  bien  que  toute  di- 
vision de  ce  genre  prête  plus  ou  moins  à  l'arbitraire.  Et  pourtant  je  ne 
puis  m'empêcher  de  déplorer  le  sans-façon  avec  lequel  sans  cesse  on  nous 
force  à  chasser  de  notre  mémoire  d'anciens  numéros,  qui  ont  pour  eux 
la  tradition,  et  sous  lesquels  certains  manuscrits  sont  plus  connus  que 
sous  le  titre  de  l'ouvrage  qu'ils  renferment.  L'unité  même,  que  l'on  at- 
teint par  ce  bouleversement  général,  est  toute  factice  puisque,  à  son  tour, 
elle  sera  détruite  par  le  premier  ouvrage  donné  ou  acquis  qui,  en  venant 


i.Dietûrkischen  Hanischriften  d:r  Her^oglichen  Bibliothek  {u  Gotha.  Verzeichnet 
von  Di-  Wilhelm  Pertsch.  Wien,   1864.   In -8. 
2.  Vorivort,  p.  x. 
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s^ajouter  ou  s'intercaler,  troublera  la  belle  ordonnance  à  peine  établie. 
C'est  ainsi  que,  selon  moi,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  l'an- 
cien fonds  arabe  devrait  rester  séparé  des  divers  suppléments  qui  sont 
venus  s'y  rattacher  successivement  :  il  constitue  un  ensemble,  qui  ne 
pourra  que  perdre  à  être  confondu  dans  le  reste.  Il  aurait  fallu  (et  je  sais 
qu'il  n'en  sera  rien)  respecter  non  pas  les  bulletins  surannés,  qui  ont  été 
insérés  dans  le  catalogue  de  1789  ',  mais  les  numéros  qu'ont  rendus  ce-- 
lèbres  les  mémoires  de  Sacy,  Quatremère,  Reinaud,  Slane,  etc. 

La  même  difficulté  n'a  pas  non  plus  arrêté  M.  W.  Pertsch.  Son  pré- 
décesseur, J.-H.  Môller,  avait  imprimé  un  catalogue,  d'après  lequel  nous 
connaissions  les  manuscrits  arabes  de  Gotha  1-965.  Aujourd'hui,  c'est 
l'ancien  535  qui  est  devenu  i,  et  ainsi  des  autres.  Dans  plus  d'une  bi- 
bliothèque publique  de  l'Europe,  on  a  eu  beau  imprimer  des  catalogues, 
où  la  classification  première  n'est  donnée  que  subsidiairement,  elle  n'en 
persiste  pas  moins  dans  l'usage  quotidien,  et  le  numéro  moderne  n'a 
réussi  à  se  faire  accepter  ni  par  les  employés  ni  par  le  public  '-. 

La  question  de  principe  une  fois  résolue,  je  félicite  M.  W.  P.  d'avoir 
déblayé  le  terrain  en  réunissant  dans  un  chapitre  spécial  les  manuscrits 
composés  d'éléments  divers  et  souvent  disparates.  Dans  les  catalogues 
récents  de  notre  Bibliothèque  Nationale,  de  tels  volumes  suivent  le  sort 
du  Traité  qui  est  relié  en  tète,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  contenu  du  re- 
cueil. M.  W.  P.  en  a  fait  une  section  à  part,  sauf  à  renvoyer,  au  début 
ou  à  la  fin  de  la  partie  consacrée  à  chaque  science,  aux  ouvrages  ou  opus- 
cules analysés  précédemment  et  qui,  s'ils  avaient  été  isolés,  auraient 
trouvé  place  parmi  les  ouvrages  ou  opuscules  analogues. 

Parmi  les  i56  manuscrits  de  ce  premier  groupe  (ï,  pp.  1-202),  il  y  a 
bien  du  fatras;  je  ne  vois  à  signaler  que  i  :  extraits  biographiques,  his- 
toriques et  poétiques;  2  :  anthologie  de  124  préfaces;  4  :  poésies  du  fils 
d'Ibn  'Arabschâh  dans  un  exemplaire  autographe;  27  :  fables  d'Esope 
[Yoûsîfoûs]  écrites  en  caractère  karschoûnî.  ^,  prédications,  testament 
d'Adam,  etc.,  en  syriaque;  28,  2  :  la  poésie  de  Gazâlî  qui  débute  par  : 
c(  La  parole  des  frères  :  me  voyez-vous  à  Tétat  de  cadavre,  pleurez-moi, 
et  déplorez  ma  mort  avec  tristesse  »  *  ;  46,  3  :  histoire  d'Alexandre  tra- 
duite en   1669  du  grec  en  arabe  ^  ;  47,  i  :  traité  anonyme  des  impôts  ^ 

i.  Catalogus  Codicum  Manuscriptorum  Bibliothecae  regiae.  Pars  prima  complec- 
tens  codices  manuscriptos  orientales.  Parisiis,  1789.  In-fol. 

2.  Il  en  était  ainsi  à  Vienne  en  1867,  à  Leyde  en  1868,  à  Oxford  en  1879. 

3.  Voir  mon  article  dans  la.  Revue  critique  de  1881,  II,  p.  487. 

4.  M.  W.  P.  écrit  Ga^:(alî  (de  même  I,  pp.  126,  129,  etc.,  etc.).  J'adopte  la  lecture 
sans  redoublement  que  recommande  M.  L.  Gautier  :  La  perle  précieuse  de  Gha^âlî 
(Genève,  1878),  Introduction,  p.  vi.  Voir  également  une  note  décisive  émanant  de  la 
famille  même  de  Gazâlî  et  citée  par  M.  Flùgel  dansla  Zeitschrift  der  deuîsch.  morg. 
Geselischaft,  XVI,  1862,  p.  691. 

5.  M.  W.  P.  remarque  que  l'original  était  vraiment  en  grec  et  que  ce  n'était  ni 
Ârrien  ni  le  Pseudo-Callisthène. 

6.  Cette  traduction  de  kawânin  est  empruntée  à  Dozy,  Supplément  aux  dictionnai- 
res arabes,  II,  p.  408. 
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inscrits  sur  les  registres  (autre  exemplaire,  n'*  1892),  c'est  un  manuel  de 
la  comptabilité  publique  en  Egypte  au  temps  de  Saladin;  5/,  i  :  courte 
histoire  de  l'Egypte  jusqu'à  la  mort  du  sultan  mamlouk  Kalâwoun  en 
689  de  TH.  (1290  ap.  J.-G.)  ;  82,  3  :  un  exemplaire  du  «  Traité  des  cau- 
ses »  de  Balînoûs  (sans  doute  Apollonius  de  Tyane  ')  ;  4  :  «  Accusation 
portée  contre  l'âme  »,  écrit  ordinairement  attribué  à  Hermès  Trismé- 
giste  %  ici  à  Platon;  85,  3  :  version  arabe  abrégée  du  rioXé[j,o)vo(;  ^I^octo- 
YV(»)[j.iy,6v ;  87,  7  :  une  apologie  du  soufisme  en  arabe  par  le  célèbre  poète 
persan  Djâmî;  93,  i  :  l'histoire  et  la  description  de  Damas,  par  Ibn  Al- 
Imâm;  io5,  i  :  «  la  jouissance  que  procurent  les  lois  de  l'harmonie  », 
par  Kamâl  ed-Dîn  Aboû  'Ifail  Dja'far  ben  Taglab  Al-Adfawî  le 
Schâfi'ite  ^  Bien  entendu,  les  opuscules  du  polygraphe  Soyoû^î  ne  font 
point  défaut  et  accaparent  de  nombreux  volumes  ''^ 

IL  Encyclopédie  et  Introduction  générale  {Hodegetik)^  mss.  157- 
175,  pp.  2o3-2i6.  157  contient  une  rédaction  abrégée  de  dix  traités, 
parmi  ceux  des  «  frères  de  la  pureté  »  ;  1 58,  le  latd'ifal-ma^drifde  Tha'â- 
libî,  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires,  celui  de  Leyde  et  celui 
de  Gotha,  tous  deux  utilisés  par  M.  de  Jong  dans  l'édition  qu'il  en  a  pu- 
bliée à  Leyde  en  1867;  i63,  Virschâd  al-kdsid  de  Mo/zammad  Al-x\n- 
5ârî,  où  soixante  sciences  sont  définies  dans  3o  feuillets;  173,  le  moufîd 
al-'oiiîoûm,  une  encyclopédie  en  trente-deux  chapitres  de  nature  essen- 
tiellement théologique. 

III.  BiBLiOGRAPmE,  mss.  1 76-181,  pp.  217-221.  Le  premier  des  ma- 
nuscrits énumérés,  48  feuillets  du  catalogue  d'une  bibUothèque  considé- 
rable, pourrait  être  étudié  avec  profit  par  qui  voudrait  connaître  la  lit- 
térature complète  de  la  science  des  lettres  employées  dans  les  talismans, 
les  enchantements  et  aussi  dans  l'astronomie. 

IV.  Grammaire,  mss.  181-367,  pp.  221-329.  Comme  partout,  on 
trouve  ici  d'innombrables  exemplaires  de  VAlfiyya,  de  la  Schâfijya  '_, 
de  la  Kdfiyya,  de  X AdjoUrroûmiyya^  et  autres  abrégés  analogues  en 
prose  et  en  vers,  avec  leurs  commentaires.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
des  pièces  plus  rares,  comme  184,  un  très  vieux  Kâmil  de  Moubarrad^  ; 

1.  C'est  ce  qu'a  reconnu  Silvestre  de  Sacy  dans  les  Notices  et  Extraits,  IV,  p.  107 
et  suiv. 

2.  Hermetis  Trismegisti  qui  apud  Arabes  fertur  de  castigatione  animae  libellum, 
edidit,  etc.  O.  Bardenhewer.  Bonnae,  1873.  In-8. 

3.  D'après  M.  W.  P.,  page  iSq,  note,  et  aussi  d'après  //âdjî  Khalîfa,  Lexicon  bi- 
bliographicum,  I,  p.  434,  il  serait  mort  en  749  de  l'hégire  (1348  ap.  J.-C).  Or  le 
manuscrit  1245  de  l'Escurial  (Gasiri,  1240),  qui  contient  exactement  le  même  traité, 
porte  la  date  de  G79  de  l'H,  (1280  ap.  J.-G.)  et  aurait  été  collationné  avec  un  exem- 
plaire copié  sur  l'autographe  de  l'auteur.  Où  est  la  vérité? 

4.  34,  1-3;' 37,  I,  2;  52,  i-b;  53,  2;  56,  i,  3,  4;  58,  3;  59,  r;  66  entier  (1-9); 
QI,   I,  2  ;  94,  1-6. 

5.  A  propos  de  204  (p.  239),  M.  W.  P.  cite  avec  un  doute  le  ms.  86,  i  de  l'Escu- 
rial. Il  est  bien  du  même  auteur,  mais  il  contient  de  lui  un  commentaire  sur  le  Schd- 
fiyya. 

6.  Parmi  les  manuscrits  de  l'Escurial,  qui  ont  été  jusqu'ici  méconnus,  se  trouve 
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i85,  l'ouvrage  de  H&xui  sur  les  locutions  vicieuses,  intitulé  :  La  perle 
du  plongeui"  dans  un  exemplaire  qui  a  servi  de  base  à  l'édition  critique 
de  M.  H.  Thorbecke  (Leipzig,  1871,  in-8);  186  et  187,  la  troisième  et 
la  quatrième  partie  de  kitâb  al-khasâ'is  «  traité  des  particularités  »  de 
la  langue  arabe  par  Ibn  Djinnî,  mort  en  392  de  l'K.  (100 1  ap.  J.-C), 
probablement  un  unicum  ;  210,  un  commentaire  sur  une  syntaxe  du 
même  auteur,  par  l'aveugle  Aboû  Na^r  Al-Wâsifî;  222,  un  quatrième 
volume  du  commentaire  d'Ibn  Ya'îsch  sur  le  Moufassal  de  Zamakh- 
scharî,  commentaire  dont  M.  G.  Jahn  a  commencé  la  publication  sous 
les  auspices  de  la  Société  asiatique  allemande  '. 

V.  Métrique,  mss,  358-386,  pp.  329-341.  Rien  de  saillant,  qui  vaille 
une  mention. 

VI.  Lexicographie,  mss.  377-426,  pp.  341-374.  Cette  série  ouvre  par 
le  deuxième  volume  d'un  Moudjmil  al-loiiga,  dictionnaire  arabe  c]ue 
son  auteur,  Aboû  \-H0s2an  A/zmad  ben  Fâris  ben  Zakariyâ  Ar-Râzî, 
mort  vers  395  de  l'H.  (1004  ap.  J.-C),  a  classé  d'après'les  consonnes 
initiales  des  racines,  tandis  que  le  S^hah  ^  de  Djauharî  (n^^  378-393)  et 
le  Kdmoûs  de  Fîroûzâbâdî  (394-397)  sont  classés  d'après  les  finales.  Ci- 
tons encore  399,  le  livre  des  infinitifs,  dictionnaire  arabe-persan  d'Az- 
Zauzânî;  406,  premier  volume  d'un  exemplaire  et  407,  second  volume 
d'un  autre  exemplaire  du  Misbdh^  al-moimir  d'A/zmad  Al-Fayyoûmî  ; 
417,  le  Kitâb  al-malâhin  d'Ibn  Doraid '*  ;  418,  un  fragment  du  Lou- 
bâb,  abrégé  par  Ibn  Al-Athîr  Al-Djazarîdu  grand  ouvrage  d'As-Sam'ânî 
sur  les  noms  relatifs;  419,  extrait  du  Loubdb;  420,  fragment  du  Loub 
al-loubâb  de  Soyoû^î;  421,  trois  cahiers  ne  se  suivant  pas  du  supplé- 
ment au  précédent,  par  Al-'Adjamî;  422,  le  synonymique  d'Al-Adjdâbî 
mise  en  vers;  429,  un  traité  très  curieux  sur  le  même  sujet,  qui  remonte 
peut-être  jusqu'au  vieil  Asma'î,  mort  en  217  de  l'H.  (832  ap.  J.-C). 

Vn.  Théologie,  mss.  427-879;  I,  pp.  374-492;  II,  pp.  1-159.  Pa- 
léographiquement  on  peut  accorder  quelque  estime  aux  feuillets  de  par- 
chemin qui  forment  les  n^^^  427-464  et  qui  contiennent  des  fragments  de 
Corans  koûfiques;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu^ils  ont  été  étudiés  par 
M.  Noldeke  pour  son  histoire  du  Coran  ^  Les  Corans  écrits  en  naskhi 
(465-520)  sont  tous  d^écriture  moderne  et  de  médiocre  valeur.  Parmi  les 
commentaires  du  Coran,  je  remarque,  52 1,  un  deuxième  volume  du 

également  un  Kâmil  de  Moubarrad,  entièrement  vocalisé  et  daté  de  5i2  de  l'hégire 
(11 18  ap.  J.-C).  C'est  le  no  221  de  l'Escuriai  ;  cf.  Casiri,  Biblioiheca  Arabico-Es- 
curialensis,  I,  p.  53. 

1.  Il  en  a  paru  cinq  livraisons  (Leipzig,  1876-1880,  in-4).  J'ai  rendu  compte  des 
trois  premières  dans  la  Revue  critique  à&  1877,  art.  284,  p.  348  et  suiv. 

2.  Lisez  ainsi,  et  non  pas  S/hih,  comme  vocalise  M.  W.  Pertsch  (p.  342). 

3.  Corriger  ainsi  la  faute  d'impression  Al-Misbddj. 

4.  La  bibliothèque  de  l'Escuriai  en  possède  non  pas  un,  mais  deux  exemplaires  : 
442,  5  (Casiri,  440,  2)  et  467,  4  (Casiri,  465,  qui  n'est  pas  allé  jusque-là  dans  sa 
description  du  manuscrit). 

5.  Geschichte  des  Qprdns  (Gœttingen,  1860,  in-8),  p.   3o3  et  suiv. 
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commentaire  d'Ibn  Al-Moundhir,  mort  vers  3i8  de  TH.  (gSo  ap. 
J.-C);  522  et  523,  le  no^hat  al-kouloûb,  que  caractérise  Tordre  alpha- 
bétique des  explications,  par  Mo/îammad  ben  'Omar  As-Sidjistânî,  mort 
en  33o  de  l'H.  (941  ap.  J.-G.)  '  ;  524-527,  parties  du  ma'âlim  at-tan^tl 
deFarrâ;  529,  interprétations  de  passages  choisis  du  Coran,  par  Sahl 
ben  'Abd-AUâh  At-Toustarî,  mort  vers  283  de  TH.  (896  ap.  J.-C),  sans 
doute  un  iinicum;  53o,  un  premier  volume  du  :{âd  al-mastr  d'Ibn  Al- 
Djauzî;  533,  le  commencement  du  commentaire  spécialement  gramma- 
tical d'As-Samîn  ;  543,  I,  Ibn  Sînâ,  sur  les  trois  dernières  sourates  du 
Coran.  L'introduction  au  Coran  d'Ibn  Al-Djauzî,  celle  d^Ibn  Al-Khasch- 
schâb  ^  sont  les  mss.  544  et  545  ;  548  contient  un  opuscule  sur  l'em- 
ploi de  certaines  particules  dans  le  Coran,  qui  est  d'un  célèbre  spécia- 
liste :  Aboû  Mo/îammad  Makkî  ben  Abî  Tâlib,  m.ort  en  437  de  l'H. 
(1045  ap.  J.-C).  Pour  les  variantes  du  Coran,  M.  Nôldeke  a  insisté  sur 
le  parti  qu'on  peut  tirer  du  ms.  549  ^  Non  moins  curieux  est  56o,  un 
écrit  intitulé  touhfat  al-bâri  sur  la  rédaction  du  Coran  de  Nâfi\  mort 
en  169  de  TH.  (785  ap.  J. C),  telle  qu'elle  a  été  recueillie  par  son  élève 
^âloûn,  qui  mourut  presque  centenaire  vers  220  (835  ap.  J.-C).  La 
science  des  traditions  est  représentée  par  589,  quatre  chapitres  du  Mous- 
nad  d'Ibn  //anbal,  mort  en  241  de  l'H.  (835  ap.  J.-C);  591-594,  frag- 
ment du  texte  et  commentaires  du  Sahih.  de  Bokhârî,  etc.  A  l'exception 
des  recueils  très  anciens  qui  nous  reportent  au  temps  même  du  prophète 
et  de  ses  paroles  authentiques,  la  science  européenne  regarde  avec  indif- 
férence le  flot  toujours  grossissant  des  apophthegmes,  qu'on  n'a  point 
cessé  d'attribuer  à  Mahomet  dans  un  but  de  propagande  politique  et  re- 
ligieuse ^.  Elle  dédaigne  toutes  ces  branches  parasites  de  la  littérature 
théologique,  que  l'islam  a  cultivées  :  codes  religieux,  exposés  des  princi- 
pes fondamentaux  de  la  foi  musulmane,  attributs  et  noms  d'AUâh,  pro- 


1.  Un  exemplaire  de  la  première  moitié,  du  vu'  siècle  de  l'hégire,  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial.  C'est  le  ms.  i389(Gasiri,  1384.  Il  y  en  a  deux  exemplaires 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  ancien  fonds  258;  supplément  1982  . 

2.  A  Paris,  dans  le  supplément  arabe,  n<>  191. 

3.  Geschichte  des  Qordns^  p.  SSg,  où  il  parle  du  ms.  65,  aujourd'hui  54g. 

4.  Le  ms.  600  contient  un  abrégé  par  'Abd  al-'a^hîm  al-Moundhirî  du  traité  des  tra- 
ditions d'Aboû  Dâwoûd.  Je  signalerai  à  M.  W.  P.  deux  manuscrits  du  traité  lui-même 
à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  n^^  5 18  et  354.  Ce  dernier  est  malheureu- 
sement incomplet,  mais  il  présente  la  particularité  intéressante  d'avoir  été  coUa- 
tionné  plusieurs  fois,  entre  autres  précisément  par  'Abd  al-'afhîm  al-Moundhirî,  qui 
y  a  apposé  sa  signature  autographe.  —  A  propos  du  titre  de  612  Ouns  al-mounkati 
'în,  M.  W.  P.  dit  :  D'autres  manuscrits  lisent  Anîs.  Dans  l'édition  de  Joseph  Gohn 
(Vratislaviae,  1875,  in-8)  peut-être;  mais  dans  aucun  des  mss.  que  je  connais,  ni 
dans  celui  de  l'Escurial  747  (Gasiri,  743), ni  dans  aucun  de  ceux  de  notre  Bibliothè- 
que nationale  (supplément  arabe,  5oo-5o3).  —  M.  W.  P.  a-t-il  eu  des  motifs  suffi- 
sants pour  la  place  qu'il  a  réservée  à  son  n»  636  a  le  livre  des  questions  »  d'Ibn  Ko- 
taiba,  mort  en  276  de  l'H.  (889  ap.  J.-G.l?  Le  lien,  qui  rattache  «  questions  »  et 
réponses  aux  traditions,  n'est  pas  bien  solide.  Gomme  on  tombe  dans  l'arbitraire, 
dès  qu'on  prétend  établir  des  catégories  ! 
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phétisme,  formules  de  croyance  et  de  béne'diction,  eschatalogie,  prières, 
prédications,  polémiques  et  controverses,  etc.  L'histoire  des  dogmes  mé- 
rite seule  d'être  retenue,  comme  une  page  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Si  pourtant,  par  une  tournure  particulière  de  son-  esprit,  quel- 
qu'un se  sentait  attiré  vers  cet  ordre  de  recherches  édifiantes,  il  pourrait  se 
donner  ample  satisfaction  par  les  manuscrits  640-879,  auxquelsM.  W.  P. 
a  consacré  les  139  premières  pages  de  son  deuxième  volume.  Bien  loin 
de  se  laisser  rebuter  par  l'aridité  du  sujet,  il  l'a  animé  par  ses  qualités 
personnelles  de  précision  minutieuse  et  d'application  patiente  ^ 

VIII.  Mysticisme,  mss.  880-917;  II,  pp.  160-193;  peut-être  la  réu- 
nion la  plus  complète  et  la  mieux  choisie  d'ouvrages  sur  le  soufisme  qui 
existe  dans  aucune  bibliothèque  de  PEurope.  Seetzen  a  eu  ia  main  heu- 
reuse au  Caire,  où  ces  ouvrages  avaient  dû' être  rassemblés  par  quelque 
amateur  éclairé;  ils  gagnent  à  ne  point  avoir  été  dispersés.  Ils  pourront 
fournir  des  matériaux  à  plus  d'une  monographie  \ 

IX.  Jurisprudence,  mss.  918-1 157  ;  II,  pp.  193-364.  Chez  les  Musul- 
mans, la  jurisprudence  fait  partie  de  la  théologie,  et  le  droit  civil  ressort 
du  droit  canon.  Aussi  les  réserves,  faites  relativement  au  septième  groupe, 
sont-elles  applicables  au  neuvième,  et  nous  bornerons-nous  à  l'énumé- 
ration  des  quelques  manuscrits  qui  nous  ont  frappé  :  925,  le  moustasfi 
de  Gazâlî  qui  n'existe  nulle  part  ailleurs,  au  moins  dans  la  rédaction  ori- 
ginale ^;  938,  la  première  partie  du  résum.é  de  jurisprudence  schâfi'ite, 
par  Al-Mouzanî,  un  disciple  immédiat  d'Asch-Schâfi'î;  940  et  941,  deux 
commentaires  sur  le  Wadji^  de  Gazâlî;  991-993,  trois  exemplaires  du 
kha^ânat  al-fikh,  manuel  du  droit  /zanafite,  par  Aboû  'llaith  As-Samar- 
Arandî,  mort  en  383  de  PH.  (993  ap.  J.-C.)  ''•;  1127,  «  les  prescriptions 


1.  P.  46  (ms.  716),  M.  W.  P.  cile  le  manuscrit  de  l'Escurial  1100,  2,  comme  ren- 
fermant «  probablement  »  le  commentaire  sur  les  beaux  noms  d'Allah  de  Gazâlî, 
intitulé  al-maksad  al-asnâ.  Ce  ms.,  aujourd'hui  iio5,  2,  contient  un  autre  traité 
de  Gazâlî  :  son  makdsid  al-faldsifa,  avec  le  commencement  indiqué  par  Hê.d]î  Khâ- 
lîfa,  Lexicon  bibliographicum,  VI,  p.  48  (n»  12668).  Le  commentaire  sur  les  beaux 
noms  d'Allah  se  trouve  bien  à  l'Escurial,  mais  comme  ii3o,  3  (Casiri,  ii25).  — 
P.  iSy  (no  855)  :  le  deuxième  volume  des  écrits  des  Druzes  se  trouve  également  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Les  ms.  arabes,  qui  s'y  trouvent  d'ailleurs  et  que 
j'ai  eu  récemment  l'occasion  d'examiner,  ne  sont  pas  de  premier  choix.  —  Sur  le 
fond  gris  de  cette  masse  désolante  se  détachent  SSy  attaques  de  Souhrawardî  contre 
la  philosophie  grecque;  858  réfutation  des  objections  que  chrétiens  et  juiit.  ont  fai- 
tes contre  les  vérités  de  l'islam,  par  Al-^arâfî. 

2.  A  propos  du  ms.  890  (p.  170),  je  crois  devoir  faire  remarquer  que,  si  le  ms.  de 
l'Escurial  763,  2  (Casiri,  759,  2)  contient  bien,  aux  fol.  31-46,  le  texte  deshikam, 
comme  le  dit  M.  W.  P.,  en  revanche  le  ms.  740  (Cas.,  736),  qui  n'a  pas  moins  de 
265  feuillets,  renferme  un  commentaire  sur  ce  même  traité,  par  Mo/mmmad  ben 
Ibrâhîm  ben  'Abbâd  An-Nafazî  Ar-Rondî  (de  Ronda,  en  Espagne). 

3.  Le  manuscrit  408  de  l'ancien  fonds  de  Paris  paraît  contenir  une  recension 
abrégée. 

4.  Aux  mss.  cités  par  M.  W.  P.,  on  peut  ajouter  celui  de  Paris  (suppl.  arabc^ 
n"  38 1).  —  Le  ms.  de  Paris  (ancien  fonds,   5 00)  ne  contient   pas,  comme  le  pense 
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relatives  aux  pieuses  donations  »,  par  A/zmad  Asch-Schaibânî,  mort  en 
26 r  de  l'H.  (874  ap.  J.-C);  1 149,  le  plus  ancien  manuscrit  daté  de  la 
collection,  copie  terminée  en  5o3  de  l'H.  (i  109  ap.  J.-G.)  ';  un  volume 
du  Mabsoût,  manuel  des  opinions  divergentes  des  diverses  écoles  théo- 
logiques, par  Aboû  Bakr  Mo/zammad  An-Nîsâboûrî,  mort  en  3 18  de  l'H. 
(930  ap.  J.-C). 

X.  Philosophie,  mss.  1158-1242,  II,  pp.  364-430.  En  dehors  des  ba-^M 
naUtés  habituelles  (poème  sur  l'âme  d'Ibn-Sînâ,  Isâgoûgî,  Eiaa^ojYY] 
d'après  Porphyre,  par  Athîr  ed-dîn  Al-Abharî,  Schamsijrya,  avec  ou 
sans  commentaires  et  gloses,  etc.)  retenons  1 158,  3  et  suiv.,  courtes  dis- 
sertations dont  plusieurs  sont  d'Ibn-Sînâ  (Avicenne)  ^5  1 162,  le  sadrat 
al-mountahi  du  fameux  Ibn  Wa/zschiyya,  l'auteur  de  l'agriculture  naba- 
téenne  ;  11 6 3,  «  les  luttes  des  philosophes,  de  Schahrastânî  ^  un  unicum 

de  590  de  l'H.  (1194  ap.  J.-C);  1164,  le  tahâfout  alfalâsifa  impropre- 
ment appelé  au  xvi®  siècle  destructio  philosophorum,  de  Gazâlî^  ;  ii65 
et  II 66,  son  «  ô  enfant  »  et  son  «  flambeau  des  lumières  »;  ï238, 
«  rhygiène  de  l'esprit  »  d'Ibn  Al-Djauzî,  ouvrage  qui  n'est  même  pas  cité 
dans  les  listes  des  œuvres  de  ce  fécond  écrivain. 

XI.  Sentences  et  proverbes,  mss.  1243-1250,  II,  pp.  430-435.  1247 
contient  le  commentaire  de  Sa'd  ed-dîn  At-Taftazanî  sur  les  nawâbig 
al-kalîm  de  Zamakhscharî ;  1248,  un  fragment  de  ce  même  commen- 
taire; i25o,  un  recueil  alphabétique  de  proverbes,  intitulé  nou^hat al- an- 
fous  ;  «  Tauteur^  dit  M.  W.  P.,  est  un  certain  Mo/zammad  ben  'Alî  Al- 

4râA:î;  »  il  aurait  pu  ajouter  que,  d'après  i^âdjî  Khalîfa,  Lexicon  bi- 
bliographicum^  VI,  p.  60,  il  mourut  en  56i  de  l'H.  (ii65  ap.  J.-C.)  ^ 

M.  W.  P.  (p.  25 1),  le  commentaire  de//ousâm  ed-dîn  'Alî  Ar-Râzî  sur  le  Mokhta- 
sar  d'Al-isTodoûrî,  mais  le  commentaire  que  le  même  auteur  avait  composé  sur  sa 
takmila,  sur  son  «  supplément  »  au  Mokhtasar.  Le  djami  'as-sagîr  (n»  998)  se  trouve 
aussi  à  Paris,  dans  deux  exemplaires  (ancien  fonds  52 1  et  supplément  SyS).  —  A 
propos  de  la  p.  274,  note  i  (ms.  io3o),  M.  W.  P.  a  raison  de  supposer  dans  le 
n»  3o4,  3  (Cas.,  3o2,  3)  de  l'Escurial  un  exemplaire  du  Lisan  al-houkkdm.  La  copie 
occupe  les  feuillets  .S4-183  du  ms.  et  porte  le  titre  exact,  quoi  qu'en  ail  dit  Casiri. 
Quant  au  nom  d'auteur  donné  par  celui-ci,  il  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  ms. 
qui,  du  reste,  n'en  indique  aucun  et  qui  s'arrête  après  le  ch.  xxr,  a  le  dernier  qui 
ait  été  rencontré  dans  l'exemplaire  autographe.  Fauteur  défunt  ayant  été  empêché 
par  la  mort  d'achever  les  trente  chapitres  qu'il  avait  annoncés.  » 

1.  Ces  267  feuillets  sont  (et  rien  n'est  plus  rare)  de  la  main  d'une  femme,  et  en- 
core d'une  femme  grecque  {Roûmiyya),  nommée  Kamsch,  fille  d'Abdallah,  peut-être 
une  transcription  et  traduction  d'un  nom  grec  KoL\xia'fi  (?)  Yj  ^u^ûLX-qp  GsoBouXou. 

2.  Quelques-uns  de  ces  opuscules  viennent  de  paraître  à  Constantinople.  Voir  le 
Journal  Asiatique  de  1881,  II,  p.  53 1. 

3.  Quoi  qu'en  dise  Casiri  (I,  p.  525  b  et  537  b),  ni  l'un  ni  l'autre  des  manuscrits 
de  son  livre  intitulé  :  a  Les  religions  et  les  sectes,  »  que  possède  l'Escurial,  ne  sont 
des  manuscrits  autographes. 

4.  M.  W.  P.  a  deviné  dans  le  ms.  63 1,  i  de  l'Escurial  (Casiri,  628,  ï)  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  et  il  ne  s'est  pas  trompé.  Le  même  ms.  (63 1,  2)  contient  le 
mischkdt  al-anwâr  de  Gazâlî  (ms.  de  Gotha  11Ô6). 

6.  La  Bibliothèque  de  l'Escurial  possède  de  lui  sous  le  no  471  (Casiri,  469)  une 
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XII.  Sciences  occultes,  mss.  I25i-i32i5,  II,  pp.  435-495.  L'astrolo- 
gie est  réservée  pour  être  réunie  à  l'astronomie.  Que  de  remplissage 
pour  un  dépôt  public  dans  tous  ces  talismans,  carrés  magiques,  assem- 
blages de  lettres,  alphabets  de  fantaisie,  chiffres  combinés,  procédés  pour 
faire  servir  les  noms  d'Allah,  et  aussi  dans  ces  traités  sur  les  amulettes, 
sur  la  pierre  philosophale,  sur  la  divination  et  la  prestidigitation,  sur 
les  influences  secrètes  de  certains  organes  des  animaux,  sur  les  proprié- 
tés des  plantes  et  des  pierres,  sur  l'alchimie  et  ses  recettes,  sur  l'art  de  se 
procurer  les  trésors  cachés  en  Egypte  et  en  Syrie,  sur  la  prophétie,  sur 
l'interprétation  des  songes,  etc.  ! 

XIII.  Arts  et  métiers  %  mss.  1 327-1 876,  III,  pp.  i-36.  J'y  remarque 

I  i3i,  le  traité  numismatique  des  poids  et  des  balances  d'Elias  bar-Sînâ 
métropolitain  de  Nisibis,  mort  en  440  de  l'H.  (1048  ap.  J.-C.)  ^;  1343, 
trois  opuscules  sur  le  jeu  d'échecs;  1348, 1  un  manuel  delà  construction 
des  horloges  astronomiques,  par  Ri<iwân  ben  Mo/zammad  ben  'Aiî  du 
Khorasan,  qui  dit  avoir  apporté  de  nouveaux  perfectionnements  à  un 
art,  où  son  père  avait  excellé,  manuel  terminé  en  600  de  l'H.  (i2o3  ap. 
J.-C),  sans  doute  à  Damas,  ms.  unique;  1349,  ^^  mécanique  de  Moûsâ 
ben  Schâkir;  1374- 1376,  un  exemplaire  complet  et  deux  fragments  du 
Moklîtâr  fî  kaschf  al-asrâr  de  Djaubarî,  écrivain  de  la  première  moitié 
du  vu**  siècle  de  l'H.  (avant  i252  ap.  J.-C),  qui  s'est  proposé  dans  ce 
livre  de  dissiper  toutes  les  illusions  et  de  démasquer  toutes  les  impos- 
tures. 

XIV.  Astronomie  et  astrologie,  mss.  1377-1473,  ÎII,  pp.  37-102.  Il 
ne  me  paraît  point  que  la  collection  renferme  rien  de  précieux,  hors 
1384  la  tabsira  de  Bahâ  ed-dîn  Aboû  Mo/iammad  Al  KharaM  dans  un 
ancien  exemplaire;  140 1,  explication  du  premier  et  du  troisième  chapitre 
des  tables  astronomiques,  (a\-\idj  al-hâkimî)  d'Ibn  Yoûnous,  mort  en 

:399  de  l'H.  (1008  ap.  J.-C);  1414,  le  laipâmi'-  al -tp  as  a' il,  ouvrage  sur 
le  maniement  des  instruments  astronomiques,  par  'Omar  Al-x\bharî, 
mort  en  673  de  l'H.  (1274  ap.  J.-C);  1459,  une  dissertation  astrologi- 

-que  d'Ibn  Yoûnous. 

'  XV.  Mathématiques,  mss.  1474-1500,  III,  pp.  102-124.  C'est  d'a- 
près le  ms.  1474  ^"^  ^-  ^-  Hochheim  a  traduit  le  Kâfi  d'Al-Karkhî  ', 
arithmétique  «  suffisante  »  de  la  seconde  moitié  du  iv®  siècle  de  l'H. 
{avant  1009  ap.  J.-C).  11  ne  nous  paraît  point  que  rien  d'autre  pré- 
sente un  intérêt  particulier. 

anthologie  poétique,  en  tête  de  laquelle  il  est  nommé  :  Mo^ammad  ben  'Alî,  connu 
sous  le  nom  d'Al-'Irâfrî. 

1.  L'allemand  porte  :  Kûnste  und  Fertigkeiten.  Gomment  rendre  ce  dernier  mot  : 

II  y  a  surtout  le  pluriel  qui  est  désespérant,  M.  W.  P.  ayant  fait  entrer  dans  les 
«  habiletés  »  et  la  cuisine,  et  la  fabrication  des  pierres  artificielles,  et  l'horlogerie,  et 
ia  musique,  etc.,  etc. 

2.  M.  Sauvaire  en  a  donné  récemment  une  traduction  française  d'après  le  manus- 
crit de  Paris.  Voir  Revue  critique  1879,  n»  26. 

3.  Halle,  1878-80.  3  fascicules  in-4. 
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XVI.  Cosmographie  ET  GÉOGRAPHiK,  niss.  i5oj-i55o,  III,  pp.  i25-i8o. 
Ici  Seetzen  a  eu  la  main  heureuse  :  i5oi  et  i5o2  contiennent  la  cosmo- 
graphie d^Al-ATaisî  de  Grenade  '  dans  deux  exemplaires;  i5o3-i5io, 
trois  éditions  de  la  cosmographie  de  ^azwînî  et  les  travaux  de  Moller 
sur  l'œuvre  ainsi  que  sur  l'auteur;  i5ii  et  i5 12^  Iq  niafdtih  al-asrâr 
de  'Abd er-Ra/imân  Al-Bous?âmî,  une  rareté;  i5i3,  itdjdmi^  al-founoûn 
d'A/zmad  al-i:ranbalî,  ouvrage  qui,  nous  apprend  M.  W.  P.,  a  été  co- 
pié sans  vergogne  par  Ibn  Al-Wardî  dans  sa  cosmographie  ""  (mss. 
1 5 14-15 17),  dont  les  copies  pullulent  dans  l'Orient  et  en  Europe; 
1 5 1 8  et  1 3 1 9 ,  le  noschk  al-a:{hâr  de  Mo/îammad  Al-Djarkasî  '  ;  1 5  2 1 ,  le 
Liber  Climatum,  dont  Moller  a  publié  un  fac-similé  ''  et  A.  D.  Mordt- 
raann  une  traduction  allemande^,  en  réalité  extrait  du  kitâb  aUmasâlik 
d'Istakhrî,qui,  dans  lgiBibliothecag-eographorumarabumdeM.de  Goeje, 
forme  le  premier  volume^;  1S26,  la  géographie  de  iC'azwînî,  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  sa  cosmographie  ";  i53o  et  i53i,  la  descrip- 
tion de  l'île  de  Rau<ia,  près  du  Caire,  par  Soyoû^î;  1 5  32- 1 5 34,  la  mono- 
graphie d'Ibn  Az-Zayyât  sur  le  cimetière  karâfa  du  Caire  ^;  i539,  le 
journal  des  voyages  d'Al-i^aisî  de  Grenade,  dont  nous  avons  rencontré 
la  cosmographie  ^  (n°**  i5oi  et  i5o2);  1540,  le  tâdj  al-mafrik,  les  itiné- 


1.  P.  12  5,  1.  10,  après  'Abd,  il  faut  ajouter  ar-ra^îm.  Il  sera  parlé  plus  bas  de  cet 
auteur,  à  propos  du  manuscrit  i53g. 

2.  Le  manuscrit  de  TEscurial  1634  (Cas.,  1629)  contient  la  cosmographie  d'Ibn 
Al-Wardî  et  débute  absolument  comme  le  manuscrit  ibij  de  Gotha;  seulement  le 
titre  enluminé  porte,  ainsi  que  Ta  exactement  noté  Casiri  :  Kitdb  al-'-adjdib  wal- 
gardib,  peut-être  le  nom  le  plus  ancien  de  l'ouvrage,  le  manuscrit  étant  de  898  de 
A'H.  (i492ap.J.-G.). 

3.  A  propos  d'un  des  manuscrits  de  Paris,  M.  W.  P,  dit  :  «  d'après  Wùstenfeld 
provenant  de  Saint-Germain.  »  Cette  notice  n'indique  peut-être  point  assez  claire- 
ment que  c'est  un  des  manuscrits  qui,  avant  d'être  à  la  Bibliothèque  Nationale,  se 
trouvait  à  Paris,  dans  l'Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Voir  Delisle  (L.),  Le 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale^  II,  p.  40-io3;  et  aussi  Franklin 
(A.),  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris,  I,  p.  124. 

4.  Gothae,  iSSg,  In-4. 

5.  Hamburg,  1845.  In-j, 

6.  Lugduni  Batavorum,  1870.  In-8. 

7.  Le  manuscrit  de  l'Escurial  1637  (Cas.,  i632),  qui  contient  le  même  ouvrage 
porte  le  titre,  déjà  signalé  par  Casiri,  de  'adjdïb  al-bouldân.  Il  a  été  écrit,  dix-neuf 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  en  701  de  l'hégire  (i3oi  ap.  J.-C).  Les  cinq  lacunes, 
qu'il  présente,  peuvent  être  comblées  avec  les  cahiers  épars  dans  le  ms.  1924  de  la 
même  bibliothèque. 

8.  Est-ce  du  même  auteur  qu'est  «  le  livre  des  poisons,  cité  par  //âdjî  Khalîfa, 
Lexicon  bibliographicum^  V,  p.  96  ?  D'après  Casiri,  la  bibliothèque  de  l'Escurial 
contiendrait  sous  le  n»  i636  (Cas.,  i63i)  une. cosmographie  d'Ibn  Az-Zayyât.  Il 
n'en  est  rien,  comme  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  prouver. 

9.  L'identification  nécessaire  des  deux  auteurs  paraît  avoir  échappé  à  M.  W.  P- 
et  aussi  à  Ma/c/rarî,  Analectes,  qui  les  cite  séparément  (éd.  de  Leyde,  I,  p.  551  et 
617].  Que  l'on  compare  les  noms  et  les  dates  soigneusement  extraites  par  M.  W.  P., 
bien  entendu  en  ajoutant  ar-ra/zîm,  p.  125,  1.  10,  que  l'on  compare  aussi  //âdjî  Kha- 
lîfa, Lexicon  bibliographicum,],  pp.  1S9  et  190,  et  l'on  ne  manquera  pas  d'adopter  nos 
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raires  d'Al-Balawî  pendant  une  excursion  de  près  de  cinq  ans,  probable- 
ment un  imicumj  malheureusement  d'une  valeur  intrinsèque  médiocre; 
1541  et  1542,  les  voyages  d'Ibn  Ba^oû^a  dans  la  rédaction  abrégée  d'Al- 
Bailoûnî;  i543  et  1544,  ceux  de  Kibrît,  remplis  de  renseignements 
précieux  et  de  citations  intéressantes  sur  l'Egypte  ;  i545,  la  relation  sur 
la  Palestine  du  schaikh  Ibrahim  Al-Khiyârî  deMédine,  quia  été  publiée 
et  commentée  parF.  Tuch';  1546,  le  récit  d'un  pèlerinage  accompli 
en  1096  de  l'hégire  (i685  ap.  J.-C.)  à  La  Mecque  et  à  Médine  par  un 
certain  A/zmad  de  Dar'a;  1547,  ^^  rédaction  moyenne  du  voyage  que  le 
schaikh  'Abd  al-Ganî  ben  Ismâ^l  An-Nâboulousî  ^  fit  de  Damas  à  Jéru- 
salem en  iioi  de  rhégire  (1689  ap.  J.-C),  rédaction  dont  on  ne  con- 
naît aucun  autre  exemplaire;  1548,  la  relation  de  l'ambassade  de 
Mo/zammad  Effendî  en  France,  dans  une  version  arabe  ^;  1549  et  i55of 
descriptions  de  l'Europe  méridionale  et  de  Constantinople  par  des  moi- 
nes chrétiens  ^  qui  y  étaient  venus  au  milieu  du  xvm«  siècle  de  Bey- 
routh et  d'Alep.  —  (A  suivre). 

Hartwig  Derenbourg. 


56.  —  Henrici  Iordani  Vindiciao  sermonis  latini  antiquissimi.  Commenta- 
tio  ex  indice  lectionum  in  regia  universitate  Albertina  per  aestatem  a.  1882  ha- 
bendarum  seorsum  expressa.  Regimontii  a.  1882.  Prostat  in  officina  Hartungiana. 
20  pages  in-'40. 

Cet  opuscule  forme  quatre  divisions.  La  première  traite  d'abord  d'un 
vase,  trouvé  à  Athènes,  sur  lequel  a  été  gravé  au  moyen  d'une  pointe, 

conclusions.  —  A  propos  des  fragments  poétiques  contenus  dans  la  seconde  partie 
de  ce  manuscrit.  M.  W.  P."  se  trompe  sur  le  contenu  du  manuscrit  de  l'Escurial 
440  (Cas.,  438);  celui-ci  est  identique  au  manuscrit  de  Constantine,  mentionné 
deux  lignes  plus  haut. 

1.  Ce  travail,  d'une  grande  portée  pour  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  la 
Palestine,  a  paru  à  Leipzig  en  i85o  (in-40). 

2.  Lui-même  se  nomme  toujours  Ad-Dimischfcî  «  celui  de  Damas  »,  qu'il  y  fût  né, 
ou  qu'il  y  eût  établi  sa  résidence.  Voir  Flûgel  dans  la  Zeits.  der  deuisch.  movg. 
GeselL,  XVI  (1862),  p.  ôôg.'En  tout  cas,  il  devait  appartenir  à  une  ancienne  fa- 
mille samaritaine  de  Naplouse. 

3.  Le  texte  turc,  qui  avait  d'abord  paru  à  Constantinople  dans  les  Annales  de 
Raschîd  (11 53  de  l'hégire,  c'est-à-dire  1740  ap.  J.-C.  3  vol.  in-fol.),  IH,  fol«  82  v» 
et  suiv.,  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1841  (par  les  soins  de  M.  A.  Jaubert)  dans  les 
u  Chrestomaties  orientales  à  l'usage  des  élèves  de  l'Ecole  royale  et  spéciale  des 
Langues  orientales  vivantes  ».  Dès  1757,  une  traduction  française  avait  été  publiée 
sous  le  titre  suivant  :  Relation  de  Vambassade  de  Mehemed  Efendi  à  la  cour  de 
France,  écrite  par  lui-même,  et  traduite  du  turc.  Constantinople  et  Paris,  1757.  In-12. 

4.  P.  179,  1.  8,  l'orthographe  Zakhariyâ  avec  khâ  pour  Zakariyâ  avec  kdf  est  très 
curieuse.  La  prononciation  des  deux  lettres  devait  être  analogue,  puisque,  dans  les 
transcriptions  de  l'arabe  en  caractères  hébraïques,  on  les  confond  régulièrement.  Le 
son  du  Âra/"  n'est  point  vraiment  emphatique;  il  doit  être  suivi  d'une  aspiration, 
dont  le  A:<îï/ hébreu  sans  ddgésch  peut  donner  une  idée.  Voir  Spitta-Bey,  Grammatik 
des  arahischen  Vulgœr-dialectes  von  Aegypten  (Leipzig,  1880),  p.  12. 
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en  caractères  très  archaïques,  un  hexamètre  ainsi  lu  par  M.  Jordan, 
oçvuv  bpyjiazm  Tiàviiov  àxaXcjbTaTa  'Kciil^ei,  et  suivi  d'une  douzaine  de  let- 
tres plus  ou  moins  lisibles.  Il  est  question  ensuite  de  la  double  inscrip- 
tion, déjà  célèbre,  d'un  vase  trouvé  en  avril  1880  à  Rome,  Duenos- 
medfeked...  (?  Bennus  me  fecit...).  M.  Jordan  maintient  l'explication  de 
nei,..uircosied  par  ne  uirgo  siet,  qu'aucune  fille  n'assiste  à  la  cérémo- 
nie religieuse.  A  l'appui  de  cette  interprétation  il  propose  un  rappro- 
chement nouveau  et  qui  mérite  d'être  pris  en  considération,  millier  3Ld 
eam  rem  diuinam  ne  adsit  dans  un  passage  du  De  re  rustica  de  Gaton. 
Mais  l'ensemble  reste  obscur,  et  aucun  détail  ne  s^explique  encore  avec 
certitude  '. 

La  seconde  division  traite  du  génitif  latin.  M.  Jordan  défend  la  cons- 
truction quarum  reriim  litium  causarum  condixit  (Liv.  i,  32,  11),  où 
M.  Madvig  a  voulu  lire  causa,  par  une  construction  ôsque  de  la  Table 
de  Bantia  (ligne  24)  qui  équivaut  à  manum  inicere  earum  reriim.  En- 
suite il  disserte  sur  l'expression  Cornelia  Gracchorum^  conservée  d'une 
part  sur  le  piédestal  encore  existant  de  la  statue  de  Gornélie  qui  ornait 
le  portique  d'Octavie,  d'autre  part  dans  un  passage  de  Valère  Maxime. 
—  Suivent  deux  conjectures  peu  convaincantes  sur  la  célèbre  lettre  de 
Gornélie  à  son  fils  Gains. 

La  troisième  division  se  rapporte  :  à  la  construction  praesente  his^ 
prototype,  selon  M.  Jordan,  de  la  construction  romane  de  durant,  moyen- 
nant, et  dont  il  signale  un  exemple  épigraphique,  astante  ciuibus ;  —  à 
une  autre  construction  également  devenue  romane,  celle  de  fine  signi- 
fiant jusqu'à  (italien  actuel  fino)  ;  —  à  l'origine,  à  la  forme,  à  l'histoire 
syntactique  de  tenus,  et  à  quatenoc  conservé  dans  Festus  ainsi  que 
quandoc  (M.  Jordan  signale  aussi posteac dans  deux  inscriptions).  Cette 
portion  de  l'opuscule  éclaire  nombre  de  points  mal  connus,  et  c'est  à 
coup  sûr  la  plus  instructive  des  quatre. 

La  dernière  a  trait  à  l'explication  d'elogiuni  par  èAc^etov,  qui  suppose 
le  changement  de  leg  qu  log.  M.  Jordan  compara  sortiloca  {^quï  sor^ 
tilega)  dans  une  inscription,  sacrilogos  dans  une  autre,  sortilogos 
dans  le  principal  manuscrit  de  Porphyrion.  Ge  rapprochement  laisse  des 
doutes,  le  changement  semblant  venir  ici  de  l'étymologie  populaire, 
qui  aura  assimilé  sortilegus  et  sacrilegus  à  astrologus,  prologus, 
etc.  ^ 

Dans  ce  nouvel  opuscule,  comme  dans  son  livre  Kritische  Beitràge 
^ur  Geschichte  der  lateinischen  Sprache  (Berlin,  1879,  viii-364  pages 
in-80),  le  savant  professeur  de  Kônigsberg  étudie  surtout  de  petits  faits 

1.  Post-scriptum.  L'inscription  en  question  a  été  l'objet  d'une  communication  de 
M.  Bréal  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (séance  du  3  mars  1882). 
Voir  le  bulletin  de  l'Académie  dans  le  présent  numéro. 

2.  Une  assertion  inexacte  (p.  19,  1.  9  du  bas)  sur  la  rareté  de  sortilegus  dans  les 
inscriptions  est  corrigée,  dans  l'exemplaire  que  j'ai  reçu,  par  un  renvoi  manuscrit 
au  Corpus  inscriptionum  latinarum,  VI,  2274. 
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obscurs,  et  sur  la  plupart  desquels  la  lumière  ne  pourra   jamais  être 
complète;  il  trouve  moyen  pourtant  d'apprendre  beaucoup  au  lecteur. 

Louis  Havet. 


57.  —  Lectui*es  patriotiques  sut»  i'Iiistoire  cle  France  à  l'usage  de  l'en- 
seignement primaire  par  J.  D.  Lefrançais.  Deuxiènie  édition  corrigée.  Paris, 
Delagrave.  1882,  i  vol.  in-12  de  284  p. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  du  livré  de  M.  J.  D.  Lefrançais. 
C'est  un  recueil  très  bien  fait  où  l'on  reconnaît  la  main  d'un  homme  qui 
s'est  signalé  par  des  travaux  plus  considérables.  Les  morceaux  dont  se 
composent  les  trois  parties  du  volume  (I.  Depuis  les  Origines  jusqu'à 
Jeanne  d'Arc  ;ll.  Depuis  Jeanne  a' Arc  jusqu'à  la  Révolution;  III.  De- 
puis la  Révolution  jusqu'à  nos  jours)  ont  été  heureusement  choisis.  Le 
style  a  toutes  les  qualités  désirables  dans  un  livre  élémentaire.  Les  sen- 
timents de  M.  L.,  exprimés  surtout  dans  le  chapitre  intitulé  :  Les  desti- 
nées de  la  France  (p.  279-282),  sont  ceux  d'un  homme  de  cœur  et  d'un 
excellent  citoyen.  Les  lectures  méritent  réellement  le  titre  ào.  patrioti- 
ques. On  devrait  les  louer  sans  réserve  si  l'auteur  n'avait  parfois  un  peu 
trop  penché  du  côté  de  la  légende.  Ainsi,  ce  n^était  pas  assez  de  mettre 
(p.  141)  un  dit-on  devant  la  citation  de  la  prétendue  lettre  du  vicomte 
d'Orthe  à  Charles  IX,  cette  lettre  étant  manifestement  apocryphe.  C'est 
encore  imprudemment  que  (p.  146)  l'impossible  entrevue  à  la  Bastille 
du  roi  Henri  ÏII  avec  Bernard  Palissya  été  racontée  sans  autre  formule 
restrictive  que  le  même  dit-on.  Dans  les  deux  cas,  d'Aubigné  a  sacrifié  le 
devoird'être  vrai  au  désir  d'être  pittoresque.  Le  mérite  du  chevalier  d'Assas 
(pp.  168-169)  a  été  exagéré  :  M.  Jules  Loiseleur  a  dém-ontré,en  1872,  que 
le  jeune  officier  mourut  bravement,  mais  non  héroïquement.  Au  sujet  du 
vaisseau  le  Vengeur  (p.  223-226),  l'auteur  a  eu  le  tort  d'adopter  une 
version  embellie.  L'affaire,  ramenée  à  ses  réelles  proportions  parJal(£)/c- 
tionnaire  critique),  reste  encore  très  belle.  Il  y  aurait  çà  et  là  quelques 
légères  inexactitudes  à  relever.  Rien  ne  prouve  que  Dominique  de  Gour- 
gues  (p.  140)  soit  mort  «  dans  la  misère  ».  —  Rien  ne  prouve  non  plus 
que  Palissy  (p,  143)  soit  né  «  près  d'Agen  »  :  on  sait  seulement  que  l'ad- 
mirable artiste  naquit  dansFAgenais.  —  M.  Laboulaye  a  fait  remarquer, 
dans  sa  belle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  que  la 
phrase  tant  répétée  et  que  répète  de  nouveau  M.  Lefrançais  (p.  272),  sur 
la  République  et  la  Vertu^  n'a  pas  été  bien  comprise.  Il  sera  facile  de 
faire  disparaître  ces  petites  taches  d'un  recueil  destiné  à  être  si  souvent 
réimprimé. 

T.    DE    L. 
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58.  —  Lord  Dyron,  von  Karl  Elze,   zwciic  vcrmchrte  Ausgabe.   Berlin,  Robert 
Oppenheim,  1881.  i  vol.  in-80,  49g  p. 

La  Vie  de  Byron  de  M.  Karl  Elze,  sans  présenter  aucune  qualité 
bien  saillante  de  forme  ou  de  fond,  est  néanmoins  une  des  plus  satisfai- 
santes qui  aient  été  publiées.  C'est  une  œuvre  consciencieuse,  générale- 
ment exacte,  sans  parti  pris;  les  jugements  sont  pris  dans  le  bon  sens, 
le  style  est  clair  et  facile  :  l'auteur  n'apporte  point  de  faits  nouveaux, 
mais  il  résume  bien  les  faits  connus,  et  le  tout  offre  une  honnête 
moyenne.  Les  vues  nouvelles  sont  rares  :  signalons  cependant  quelques 
pages  intéressantes  sur  le  curieux  et  assez  triste  incident  de  1869,  connu 
dans  la  polémique  contemporaine  sous  le  nom  de  «  scandale  Beecher- 
Stovs^e  ».  M.  Elze  suppose  que  les  fameuses  révélations  de  l'éminente 
romancière,  destinées  à  éclaircir  le  secret  de  la  rupture  de  lady  Byron 
et  de  son  mari,  ne  sont  pas  une  invention  tardive  dictée  par  les  rancu- 
nes aveugles  de  lady  Byron  ou  par  l'imagination  échauffée  de  l'auteur 
de  L'oncle  Tom^  mais  qu'elles  couraient  déjà  sous  le  manteau  au  mo- 
ment de  la  rupture.  Certains  passages  de  la  correspondance  de  Byron, 
certaines  réticences,  certaines  allusions  indignées,  quelques  vers  des 
pièces  à  Augusta  prennent,  en  effet,  dans  cette  hypothèse  une  significa- 
tion nouvelle  et  trop  claire. 

Signalons  un  chapitre  qui  aurait  pu  être  intéressant  sur  la  place  de 
Byron  dans  la  littérature  européenne  et  qui  est  par  trop  superficiel.  Le 
lecteur  français  y  trouvera  pourtant  son  profit  :  il  y  apprendra  par 
exemple,  que  Lamartine  a  traduit  en  vers  le  quatrième  chant  de  Childe 
Harold.  L'auteur  aura  vu  cité  quelque  part  :  «  Lamartine,  Dernier 
chant  du  pèlerinage  de  Harold  »  et  comme  Childe  Harold  a  quatre 
chants  il. a  conclu  avec  trop  de  logique  :  «  Lamartine,  quatrième  chant 
de  Childe  Harold,  traduit  en  vers  français.  »  L'auteur  fera  bien  de  mo- 
difier cette  conclusion  dans  une  troisième  édition,  s'il  n'y  voit  pas  d'in- 
convénient. 

James  Darmesteter. 


VARIETES 


Un  luailUMerit  byzantin  de  Moscou. 

La  Revue  (russe)  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique  a  publié, 
dans  ses  livraisons  de  juin,  juillet,  août  1881,  un  important  travail  de 
M.  V.  Vasilievsky  '.  intitulé  Récits  et  conseils  d'un  grand  seigneur 


i.  Un  tirage  à  part  de  ce  uavail  a  été    offert  récemment  par  M.  Riant  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


D  HISTOIRE  KT    DR    LITTERATURE 


2l5 


byzantin  du  xi"  siècle  d'après  un  manuscrit  grec  inédit  du  xv°  siècle. 
M.  V.  est  l'un  des  représentants  les  plus  brillants  des  études  byzantines 

|!n  Russie  ;  le  document  qu'il  a  découvert  et  publié  est  d'une  incontes- 
able  importance.  On  me  saura  gré  d'appeler  sur  lui  l'attention  des 
audits . 
Ce  document,  que  M.  V.  appelle  provisoirement  :  Traité  de  stratégie 
\ar  un  inconnu,  se  trouve  à  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  ;  il  fait 
partie  d'un  recueil  écrit  au  xv^  siècle  et  qui  a  autrefois  appartenu  au 
couvent  d'Iviron  au  mont  Athos.  Il  est  décrit  sommairement  dans  le 
catalogue  de  Matthasi  où  il  figure  sous  le  numéro  285  (Accurata  co- 
dicum  grœcorum  inss.  bibliothecarum  mosquensium  sanctissimœ  sjr- 
nodi  notitia.  Lipsiœ^  i8o^^).  11  comprend  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux intéressants  au  point  de  vue  religieux  et  littéraire  :  un  extrait  des 
règlements  ecclésiastiques  sur  les  fêtes  et  les  jeûnes,  l'Alexandre  du 
Pseudo-Gallisthène,  des  récits  byzantins  d^origine  orientale,  Syntipas 
(Sindbad),  Stéphanite  et  Ichnilat,  deux  traités  d'art  militaire,  l'un  attri- 
bué à  l'empereur  Phocas,  l'autre  anonyme,  diverses  rédactions  des  fables 
d'Esope_,  une  vie  d'Esope,  les  apophthegmes  des  anciens  philosophes,  des 
articles  de  polémique  religieuse  contre  les  mahométans,  les  catholiques, 
et  surtout  contre  l'hérésie  arménienne,  le  Physiologus  d'Epiphane  de 
Chypre,  etc.  C'est  d'après  ce  recueil  que  Matthaei  a  publié  Syntipas 
(Syntipae,  philosophi..,  fabulae  LCII,  Lipsiae  1787). 

Plusieurs  savants  russes  l'ont  étudié  au  point  de  vue  de  leurs  travaux 
théologiques  ou  littéraires.  Mais  jusqu'ici  personne  ne  s'est  occupé  de 
la  partie  historique  du  recueil,  partie  qui,  à  en  juger  par  les  catalogues, 
ne  se  retrouve  dans  aucune  bibliothèque  européenne.  L'examen  sérieux 
auquel  M.  V.  s'est  livré  l'a  amené  à  des  découvertes  intéressantes. 

Le  recueil  renferme,  avons-nous  dit,  deux  traités  de  stratégie  :  le  pre- 
mier offre  certaines  analogies  avec  celui  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas 
Tuspl '::apaopo[ji.'^ç  7:oXé|j.oa  par  M.  Haase.  Le  second  est  d'un  auteur  abso- 
lument inconnu  ;  il  ne  ressemble  en  rien  aux  ouvrages  antérieurs  de 
Polyen,  d'Arrien,  de  Maurice,  ou  de  Léon  le  Sage.  Il  renferme,  outre  des 
notions  de  stratégie,  des  préceptes  moraux,  des  conseils  de  sagesse  prati- 
que et  d'économie  domestique;  ils  sont  présentés  sous  forme  d'instruc- 
tions adressées  par  un  père  à  ses  enfants.  L'auteur  leur  a  donné  des  déve- 
loppements considérables.  L'ouvrage  est  donc  très  précieux  pour  l'étude 
des  idées  byzantines  sur  la  famille,  la  société,  l'Etat.  Il  renferme  aussi  de 
nombreux  matériaux  pour  l'histoire  du  temps  ;  ce  sont  des  épisodes  mili- 
taires, diplomatiques  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs.  Il  éclaire  d'un 
nouveau  jour  l'histoire  de  Byzance  et  des  peuples  qui  faisaient  partie  de 
son  empire,  ou  qui  se  trouvaient  en  lutte  avec  elle.  On  rencontre  sou- 
vent le  nom  des  Bulgares  et  de  leur  roi  Samuel  (977-1014)  et  celui  du 
célèbre  prédécesseur  des  princes  monténégrins  Etienne  Voïslav,  prince  de 
Zêta  et  de  Dioclea. 

On  trouve  mentionnés  les  Varègues  et  les  Russes  qui  étaient  au  service 


de  Byzance.  On  rencontre,  ce  qui  est  encore  plus  important,  de  nom- 
breux détails  sur  la  révolte  des  Valaques  de  Thessalie  dans  la  seconde 
moitié  du  xi®  siècle;  c'est  le  texte  le  plus  ancien  qu'on  connaisse  sur  ce 
sujet.  Les  aventures  à  Constantinople  du  Toparque  de  la  ville  de  Zara 
fournissent  des  matériaux  tout  à  fait  nouveaux  sur  l'histoire  de  la  Dal- 
matie  au  xi*  siècle. 

J'ai  surtout  étudié  les  textes  analysés  et  quelquefois  reproduits  par 
M.  V.  au  point  de  vue  des  renseignements  nouveaux  qu'ils  pourraient  me 
fournir  sur  les  Varègues  au  service  de  Constantinople.  J'ai  rencontré  de 
curieux  détails.  Ainsi,  au  |  78,  il  est  question  de  la  ville  d'Otrante  gou- 
vernée (pour  le  compte  de  Byzance)  par  un  Otrantin  nommé  Malapezzi. 
Elle  est  défendue  par  une  garnison  composée  de  Russes  et  de  Varangues, 
fantassins  et  marins  (EçuXaTTô  Ss  aùr/jv  TcpcuvT'.avcç  6  MaXazéTD/jç  r/cov  de 
9'jXaxY;v  tcD  -/.aa-rpcj  Pojcwv  (sic)  y.at  Bapa^ffcuç,  7,cv-apâTC'jç  Tîy./.l  irAwqj.cu;). 
Il  est  assez  curieux  de  voir  les  Varègues  défendre,  pour  le  compte  des  em- 
pereurs byzantins,  une  province  dont  leurs  cousins  les  Normands  feront 
bientôt  la  conquête.  On  connaissait  déjà  par  d'autres  textes  leur  pré- 
sence dans  l'Italie  méridionale.  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  la  présence 
des  Russes  en  Italie;  ce  sont  évidemment  des  Russes  qui,  conduits  par 
des  chefs  varègues,  ont  pris  du  service  à  Constantinople  et  qui  ont  été 
envoyés  dans  la  péninsule.  La  faculté  pour  les  empereurs  byzantins  de 
prendre  à  leur  service  des  Russes  auxiliaires  est  d'ailleurs  formellement 
stipulée  dans  les  deux  traités  entre  Constantinople  et  les  princes  russes 
rapportés  par  la  chronique  de  Nestor. 

Plus  loin,  I  246,  figure  l'important  épisode  de  Harald  ('ApaXTYjç),  fils 
du  roi  de  Varangie,  c'est'à-dire  de  Norvège  (gaciXéwç  jj-sv  Bapa^Yiaç  r// 
uToç)  qui  vient  prendre  du  service  à  Constantinople,  se  distingue  par  sa 
valeur  en  Sicile  et  reçoit  le  titre  de  jj^a^Y^aSiTY]?,  et  ensuite  de  a^aSapo- 
xavoiSaTYîç.  Ce  texte  est  d'une  importance  considérable.  Jusqu'ici  le  sé- 
jour de  Harald  à  Constantinople  était  complètement  inconnu,  d'autre 
part,  c'est  la  première  fois  que  l'on  voit  le  nom  des  Varègues  prendre 
en  dehors  des  sources  russes  une  valeur  géographique. 

On  avait  cru  longtemps  que  les  Varangues  de  Constantinople  dési- 
gnaient seulement  un  corps  de  mercenaires  à  la  solde  des  empereurs  by- 
zantins. Le  texte  en  question  montre  clairement  que  le  mot  désignait  un 
peuple  Scandinave.  Ce  texte  arrive  à  propos  à  une  époque  où  un  certain 
nombre  d'historiens  russes,  plus  patriotes  que  critiques,  ont  entrepris  de 
prouver  l'origine  slave  des  Varègues. 

M.  Vasilievsky,  dans  le  mémoire  publié  par  la  Revue  russe,  n'a  guère 
fait  que  donner  une  analyse  de  ce  précieux  manuscrit;  il  est  à  souhaiter 
qu'il  en  publie  prochainement  une  édition  critique  avec  commentaire  en 
latin.  Les  érudits  auxquels  la  langue  russe  n'est  pas  familière  lui  en  se- 
raient profondément  reconnaissants. 

L.  Léger. 
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FR.\NGE.  —  La  librairie  Pion  publie  en  deux  volumes  les  Plaidoyers  politiques 
et  judiciaires  de  Jules  Favre  ;  cette  publication  a  été  dirigée  par  M^e  veuve  Jules 
Favre,  née  Velten. 

—  La  seconde  livraison  du  Supplément  aux  dictionnaires  turcs,  par  notre  collabo- 
rateur M.  Barbier  de  Meynard,  vient  de  paraître  dans  la  nouvelle  série  des  publica- 
tions de  l'Ecole  des  langues  orientales.  Ce  fascicule  comprend  la  fin  de  la  lettre  élif, 
le  b  et  le  commencement  du  p  qui  est  la  troisième  lettre  de  l'alphabet  persan-turc. 
On  y  trouve  la  même  richesse  de  proverbes,  d'idiotismes,  de  locutions  empruntées 
à  la  langue  populaire  et  absolument  négligées  des  lexicographes  précédents.  Il  est  à 
souhaiter  que  l'auteur  puisse  terminer  bientôt  les  deux  fascicules  suivants  qui  doi- 
vent compléter  le  premier  volume,  afin  de  nous  donner  l'introduction  où  il  se  pro- 
pose d'étudier  l'histoire  de  la  langue  ottomane  et  les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet 
en  Europe.  C'est  par  là  surtout  que  la  laborieuse  entreprise  de  M.  Barbier  de  Mey- 
nard, destinée  avant  tout  aux  idées  pratiques,  se  recommande  aussi  à  l'attention  du 
monde  savant. 

—  Dans  la  même  collection,  M.  Schefer  a  publié  la  très  curieuse  et  très  instructive 
relation  du  voyage  de  Nassiri  Khosrau  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte,  en  Arabie 
et  en  Perse  pendant  les  années  1035-1042  de  notre  ère.  Le  texte  persan  esi  accom- 
pagné d'une  excellente  traduction  enrichie  de  notes  et  suivie  :  i»  d'un  appendice 
contenant  des  notices  sur  plusieurs  villes;  20  d'un  index  alphabétique.  L'introduc- 
tion réunit  tous  les  renseignements  accessibles  sur  la  vie  du  célèbre  poète-voya- 
geur. A  la  page  xix,  1.  2,  le  second  hémistiche  du  vers  cité  nous  paraît  signifier  : 
«  Lorsque  l'âme  raisonnable  eut  pénétré  dans  ce  corps  impur.  »  En  effet,  le  mot 
ndtiqah,  dans  la  philosophie  musulmane,  désigne  l'âme  raisonnable,  la  Xo^rAY]  'huy^'i] 
de  la  philosophie  grecque. 

—  Dans  une  Note  sur  un  point  relatif  à  la  bataille  de  la  Montagne  Blanche,  lue  à 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  le  29  novembre  1881, 
M.  E.  Charvériat  montre  que  le  général  nommé  Hollach  par  quelques  historiens 
n'est  autre  que  Hohenlohe.  «  Hohenlohe  et  Hollach  désignent  le  même  personnage 
et  portent  le  même  nom  sous  deux  formes  différentes.  »  La  note  est  extraite  du 
XXI*  vol,  des  mémoires  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  de  Lyon. 

—  M.  H.  Taine,  de  l'Académie  française,  a  publié  la  troisième  édition  de  sa 
Philosophie  de  l'Art.  L'ouvrage  comprend  deux  volumes  ;  le  premier  (librairie 
Hachette.  33o  p.)  est  consacré  à  la  Nature  de  l'œuvre  d'art,  à  la  Production  de 
Vœuvre  d'art,  à  la  Peinture  de  la  Renaissance  en  Italie  et  à  la  Peinture  dans  les 
Pays-Bas  ;  le  second  est  ainsi  divisé  :  La  peinture  dans  les  Pays-Bas  (suite)  ;  La 
sculpture  en  Grèce;  De  l'idéal  dans  Vart. 

—  L'ouverture  du  cours  de  celtique  professé  au  Collège  de  France  par  M.  d'ARBOis 
DE  JuBAiNviLLE,  a  eu  lieu  le  mardi  14  février.  Ce  cours  continuera  les  mardi  et  les 
vendredi  de  chaque  semaine. 

—  D'anciens  amis,  collègues  et  élèves  d'Eugène  Despois  ont  pris  l'initiative  d'une 
souscription  pour  élever  un  monument  funèbre  à  l'éminent  écrivain  et  professeur; 
les  personnes  qui  veulent  s'associer  à  ce  dernier  hommage  rendu  à  la  mémoire 
d'Eug.  Despois,  sont  priées  d'adresser  leur  adhésion  à  M.  Et.  Arago  (64,  boulevard 
Saint-Michel). 

ALLEMAGNE.  —  On  vient  de  publier  à  Leipzig,  chez  Otto  Schulze,  un  recueil 
des  conférences  d'esthétique  faites  par  Krause  à  l'Université  de  Gœttingue  pendant  l'hi- 
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ver  de  1828  à  182g  (Vo7-lesungen  ûber  Aestheiik  oder  ûber  die  Philosophie  des  Schœ- 
nen  und  der  schœnen  Kimst.  xvi  et  392  p.)  Un  auditeur  du  cours,  Edmond  de  Hagen, 
avait  recueilli  ces  conférences  dans  leur  entière  exactitude  et  mot  pour  mot,  grâce 
aux  procédés  sténographiques  de  Horsiig.  Le  manuscrit  de  Hagen,  acquis  par  les 
héritiers  de  Leonhardi,  le  meilleur  élève  de  Krause,  est  publié  aujourd'hui  par 
MM.  Paul  HoHLFELD  u.  Aug.  WûNscHE.  M.  Hohlfeld  a*  remporté  récemment  le  prix 
proposé  par  l'Université  d'Iena,  pour  le  meilleur  travail  sur  la  philosophie  de  Krause 
dans  son  enchaînement  historique  et  son  importance  pour  la  vie  intellectuelle  du 
temps  présent. 

—  M.  Christ.  Sigwart,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Tubingue,  a 
publié  deux  volumes  intitulés  Kleine  Schriften  (Tûbingen,  Mohr.  In-S»,  255  et 
286  p.)-  Le  Ic'  volume  renferme  des  études  de  biographie  et  d'histoire  :  Cornélius 
Agrippa  de  Nettelsheim,  Paracelse,  Giordano  Bruno  devant  V Inquisition,  Thomas 
Campanella  et  ses  idées  politiques ,  Keppler,  Schleiermacher .  Le  II"  volume  renferme 
des  essais  et  dissertations  sur  des  sujets  philosophiques. 

—  Le  XXVIl-  volume  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Herder  vient  de  paraître  ; 
c'est  le  deuxième  des  Œuvres  poétiques,  et,  comme  le  premier,  il  est  publié  par 
l'actif  et  savant  collaborateur  de  M.  Suphan,  M.  Cari  Redlich.  (Beriin,  Weidmann_ 
In-80,  xvi  et  496  p.)  Le  volume  renferme  uniquement  des  imitations  poétiques 
{Nachdichtungen)  ;  Herder  n'était  pas  poète,  et,  s'il  l'est  quelquefois,  ce  n'est  qu'en 
copiant  un  modèle,  et_,  comme  il  dit,  en  cherchant  à  approprier  à  sa  langue  ce  qui 
.lui  plaît.  Le  présent  volume  contien-t  les  imitations  de  poètes  grecs  (Anthologie,  Pin- 
dare,  pp.  3-2 10),  latins  (Horace,  Perse,  Phèdre,  pp.  2i3-3o4),  orientaux  (pp.  3o6- 
443);  ces  imitations  appartiennent  à  toutes  les  périodes  de  la  vie  de  Herder.  Une  ta- 
ble renfermant  les  titres  des  poésies  imitées  par  Herder  et  l'indication  des  poésies 
originales,  ainsi  que  des  notes  et  remarques,  terminent  le  volume.  L'édition  des  œu- 
vres complètes  (i 807-1 809)  ne  donnait  pas  toutes  les  pièces  de  vers  que  publie  au- 
jourd'hui M.  Redlich,  et  parmi  celles  qu'on  y  trouvait,  les  unes  n'étaient  pas  de  Her- 
der, les  autres  n'offraient  que  la  première  et  non  définitive  rédaction,  d'autres  enfin 
avaient  été  entièrement  remaniées  par  les  éditeurs.  M.  Redlich  publie  les  Nachdicht- 
ungen  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  nous  en  fait  connaître  un  grand  nom- 
bre d'inédites. 

—  L'Université  de  Greifswald  a  proposé  les  sujets  suivants  de  concours  (prix 
Rubenow,  Rubenow - Stiftung.)  I.  «  Histoire  de  la  Poméranie  sous  la  domination 
suédoise  pendant  les  années  1637- 1720  ».  II.  «  Histoire  des  états  provinciaux  dans 
un  territoire  appartenant  actuellement  à  la  monarchie  prussienne  ».  —  Les  travaux, 
écrits  en  langue  allemande,  devront  être  envoyés  à  l'Université  de  Greifswald  avant' 
le  i^'  mars  i886.  Le  prix  attribué  au  meilleur  travail  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux 
questions  proposées,  est  de   1,200  m^rk  (i,5oo  fr.). 

—  M.  ScHLiEMANN  3  repris  depuis  le  commencement  de  ce  mois  ses  fouilles  dans 
la  Troade. 

BELGIQUE.  —  Dans  la  séance  du  6  février  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  de 
Belgique,  M.  Th.  Juste  a  lu  une  note  sur  une  œuvre  inédite  de  Nothomb,  intitulée 
Etudes  historiques  et  politiques  sur  les  provinces  belges  dans  leurs  rapports  avec 
l'Europe,  xviie  siècle.  Nothomb  avait  commencé  cette  œuvre  en  i835,  deux  ans 
après  V Essai  sur  la  révolution  belge  de  1 83o  ;  il  avait  conçu  le  plan  suivant  :  Supré- 
matie de  l'Espagne  et  de  l'Autriche.  —  Réaction  européenne  contre  cette  suprématie 
—  Etablissement  du  système  de  l'équilibre  européen,  1648.  —  Tendance  de  la  France 
vers  la  suprématie,  traité  des  Pyrénées,  1659.  —  Réaction  européenne  contre  la 
France.    —    Rétablissement  du  système  de  l'équilibre  européen.  Traité  d'Utrecht, 
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1713.  Nothomb  ae  put  compo3sr  son  ouvrage-en  entier;  il  s'est  arrêté  au  traité  de 
Rysv/ick»  1697.  M.  Juste  reconnaît  dans  le  livre  incomplet  de  Nothomb  ce  toutes  les 
qualités  de  l'auteur,  sa  connaissance  parfaite  des  actes  diplomatiques,  la  perspica- 
cité de  son  esprit  supérieur,  l'éclat  et  la  vigueur  de  son  style  ». 

—  On  vient  de  trouver  à  Angleur,  non  loin  de  la  Meuse,  à  un  mètre  de  profon- 
deur, 17  objets  de  bronze;  ce  sont  divers  débris  de  tuyaux;  deux  bouches  de 
fontaine  représentant  une  tête  de  lion  et  une  tête  de  tigre  ;  quatre  signes  du  zodia- 
que (lion,  bélier,  poisson,  scorpion)  ;  une  plaque  représentant  une  tête  de  Méduse, 
et  trois  autres  plaques,  représentant  des  têtes  de  satyres  ailés  ;  la  statuette  d'un  petit 
lion;  deux  victoires  (?)  et  un  homme  nu  de  0-^12  c.  de  hauteur.  Ces  objets  ornaient 
une  petite  fontaine;  ils  sont  tous,  dit-on,  d'un  très  beau  dessin  et  d'une  expression 
très  vivante.  M.  de  Laveleye  a  entretenu  de  cette  découverte  la  classe  des  lettres  de 
l'Académie  de  Belgique  (séance  du  6  février),  et  le  gouvernement  belge  a  accordé  un 
subside  pour  faire  exécuter  de  nouvelles  fouilles  à  Angleur. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  d<2s  lettres  de  Hainaut  a  décerné  deux  mé- 
dailles d'or,  l'une  à  M.  Théophile  Lejeune  pour  son  Histoire  de  Binche,  l'autre 
à  M.  Em.  Prudhomme  pour  sa  Chronologie  des  comtes  de  Hainaut. 

DANEMARK.  —  Nous  avons  reçu  le  cinquième  fascicule  du  dictionnaire  danois- 
français  {Dansk-norsk  — fransk  Ordbog)  de  MM,  Thor  Sundby  et  Euch.  Baruel  ; 
ce  fascicule  (pp.  521-400)  va  du  mot  gageret  au  mot  hindei ;  plus  s'avance  la  publi- 
cation de  ce  dictionnaire,  plus  il  nous  semble  complet  et  destiné  à  remplacer  avan- 
tageusement celui  de  Borring,  déjà  un  peu  vieilli. 

ETATS-UNIS.  —  Sous  le  titre  de  Tke  earliest  Royal  Decree  on  printing;  or 
Thierry  Martins  in  Spain  (placard  grand  in-fol.)  M.  William  I.  Knapp,  professeur 
de  langues  modernes  à  Yale  Collège  (New  Haven),  a  publié,  d'après  un  calque  qui 
lui  a  été  remis  de  Murcie,  la  lettre  adressée  par  les  Rois  Catholiques,  Ferdinand  et 
Isabelle,  de  Séville,  26  décembre  1477,  aux  receveurs  des  douanes  et  percepteurs 
d'impôts  de  leur  royaume,  leur  ordonnant  de  ne  percevoir  ancun  droit  sur  les  livres 
introduits  en  Espagne  par  Theodorico  Aleman,  «  impritneur  de  livres  de  forme  »,  et 
«  l'un  des  principaux  inventeurs  et  auteurs  de  cet  art  de  faire  des  livres  de  forme... 
qui  s'est  exposé  à  de  grands  périls  de  mer  pour  apporter  dans  notre  royaume 
beaucoup  et  de  notables  livres  de  tout  genre  ».  M.  Knapp  identifie  ce  Theodorico 
Aleman  avec  le  fameux  imprimeur  d'Alost  et  de  Louvain  Thierry  Martins  (en 
flamand  Dierck  Maertens). 

ITALIE.  —  M.  Giuseppe  de  Leva  a  publié  le  IV*^  volume  de  sa  Storia  documentata 
di  Carlo  V  incorrela^ione  alVItalia  (Venezia,  Sacchetto).  Les  trois  premiers  volu- 
mes de  cet  ouvrage  avaient  conduit  l'histoire  de  Charles-Quint  jusqu'à  1644;  le 
volume  actuel  est  consacré  aux  quatre  années  comprises  entre  la  paix  de  Grespy  et 
l'Intérim. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  mars   1882. 

L'Académie  procède  à  trois  scrutins  pour  remplacer  M.  de  Longpérier  dans  les  di- 
verses commissions  dont  il  faisait  partie.  M.  Ravaisson  est  élu  membre  de  la  com- 
mission des  inscriptions  et  médailles,  M.  Miller  membre  de  la  commission  des  tra- 
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vaux  littéraires  et  M.  Alexandre  Bertrand  membre  de  la  commission  des  antiquités 
de  la  France. 

M.  Brcal  communique  un  nouvel  essai  d'interprétation  d'une  inscription  latine 
qui  a  été  trouvée  à  Rome,  près  de  l'église  San-Vitale,  entre  le  Quirinal  et  le  Vimi- 
nal,  en  avril  1880,  et  qui  a  été  étudiée  depuis  cette  époque  par  MM.  Dressel,  Bù- 
cheler,  Jordan  et  Osthoff.  Cette  inscription  se  trouve  sur  un  petit  vase  d'argile  noi- 
râtre, de  3  à  4  centimètres  de  hauteur,  composé  de  trois  petits  pots  juxtaposés  en 
triangle  ;  elle  fait  le  tour  de  cet  ensemble  et  se  divise  en  trois  parties  distinctes.  Elle 
a  été  tracée  à  la  pointe,  avant  la  cuisson  ;  les  lettres  sont  en  général  très  nettes,  bien 
que  parfois  la  pointe  ait  glissé  et  qu'on  remarque  çà  et  là  quelques  corrections.  Les 
caractères  sont  d'une  forme  très  ancienne.  L'inscription  est  écrite  de  droite  à  gauche; 
c'est  la  règle  universelle  pour  les  inscriptions  osques,  ombriennes,  etc.,  mais  c'est 
la  première  fois  qu'on  rencontre  un  texte  latin  écrit  de  cette  façon,,  et  cela  prouve  la 
haute  antiquité  de  ce  texte.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  langue  aussi  en  soit  très 
ancienne  et  que  cette  inscription  ait  fort  embarrassé  ceux  qui  ont  tenté  de  la  tra- 
duire. Les  mots  ne  sont  pas  séparés  dans  l'original,  ce  qui  crée  une  difficulté  de 
plus.  En  transcrivant  tout  le  texte  en  lettres  de  forme  classique  et  en  les  disposant  de 
gauche  à  droite,  on  obtient  trois  lignes  ainsi  conçues  : 

lOVEISATDEIVOSQOIMEDMITATNEITEDENDOCOSMISVIRCOSIED 

ASTEDNOISIOPETOITESIAIPACARIVOIS 

DZENOSMEDFEKEDENMANOMEINOMDZENOINEMEDMALOSTATOD 

M.  Bréal  propose  l'interprétation  suivante,  qu'il  s'attache  à  justifier  dans  le  détail 
en  donnant  à  propos  de  chaque  mot  les  explications  nécessaires  : 

Texte  séparé  en  mots  :  IQVEIS     AT     DEIVOS     QOI     ME     DMITAT  ,     NEI     TED 
Traduction  littérale 
et  étymologique  :      Jupiter     aut        deus  qui       me      admittat^       ne         te 

ENDO,    COSMISV    IRCO,    SIED. 

endOf       commissi      ergo,       sit. 

AS[T]    TED    NOIS,    10     PETO,    ITES    lAI,    PACARI    VOIS. 
Ast        te       nobis,     eo     penso,    XtxaTç    lis,      pacari       velis. 

DZENOS    MED    FEKED    EN    MANOM.    EINOM    DZENOI   NE    xMED   MALO 
Dienos       me        fecit         in        bonum.       Nunc       D:^eno       ne      me       nialo 
STATOD. 

sistito. 

Traduction  française  (c'est  le  vase  même  qui  parle;  il  est  placé  à  côté  d'un  mort 
et  contient  des  offrandes  consacrées  aux  dieux)  : 

«  Jupiter,  ou  quel  que  soit  le  dieu  qui  me  recevra!  que  celui-ci  (le  mort)  ne  tombe 
pas  en  ton  pouvoir  pour  ses  fautes  ! 

«  Mais  laisse-toi  apaiser  par  nous,  au  moyen  de  ce  don,  de  ces  prières. 

«  Dzenos  m'a  offert  en  sacrifice  pour  le  bien.  Ne  me  prends  donc  pas  en  mauvaise 
part  pour  Dzenos .  » 

M.  Bréal  pense  que  cette  inscription  est  du  commencement  du  iii^  siècle  avant  no- 
tre ère.  Il  suppose  que  ce  Dzenos,  qui  paraît  en  être  l'auteur,  devait  être  un  esclave, 
car  il  n'y  a  qu  un  seul  nom;  un  homme  libre  en  aurait  au  moins  deux,  un  prénom 
et  un  gentilice. 

M.  Gaston  Paris  indique  des  difficultés  au  sujet  de  deux  ou  trois  détails  de  l'inter- 
prétation de  M.  Bréal.  Il  lui  semble  surtout  difficile  d'admettre  me  dmitat  au  sens  de 
me  admittat;  il  manque  deux  lettres  nécessaires,  car  dans  un  texte  de  cette  époque  on 
devrait  avoir  med  admitat.  Il  est  singulier  que  qoi  soit  pris  pour  le  nominatif  qui. 
M.  Paris  signale  une  conjecture  qui  lui  est  communiquée  par  M.  O.  Rayet  et  qui 
couperait  court  à  cette  double  difficulté  sans  altérer  notablement  le  sens;  il  faut  lire 
QPI  MED  MITAT,  cui  me  miiat  :  «  Jupiter,  ou  quel  que  soit  le  dieu  à  qui  celui-ci 


m  envoie 


Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  le  Code  pénal,  traduit  en 
arabe,  par  ordre  du  gouvernement  général  de  V Algérie,  avec  notes  explicatives  dans 
les  deux  langues,  par  N.  Seignette,  i"'  fascicule  (Paris,  1882  in-80);  —  par  M.  Geor- 
ges Perrot  :  Martha  (Jules),  les  Sacerdoces  aihéniens  et  Quid  significaverint  sépul- 
crales Nereidum  Jigurœ,  (thèses  de  doctorat  ès-lettres; . 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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Perthes.) 

II 

XVII.  Histoire  et  biographie,  mss.  1 55 1 -1868,  III,  p.  181 -421.  Il 
y  a  une  grande  inégalité  dans  la  valeur  des  manuscrits  réunis  sous  cette 
rubrique  ;  certaines  séries  n'y  sont  point  du  tout  ou  sont  à  peine  repré- 
sentées. Pour  riiistoire  universelle  et  pour  l'histoire  d'Egypte,  la  biblio- 
thèque de  Gotha  ne  possède  guère  que  des  pièces  de  premier  choix  ^ 
C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  réunis,  i55i,  les  an' d'il  dQ  Soyoûjfî;  i552,  les 
ma'drif,  d'Ibn  iiTotaiba,  mort  en  276  de  l'hégire  (889  ap.  J.-C.)  ^;  i553, 
fragments  relatifs  aux  années  63  à  164  de  l'H.  (682-780  ap.  J.-C.j,  pro- 
venant du  Moiinîatham  fi  takhîr  al-oiimam,  histoire  universelle  par 
Ibn  Al-Djauzî;  i554,  les  événements  des  années  290-320  de  l'H.  (902- 
932  ap.  J.-G.)  d'après  J'abarî  par  un  de  ses  abréviateurs  'Arîb  de  Cor- 
doue,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  x*^  siècle  de  notre  ère;  i555, 
a  les  récits  sur  les  dynasties  »,  par  'Alî  ben  rhâfir  Al-iïalabî  Al-Azdî; 
i5  56,  parties  11  et  12  du  Mir^dt  a^-^amdn,  le  grand  ouvrage  historique 
d'Ibn  Al-Djauzî  ';  i557,  le  premier  volume,  depuis  Adam  jusqu'à  l'an  1 1 
de  Tempereur  Heraclius,  de  la  compilation  qu'a  écrite  le  chrétien  Al- 

1.  La  plus  grande  partie  de  ces  matériaux  a  été  mise  en  œuvre  par  M.  G.  Wcil 
dans  sa  Geszhichte  der  Chalifen^  Mannheim,  Leipzig  et  Stuttgart,  1846-1862,5  vol. 
in-S°. 

2.  Comme  tant  d'autres  ouvrages  de  l'ancienne  littérature  arabe,  ce  manuel  d'his- 
toire générale  selon  la  conception  des  Arabes  a  été  publié  (Gœttingen,  i85o,  in-40), 
par  M.  F.  Wûstenfeld,  dont  les  éditions  suffiraient  à  constituer  une  bibliothèque 
arabe.  Cet  infatigable  travailleur  n'a  jamais  chômé  depuis  1825,  et  nous  ne  savons 
pas  quelles  surprises  il  nous  ménage  encore. 

3.  Aux  manuscrits  de  l'Escurial,  cités  par  Dozy,  Catalogus  codicum  Orienialium 
bibliothecae  Academiae  Lugduno  Baîavae,  II,  p.  147,  passage  auquel  renvoie  M.  W. 
P.,  il  faut  ajouter  le  n"  iG63  (Cas.,  1660),  qui  renferme  un  quatorzième  volume  de 
145  feuillets,  sans  titre  et  sans  commencement,  se  rapportant  aux  années  235-270 
de  r.H.  (849-883  ap.  J.-C). 

Nouvelle  série,  XIII.  t-z 
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Makîn;  1 563-1 565,  fragments,  et  i566,  rédaction  abrégée  de  la  grande 
chronique  d'Ad-Dhahabî;  1567,  les  années  297-337  de  l'H.  (909-948 
ap.  J.-G.)  des  «  sources  des  histoires  »  d'Ibn  Schâkir;  i568eti569,  deux 
volumes  détachés  d'al-bidâya  n^an-nihâjra  d'Ibn  Kathîr;  1 570-1 572, 
trois  volumes  du  nou^hat-al-andm^  une  chronique,  comme  l'ouvrage 
précédent,  par  Ibn  Dakmàk;  iSyS,  le raudat  al-mandthir  d'Ibn  Schi/zna'; 
1574,  les  années  825-834  (142 1-1430  ap,  J.-C.)  d'une  chronique  qu'on 
suppose  être  d'Ibn  i^âdî  Schohba;  1575  et  1576,  le  kitâb  al-djoiimân  de 
Mo/zammad  Asch-SchâHbî;  1577,  194  feuillets  du  mardj  a^-^oulioûr  de 
Mo/zammad  Al-Djarkasî,  moins  de'  la  moitié  de  ce  qui  se  trouve  dans  le 
seul  autre  manuscrit  connu,  le  manuscrit  de  Vienne,  qui  est  également 
incomplet;  1584-1 586,  l'histoire  des  khalifes  de  Soyoû^î  ;  096  et  1597, 
le  moiistadjdd,  collection  d'anecdotes  sur^es  chalifes  abbasides,  par  At- 
Tanoûkhî  2;   1616,  l'inévitable  barkal-yamâm. 

La  section  égyptienne  est  bien  remarquable  :  elle  comprend  16 17 
et  161 8,  deux  opuscules  sur  l'Egypte,  par  Ibn  ZoûXê^k,  mort  en  387 
de  l'H.  (997  ap.  J.-C);  16 19,  un  curieux  traité  sur  la  géogra- 
phie et  l'administration  de  l'Egypte  par  A/imad  Ai  -  ^al/faschandî  ^  ; 
1620  et  1621,  fragments  du  souloûk^  la  célèbre  histoire  d'Egypte  de 
Ma/trîzî;  1622  et  1623,  Yinbâ  al-gomr  d'Ibn  ifadjar  Al-'AsA:alânî, 
histoire  d'Egypte  pendant  les  années  773-850  de  l'H.  (137^-1446  ap. 
J.-C.j;  1624  et  1625,  l'abrégé  d^Aboû  '1-ma/zâsin  Yoûsouf  ben  Tagrî 
Bardî,  intitulé  maiirid  al-laiâfa  ;  1626  et  1627,  deux  ouvrages  histori- 
ques sur  l'Egypte,  du  même  auteur;  1628  et  1629,  le  premier  un  auto- 
graphe, les  faàâïl  al-bâhira,  courte  description  et  histoire  abrégée  de 
l'Egypte  et' du  Caire,  par  Mo/zammad  Al-Aodsî;  i63o,  le  housn  al- 
mouh.dàara  de  Soyoûfî,  pas  une  rareté  précisément;  i63i  et  i632,  le 
mabâhidj  al-ikhrydn  d'Ibn  Al-'Adjami,  une  chronique  d'Egypte  depuis 
la  conquête  du  sultan  Sâlim  I  en  922  de  l'H.  (i5i6  ap.  J.-C.)  jusqu'à 
l'an  1016  (1607  ap.  J.-C.)  ;  i633-i637,  cinq  exemplaires  plus  ou  moins 
complets  du  laxdïf  akhbdr  al-awwal  ^  de  Mo/zammad  ben  'Abd  al- 
mou'^î  Al-Is/zâ/:î  Al-Manoûfî,  histoire  d'Egypte  depuis  la  conquête  mu- 
sulmane jusqu'à  la  conquête  du  sultan  Mous^afâ  I,  ouvrage  terminé 
dans  la  dernière  année  de  son  règne  en  io32  de  l'H.  (1622  ap.  J.-C); 
i638,  ar^rauda  a^-^ahiyya  ^  histoire  d'Egypte  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  io35  de  l'H.  (1625  ap.  J.-C),  par  Ibn  Abî  's- 
Souroûr  A^-SâdiA'î;  1639  et  1640,  deux  exQmplsLÏvQs  du  dhakhirat  al - 


■    I.  Le  manuscrit  de  TEscurial  î838  (Cas.,  i833),que  M.  W.  P.  cite  p.  202,  a  dis- 
paru de  cette  bibliothèque. 

2,  D'après  p.  223,  I.  2,  il  semblerait  que  le  manuscrit  de  l'Escurial  1727,  i  (CaSé* 
1722,  i)  eût  exactement  le  même  nom  pour  l'auteur  que  le  ms.  de  Gotha.  Il  est 
nommé  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial  'Aboû  l^asan  *Alî  ben  *Abd  al~mou/isin  ben 
'Abd  al-moun'im  At-Tanoûkhî. 

3.  M.  F.  Wûstenfcld  en  a  récemment  donné  une  traduction  allemande  (Gœttingen, 
187g,  in-40). 


I 


d'histoire  et  de  littérature  223 

rldm  bitakhîr  oumarâ  misr  fî  'l'islam^  par  Sa'd  ed-dîii  Al-'Amarî 
Al-'Othmânî,  histoire  d'Egypte,  de  ses  princes,  de  ses  gouverneurs,  de 
ses  juges  suprêmes  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'au  temps  de 
l'auteur,  qui  dit  avoir  terminé  son  livre  sous  le  règne  du  sultan  Mou- 
râd  IV  en  1040  de  l'H.  (i63oap.  J.-C);  1641,  une  histoire  de  l'E- 
gypte analogue  à  la  précédente,  mais  allant  jusqu'en  1 102  de  l'H.  (1690 
ap.  J.-C);  1642,  le  nou^hat  an-nâthinn^  histoire  d'Fgyptepar  Mar'î  Al- 
ii/anbalî,  mort  en  1029  de  l'H.  (1620  ap.  J.-C.)  avec  des  continuations 
jusqu'en  11 63  de  TH.  (lySo  ap.  J.-C);  1643,  même  titre,  contenu  ana- 
logue pour  les  années  1 129-1 166  de  l'H.  (1717-1752  ap.  J.-C),  auteur 
inconnu;  1644  ^^  1645,  le  djawâhir  al-boiihoûr,  histoire  légendaire  de 
FEgypte,  ne  renfermant  rien  d'authentique,  pas  même  les  noms  des  au- 
;urs,  auxquels  elle  est  attribuée  ;  i652,  Vitti^âih  al-hounafâ,  histoire  des 

tkhalifes  Fâtimides  de  Ma/crîzî,  exemplaire  unique,  l'autographe  même 

le  l'auteur,  dont  on  n'a  malheureusement  conservé  que  les  58  premiers 

feuillets;  i653,  histoire  des  Ayyoubites  entre  578  et  742  de  TH.  (1182- 

348  ap.  J.-C),  par  un  de  leurs  descendants;  1654,  les  années  585  et  586 

^de  l'H.  (i  189  et  1 190  ap.  J.-C.)  du  fath  al-koussî,  histoire  de  la  croi- 

[sade  de  Saladin,  par  'Imâd  ed-dîn  Al-I^fahânî;  i655,  un  ouvrage  impor- 
tant, relatif  aux  années  626  à  689  de  l'H.  (1218-1290  ap.  J,-C),  oîi 
l'attention  est  surtout  portée  sur  les  luttes  entre  les  Musulmans  et  les 
croisés,  d'après  tous  les  indices  un  remaniement  d'un  des  ouvrages  com- 
posés sur  cette  période  par  Ibn  Wâ^il,  témoin  oculaire,  qui  mourut  en 
697  de  l'H.  (i297ap.  J.-C.)  ;  i656,  histoire  des  relations  et  des  combats 
entre  les  Mamelouks  Baharites  et  les  chrétiens,  depuis  la  mort  de  Bai- 
bars  en  1277  jusqu'en  709  de  l'H.  (i3o9  ap.  J.-C.)  ;  1657,  fragment  d'un 

ipuvrage  sur  la  statistique  de  l'Egypte  au  viii*'  siècle  de  l'H . ,  ouvrage  d'un 

^siècle  plus  ancien  que  le  •{obdat  kaschfal-mamâlik  de  Khalîl  ibn  Shâhîn 
A^-21iàhirî,  qui  parait  y  avoir  largement  puisé,  selon  les  habitudes  peu 
scrupuleuses  de  l'historiographie  orientale;  1 658-1 666,  exemplaires  et 

^iragments  du  soukkardân;  1667  et  1668,  un  poème  didactique  sur  l'his- 
toire d'Egypte,  intitulé  al-'oukoûd  ad-dourriyya^X.  dont  l'origine,  quel 
;que  soit  le    rédacteur  définitif,  remonte  à  Djamâl  ed-dîn  Al-Mi^rî  , 
nommé  d'ailleurs  en  tête  des  deux  manuscrits  ';  1669- 1673,  l'histoire  de 

ya  conquête  de  l'Egypte  par  le  sultan  Sâlinx  I;  auteur  :  A/zmad  ben 
ZounboLil  Al-Mou/zillî;  1674,  description  des  luttes  intestines  qui  ont 
désolé  l'Egypte  de  1191  à  1201  de  l'H.  (1777-1786  ap.  J.-C);  1675- 
i683,  fragments  divers  et  abrégé  des  mawâ'ilh  de  Ma/frîzî;  1684  et  i685, 

I.  Les  doutes,  exprimés  par  M.  W.  P.  (pp.  273  et  274),  tomberont  au  moins  en 
partie,  lorsqu'il  saura  que  le  manuscrit  de  l'Escurial,  auquel  il  fait  allusion  p.  273 
(ms.  470,  10  fol.  i28-i32;  Cas.,  468,  4)  débute  par  le  vers  cité  p.  274,  1.  11,  et 
porte  pour  titre  al-'oukoûd  ad-doiirriyya  fî  Toumard  al-misriyya  min  talfîk  wal- 
'adîb  Djamdl  ed-dîn  Al-Misrî.  a  Les  colliers  de  perles,  histoire  des  émirs  de  l'E- 
gypte, écrite  de  pièces  et  de  morceaux  du  fonds  de  l'éminent  Djamâl  ed-dîn  Al- 
Mi^rî  ». 
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deux  chroniques  du  Caire  pendant  la  première  moitié  du  xu°  siècle  de 
l'hégire;  1688,  la  dissertation  de  Soyoûifî  sur  les  pyramides  ;  1689,  liste 
des  fondations  pieuses  (jpakf)  du  sultan  Mamelouk  Barsabây,  liste  com- 
posée dans  la  neuvième  année  de  son  règne  en  884  de  l'H.  (1430  ap. 

J.-C). 

L'Abyssinie  n'occupe  une  grande  place  ni  dans  les  connaissances,  ni 
dans  la  littérature  des  Arabes  :  à  chaque  étape,  le  Khalifat  s'en  est  éloi- 
gné, et  l'on  ne  pourrait  pas  beaucoup  ajouter  aux  trois  manuscrits  que 
possède  Gotha  :  1692,  le  tanwir  al-gabsch  d'ibn  Al-Djauzî  ^  ;  1693, 
Vazhâr  al-'aroûsch  de  Soyoûïî  ^  ;  1694,  let/ra^  al-mankoûsch  d'Aboû 
'1-Ma'âIî  Mo/zammad  Al-Boukhârî  Al-Makkî. 

Sur  l'Afrique  du  nord,  à  côté  de  l'inévitable  kartds  (n"  1696)  ^,  Gotha 
possède  sous  le  n°  1695  une  histoire  de  la  fondation  de  A^airov^^ân  par 
'OArba  et  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Musulmans  sous  la  con- 
duite de  'Abd-AUâh  ïbn  Sa'd. 

Des  fragments  divers  de  MaMarî  (1697- 1704)  sont  tout  le  contingent 
fourni  à  l'histoire  d'Espagne  par  la  bibliothèque  ducale. 

Certaines  villes  possèdent  des  annales  et  des  annalistes;  telles,  toutes 
les  grandes  cités  de  l'Espagne  ou,  pour  rester  sur  le  terrain  exploré  par 
M.  W.  P.,  La  Mecque  et  Médine  *,  Jérusalem,  Damas,  Alep. 

Le  dictionnaire  d'Ibn  Khallikân  (n"**  1725-1732)  est  naturellement 
placé  en  tête  des  ouvrages  de  biographie  générale  ^;  puis  vient  (n°  1733) 
un  volume  du  wâ/i  bil-jpafayât  de  -Salâ/z  ed-dîn  Khalîl  A^-iSafadî,  dans 
l'autographe  même  de  l'auteur  '';  le  reste  est  insignifiant.  C'est  dans  les 
«   histoires   des    prophètes   »   d'Abou   'l-/zasan    Mo/zammad   Al-Kisâ'î 

1.  M.  W.  P.  a  bien  fait  de  ne  se  point  laisser  arrêter  dans  son  identification,  qui 
est  exacte,  par  l'assertion  de  Casiri,  d'après  lequel  le  manuscrit  i835  de  l'Escurial 
(Cas.,  i83o)  serait  divisé  en  vingt  chapitres.  Il  en  a  effectivement  vingt-huit,  comme 
j'ai  pu  m'en  convaincre.  Quant  à  l'autre  exemplaire  de  l'Escurial,  au  manuscrit  1762 
(Cas.,  1757),  il  a  disparu  et  a  été  remplacé  par  un  Anwdri  Souhailî  persan. 

2.  Le  manuscrit  1764  de  l'Escurial  (Cas.,  1759)  contient  les  deux  monographies 
que  Soyoû/î  a  consacrées  à  l'Abyssinie.  Il  se  compose  de  149  feuillets^  dont  les  Sg 
premiers  sont  Va^hâr  al-'aroûsch  et  les  autres  le  raf  asch-schdn  (Cas.,  1707,  •/.). 

3.  Si  l'exemplaire  cité  comme  se  trouvant  à  l'Escurial  a  disparu,  en  revanche  il 
s'en  est  rencontré  un  autre,  qui  porte  aujourd'hui  le  n»  1872. 

4.  M.  Wûstenfeld  a  utilisé  les  manuscrits  de  cette  série  1705- 17 14  dans  ses  Chro- 
niken  der  Stadt  Mekka  (Leipzig,  1857-O1,  4  vol.  in-8)  et  dans  sa  Geschichte  der 
Stadt  Médina,  insérée  dans  les  Abhandliingen  der  KœnigUchen  Gesellschaft  der 
Wissenschaften  :{u  Gœtiingen[Gœxims,&n,  1860,  in-40). 

5.  Ici  encore  je  suis  en  état  de  rectifier  les  notes  empruntées  à  Casiri.  L'Escurial 
ne  possède  qu'un  troisième  volume  d'Ibn  Khallikân,  le  nP  ij23  (Cas,,  17 18),  et  un 
abrégé  en  un  volume,  le  n»  1780  (Cas.,  1775).  Quant  au  ms.  1724  (Cas.,  1719),  au- 
quel M.  W.  P.  fait  allusion,  il  doit  être  rapproché  du  ms.  1779  (Cas.,  1774);  tous 
deux  appartiennent  à  un  même  exemplaire  du  Fawdt  al-wafaydt,  supplément  et 
complément  au  dictionnaire  biographique  d'Ibn  Khallikân. 

6.  C'est  à  ce  même  exemplaire  autograplie  qu'appartiennent  le  n«  1722  de  l'Escu- 
rial (Cas.,  17 17)  et  un  autre  volume  que  possède  M.  de  Gayangos  et  que  ce  savant  m'a 
permis  d'examiner  pendant  mon  séjour  à  Madrid. 
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(n°   1739)   que  G.  Weil  a  puisé  ses  «  Légendes  bibliques  des  Musul- 
mans »  ;  toute  cette  littérature  ne  présente  d'ailleurs  pour  nous  qu'un 
intérêt  médiocre  ',  à  moins  qu'elle  ne  touche  à  l'ancienne  histoire  des 
Musulmans,  comme  les  six  volumes  du  «  Grand  livre  des  classes  ))  d'Ibn 
Sa'd  (n°**  1746-1751),  qui  remonte  à  la  fin  du  deuxième  siècle  de  l'hégire 
{vers  800  ap.  J.-C),  et  dont  l'antiquité  avait  séduit  un  travailleur  aussi 
perspicace  que  consciencieux,  mon  regretté  ami  M.  Otto  Loth  \  Plus 
d'un  écrit  entaché  de  schî'isme  ne  s'explique  que  par  la  généalogie  de 
l'auteur  que  ses  origines  rattachent, à  Ali  :  c'est  à  ce  point  de  vue  que  les 
ouvrages  sur  la  famille  d'Ali  (mss.  1753-1755)  éclairent  plusd'un  pro- 
blème d'histoire  littéraire.  Le  ms.  1756,  qui  est  fragmentaire,  contient 
la  vie  de  trois  visirs  du  khalife  Al-MouA:tadir  billâh,  qui  régna  de  295  à 
320  de  l'H.  (907-932  ap.  J.C.),  sans  doute  par  Al-MouifawwaA:,  comme  le 
démontre  M.  W.  Pertsch.  Dans  toute  autre  littérature  que  celle  des  Ara- 
bes, la  théologie  a  ses  adeptes,  qui  s'y  vouent  exclusivement;  ni  l'é- 
glise, ni  le  temple,  ni  la  synagogue  ne  débordent  en  tous  sens  au  dehors 
de  leurs  enceintes  comme  la  mosquée.  Les  théologiens  musulmans  sont 
presque  tous   de   vrais  encyclopédistes,  et  c'est  parmi  eux  qu'on  est 
étonné  de  retrouver  les  écrivains  qui  ont  traité  les  sujets  les  plus  profa- 
nes. C'est  là  ce  qui  assure,  même  pour  ceux  qui  ne  sont  point  musul- 
mans, un  prix  à  toutes  les  biographies  spéciales  des  tradition nistes  (mss. 
1 757-1 761),  des  Schâfi  4tes  (mss.  1762  et   1763)  ^  des  i^anafites  (ms. 
1764),  des  jurisconsultes  'Othmânites  (mss.   1765  et  1766)  et  aussi  des 
soû/î  (mss.  1767  et  1768).  Si  de  tels  recueils  peuvent  être  utilement  con- 
sultés, à  plus  forte  raison  faut-il  être  attentifs  à  des  ouvrages,  comme  la 
^-fameuse  histoire  des  médecins  d'Ibn  Abî  Ou^aibi'a,  dont  le  ms.  1769 
^contient  des  morceaux  choisis  %  ou  comme  le  Dictionnaire  des  contem- 
porains de  MaArrîzî,  l'historien  et  l'auteur  de  la  description  de  l'Egypte, 
.mort  en  845   de  l'H.  (1441  ap.  J.-C.),  dont  le  ms.  1771  est  le  premier 


1.  Le  manuscrit  de  l'Escurial  1745  (Cas.,  i74<5)  contient,  en  effet,  comme  neuvième 
■partie  (fol.  iSo-iSy)  une  histoire  des  prophètes,  iniituUe  ischrdfat-îawdrikJi,  comme. 
le  ms.  1744  de  Gotha;  mais  le  commencement  diffère;  Soyoûfî  n'est  nulle  part 
nommé,  et  le  copiste  n'a  pas  même  risqué  une  conjecture  relativement  à  l'auteur, 
dont  il  a  laissé  le  nom  en  blanc. 

2.  O.  Loth,  Das  Classenbuch  des  Ibn  Sa'd.  Leipzig,  1869,  in-S».  Voir  mon  article 
dans  la  Revue  critique,  1869,  ^^t-  ^^^'  PP-  ^9^  ^^  suiv. 

3.  Le  ms.  1762  contient  la  rédaction  abrégée  des  «  Classes  des  Schâfi'ites  »  par 
LS-Sobkî.  M.  W.  P.  sera  sans  doute  heureux  d'apprendre  que  le  ms.  1669  de  l'Es- 
rurial  (Cas.,  1664)  contient  un  premier  volume  de  la  rédaction  in-extenso. 

4.  Ce  ms.a  été  largement  mis  à  contribution  par  M.  Wûstenfeld  pour  sa  Geschichte 
\der  Avabischen  Aert;^ie  und  Naturforscher  (Gœttingen,  1840,  in-8).  D'après  ce  que 

l'écrit  M.  August  MûUer  de  Halle,  il  publiera  au  Caire,  avant  la  fin  de   i883,  une 

Sdition  complète  et  critique  de  l'histoire  des  médecins  par  Ibn  Abî  Ou^aibi'a.  L'é- 

liteur  égyptien  ne  commencera  l'impression  qu'après  avoir  recueilli  un  minimum  de 

:inquante  souscriptions  en  Europe.  C'est  là.  une  prétention  modeste,  à  laquelle  sa- 

Uisfaction  ne  manquera  point  d'être  donnée.  Puisse  cette  note  gagnera  l'œuvre  quel- 


lues  adhésions 
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volume  autographe,  ou  comme  un  autre  unicum,  le  deuxième  volume 
de  la  biographie  des  Alépains  célèbres,  par  'Alî  ben  Khadb  an-Nâsiriyya 
(ms,  1772).  Les  mss.  1773  et  1774  contiennent  un  dictionnaire  des  hom- 
mes illustres  d'Alep  d'Ibn  Al-i/anbalî,  avec  un  index  malheureusement 
incomplet.  Ce  sont  des  fragments  et  des  extraits  du  vaste  ouvrage  con- 
sacré aux  habitants  de  Damas  par' Ibn  'Asâkir,  mort  en  ySi  de  TH. 
(i  175  ap.  J.-G.)  que  renferment  les  mss.  1775-1777,  le  premier  un  au- 
tographe de  l'auteur,  ou  au  moins  de  son  fils  Aboû  'l-A^âsim,  qui  écri- 
vait sous  sa  dictée;  c'est  au  même  sujet  que  se  rapportent  les  mss.  1778 
et  1779,  ce  dernier  probablement  par  Ibn  7"oûloûn,  qui  mourut  en  953 
de  l'H.  (1546  ap.  J.-C.)  et  qui  parle  surtout  des  personnes  connues  par 
lui  à  Damas.  Cest  un  tout  autre  genre  de  ressemblances  qui  a  inspiré  à 
inspiré  à  Ibn  Thafar,  Fauteur  du  Solwân  aUmouxâ',  son  dourar  al- 
koiirar,  curieuse  collection  de  traits  et  d'anecdotes  relatifs  à  des  enfants 
célèbres. 

Les  biographies  spéciales  ouvrent  par  un  grand  nombre  de  monogra- 
phies sur  Mahomet  (mss.  1 781-1835).  Il  y  a  peu  à  glaner  après  M.  W.  P. 
dans  ce  champ  aride,  oti  rien  ne  nous  attire,  où  rien  ne  nous  arrête  '. 
Parmi  les  autres  personnages,  qui  sont  l'objet  d'études  particulières 
conservées  à  Gotha,  je  remarque  Madjnoûn,  l'amoureux  légendaire  de 
la  séduisante  Lailâ  (ms.  i836),  Ali  (ms.  i837),  /fousain  si  cruellement 
assassiné  (ms.  i838),  Tîmoûr  (c'est  le  livre  en  prose  rimée  d'Ibn 
'Arabschâh  que  contiennent  trois  fois  les  mss.  1840- 1842),  le  célèbre 
fondateur  de  la  secte  des  Derviches  A/zmadites,  A/zmad  Al-Badawî  (mss. 
1844-1846),  An-Nav^awî  (auteur  :  Soyoûrî,  ms.  1847),  les  deux  célèbres 
5oûfî  Al-Marsî  et  Asch-Schâdhilî  (ms.  1848)  %  Al-Ma/zallî  (ms.  1849)  ^ 
Soyoûfî  (ms.  i853),  etc. 

Un  certain  nombre  de  diplômes  (idjd:(a,  mot  à  mot  facultas,  c'est-à- 
divQ  facilitas  docendi)^  plus  ou  moins  étendus,  ont  été  rattachés  à  cette 
série,  comme  des  documents  appartenant  en  propre  à  certains  individus. 
Ce  sont  les  mss.  1857-1865. 

Trois  volumes  de  mélanges  historiques  (mss.  1866-1868)  ont  été  relé- 
gués à  la  fin,  à  raison  de  leur  caractère  fragmentaire. 

1.  Le  ms.  1781  contient  la  vie  du  prophète  par  Ibn  Hischâm.  A.  la  liste  des  mss. 
connus  et  décrits  par  M.  Wûstenfeld  en  tête  de  son  édition  (Gœttingen,  i858-6o, 
2  tomes  en  3  vol.  in-8,  II,  p.  xlviii  et  suiv.},  liste  complétée  par  M.  W.  P.,  III,  p.  363, 
il  faut  encore  ajouter  le  ms.  1687  de  l'Escurial  (Cas.,  1682).  —  A  propos  des  scha- 
md'il  (ms.  1828),  M.  W.  P.  cite  comme  mss.  correspondants  de  l'Escurial  Casiri, 
nos  Ï781  et  1784,  I  =  1809,  r.  Ce  n'est  pas  1809,  r,  mais  1789,  i  qui  répond  à  Cas., 
17S4,  I  et  qui  contient  les  schamd'il.  Q_uant  à  1786  (Cas.,  1781),  c'est  un  volume  de 
philologie  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  ms.  étudié  par  Casiri  et  auquel  il  a  été 
substitué.  Enfin,  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  possède  deux  autres  exemplaires  des 
schamd'il,  1740  (Cas.,  1733),  copie  exécutée  en  614  de  l'H.  (1120  ap.  J.-C.)  et  1870. 

2.  Aux  mss.  du  laxâ'if  al-mînan,  indiqués  par  M.  W.  P.  comme  se  trouvant  à 
l'Escurial,  il  faut  ajouter  le  n^  1692  (Cas.,  1687;. 

3.  P.  40.5,  1.  5  d'en  bas,  lisez  791  au  lieu  de  691. 
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XVIII.  Politique,  mss.  1869-1893,  lil,  pp.  421-442.  Les  mss.  1869- 
187 1  contiennent  la  Pseudo-politique  d'Aiistote,  composée  pour 
Alexandre  le  Grand,  un  apocryphe  que  la  traduction  latine  de  Magister 
Philippus  a  rendu  classique  au  moyen  âge.  Il  faut  encore  signaler  1872, 
le  tashîl  an-naihar,  un  opuscule  politique  de  Mâwardî,  différent  de  ce- 
lui qui  a  été  publié  par  M.  Enger  '  ;  1874- 1877,  ^^  rédaction  ou  ver- 

^sion  arabe  du  «  Conseil  des  rois  »  par  Gazâlî;  1878  et  1879,  «  le  miroir 
[des  rois  »  d'Ibn  Abî  Randa/ra  ^;  1881,  le  djalîs  as-sâlih,  livre  consacré 
^à  l'éloge  et  à  Pinstruction  du  prince  Ayyoûbite  Aboû  'Imou^haffar 
Moûsâ,  par  'Alâ  ed-dîn  'Alî;  1882  et  i883,  l'éthique  intitulée  a  le 
collier  unique  »  par  Ibn  Talha  ^;  1884,  «  l'épée  des  rois  et  des  juges  », 
par  Al-Kâtîdjî;  i885,  «  l'étoile  du  roi  »,  traité  anonyme,  composé  vers 
860  de  l'H.  (1456  ap.  J.-C);  1886,  «  les  présents  des  visirs  »  d^At-Tha- 
'âlibî;  1888  et  1889,  le  manuel  de  l'inspecteur  des  poids  et  mesures 
['(^/-mowh/df^f^j,  par  An-Nibrâwî;  1890,  le  nou:{hat  at-thoiirafâ,  sur  les 
connaissances  nécessaires  aux  rois,  par  *Abbâs  Al-Gassânî  ''*;  enfin  1891- 
1893,  trois  ouvrages  spéciaux  sur  l'administration  de  l'Egypte  •'. 

XIX.  Médecine,  mss.  1894-2063;  III,  pp.  443-483,  et  IV,  p.  i  et 
suiv.La  littérature  relative  aux  aphorismes  et  aux  Prognostica  d'Hippo- 
crate  occupe  les  mss.  1894- 1900;  Gallien,  dont  le  nom  joue  un  rôle  si 
considérable  dans  l'histoire  de  la  médecine  arabe,  clôt  la  série  des  méde- 
cins grecs  (mss.  1 901- 1906).  Après  quelques  généralités  sur  la  médecine 
(mss.  [907-1909),  c'est  aux  différents  systèmes  que  sont  consacrés  les 
mss.  1910-1950,  qui  terminent  la  publication  actuelle.  Ce  sont,  entre 
autres,  19 10,  un  fragment  du  «  Paradis  de  la  sagesse  »  ^  par  Aboû  *l/ia- 
san  'Alî  ben  Rabn  '''  A^-J'abarî,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 


'  I.  Maverdii  Consiitutiones  politicae.  Ex  recensione  M.  Engeri.  Bonnae,  i853, 
in-80. 

2.  Je  suppose  que  le  ms.  1880  a  été  attribué  à  Ibn  Al-Djauzî  par  une  confusion 
avec  les  derniers  mots  du  titre  placé  en  tête  min  aldjaiir.  Il  y  a  là  une  ressemblance 
extérieure  si  frappante  qu'elle  a  pu  amener  l'erreur  évidente. 

3.  Dans  le  ms.  720  de  l'Escurial  (Cas.,  717),  le  nom  de  l'auteur  est  donné  quelque 
peu  différemment;  il  y  est  appelé  Schams  ed-dîn  Aboû  'Abd  Allah  Mo/iammad  ben 

»  J'al/ia  Asch-Schâfi'î. 

4.  M.  W.  P.  a  raison  de  mettre  en  doute  les  renseignements  fournis  par  Casiri  à 
l'occasion  du  ms.  245,  2  de  l'Escurial.  Il  n'y  est  pas  plus  question  de  l'an  583  de 
l'H.  et  de  Saladin  que  dans  le  ms.  de  Gotha.  L'auteur^  que  //âdjî  Khalîfa  (V,  p.  337) 
fait  régner  dans  le  Yemen,  y  est  appelé  «  le  sultan  puissant,  qui  réunit  les  deux  su- 
périorités de  l'épée  et  du  ka\am  )i. 

5.  Voir  plus  haut,  à  propos  du  ms.  47,  i,  p. 

6.  Faut-il  ainsi  traduire  al-hikma,  ou  préférer  le  sens  plus  précis  de  «  médecine  »  'i 
,.C'est  l'art  de  guérir  qui  pour  les  Arabes  était  la  aoçia.  Le  mot  le  plus  usité  en  arabe 

pour  exprimer  un  médecin  tabîb  signifie  en  éthiopien  «  un  sage  ». 

7.  Telle  est  la  vraie  leçon^  que,  par  ignorance,  les  copistes  ont  ensuite  transformée 
en  Zain.  L'auteur  était  un  juif  converti  à  l'islam,  et  Rabn  est  l'hébreu  rabbénou 
«  notre  maître  ».  Ce  même  mot  est  devenu  raynoû,  avec  un  y  à  dans  la  souscrip- 
tion du  ms.  868,  i  de  l'Escurial  (Cas.,  863,  i). 
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fir,?»3fjfiii«>>siècle  de  l'H.  [816-864  ap.  J.-C);  191  i-iqSo,  texte,  commentaires, 
abrégés  par  Ibii  An-Natîs  et  autres,  commentaires  sur  les  abrégés  du  Ca- 
non d'Avicenne;  1937,  les  aphorismes  médicaux  de  Maïmonide,  enfin 
plusieurs  traités  plus  modernes,  auxquels  mon  incompétence  ne  me 
permet  point  d'assigner  leur  rang  et  leur  valeur. 

Le  volume  IV,  qui  ne  tardera  point  à  suivre  les  trois  premiers,  compren- 
drai fin  de  XIX  la  médecine,  mss.  r95i-2o63;  XX  l'histoire  naturelle  et 
l'agriculture,  mss.  2064-2120;  XXI  les  anthologies  et  les  débats  (a/- 
mouhâdarât),  mss.  212  1-2190;  XXII  la  poésie,  mss.  2 19 1-2384;  XXIII 
les  récits,  mss.  2385-2778  ;  XXIV  la  rhétorique,  mss.  2779-2825  ;  XXV 
répistolographie,  mss.  2826-2844;  XXV  la  théologie  chrétienne,  mss. 
2845-2890.  Tel  est  le  cadre,  que  dès  à  présent  M.  W.  P.  a  tracé  et  rem- 
pli ;  car  l'impression  n'a  pas  commencé,  avant  que  le  travail  ne  fût  ter- 
miné. Du  reste,  le  temps  des  acquisitions  est  passé  à  Gotha,  et  le  nom- 
bre des  manuscrits 'arabes  ne  pourra  plus  s'y  accroître  que  par  la  chance 
de  quelque  donation  attirée  peut-être  par  le  catalogue  même  de  M.  W. 
Pertsch.  Pendant  la  période  de  formation,  le  catalogue  d'une  collection  est 
toujours  prématuré,  parce  qu'il  est  exposé  à  ignorer  les  richesses  du  len- 
demain ;  c^est  plus  tard,  quand  tout  est  entré  dans  le  calme  et  dans  l'im- 
mobilité, qu'arrive  l'heure  propice  aux  descriptions  définitives. 

Celle  de  M.  W.  P.  est  à  la  fois  sobre  et  substantielle  :  rien  n'y  est 
omis  de  ce  qu^il  importe  de  savoir  sur  les  ouvrages  et  sur  leurs  auteurs. 
Les  déductions  pour  découvrir  l'identité  et  des  uns  et  des  autres  sont 
d'un  excellent  esprit,  qui  se  tient  à  égale  distance  d'une  audace  qui  éveil- 
lerait la  méfiance,  et  d'une  timidité  stérile.  Toutes  les  ressources  d'une 
bibliographie  soigneusement  tenue  au  courant  sont  mises  à  contribution, 
et  les  publications  orientales  de  textes  arabes  n'ont  pas  plus  échappé  à 
M.  W.  P.  que  les  publications  occidentales. 

Bien  plus,  à  propos  de  chaque  manuscrit,  M.  W.  P.  a  l'ambition  de 
nous  faire  connaître  tous  les  autres  exemplaires  du  même  ouvrage  con- 
servés dans  les  collections  publiques  et  particulières.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  lui  reproche  d'être  aussi  bien  informé  sur  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers et  d'avoir  interrogé  non-seulement  les  catalogues  imprimés, 
mais  aussi  les  notes  disséminées  dans  les  divers  recueils  consacrés  aux 
études  orientales  !  Ce  dur  labeur  a  donné  naissance  à  bien  des  comparai- 
sons intéressantes  qui  ont  éclairé  d'un  nouveau  jour  plus  d'un  problème 
d'histoire  littéraire.  Mais,  si  pour  un  livre  rare,  pour  un  fragment  dé- 
pareillé il  importe  de  savoir  où  l'on  rencontre  encore  l'un,  où  l'on  peut 
compléter  l'autre,  à  quoi  servent  les  énumérations  érudites  des  manus- 
crits innombrables  de  la  schâfiyya,  du  mirâh  el-arwâh.  et  des  autres 
opuscules  contenus  dans  le  ms.  1942  '?  Qui  peut  se  vanter  d'attein- 
dre toutes  les  copies  qui  ont  été  faites  des  diverses  prières  réunies  dans 
les  mss.  776  et  777  ^?  Il  y  a  là  un  luxe  de  renseignements,  qui  ne  se  jus- 

I.  I,  p.  200  et  suiv. 
2.11,  p.  87  et  suiv. 
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fierait  que  si  l'on  pouvait  aspirer  à  être  complet.  Or,  il  y  a  quelques  an- 
nées, les  boîtes  des  quais  regorgeaient  de  ces  manuscrits  arabes  inutiles, 
qui  ont  dû  entrer  comme  spécimen  calligraphique  dans  les  cabinets  de 
l'un  ou  de  l'autre  amateur.  Ils  devraient  figurer  dans  les  parallèles  cités 
par  M.  W.  P.  ou  bien  plutôt  il  aurait  pu  s'épargner  l'excès  des  recher- 
ches inutiles  et  supprimer  pas  mal  de  citations  oiseuses  '. 

C'est,  du  reste,  l'unique  objection  d'une  certaine  gravité  que  je  puisse 
opposer  au  plan  et  à  la  méthode  adoptés  par  M.  Wilhelm  Pertsch. 
Il  ne  se  passera  pas  deux  ans  que  son  catalogue  sera  entièrement  publié, 
et  la  carrière  parcourue  nous  dédommagera  amplement  du  long  crédit 
que  nous  avions  accordé  au  savant  auteur. 

Hartwig  Derenbourg. 


60.  —  M.  Xullîî  c::îceronîs  pro  J^.  Licinio  JLi^cIiia  poeta  oratîo   at^  JM- 

dices.  Texte  revu  et  annoté  par  P.  Thomas,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
Mons,  H.  Manceaux,  1882.  Avant-propos,  introduction^  appendice  critique  i-xi' 
1-35  p.  in-i2. 

On  pourrait  blâmer  dans  cette  édition  des  renvois  répétés  aux  mêmes 
passages  de  la  grammaire  de  Gantrelle,  quelques  notes  obscures  par  ex- 
cès de  brièveté,  des  explications  contestables  {p.  2,  ve/),  une  mauvaise 
leçon  §  S  Jin  :  quae  hujus  adolescentiae  prima  fuit,  ou  encore  quelques 
négligences  de  rédaction  :  p.  3  :  j'ai  fai^des  vers,  de  la  littérature  ;  dans 
la  préface,  à  côté  de  lacunes  regrettables  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
caractère  littéraire  du  discours,  on  signalerait  des  expressions  modernes 
comme  naturalisation  qui  égareront  l'esprit  de  Félève  plus  qu'elles  ne 
l'éclaireront.  Mais  il  faudrait  aussi,  pour  être  juste,  relever  maintes  re- 
marques qui  sont  d'un  critique  judicieux  et  d'un  excellent  latiniste- 
Bornons -nous  à  dire  que  pour  l'ensemble  ce  pro  Archia  a  bien  le 
«  caractère  personnel  »  que  l'auteur  a  voulu  lui  donner  ;  que  tout  nou- 
vel éditeur  du  discours  se  sentira  strictement  obligé  de  lire  avec  atten- 
tion ce  livre  d'apparence  modeste,  et  qu'il  sera  très  probablement 
obligé  d'y  faire  plus  d'un  emprunt  :  de  combien  d'éditions  classiques 
pourrait-on  en  dire  autant? 

E.  T. 


61.  —  Histoire  «les  rois  d'Alger  par  Fray  Diego  de  Haedo,  abbé  àfi  Froraesta 
(Epitome  de  los  Reyes  de  Argel.  Valladolid.  161 2),  traduite  et  annotée  par  H.-D. 
DE  Grammonï.  Alger,  Adolphe  Jourdan.  1881,  222  p.  in-S^'  (Tiré  à  part  de  la 
Revue  africaine.) 

Le  livre  que  fit  imprimer  à  Valladolid,  en  16 12,  le  bénédictin  Diego 
de  Haedo,  abbé  de  Fromesta,  sous  le  titre  de  Topographia  e  historia 

I .  M.  W.  P.  fera  bien  aussi,  et  nos  critiques  ont  dû  le  lui  démontrer,  de  s'appuyer 
le  moins  souvent  possible  sur  les  catalogues  du  siècle  dernier,  composés  alors  que 
les  études  orientales  en  Europe  étaient  encore  dans  leur  enfance. 
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gênerai  de  Argel,  est,  de  beaucoup,  le  plus  important  document  histo- 
rique que  nous  possédions  sur  le  premier  siècle  de  la  domination  turque 
en  Algérie.  Ce  livre  se  compose  de  trois  parties.  La  première  est  la  To- 
pographia,  tableau  très  complet  de  l'état  social,  économique  et  politique 
de  la  Ré.i.ence,  des  mœurs,  usages  et  pratiques  religieuses  de  ses  divers 
habitants,  de  la  topographie  proprement  dite  de  la  ville  d'Alger,  de  ses 
monuments,  ressources  et  particularités  de  tout  genre.  Les  quarante-un 
chapitres  de  cette  Topographia  sont  un  vrai  trésor  de  renseignements 
précis,  de  descriptions  minutieuses  qui  font  revivre  l'Alger  de  la  fin  du 
xvi^siècieet  pénétrer  Jusque  dans  l'intimité  de  ce  mélange  bizarre  de  Turcs, 
d'Arabes,  de  Kabyles,  de  Maures,  de  renégats  et  de  captifs  chrétiens,  qui 
constituaient  la  société  algérienne  d'alors  et  la  constituent  encore  aujour- 
d'hui,avec  ces  seules  différences  que  lesTurcssont  partis,  qu'on  ne  trouve 
sans  doute  plus  guère  de  renégats  et  que  les  captifs  ont  été  remplacés  par 
une  aristocratie  française  de  fonctionnaires  militaires  et  civils,  édition 
augmentée  et  corrigée  des  anciens  janissaires,  et  par  une  population  de 
commerçants,  d'artisans,  de  manœuvres  et  de  colons  en  grande  partie 
espagnole.  Vient  en  second  lieu  un  abrégé  de  l'histoire  des  rois  ou  pachas 
d'Alger,  depuis  les  origines  de  la  conquête  turque  jusqu'à  la  fin  du 
xvi^  siècle;  puis  trois  dialogues,  intitulés  de  la  captivité,  des  martyrs  et 
des  marabouts,  dans  lesquels  l'auteur  met  en  scène  trois  Espagnols  cap- 
tifs ^  qui  s'entretiennent  des  souffrances  de  la  captivité,  dressent  le  mar- 
tyrologe des  chrétiens  des  bagnes  et  s'évertuent  à  démontrer  à  un  fils  de 
renégat,  quatrième  interlocuteur  dans  le  dernier  dialogue,  «  les  grandes 
erreurs  et  fausses  opinions  »  qu'enseignent  les  marabouts.  Cette  troisième 
partie,  quoique  encombrée  d'une  masse  de  réflexions  pédantes  et  de  lon- 
gues considérations  historiques  que  le  digne  bénédictin  eût  mieux  fait 
de  garder  en  portefeuille,  n'en  contient  pas  moins  b^ucoup  de  données 
précieuses  sur  les  courses  des  pirates  algériens  et  les  aventures  de  plu- 
sieurs captifs,  dont  un  célèbre,  Michel  de  Cervantes. 

Pendant  longtemps  le  livre  de  Haedo  n'a  dû  être  connu  que  d'un  pe- 
tit nombre  d'initiés  aux  choses  d'Afrique;  les  pères  de  la  Merci  et  les 
pensionnaires  rachetés  des  bagnes  devaient  en  être  les  lecteurs  les  plus 
assidus.  L'un  de  ces  derniers,  J.-B.  Gramaye,  l'auteur  du  Diarium  re- 
riim  Argelae  gestarum  anno  i6ig  et  des  dix  livres  de  VAfrica  illus- 
trata,  en  a  même  traduit  en  latin  une  partie,  celle  qui  traite  des  mar- 
tyrs, et  cette  traduction  semble  bien  avoir  été  imprimée  à  Tournai  vers 
1622,  mais  on  n'en  connaît  pas  d'exemplaires  ^ 

En  rédigeant  le  second  de  ses  dialogues,  le  bon  P.  Haedo  ne  se  doutait 

1.  Ces  trois  Espagnols  ne  sont  pas  des  personnages  fictifs;  deux  d'entre  eux,  le 
D'"  Sosa  et  Hierônimo  Ramirez,  sont  cités  dans  des  documents  authentiques  de  l'é- 
poque; voir  Navarrete,  Vida  de  Cervantes,  Madrid,  1819,  pp.  341  et  SyS.  Je  ne  sais 
rien  sur  le  troisième,  Antonio  Gonzalez  de  Torres. 

2.  Voir  Félix  Nève,  Examen  historique  du  Tableau  des  alphabets  et  des  langues  de 
l'univers  que  J.-B.  Gramaye  a  publié  à  Aih  en  1622.  Gand,  1854,  in-S". 
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guère  qu'un  article  de  ce  martyrologe  le  rendrait  plus  tard  célèbre  et  lui 
attirerait  la  reconnaissance  éternelle  de  ses  compatriotes.  C'est  pourtant 
ce  qui  est  arrivé.  Le  vieux  livre  qu'on  ne  lisait  plus  tomba  un  jour  entre 
les  mains  d'un" autre  bénédictin  espagnol,  le  très  savant  P.  Sarmiento, 
qui  par  hasard  l'ouvrit  au  fol.  i85,  où  il  lut  le  récit  émouvant  du  projet 
d'évasion  d'un  certain  Miguel  Cervantes,  hidalgo  principal  de  Alcald 
de  Henares.  Ce  récit,  confirmé  bientôt  par  d'autres  documents  d'une 
authenticité  indiscutable;  assura  au  livre  de  l'abbé  de  Fromesta  une  place 
d'honneur  dans  toute  bibliothèque  espagnole;  dès  lors  les  noms  de  Haedo 
et  de  Cervantes  sont  pour  ainsi  dire  inséparables;  on  ne  cite  plus  l'un 
sans  l'autre. 

Une  question  d'une  réelle  importance  s'est  posée  à  propos  de  la  Tojpo- 
graphia  e  historia  gênerai  de  Argel,  L'auteur  parie-t-il  et  décrit-il  en 
témoin  oculaire,  ou  n'a-t-ii  fait  que  transcrire  et  refondre  des  relations 
de  captifs  algériens?  Les  érudits  espagnols  semblent,  en  général,  avoir 
admis  que  Haedo  n'a  pas  vu  lui-même  les  choses  qu'il  a  si  bien  racon- 
tées :  telle  est  du  moins  l'opinion  du  plus  savant  et  du  plus  judicieux 
des  biographes  de  Cervantes,  D.  Martin  Fernandez  de  Navarrete  ^  S'en 
rapportant  à  ce  qui  est  dit  dans  la  dédicace  du  livre  à  l'archevêque  de 
Palerme,  oncle  de  l'auteur,  et  nommé  comme  lui  Diego  de  Haedo,  Na- 
varrete avance  que  (c  le  premier  ou  principal  auteur  »  de  la  Topogra- 
phia  fut  Diego  de  Haedo,  archevêque  de  Palerme  de  1589  à  1608,  que 
ce  personnage  puisa  ses  renseignements  dans  des  relations  fournies  par 
des  captifs,  en  particulier  par  les  interlocuteurs  des  dialogues,  et  qu'a- 
près avoir  plus  ou  moins  ordonné  ces  matériaux,  il  les  remit  à  son  neveu, 
notre  Diego  de  Haedo,  qui  donna  au  recueil  sa  forme  définitive  et  l'im- 
prima \  Le  passage  de  la  dédicace  auquel  se  réfère  Navarrete  n'est  pas 
clair;  je  le  traduis  ici  littéralement  :  «  Le  second  motif  (qui  m'a  porté  à 
vous  dédier  ces  écrits)  est  que  vous  les  avez  composés  d'après  les  infor- 
mations des  chrétiens  captifs,  spécialement  de  ceux  qui  figurent  dans  les 
dialogues,  et  que  nous  les  avons  livrés  ^  quoiqu'en  brouillon,  pendant 
que  j'étais  à  votre  service  à  Palerme,  de  manière  que  sans  le  travail  et  le 
soin  que  j'y  ai  mis  en  leur  donnant  la  dernière  forme,  on  n'aurait  pu  ni 
les  imprimer  ni  les  publier.  »  Je  ne  vois  pas  ce  que  signifie  au  juste 
nous  les  avons  livrés,  ni  si  le  nous  se  rapporte  à  notre  Diego  et  aux  cap- 
tifs, ou  à  Diego  et  à  l'archevêque.  Quoiqu'il  en  soit,  l'abbé,  dans  cette 
lettre,  n'affirme  pas  formellement  qu'il  ait  séjourné  à  Alger,  et  il  attribue 
en  effet  à  son  oncle  une  part  (à  dessein  sans  doute  très  exagérée)  dans 
l'œuvre,  qu'il  dit  avoir  révisée  et  publiée. 

1.  Un  historien  contemporain,  D.  Antonio  Canovas  del  Castillo,  pense  de  même  : 
No  estuvo  Haedo  en  Argel,  ni  consta,  sea  dicho  de  paso,  que  conociera  a  Cervan- 

■    tes,  limitândose  a  recopilar  en  Palermo...  las  relaciones  que  alli  Ilegaban  de  les  cau- 
tivos.  y^  Discwsos  îeidos  ante  la  R.  Academia  Espahola,  Madrid,  1878,  p.  76. 

2.  Vida  de  Cervantes^  p.  35 1. 

3.  Y  avemos  los  entregado. 
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Malheureusement  nous  n'avons  sur  la  vie  de  Diego  de  Hacdo,  le  ne-^ii^ 
veu,  d'autre  source  de  renseignements  que  son  livre.  M.  de  Grammont, 
il  est  vrai,  auteur  du  travail  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure,  a  invoqué 
un  autre  témoignage,  celui  du  P.  Dan,  et  a  cru  découvrir  dans  un  ou- 
vrage manuscrit  du  zélé  trinitaire  la  confirmation  de  l'opinion  suivant 
laquelle  Haedo  le  jeune  aurait  passé  quelques  années  en  captivité  à  Al- 
ger. Pour  ma  part,  je  ne  pense  pas  que  Tautorité  du  P.  Dan  soit  ici 
d'aucun  poids,  car  en  examinant  le  chapitre  de  son  ouvrage  consacré  à 
Haedo,  on  se  rend  compte  aussitôt  qu'il  n'en  savait  pas  plus  long  que 
nous,  c'est-à-dire  que  tout  ce  qu'il  rapporte  de  la  captivité  de  l'abbé  de 
Fromesta  lui  a  été  uniquement  suggéré  par  la  lecture  de  la  Topogra- 
phia  \  Puisque  nous  en  sommes  réduits  à  nous  contenter  de  ce  seul  li- 
vre, voyons  ce  qu'il  va  nous  révéler.  En  premier  lieu,  un  fait  indiscuta- 
ble, c'est  que  Haedo  a  écrit  au  mois  de  mars  i  .S8i  le  chapitre  xxii  de  son 
Epitome,  qui  traite  de  Djafer  Pacha,  vingt-troisième  roi  d'Alger:  il  le 
dit  en  propres  termes  :  «  Hasta  oy,  los  ocho  de  março  de  !58i,  que  son 
ocho  meses  que  rreyna  y  govierna,  quando  esto  se  escrive  ».  Cela  posé, 
on  peut  aller  plus  loin  et  considérer  comme  très  vraisemblable  que  les 
chapitres  de  VEpitome  qui  précèdent  ont  été  rédigés  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  i58i  ou  à  la  fin  de  i58o,  car  la  Topographia,  première 
partie  du  recueil,  paraît  bien  avoir  été  écrite  dans  le  cours  de  cette  der- 
nière année  :  au  fol.  3o  de  cette  description,  Haedo,  parlant  de  l'ère  mu- 


I.  L'ouvrage  du  P.  Dan  est  intitulé  Les  illustres  captifs;  on  le  conserve  à  la  Ma- 
zarine  sous  le  n"  1919.  Mon  ami,  M.  A.  Molinier,  a  bien  voulu  m'envoyer  la  copie 
du  chapitre  xit  qui  traite  de  Haedo,  et  les  extraits  qu'on  va  en  lire  (je  ne  supprime 
que  le  remplissage)  permettront  à  chacun  d'apprécier  la  valeur  de  ce  texte.  «  J'ai  peu 
à  dire,  manque  d'amples  mémoires,  touchant  dom  Diego  de  Haedo,  mais  pour  peu 
que  j'en  aye,  ils  sont  assez  considérables  pour  ne  pas  le  mettre  au  rang  des  oubliez, 
quand  môme  il  n'y  auroit  de  remarquable  que  ce  bel  ouvrage  qu'il  a  donné  au  pu- 
blic au  retour  de  sa  captivité,  intitulé  Topographie  ou  description  de  la  ville  d'Alger, 
avec  quelques  dialogues  de  la  captivité,  le  tout  en  sa  langue  maternelle...  Celui  cy 
doncques,  ne  dégénérant  point  du  zèle  et  des  mérites  de  ses  devanciers,  ne  s'est 
point  espargné  toute  sa  vie  en  ce  pieux  exercice,  où  ses  bonnes  lettres  luy  ont  donné 
de  grands  avantages  et  une  juste  réputation,  ainsi,  beaucoup  considéré,  s'estant  mis 
sur  mer,  je  ne  scay  par  quelle  fatale  rencontre  il  tomba  entre  les  mains  de  pirates 
d'Alger  en  l'année  i  578  et  fut  mené  en  captivité  par  ces  Barbares,  où  il  souffrit  beau- 
coup de  misères...  Ce  bon  religieux  au  traitté  susdit  de  la  captivité  en  rapporte  di- 
vers exemples,  et  fait  aussi  mention  des  grands  soins  et  des  traverces  qu'il  a  veu 
souffrir  en  Alger  à  quelques  uns  de.  nos  pères  qui  y  estoient  de  son  temps  au  sujet 
de  la  Rédemption  des  Captifs,  où  ils  s'emploioient  de  tout  leur  possible...  A  quoy 
aussi  ce  mesme  père  ne  s'oublioit  pas  autant  que  le  maistrc  de  qui  il  dependoit  luy 
en  donnoit  le  loisir  [le  P.  Dan  croit  que  Haedo  parle  en  son  nom  dans  les  dialogues], 
de  sorte  que  durant  trois  ans  qu'il  fut  esclave,  ayant  appris  par  expérience  le  poids 
des  extrêmes  incommoditez  des  pauvres  Chrestiens,  c'est  pourquoy  il  en  a  si  bien 
escrit.  A  son  retour  de  son  esclavage,  estant  bien  accueilli  des  siens,  comme  il  estoit 
homme  de  grands  mérites  il  fut  fait  abbé  de  Fromesta...  où  il  a  vescu  en  une  insigne 
piété  et  y  est  mort  tout  de  mesme.  »  Seul  ce  qui  est  allégué  dans  la  dernière  phrase 
soulignée  n'a  pu  être  pris  à  la  Topographia  e  historia  gênerai  de  Argel. 
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sulmane  et  la  comparant  à  l'ère  chrétienne,  choisit  comme  terme  de 
comparaison  l'an  1 5 80  du  Christ  qu'il  fait  concorder  avec  Fanne'e  988 
des  musulmans;  or,  n'est-il  pas  très  habituel,  dans  les  rapprochements 
de  ce  genre,  de  prendre  pour  exemple  l'année  courante?  Et  maintenant, 
si,  comme  on  doit  l'admettre  à  mon  sens,  Haedo  écrivait  en  i58o  et  en 
i58i,  on  se  demande  où  il  écrivait.  En  Sicile?  Mais  dans  sa  dédicace  il 
parle  seulement  de  son  séjour  à  Palerme  auprès  de  son  oncle,  qui  ne  fut 
nommé  archevêque  qu'en  1589.  En  Espagne?  Mais  comment  aurait-il 
pu  y  être  si  complètement  et  minutieusement  informé  sur  la  vie  algé- 
rienne et  l'histoire  des  pachas?  Ecrivait-il  donc  à  Alger?  Oui^  il  écrivait 
à  Alger,  et  les  deux  passages  que  voici  de  la  Topographie  le  prouvent  : 
chap.  xxvni  (fol.  23,  coi.  2),  où  il  s'agit  des  juifs  :  «  Il  n'y  en  a  aucun 
parmi  eux  qui  soit  instruit  et  versé  dans  Part  de  récriture,  mais  ils  sont 
tous  très  ignorants  et  grandement  obstinés  dans  leurs  cérémonies  et  rê- 
veries judaïques,  comme  je  l'ai  expérimenté  en  disputant  avec  eux  bien 
des  fois  ».  Plus  loin,  chap.  xxxv  (fol.  32^°^  col.  2),  où  il  est  dit  que  les 
musulmans  ne  se  privent  pas  de  boire  du  vin  :  «  De  plus  grands  ivrognes 
que  presque  tous  les  Turcs  et  renégats  et  beaucoup  de  Maures  d'Alger 
je  n'en  ai  jamais  vu  :  les  Allemands  eux-mêmes  ne  le  sont  pas  à  ce 
point.  y> 

Pour  quels  motifs,  en  quelle  qualité  Haedo  se  trouvait-il  à  Alger  vers 
i58o?  N'appartenant  pas  à  l'ordre  trinitaire,  il  n'a  pu  y  être  envoyé  à 
propos  de  la  rédemption,  et,  comme  il  n'est  point  probable  qu'il  y  soit 
venu  pour  son  plaisir,  tout  porte  à  croire  qu'en  traversant  la  Méditerranée 
quelque  corsaire  algérien  l'aura  arrêté  au  passage  et  mené  à  la  capitale 
de  la  Régence  prendre  l'air  des  bagnes.  C'est  l'avis  du  P.  Dan,  qui,  s'ap- 
puyant  sur  un  passage  de  YEpitome,  prétend  que  Haedo  a  été  capturé 
en  1578.  Il  est  question  là  (fol.  85)  de  Morat-Reïs,  corsaire  fameux  du 
temps  de  Hassan  Pacha,  «  qui,  pour  nos  péchés  »,  dit  Haedo,  «  a  causé 
le  plus  de  mal  aux  chrétiens,  ce  que  nous  avons  très  bien  expérimenté 
cette  année  de  1578  ))*,  puis  il  raconte  l'expédition  de  Morat  sur  les  côtes 
de  la  Calabre  et  la  capture  qu'il  fit  de  deux  galères  commandées  par  le 
duc  de  Terranova,  qui  allaient  de  Sicile  en  Espagne.  Est-il  bien  sûr  que 
V experimentamos  se  rapporte  à  Haedo?  Je  n'oserais  l'affirmer,  et  )e  crois 
que  le  mot  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  chrétiens  en  général  :  ce  Nous 
autres  chrétiens,  nous  l'avons  très  bien  expérimenté  ».  En  tout  cas,  il  me 
semble- que  M.  de  G.  s'avance  trop  en  disant  '  :  «  Ce  fut  dans  cette  course 
qu'Haedo  fut  pris.  Nous  sommes  tout  au  moins  certain  que  c'est  à  la 
même  date,  et  le  ton  personnel  que  prend  ici  l'auteur  nous  est  une  preuve 
surérogatoire  qui  ne  manque  pas  de  valeur.  »  Je  ne  préciserais  pas  tant 
et  me  contenterais  de  dire  que  c'est  vers  cette  époque  que  Haedo  a  dû 
être  capturé,  puisqu'il  se  trouvait  à  Alger  en  i58o  et  en  i58i.  Ce  der- 
nier point,  on  l'a  vu,  ne  saurait  être  désormais  contesté,  et  c'est  l'essen- 
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tiel.  Je  m'explique  d'ailleurs  difficilement  qu'on  ait  pu  si  longtemps  met- 
tre en  doute  le  séjour  de  Haedo  en  Afrique.  N'eussions-nous  aucune  des 
preuves  qui  ont  été  fournies  plus  haut,  la  lecture  seule  de  la  Topogra- 
phie devait  suffire  à  nous  persuader  que  le  bénédictin  a  vu  et  vécu  ce 
qu'il  a  peint  avec  une  telle  abondance  de  détails  et  une  couleur  si  vraie. 

L'ouvrage  de  Haedo  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  de  ceux 
des  membres  de  la  Société  historique  algérienne  qui  se  sont  voués  à 
l'étude  de  la  période  turque  de  Thistoire  d'Algérie  et  des  conquêtes  ou 
établissements  espagnols  dans  le  nord  de  l'Afrique  au  xvi'^  siècle.  L'an- 
cien président  de  cette  société,  M.  A.  Berbruger,  chercheur  infatigable 
et  habile  vulgarisateur,  mais  esprit  peu  pénétrant  et  critique,  avait  en- 
trepris de  traduire  la  première  partie  du  livre  de  Haedo,  la  Topographie 
d\Alger.  Cette  traduction,  qu''il  n'eut  pas  le  temps  de  mener  à  bonne  lin, 
fut  complétée,  après  sa  mort,  par  un  de  ses  amis,  M.  le  D*"  Monnereau, 
et  imprimée  en  1870  et  1871  dans  les  tomes  XIV  et  XV  de  la  Revue 
africaine,  organe  de  la  Société  historique  algérienne.  Sans  méconnaît 
tre  ni  Tutilité  de  ce  travail,  qui  a  mis  à  la  portée  de  tous  une  partie  con- 
sidérable d'un  livre  si  important,  ni  le  mérite  des  notes  explicatives  ou 
rectificatives  des  deux  érudits,  il  est  permis  de  regretter  que  le  texte  du 
bénédictin  espagnol  n'ait  pas  été  serré  déplus  près  et  que  les  traducteurs 
se  soient  trop  souvent  permis,  et  cela  sans  en  avertir  le  lecteur,  de  para- 
phraser ou  d'abréger  des  passages,  parfois  obscurs  et  difficiles,  de  l'auteur 
original. 

M.  de  G.,  notre  collaborateur,  avantageusement  connu  par  des 
travaux  sur  l'histoire  de  la  Régence  au  xvi°  et  au  xyii*^  siècle,  nous  donne 
aujourd'hui  la  version  française  de  la  seconde  parlie  du  livre  de  Haedo, 
VEpitome  de  los  reyes  de  Argel,  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Régence 
depuis  le  premier  Barberousse  jusqu'à  la  seconde  élévation  au  pouvoir 
de  Mustapha  Pacha  (1596).  Sa  connaissance  approfondie  des  documents, 
tant  chrétiens  que  musulmans,  qui  peuvent  servir  à  éclairer  cette  époque 
encore  fort  obscure  des  annales  de  l'Algérie,  lui  a  fourni  le  moyen  de 
contrôler  toujours  et  de  corriger  de  temps  à  autre  le  récit  de  Haedo;  les 
Négociations  de  la  France  dans  le  Levant  de  M.  Charrière  et  les  docu- 
ments espagnols,  recueillis  par  M.  Tiran  et  assez  mal  publiés  dans  la 
Revue  africaine  '  par  M.  de  la  Primaudaye,  sont  les  sources  où  M.  de  G. 
a  surtout  puisé  pour  donner  à  son  auteur  le  commentaire  qu'il  récla- 
mait. Autant  que  je  puis  en  juger,  les  notes  du  traducteur  répondent  à 
ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  sa  compétence  et  remédient  aux  er- 
reurs et  aux  lacunes  du  texte  espagnol.  La  traduction,  par  contre,  n'est 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  M.  de  G.  sait  certainement  ce  qu'il  faut  de 
castillan  pour  pouvoir  consulter  avec  profit  les  nombreux  documents 
espagnols  relatifs  au  gouvernement  de  la  Régence,  à  ses  luttes  avec  les 
états  chrétiens  et  les  tribus  arabes,  ou  même,  au  besoin,  pour  pouvoir 
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tradaire  un  morceau  d'une  certaine  étendue,  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
point  assez  la  pratique  des  difficultés  et  des  idiotismes  de  la  langue  cas- 
tillane pour  être  sûr  de  toujours  bien  rendre  la  pensée  d'un  auteur  (je 
n'ose  dire  écrivain)  tel  que  Haedo,  dont  la  phrase  manque  trop  souvent 
de  limpidité  et  même  de  correction.  Puis  M.  de  G.  a  suivi,  à  mon  sens, 
un  mauvais  système  :  il  s'est  cru  obligé  «  d'élaguer  le  style  par  trop 
touffu  »  de  son  auteur,  alors  qu'en  s'attachant  à  reproduire  littéralement 
l'original,  il  eût  évité  des  erreurs  et  conservé  quelque  chose  de  la  couleur 
du  récit  espagnol.  Cela  dit,  je  me  hâte  de  reconnaître  que  les  défauts  de 
cette  traduction  ne  l'empêchent  pas  de  remplir  son  but,  mais  comme  il 
pourrait  se  faire  que  M.  de  G.  eût  à  revenir  un  jour  ou  l'autre  sur  son 
premier  travail,  il  voudra  bien  me  permettre  de  lui  signaler  quelques 
passages  qui  ne  me  semblent  pas  exactement  rendus. 

P.  6.  «  4u  printemps  de  l'année  i5o4  ^^-  ^^  Y  ^  dans  le  texte  verano, 
qui  signifie  «  été  »  ;  la  même  faute  s'observe  dans  d'autres  passages.  — 
P.  7,  «  les  rameurs,  qui  étaient  presque  tous  Turcs  et  braves,  lui  obéi- 
rent ».  Texte  :  «  la  mayor  parte  de  los  quales  eran  turcos  y  buenas 
boy  as  ».  L'expression  buena  boy  a,  corruption  de  l'italien  biiona  vogîia, 
signifie  ce  volontaire  ».  —  Ibid.,  «  en  même  temps  il  fit  arborer  le  pa- 
villon du  Pape  sur  sa  galiote  pour  tromper  les  chrétiens  de  la  deuxième 
galère  et  leur  faire  croire  que  leur  conserve  avait  été  victorieuse  ».  Il  y  a 
dans  l'original  :  «  Pour  tromper  encore  plus  ceux  qui  venaient  dans  la 
seconde  galère  (chrétienne),  il  fit  passer  tous  les  Turcs  dans  celle  qu'il 
avait  prise  et  fila  par  la  poupe  un  câble  à  sa  galiote  (pour  la  remor- 
quer), afin  que  les  chrétiens,  en  s'approchant,  crussent  que  leur  galère 
n'avait  pas  été  prise,  mais  qu'elle  avait  au  contraire  vaincu  et  réduit  la 
galiote  ».  —  P.  8,  «  au  Grand  Capitaine  Gonzalve  Fernand  ».  Il  faut 
dire,  à  la  française,  «  Gonzalve  de  Cordoue  »,  ou,  à  l'espagnole,  «  Gon- 
zalo  Fernande^  (de  Côrdova)  ».  —  Ibid.,  (c  il  le  reçut  à  merci  ».  Non  : 
«  il  le  prit  sans  coup  férir  (la  tomô  à  mansalva)  ».  —  P.  19,  «  la  ville 
qui  n'était  pas  fortifiée  (aujourd'hui  elle  l'est  un  peu)  ».  Traduire  «  au- 
jourd'hui elle  ne  l'est  pas  davantage  (como  tampoco  oy  las  [murallas] 
tiene)  )).  —  P.  24.  «  Les  Algériens...  devinrent  très  soumis  et  très  obéis- 
sants ».  Le  texte  est  beaucoup  plus  précis  :  «  Ils  ont  vécu  jusqu'ici,  degré 
ou  de  force,  tranquilles  ». —  P.  28,  «  au  cap  deTénès».  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici  du  cap  deTénès  ;  le  texte  povtQcabe  Tene^,  ce  qui  signifie  «  près  de 
Ténès  ».  ~"  P.  41.  Il  est  parlé  dans  ce  paragraphe  de  la  prise  du  Penon 
d'Alger  par  Kheïr-ed-Din.  Haedo  commence  par  indiquer  le  motif  qui 
poussa  le  dernier  des  Barberousse  à  chasser  les  Espagnols  de  la  forte- 
resse :  «  El  aho  i53o  [c'est  1529  qu'il  fallait  dire],  desseando  Barbarroja 
quitarse  de  delante  una  higa  [sic)  tan  grande  como  era  aquella  fuerça... 
resolviôse  de  destruyrla  ».  La  faute  d'impression  higa  pour  biga  semble 
avoir  embarrassé  M.  de  G.  qui  n'a  pas  traduit  le  passage;  pourtant  le 
sens  est  clair  :  «  L'an  i53o,  Barberousse  désireux  d'enlever  de  devant 
ses  yeux  une  si  grande  poutre  »,  etc.  —  P.  5  3.  a  Ibrahim  Pacha  écrivait 
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très  secrètement  au  duc  {sic)  de  Venise  ».  Le  sic  était  inutile,  duc  et 
doge  sont  deux  formes  d'un  même  mot;  en  français,  nous  avons  adopté 
la  forme  italienne,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  en  Espagne.  —  P.  56.  «  Napo- 
les  de  Romania  ».  Nous  disons  Naiiplie.  —  P.  87,  «  et  envoient  (les  rois 
de  Ouargla)  à  Alger  trente  nègres  *.  Lire  négresses,  comme  à  la  page 
suivante.  —  P.  1 19.  «  On  avait  envoyé  deux  armées  d'Alger  contre  lui 
(le  roi  de  Labes).  Il  les  avait  défaites  et  massacrées,  ne  laissant  en  vie 
qu'un  Turc,  auquel  il  avait  ensuite  fait  couper  le  membre  par  le  mi- 
lieu; puis  il  l'avait  renvoyé,  les  mains  attachées  derrière  le  dos  »,  etc. 
Ce  n'est  pas  ce  que  dit  le  texte;  le  charmant  supplice  n'eut  pas  lieu  une 
fois  seulement,  il  était  habituel  :  «  Lorsqu'il  lui  arrivait  de  prendre  un 
Turc  vivant,  le  supplice  qu'il  lui  faisait  subir  était  de  lui  couper  »,  etc. 

—  P.  121,  «  il  maria  ce  jeune  homme,  qui  s'appelait  Caïd  Hassan 
Griego,  avec  une  sœur  aînée  de  sa  femme,  nièce  de  ce  même  roi  de 
Kouko  :»>,  et  en  note  :  «  Il  semble  résulter  de  là  que  le  roi  de  Kouko 
avait  épousé  la  veuve  d'un  de  ses  frères  ».  Pas  du  tout,  prima  hermana 
signifie  non  pas  «  sœur  aînée  »,  mais  «  cousine  germaine  ».  —  P.  i33. 
Il  est  question  de  Mohammed  Pacha,  grand  chasseur  :  «  il  entretenait  en 
sa  maison  beaucoup  d'oiseaux  et  de  chiens,  et  allait  chaque  jour  avec  eux 
dans  la  campagne  d'Alger  et  dans  les  montagnes,  chassant  et  tuant  beau- 
coup de  lièvres,  perdrix,  palombes,  tourterelles,  cailles  et  sangliers  qui 
abondaient  dans  le  pays,  n'étant  ni  tracassés,  ni  chassés  ».  Je  ne  sais 
d'où  M.  de  G.  tire  les  mots  soulignés;  il  y  a  dans  le  texte  :  conejos  ni 
venados  no  los  ay,  c'est-à-dire  :  «  mais  on  n'y  trouve  ni  lapins  ni  cerfs  ». 

—  P.  140.  «  Souk  de  la  Verdure  ».  Je  traduirais  «  marché  aux  herbes  ». 

—  P.  143,  «  il  avait  envoyé  (Ochali)  un  More  qui  avait  un  esclave  nè- 
gre, grand  coureur  ».  Lire  :  «  il  avait  envoyé  un  More  nègre,  son  es- 
clave, grand  coureur  ».  —  P.  i56,  «  parce  que  les  Turcs  considèrent 
tous  les  Mores  comme  de  la  vile  canaille  ou  à  peu  de  chose  près  ».  La 
restriction  n'est  pas  dans  Pespagnol  :  vil  canalla,  para  poco,  «  vile  ca- 
naille, bonne  à  rien  ».  —  P.  iSy.  «  Les  rois,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  héritent  de  ceux  qui  meurent  sans  enfants,  et  des  Mores  mêmes 
s'ils  en  ont,  à  moins  qu'ils  ne  soient  majeurs  ;  encore,  dans  ce  cas-là, 
premient-ils  une  part  ».  Rétablissons  :  «  à  moins  que  ces  enfants  ne 
soient  mâles,  et,  même  dans  ce  cas,  ils  héritent  une  part  égale  à  celle  du 
fils  ». 

Ce  n'est  pas  absolument  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  relever,  et  je  n'ai  pas 
signalé  non  plus  quelques  omissions  de  membres  de  phrase,  en  général 
de  peu  d'importance  :  aussi  bien  ce  corrigé  finirait  par  devenir  fastidieux. 
M.  de  Grammont,  qui  est  un  érudit  des  plus  consciencieux,  saura  lui- 
même  compléter  cette  révision,  s'il  pense,  ce  que  je  souhaite,  donner 
quelque  jour  une  nouvelle  édition  de  son  important  travail. 

Alfred  Morel>Fatio. 
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62.  —  Le  marquis  de  Grignan,  petit-fils  de  Madame  de  Sévigné,  par  Frédéric 
Masson.  Paris,  E.  Pion.  1882,  in-S»,  de  3i3  p. 

M.  F.  Masson  se  plaint  (p.  3)  de  l'ignorance  où  l'histoire  nous  a  lais- 
sés de  la  vie  de  Louis  Provence  Adémar  de  Monteil,  marquis  de  Gri- 
gnan.  On  sait  tout  de  son  enfance,  dit-il  (p.  4),  grâce  à  «  son  illustre 
grand'mère,  »  dans  les  lettres  de  laquelle  «  jour  par  jour,  presque 
heure  par  heure,  on  peut  suivre  ses  débuts  et  constater  ses  progrès,  » 
mais  quand  M™^  de  Sévigné  vient  à  mourir,  (f  la  nuit  se  fait.  Qu'est-il 
devenu,  ce  beau  marquis?  Rien,  il  est  mort.  »  L'éditeur  des  Mémoires 
et  lettres  du  cardinal  de  Bernis  a  voulu  «  de  cet  enfant  fameux  re- 
trouver au  moins  les  quelques  traces  subsistantes.  »  La  correspondance 
de  la  marquise  d'Huxelles,  dont  il  a  été  question  ici  à  propos  du  livre 
de  M.  Ed.  de  Barthélémy ',  lui  a  fourni  quelques  lettres  inédites  du 
petit  marquis;  il  en  a  trouvé  d'autres  au  Dépôt  des  affaires  étrangères, 
(c  car  il  avait  été,  —  comme  tout  le  monde  —  un  instant  mêlé  à  la  di- 
plomatie. »  Puis  il  l'a  suivi  «  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  privée  ou  pu- 
blique :  recherchant  dans  les  mairies  les  registres  de  l'état  civil  où  son 
nom  se  trouvait  consigné  ^  ;  obtenant  des  notaires  communication  des 
pièces  qui  marquent  ces  deux  grandes  étapes  :  le  mariage  et  la  mort  ^; 
enfin,  fouillant  au  Dépôt  de  la  guerre  la  volumineuse  correspondance  des 
généraux  sous  qui  il  avait  servi,  w  L'ancien  bibliothécaire  du  ministère 
des  affaires  étrangères  se  réjouit  beaucoup  (p.  9)  de  pouvoir  offrir  à  ses 
lecteurs  un  petit  bout  de  billet  autographe  et  inédit  de  M"'^  de  Sévigné, 
mais  cette  bonne  fortune  et  quelques  autres  ne  Fempêchent  pas  de  dire 
avec  une  grande  modestie  (pp.  9-10)  :  «  Je  ne  saurais  cacher  que  cette 
esquisse  ne  peut  guère  avoir  d'intérêt  que  pour  ceux  qui  ont  quelque 
intimité  avec  M""^  de  Sévigné  et  sa  famille.  Il  m'est  impossible,  à  propos 
du  marquis,  de  refaire  ce  qui  a  été  si  bien  fait  par  M.  Monmerqué. 
M.  Walckenaër  et  M.  Aubenas.  Je  n'ai  pu  que  glaner  après  eux,  que  ra- 
masser les  miettes  qu'ils  ont  dédaignées.  » 

M.  F.  M.  multiplie  les  détails  sur  la  famille  de  Grignan,  sur  la  nais- 
sance et  sur  Féducation  de  son  héros,  sur  sa  première  campagne,  sur  son 
régiment,  sur  sa  mésalliance  (on  sait  que  le  descendant  d'un  des  croisés 
du  XI*  siècle  épousa  la  fille  du  fermier  général  Saint-Amans,  et  se  rési- 
gna ainsi,  selon  un  mot  dit  par  sa  mère  et  souvent  cité,  k  fumer  ses  ter" 

1.  No  du  g  janvier  1882,  pp.  32-35.  M.  F.  M.  dit  (note  de  la  page  4)  que  la  corres- 
pondance de  M"'°  d'Huxelles  avec  le  marquis  de  la  Garde  lui  a  été  communiquée  par 
M"'*  Achille  Jubinal,  née  de  Saint-Albin.  On  a  là  un  complément  du  recueil  du 
Musée  Calvet,  recueil  auquel  M.  F.  M.  a  emprunté  aussi  diverses  citations. 

2.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  F.  M.  a  pu  mettre  sous  nos  yeux  (pp. 20-21) 
l'acte  de  baptême  du  marquis  de  Grignan  conservé  aux  archives  de  la  mairie  de 
Lambesc. 

3.  Voir  (p.  i58)  l'analyse  du  contrat  de  mariage  du  marquis  de  Grignan,  tiré  de 
l'étude  d'un  notaire  de  Grignan,  et  (p.  294)  l'analyse  de  l'inventaire  des  biens,  meu- 
bles, habits,  etc.,  laissés  par  le  marquis,  tiré  de  l'étude  d'un  notaire  de  Paris. 
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res),  sur  «  les  splendeurs  du  marquis,  »  eniin  sur  sa  dernière  campagne, 
sa  mort  et  la  fin  des  Grignan.  Ces  détails,  parmi  lesquels  on  remarquera 
ce  qui  regarde  l'éducation  d'un  enfant  de  grande  famille  au  milieu  du 
xvii«  siècle  et  ce  qui  regarde  l'histoire  militaire  de  la  France  de  1688 
à  1709  (année  où,  le  10  ou  le  12  octobre,  le  marquis  de  Grignan  mourut 
de  la  petite  vérole  à  Thionville),  ces  détails,  dis-je,  sont  d'une  minu- 
tieuse exactitude.  Le  biographe  a  tiré  un  aussi  bon  parti  des  livres  '  que 
des  manuscrits  de  nos  grands  dépôts  publics.  C'est  surtout  dans  le  Dépôt 
de  la  guerre  qu'il  a  trouvé  d'abondantes  ressources.  Il  y  signale  particu- 
lièrement (p.  i5  5)  «  la  très  nombreuse  et  très  intéressante  correspon- 
dance échangée  entre  Grignan  et  Louvois,  et  dont  il  est  regrettable  à 
tous  les  points  de  vue  que  l'édition  Régnier  ne  donne  point  un  seul 
spécimen  ^.  »  Ces  documents,  ajoute-t-il,  «  sont  d^un  intérêt  puissant, 
tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  Provence  qu'au  point  de  vue 
de  l'étude  des  caractères.  »  M.  F.  M  reconnaît,  du  reste,  que  les  lettres 
du  marquis  n'ont  rien  du  délicieux  style  de  sa  grand'mère.  On  les  trou- 
vera même  bien  inférieures  à  celles  de  M"^^  de  Grignan  ^  et  à  celles  de 
M"^^  de  Simiane  :  Vair  de  famille  leur  manque  entièrement.  Quoiqu'il 
en  soit,  tous  les  amis  de  M^^^  de  Sévigné  (  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nom- 
breux !}  seront  reconnaissants  à  M.  Frédéric  Masson  du  soin  qu'il  a  pris 
de  recueillir  tant  de  renseignements  peu  connus  et  de  documents  inédits 
qui  font  revivre  le  marquis  de  Grignan,  et  ils  placeront  tous  dans  leur 
bibliothèque  cette  consciencieuse  monographie  à  la  suite  des  volumes 
consacrés  à  l'incomparable  M"»®  de  Sévigné  par  MM.  Monmerqué, 
Walckenaër,  Aubenas,  Adolphe  Régnier  et  Capmas.  T.  de  L. 

t.  Voir  (p.  Il,  note  i)  l'indication  des  principales  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

2.  M.  F.  M.  a  tant  et  si  bien  travaillé,  qu'il  a  réussi  à  améliorer  sur  quelques 
points  une  édition  aussi  excellente  que  celle  des  lettres  de  M'^<^  de  Sévigné  dans  la 
Collection  des  grands  écrivains  de  la  France.  Voir  les  observations  des  pages  18 
(note  i),  3i  (note  i),  34  (note  2),  i83  (note  i). 

3.  Voir  à  V Appendice  une  lettre  et  un  billet  de  M'^"''  de  Grignan  tirés  de  la  collec- 
tion de  W^^  A.  Jubinal,  ainsi  qu'une  consultation  du  D»"  Cbnmbon,  médecin  de  la 
faculté  de  Paris,  et  une  lettre  du  chevalier  de  Grignan.  A  propos  de  M'^^^  de  Gri- 
gnan, je  ne  saurais  pardonner  à  M.  F.  M.  d'avoir  douté,  sur  la  foi  d'une  mauvaise 
chanson,  de  la  vertu  de  M^^^  de  Sévigné.  Voici  ce  qu'il  n'a  pas  craint  d'écrire  (p.  35, 
note  i)  :  «  Je  dis  l'honnêteté  farouche  [de  M^^^  ^e  Grignan],  parce  qu'il  convient  de 
se  conformer  à  la  tradition  :  néanmoins,  pour  être  impartial,  je  dois  donner  cette 
chanson  inédite,-  que  je  trouve  dans  un  recueil  manuscrit  du  xvii°  siècle  qui  m'ap- 
partient.... »  Faut-il  donc  rappeler  à  M.  F.  M.  qu'une  chanson  n'a  jamais  été  une 
preuve;  Autre  reproche  mérité  par  l'auteur.  Pourquoi,  toujours  à  l'occasion  de  cette 
pauvre  M™^  de  Grignan,  traite-t-il  (p.  2o3)  un  sujet  trop  délicat,  trop  physiologique, 
dans  cette  singulière  phrase  :  «  Soit  que  son  physique  fût  bouleversé  par  celte  ter- 
rible crise  qui,  à  un  certain  âge.  vient  s'abattre  sur  la  femme  et  à  laquelle  plusieurs 
succombent...  »  De  cette  phrase  réaliste  je  rapprocherai  cette  tirade  sentimentale  et 
qui  semble  placée  là  pour  toucher  les  célibataires  les  plus  endurcis  (p.  188)  :  «  Ah! 
pourtant  cela,  la  race  sortie  de  faoi  qu'on  voit  s'étaler  sur  le  monde,  se  brancher  et 
fleurir,  n'est-ce  pas  ce  qu'un  être  humain  peut  souhaiter  de  plus  désirable,  et  est-il 
un  spectacle  qui  soit  mieux  lait  pour  inspirer  l'orgueil  d'avoir  vécu?  » 
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FRANCE.  —  M.  G.  Schlumberger  vient  de  faire  tirer  à  part  YEloge  de  M.  de 
Saulcy  lu  par  lui  dans  la  dernière  séance  générale  de  la  Société  de  l'Orient  Latin  et 
publié  dans  le  tome  II  de  V Annuaire  de  cette  Société.  Cet  Eloge  est  suivi  d'une  très 
complète  bibliographie  des  publications  de  M.  de  Saulcy,  bibliographie  comprenant 
plus  de  quarante  pages  de  texte  et  plus  de  quatre  cents  numéros.  Ajoutons  que  M.  G. 
Schlumberger  a  été  chargé  par  la  famille  de  M.  de  Longpérier  de  publier  une  édi- 
tion des  œuvres  de  cet  érudit,  éparses  dans  les  diverses  Revues  d'archéologie  et  dans 
les  travaux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  des  autres  Sociétés  savantes.  Cette  pu- 
blication dont  M.  Leroux  sera  l'éditeur,  comprendra  cinq  volumes.  Le  premier  sera 
consacré  à  la  numismatique  et  à  l'archéologie  orientale  ;  le  deuxième  et  le  troisième 
comprendront  les  travaux  sur  la  numismatique  et  l'archéologie  grecque  et  romaine; 
les  deux  derniers  volumes  traiteront  du  moyen-âge  et  de  la  Renaissance. 

—  Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  P.  Decharme  un  tirage  à  part  de  son 
Bulletin  critique  de  la  religion  grecque,  publié  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  reli- 
gions. Il  y  apprécie  les  ouvrages  suivants  :  Gustave  d'Eichthal,  Théologie  et  doctrine 
religieuse  de  Socrate  ;  Hild,  thèse  sur  Le5  démons  dans  la  littérature  et  la  religion 
des  Grecs  ;  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  a  reproduit  dans  un  intéressant 
volume  les  plus  curieux  des  Vieux  papiers  du  château  de  Cau^ac  (Agen,  impr.  Len- 
théric.  In-80,  XV  et  99  pp.  Tiré  à  cent  exemplaires).  Le  château  de  Cauzac  est  situé 
dans  la  commune  de  ce  nom,  canton  de  Beauville,  arrond.  d'Agen.  Le  plus  célèbre 
de  ses  châtelains  est  Balthazar  de  Thoiras;  c'est  de  lui  surtout  que  nous  parlent  la 
plupart  des  documents  publiés  par  M.  T.  de  L.;  il  s'y  montre  d'abord  très  attaché  à 
la  Ligue,  puis  repentant  et  heureux  de  faire  sa  soumission  au  roi.  Ôans  les  quatre 
dernières  lettres  du  recueil  paraît  le  fils  de  Balthazar,  François  de  Thoiras  «  dont  la 
vie  semble  avoir  été  aussi  calme  et  aussi  eflacée  que  celle  de  son  père  tut  orageuse  et 
singulière  ».  Les  premières  lettres  du  volume  sont  écrites  par  Emmanuel  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  lieutenant-général  du  roi  (le  cardinal  de  Bourbon)  en  Guyenne, 
et  renferment  de  nombreux  détails  sur  les  mouvements  de  la  Ligue  en  Agenais,  en 
Quercy  et  en  Languedoc.  Dans  les  documents  suivants  on  voit  intervenir  le  prudent 
et  politique  maréchal  de  Matignon;  c'est  devant  lui  que  Balthazar  jure  d'  «  estre  et 
demeurer  bon  et  fidel  subjet  du  Roi  Henry  quatriesme  »  On  rencontre  encore  çà  et 
là  diverses  particularités  sur  les  Croquants,  sur  le  Château  Trompette,  la  forteresse 
de  Bordeaux,  qui  fut  sauvé  d'une  entreprise  des  ligueurs  par  l'avis  que  donna  Baltha- 
zar au  gouverneur  de  la  Guyenne.  Mais  ce  qu'on  remarquera  surtout  parmi  les  piè- 
ces que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  tirées  des  archives  de  Cauzac,  ce  sont  les  pièces 
relatives  au  château  de  Montpezat.  La  défense  de  ce  château,  auquel  se  rattachent 
des  souvenirs  de  la  guerre  de  cent  ans,  avait  été  confiée  par  le  marquis  de  Villars  à 
Balthazar  de  Thoiras,  qui  le  rendit  peu  après  à  Matignon. 

-—  La  Bibliothèque  slave  el^évirienne  qui  paraît  chez  l'éditeur  Alfred  Leroux, 
comptait  déjà  deux  volumes  (I.  Religion  et  mœurs  des  Russes,  anecdotes  de  Jos. 
de  Maistre  et  du  P.  Grivel,  p.  p.  le  P.  Gagarin;  II.  La  mort  d'Ivan  le  Terrible, 
drame  du  comte  Tolstoy,  trad.  par  Courrière  et  mis  en  vers  par  Demény  et  Izam- 
bard):  elle  vient  de  s'enrichir  d'un  troisième  volume,  La  Sorbonne  et  la  Russie 
(1717-1747),  par  le  P.  Pierling.  (In- 18°,  178  p.  2  fr.  5o.) 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  mars  1882. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  décret  par  lequel  le  président  de  la  République  a 
approuvé  l'élection  de  M.  H.  Weil,  en  qualité  de  membre  ordinaire,  en  remplace- 
ment de  M.  Dulaurier.  M.  Weil  est  introduit  et  prend  place, 

M.  Bréal  est  désigné  pour  faire  une  lecture  au  nom  de  l'Académie  à  la  séance 
trimestrielle  de  l'Institut,  le  5  avril.  11  lira  son  étude  sur  une  inscription  latine 
ancienne,  communiquée  à  l'Académie  des  inscriptions  dans  sa  dernière  séance. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  aux  deux  places 
de  membre  ordinaire  laissées  vacantes  par  la  mort  de  MM.  de  Longpérier  et  Thurot. 
Ces  candidats  sont  au  nombre  de  quatre,  MM.  Albert  Dumont,  Senart,  Siméon  Luce 
et  P.  Favre.  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  examiner  ces  candidatures. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Léon  Renier  communique  le  texte  d'une 
inscription  latine  que  vient  de  mettre  au  jour  M.  Gagnât,  chargé  d'une  mission 
archéologique  en  Tunisie.  Elle  a  été  trouvée  à  Henchir  Chigarnia,  à  environ  un 
kilomètre  au  nord-est  du  Djebel  Takvouria.  L'existence  du  monument,  alors  encore 
enfoui  sous  terre,  a  été  signalée  à  M,  Gagnât  par  M.  Mangiavacchi,  régisseur  de 
l'Enfida.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

liMP-CAES-FLAVIO 
VALERIO 

CONSTANTINO  •  PIO 
FEL  •  IN  VIGTO  •  AVG  • 
PONTIFICI-  MAX  • 
TRIB- POTES TAXE 
COL •  VPPENNA •  DEVOTA 
NVMINIMAIESTATIQ 
EIVS 
DD  PP 

«  Imperatori  Gaesari  Flavio  Valerio  Gonstantino  Pio  Felici  Invicto  Augusto,  pon- 
tifici  maximo,  tribunicia  potestaie,  colonia  Uppenna  devota  numini  majestatique 
ejus,  decurionum  decreto,  pecunia  publica.  »  On  ignorait  entièrement  l'existence  de 
la  colonia  Uppenna.  G'est  la  seconde  fois  que  M.' Gagnât  découvre  en  Tunisie  une 
ville  antique  jusqu'ici  inconnue. 

M.  Glermont-Ganneau  continue  sa  comtnunication  sur  les  résultats  de  ses  recher- 
ches archéologiques  en  Syrie  et  en  Palestine.  II  donne  quelques  détails  sur  un 
monument  qu'il  a  trouvé  entre  JafFa  et  Jérusalem  et  dont  M.  Renan  a  déjà  briève- 
ment entretenu  l'Académie  au  monjent  de  la  découverte.  G'estun  chapiteau  de  colonne, 
qui  porte  d'un'côté  les  mots  grecs  EIC  0EOC,  «  un  seul  dieu,  »  de  l'autre  une  for- 
mule hébraïque,  écrite  en  lettres  archaïques  :  «  Que  son  nom  soit  béni  dans  l'éter- 
nité !  »  La  formule  sîç  Osoç  était  particulièrement  répandue  parmi  les  chrétiens  de 
Syrie,  au  v"  et  au  vr  siècle  de  notre  ère,  et  c'est  à  eux  probablement  que  les  musul- 
mans ont  emprunté  la  formule  analogue  qui  est  restée  en  usage  chez  eux  jusqu'à 
nos  jours.  La  présence  de  cette  formule  ne  permet  pas  d'admettre  que  le  monument 
puisse  être  antérieur  au  v^  siècle  de  notre  ère.  L'inscription  hébraïque,  d'après  la 
forme  des  lettres,  semblerait  être  beaucoup  plus  ancienne;  mais,  en  examinant 
l'original  avec  attention,  on  reconnaît  qu'elle  a  été  gravée  de  manière  à  faire  pendant 
à  l'inscription  grecque  et  par  conséquent  à  la  même  époque.  Il  semble  donc  qu'il  y 
ait  dans  l'écriture  de  cette  inscription  une  recheixhe  voulue  d'archaïsme. 

M.  Oppert  doute  que  la  formule  «  Il  n'y  a  qu'un  dieu  »  ait  été  empruntée  par  les 
musulmans  aux  chrétiens;  c'est  par  haine  du  christianisme  que  les  musulmans  l'ont 
adoptée,  pour  indiquer  qu'ils  repoussaient  le  dogme  de  la  Trinité. 

M.  Renan  dit  qu'il  peut  bien  y  avoir  eu  une  intention  analogue  de  la  part  des 
chrétiens  de  Syrie,  qui,  professant  un  christianisme  fortement  empreint  de  judaïsme, 
ne  goûtaient  que  médiocrement  la  doctrine  trinitaire. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Le  Blant  :  Aube  (B.),  Un  texte  inédit  d'actes  de 
martyrs  du  m*  siècle,  (extrait  de  la  Revue  archéologique)  ;  —  par  M.  Schefer  :  Favre 
(l'abbé  P.),  Dictionnaire  français-malais  ;  -^  par  M.  Delisle  :  i»  Tamizey  de  Larro- 
QUE  (Ph.),  les  Vieux  Papiers  du  château  de  Cau^ac;  2»  Faucon  (Maurice),  le  Ma- 
riage de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  Visconti^  la  Domination  française  dans  le 
Milanais  de  iSSj  à  i45o  (rapport  sur  deux  missions  en  Italie)  ;  —  par  M.  Georges 
Perrot  :  Wagnon  (Adrien),  la  Frise  de  Pergame  et  le  Groupe  de  Laocoon  (Genève, 
in-80). 

Julien  Havet. 

Erratum.  —  Quelques  amis  me  demandent  avec  inquiétude  ce  que  sont  les  indisants  qui  pa- 
raissent sous  ma  signature,  p.  i8i,  et  quelle  est  cette  nouvelle  variété  de  l'espèce  orientaliste; 
prière  de  lire  iranisants.  —  J.  Darmesteter. 

Le  Propriétaire-Gcrant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^,  typ.  et  lith.  Marchessou  Jîls,  boulevard  Sahji-l  curent,  2 3 
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ï^,ommulre  s  Charles  Thurot.  —  63..Dumont  et  Chaplain,  Les  céramiques  de  la 
Grèce  propre,  vases  peints.  —  64,  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  l.  — 
Thèses  de  M.  J.  Martha.  —  Chronique.  —  Acadénîie  des  Inscriptions. 


CHARLES  THUROT 

«  M.  Henri  Weil,  ami  de  Charles  Thurot  depuis  longues  années,  plus 
initié  que  personne  à  ses  travaux  et  si  compétent  pour  les  Juger,  a  bien 
vouki  nous  communiquer,  sur  les  écrits  de  l'éminent  collaborateur  que 
nous  regrettons,  la  notice  qu'on  va  lire.  Nous  voulons  y  ajouter  quel- 
ques lignes  qui  disent  ce  que  Thurot  a  été  pour  la  Revue  critique,  11  lui 
a  donné,  presque  dès  l'origine,  un  concours  aussi  actif  que  précieux,  et, 
dans  le  succès  modeste  mais  honorable  qu'elle  a  obtenu,  il  peut  revendi- 
quer une  large  part.  Aucun  de  ceux  qui  fondèrent  la  i^^ywe,  en  1866, 
n'avait  l'honneur  de  le  connaître,  et  il  ne  figure  pas  sur  la  liste  de  colla- 
borateurs jointe  à  notre  Prospectus.  Quelques  mois  seulement  après  la 
publication  de  notre  premier  numéro,  nous  le  vîmes  entrer  dans  le  petit 
bureau  sombre  que  la  Revue  occupait  alors  rue  de  Richelieu.  Il  se 
nomma,  et  son  nom  suffisait  dès  lors  pour  inspirer  le  respect.  «  J'ai  lu, 
dit-il,  votre  journal  depuis  qu'il  paraît;  la  sincérité  et  la  netteté  que  j'y 
ai  remarquées  me  plaisent;  je  viens  vous  proposer  ma  collaboration.  » 
On  peut  comprendre  avec  quelle  reconnaissance  nous  l'acceptâmes  :  nous 
avions  alors  grand  besoin  d'être  encouragés,  d'autant  plus  que  cette  sin- 
cérité qui  avait  conquis  Thurot  ne  nous  avait  pas  fait  des  amis  partout, 
et  qu'il  nous  était  particulièrement  précieux,  à  ce  moment,  d'avoir  l'ap- 
pui et  le  concours  d'un  membre  aussi  distingué  de  l'Université.  Dès  lors 
il  fut  des  nôtres  :  il  vint  tous  les  huit  jours,  comme  les  directeurs  de  la 
Revue,  prendre  part  aux  séances  de  lecture,  et  il  donna  sur  les  sujets  en 
discussion  des  avis  toujours  écoutés  ;  malgré  la  supériorité  que  son  âge 
n'était  pas  seul  à  lui  assurer,  il  fut  bientôt  pour  nous  un  ami,  et  les  liens 
qui  se  formèrent  alors  allèrent  toujours  en  se  resserrant  jusqu'au  jour 
qui  les  a  si  soudainement  et  si  cruellement  tranchés.  A  partir  de  la  pre- 
mière attaque  d'hémiplégie  qui  précéda  de  près  de  cinq  ans  celle  qui  l'a 
emporté,  Thurot  ne  vint  plus  à  la  Revue,  mais  il  lui  continua  toujours 
sa  collaboration;  il  l'avait  cependant  ralentie  vers  la  fin,  absorbé  qu'il 
était  par  les  grands  travaux  qu'il  concevait  et  exécutait  alors  sans  se  lais- 
ser abattre  par  la  douloureuse  diminution  de  ses  forces  et  par  la  claire 
Nouvelle  scr'.c,  Xi  11.  i3 
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conscience  de  la  menace  suspendue  sur  sa  tête.  Depuis  qu'il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  (1871),  il  avait  renoncé, 
par  principe,  à  rendre  compte  de  livres  français;  il  se  faisait  scrupule 
d'engager  la  responsabilité  de  la  compagnie  à  laquelle  il  appartenait,  et, 
dans  ces  conditions,  il  ne  se  sentait  pas  une  liberté  suffisante.  11  ne  fit  à 
cette  règle  que  peu  d'exceptions,  mais  il  nous  donna  encore  beaucoup 
d'articles,  dont  quelques-uns  sont  fort  importants,  sur  des  ouvrages 
étrangers.  La  philologie  et  la  philosophie  sont  les  principaux  sujets  sur 
lesquels  il  a  écrit  ici  ;  le  relevé  de  ces  articles,  que  nous  donnerons 
quelque  jour,  montrera  l'étendue  et  la  variété  de  ses  contributions.  Mais 
la  part  qu'il  a  eue  à  la  direction  de  la  Revue  est  peut-être  plus  impor- 
tante encore  que  sa  collaboration.  Sa  présence  au  milieu  de  nous  était  un 
honneur  dont  nous  sentions  le  prix,  et  en  même  temps  elle  nous  impo- 
sait certaines  réserves,  elle  nous  interdisait  certaines  témérités  qui  au- 
raient pu  tenter  des  jeunes  gens  un  peu  enivrés  de  la  science  qu'ils  étaient 
en  train  d'acquérir.  Sa  haute  et  lumineuse  raison,  son  éloignement  pour 
tout  ce  qui  ressemblait  à  une  coterie,  sa  haine  de  ce  qui  lui  paraissait 
vague,  prétentieux  et  exagéré,  ses  excellentes  et  classiques  habitudes  d'es- 
prit  exerçaient  sur  la  Revue  une  salutaire  influence.  Parfaitement  au 
courant  du  mouvement  scientifique  le  plus  récent,  aussi  bien  en  Allema- 
gne qu'ailleurs,  il  ne  s'y  laissait  pas  cependant  entraîner  avec  l'ardeur  par- 
fois naïve  des  nouveaux  initiés;  il  résistait  plutôt  d'instinct  à  toute  inno- 
vation, et,  fermement  soumis  à  la  méthode,  se  gardait  soigneusement  des 
systèmes.  C'était  un  esprit  très  français,  qui  avait  beaucoup  voyagé  hors 
de  France,  qui  comprenait  à  merveille  l'impossibilité,  dans  notre  siècle, 
de  se  cantonner  dans  son  pays  et  d'ignorer  le  reste  du  monde,  mais  qui 
était  resté  fidèle,  dans  le  fond  de  ses  idées  comme  dans  la  forme  qu'il 
leur  donnait,  à  la  meilleure  et  à  la  plus  saine  tradiâon  de  Pécole  française 
du  xviii^  siècle.  On  l'a  appelé  le  dernier  des  condillaciens;  le  mot,  à  plus 
d'un  égard,  est  loin  d'être  juste,  mais  il  contient  une  part  de  vérité.  Son 
oncle  François  Thurot,  dont  il  a  recueilli  et  publié  les  petits  écrits,  était 
un  habitué  de  ce  salon  de  M^^^  Helvétius  oti  se  réunissaient  à  Auteuil, 
sous  l'empire,  les  fidèles  de  V  «  idéologie  »  ;  entre  l'esprit  de  l'oncle  et 
celui  du  neveu,  il  y  a  une  incontestable  et  touchante  affinité.  Mais  le 
soufifle  de  la  philosophie  moderne,  auquel  l'oncle  se  refusa  obstinément 
d'ouvrir  la  moindre  fenêtre,  avait  largement  pénétré  chez  le  neveu.  Sa 
psychologie,  comme  on  peut  le  voir  en  maint  article  de  cette  Revue  même, 
avait  une  tendance  spiritualiste;  sa  conception  du  monde  était  moins 
mécanique  que  celle  de  l'école  condillacienne.  En  outre,  de  profondes 
études  historiques  avaient  donné  à  sa  pensée  un  caractère  plus  souple  et 
moins  abstrait.  Il  avait,  du  reste,  en  philosophie  comme  en  toute  chose, 
une  érudition  merveilleuse;  il  avait  lu  et  médité  les  œuvres  des  penseurs 
modernes  comme  des  anciens,  et  ses  jugements  étaient  toujours  portés 
en  parfaite  connaissance  de  cause.  Aussi  tous  ceux,  dans  l'Europe  en- 
tière, qui  s'occupaient  de  ce  qui  ctait  le  sujet  de  ces  ciudes  rappréciaicnt 
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et  lui  rendaient  hoinma^;e.  La  science  allemande  ne  prononçait  son  nom 
qu'avec  respect,  et  un  savant  anglais  d'une  grande  distinction,  M.  By- 
vsrater,  consacrait  dernièrement  à  sa  mémoire,  dans  VAcadeniy  (28  jan- 
vier), un  article  qui  se  termine  par  ces  lignes,  juste  expression  de  la  pen- 
sée de  tous  ceux  qui  ont  connu  Thurot  : 

«  Neveu  de  ce  François  Thurot,  qui,  au  commencement  du  siècle,  fit 
tant  pour  régénérer  l'enseignement  classique  en  France,  Charles  Thurot 

était,  comme  son  oncle,  un  maître. d'une  rare  excellence Comme 

helléniste,  il  a  droit  à  un  rang  élevé  parmi  les  meilleurs  de  notre  temps. 
Malgré  la  variété  de  ses  études,  il  était  le  plus  exact  et  le  plus  solide  des 
savants,  d'une  conscience  scrupuleuse  sur  les  détails,  avec  l'horreur  de 
tout  ce  qui  ressemblait  au  demi-savoir  ou  au  charlatanisme.  Aussi  favo- 
risait-il le  mouvement  scientifique  qu'une  génération  plus  jeune  inau- 
gura il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et  fut-il  un  des  premiers  collabora- 
teurs de  la  Revue  critique,  comme  plus  tard  il  apporta  son  utile 
concours  à  la  Revue  de  philologie.  11  avait  une  bonté  familière  et  sans 
ostentation,  une  générosité  naturelle  qui  le  rendait  toujours  prêt  à  assis- 
ter ceux  qui  travaillaient  auprès  de  lui  dans  le  champ  de  la  science,  et 
ils  ne  sont  pas  rares  ceux  qui  peuvent  dire  aujourd'hui  avec  raison  qu'ils 
ont  perdu  en  Thurot  un  de  leurs  meilleurs  et  de  leurs  plus  sincères 
amis.  » 

Charles  Thurot  avait  fait  au  lycée  et  à  l'Ecole  normale  de  fortes  étu- 
des littéraires;  ii  conserva  pendant  toute  sa  vie  le  goût  de  la  littérature 
et  la  plus  vive  admiration  pour  les  grands  écrivains.  Cependant  dans 
aucun  de  ses  écrits  il  n'a  traité  de  questions  purement  littéraires;  c'est 
que,  d'un  côté,  son  esprit  était  porté  naturellement,  et  peut-être  aussi 
par  une  certaine  tradition  de  famille,  vers  l'histoire  de  la  philosophie, 
et,  de  l'autre  côté,  en  enseignant  les  lettres  et  en  expliquant  les  au- 
teurs à  ses  élèves,  il  comprit  de  plus  en  plus  que  les  études  littéraires, 
pour  être  sérieuses  et  solides,  ont  besoin  d'être  fondées  sur  de  fortes 
études  grammaticales.  Aussi  sentait-il,  au  commencement  de  sa  carrière 
de  professeur,  que  l'instruction  qu'il  avait  reçue  était  insuffisante  sur  ce 
point,  et  il  travailla  sans  relâche  à  combler  cette  lacune  et  à  se  mettre 
en  état  de  diriger  dans  la  même  voie  les  générations  de  professeurs 
qu'il  allait  former.  Si  l'on  ajoute  qu'il  fut,  quatre  ans  après  sa  sortie  de 
l'Ecole  et  après  avoir  professé  dans  divers  lycées  de  provinces,  chargé 
passagèrement,  en  1848,  de  faire  à  l'Ecole  normale  une  conférence  de 
pédagogie,  on  comprendra  comment  il  fut  amené  à  entreprendre  les  di- 
vers travaux  dont  il  a  enrichi  la  science. 

Ses  premières  publications  se  rattachent  indirectement  à  cette  confé- 
rence qui  avait  fixé  son  attention  sur  l'histoire  des  méthodes  d'enseigne- 
ment en  France.  Deux  ans  plus  tard,  en  i85o,  il  présenta  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  Paris  une  thèse  française  «  De  l'organisation  de  l'en- 
seignement dans  l'Université  de  Paris  an  moyen  âge  »  et  une  thèse  la- 
tine. «  De  Alexandri  de  Villa-Dei  Doctrinali ;  »  l'une  et  l'autre  pleines 
de  faits  intéressants,  dégagés  avec  autant  de  bon  sens  que  de  sagacité  de 
longues  et  fastidieuses  lectures.  Au  même  ordre  d'études  appartient  sa 
grande  publication  des  «  Extraits  de  divers  m  inuscrits  latins  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  doctrines  grammaticales  au  moyen  âge  (1869)  ». 
Thurot  a  mis  à  ce  travail  ingrat  la  conscience  qu'il  portait  en  toute 
chose.  Ses  extraits  contiennent  tout  ce  qu'il  est  utile  de  connaître  des 
indigestes  élucubrations  des  grammairiens  du  moyen  âge,  et  rendent  aux 
savants  l'immense  service  de  les  dispenser  de  lire  tant  d'écrits  barbares. 
Toutefois,  Thurot  n'a  garde  de  surfaire  le  mérite  d'auteurs  auxquels 
il  a  consacré  tant  de  labeur  :  avec  une  rare  rectitude  de  jugement  il  les 
apprécie  à  leur  valeur.  Il  faut  citer  deux  Mémoires  qui  servent  de  com- 
plément à  ce  grand  ouvrage  :  «  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
grammaire  au  moyen  âge  »  (Extraits  des  Comptes-rendus  de  VAc.  des 
Insc.  et  Belles-Lettres,  2^  série,  t.  VI,  1870)  et  «  De  la  logique  de 
Pierre  d'Espagne  »  {Revue  archéologique,  1864),  011  il  a  établi  contre 
M.  Prantl  la  véritable  origine  de  certaines  classifications  et  de  certains 
termes  d'école  qu'on  attribuait  à  tort  aux  Byzantins. 

De  tous  les  auteurs  de  l'antiquité,  Aristote  est  celui  que  Thurot  étudia 
avec  le  plus  de  suite  et  d'amour  et  il  le  fit  à  la  fois  en  philosophe  et  en 
philologue.  Il  publia  en  1860  un  volume  «  d'Etudes  sur  Aristote,  Po- 
litique, Dialectique,  Rhétorique  ».  Thurot  y  met  en  lumière  quelques 
points  imparfaitement  étudiés  avant  lui  des  doctrines  d'Aristote.  Il 
compare  ses  doctrines  avec  les  vues  de  Platon  sur  les  mêmes  sujets,  ainsi 
qu'avec  celles  des  philosophes  postérieurs  à  Aristote.  Il  discute  et  cor- 
rige un  grand  nombre  de  textes  en  homme  qui  possède  son  auteur  et 
qui  connaît  à  fond  sa  terminologie  et  ses  procédés  de  style.  Les  obser- 
vations critiques  sur  la  Rhétorique  d'Aristote  (1861),  sur  la  Poétique 
(i863),  sur  le  De partihus  animalium  (1867),  sur  les  Meteorologica 
(1870),  publiées  dans  la  Revue  archéologique,  fourniront  de  précieux 
secours  aux  futurs  éditeurs  de  ces  traités.  En  1875,  Thurot  édita  le 
Commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur  le  traité  d'Aristote  De 
sensu  et  sensibi H,  ainsi  que  la  vieille  traduction  latine  de  ce  traité; 
c'est  un  modèle  d'exactitude  et  de  judicieuse  sagacité.  Dans  un  appen- 
dice, Thurot  signale  tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  Commentaire  d'Alexan- 
dre, soit  pour  l'interprétation,  soit  pour  la  rectification  du  texte  d'Aris- 
tote et  il  fait  une  curieuse  étude  de  la  langue  du  commentateur. 

C'est  encore  Aristote  qui  suggéra  à  Thurot  l'idée  d'un  de  ses  plus 
remarquables  travaux,  «  Recherches  historiques  sur  le  principe  d'Ar- 
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chimède  »  (Extrait  de  la  Revue  archéologique,  années  1 868-1 869). 
L'histoire  d'un  théorème  d'hydrostatique  suivie  d'Aristote  à  Archimède, 
d'Archimède,  à  travers  le  moyen  âge,  jusqu'à  Pascal,  de  Pascal  jus- 
qu'à nos  jours,  devient  entre  les  mains  de  Thurot  un  exemple  du  progrés 
et  des  fluctuations  de  la  science,  de  la  marche  de  l'esprit  humain.  C'est 
dans  ce  mémoire  de  88  pages  que  Thurot  a  peut-être  laissé  voir  mieux 
que  partout  ailleurs  que  l'élude  minutieuse  des  détails  se  rattachait  tou- 
jours chez  lui  à  de  grandes  vues  d'ensemble.  C'est  dans  le  même  esprit 
qu'il  étudiait  avec  une  attention  particulière  la  terminologie 'philosophi-. 
que  et  les  modifications  de  sens  que  subirent  successivement  les  mêmes  ter- 
mes dans  les  écoles  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Citons  le  lexique  des 
mots  techniques  à  la  suite  de  son  édition  du  Manuel  d'Epictète(i875),  et 
les  observations  qui  accompagnent  sa  traduction  du  huitième  livre  de  la 
Morale  à  Nicomaque  (1881).  Quant  à  la  grammaire  proprement  dite,  les 
publications  de  Thurot  ne  donnent  aucune  idée  de  l'étendue  de  ses  re- 
cherches. Les  observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin  {Mém. 
de  la  Soc.  de  linguistique,  1870,  pp.  223-243),  et  les  observations 
sur  l'emploi  des  modes  dans  les  prépositions  suppositives  (Annuaire  de 
Vassociation  pour  les  études  grecques,  1871,  pp.  39-48)  sont  d'excel- 
lentes monographies  'de  quelques  pages.  C'est  dans  ses  conférences  à 
l'Ecole  normale  '  qu'il  exposait  avec  ensemble  la  grammaire  comparée 
du  grec,  du  latin  et  du  français.  Ce  cours,  sans  cesse  augmenté  et  amé- 
lioré, a  été  partiellement  lithographie;  mais  le  meilleur,  les  vues  les 
plus  importantes,  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscrit  du  professeur 
et  les  cahiers  des  élèves.  On  peut  dire  que  par  son  enseignement  Thurot 
a  plus  que  tout  autre  contribué  à  relever  les  études  de  grammaire  du 
discrédit  oti  elles  étaient  tombées  en  France. 

Les  derniers  efforts  de  Thurot  furent  consacrés  plus  particulièrement 
au  latin  et  au  français.  Il  avait  conçu  depuis  longtemps  -  le  plan  d'une 
histoire  de  la  prononciation  française  dans  les  trois  derniers  siècles,  et, 
par  un  travail  continué  avec  autant  de  méthode  que  d'énergie  pendant 
plusieurs  années,  il  arriva  à  l'écrire  d'une  façon  tellement  complète 
qu'après  lui  on  trouvera  à  peine  à  glaner.  Le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, aussi  admirable  par  le  nombre  des  faits  qui  y  sont  recueillis  que 
par  l'ordre  où  ils  sont  disposés,  a  paru  Tannée  dernière;  le  second  est  ter- 

1.  Il  y  revint   en  1861,  après  avoir  passé  plusieurs  années   en  province,  au  lycée 
\ée  Besançon  et  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.   En  1871,  il  fut   chargé  de    la 

conférence   de  philologie  latine  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etudes. 

2.  Dès  1854  il  avait  écrit  sur  la  prononciation  des  consonnes  finales  dans  l'an-       'K 
cien  français  une  note  excellente  {Journal  de  l'instruction  publique),  dont  Diez  fit 

son  profit  {Gramm,  des  l.  r.,  l,  412). 
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miné  ei;  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour.  —  Poursuivant  une  idée  qui  lui 
aurait  permis  d'appliquer  son  esprit  philosophique  et  d'utiliser  ses  étu- 
des sur  le  grec,  sur  le  latin,  sur  le  moyen  âge  et  sur  le  français,  Thu- 
rot  avait  entrepris  de  faire  l'histoire  des  mots  abstraits  de  notre  langue 
et  de  montrer  comment  la  plupart  d'entre  eux,  grecs  d'origine  ou 
d'imitation,  avaient  subi  dans  leur  sens  une  déviation  décisive  en  pas- 
sant parla  langue  de  la  scolastique;  il  est  extrêmement  regrettable 
qu'il  n'ait  pu  apporter  à  l'histoire  de  la  pensée  et  du  langage  cette 
contribution  que  seul  de  nos  contemporains  il  était  en  état  de  fournir. 
—  Frappé,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  des  inconvénients  que  la 
suppression  des  vers  latins  pouvait  avoir  en  enlevant  aux  élèves  de  nos 
lycées  les  seuls  renseignements  qui  leur  fussent  donnés  sur  la  quantité 
des  voyelles  latines,  il  avait  rédigé,  dans  ces  derniers  temps,  avec  la  col- 
laboration de  M.  E.  Châtelain,  une  Prosodie  latine  qui  va  paraître, 
et  qui  rendra  assurément  les  plus  grands  services,  faite  comme  elle  l'est 
d'après  les  derniers  travaux  de  la  science  et  conçue  à  un  point  de  vue 
plus  large  que  celui  de  la  versification. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue,  pour  ainsi  dire  universelle,  de 
connaissances  de  Thurot  et  de  la  portée  de  son  esprit,  il  faut  lire  les  ar- 
ticles sur  les  sujets  les  plus  variés  qu'il  a  donnés  à  la  Revue  critique. 
On  y  peut  voir  aussi  combien  il  avait  soif  de  précision,  de  netteté,  de 
clarté.  Le  demi-jour  ne  lui  allait  pas  :  il  n'a  jamais  pu  goûter  ce  que  l'on 
a  écrit  sur  la  question  homérique  ;  les  spéculations  de  la  grammaire 
comparée  sur  la  langue  mère  de  tous  les  idiomes  indo-européens, 
sur  le  sens  étymologique  des  flexions,  lui  inspiraient  peu  de  confiance  ; 
il  professait  sur  certains  sujets  historiques  ou  philologiques  un  scepti- 
cisme peut-être  excessif,  mais  qui  tenait  aux  meilleurs  côtés  de  son  ca- 
ractère et  de  son  esprit.  Profondément  honnête  et  sincère  dans  sa  con- 
duite et  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  il  voulait  aussi  que  la  science 
n'affirmât  que  ce  qu'elle  savait  avec  certitude. 

H.  Weil. 


63.  —  A.  DuMONT  et   J.   Ghaplain.    JLes    céns-iinîques   rte   la   Grèce    propre. 

Vases  peints  et  terres  cuites.  Première  partie  :  Vases  peints.  Paris,  Firmin  Didot, 
1881. 

Les  découvertes  récentes  faites  en  Grèce  ont  renouvelé  l'histoire  de 
l'industrie  céramique  dans  l'antiquité.  Il  y  avait  lieu  de  s'y  attendre  : 
c'est  en  Grèce  seulement  que  l'on  pouvait  trouver  la  solution  des  pro- 
blèmes que  soulève  cette  étude,  et  c'est  de  ce  côté  que  les  recherches  ont 
été  dirigées  depuis  quelques  années.  Des  résultats  importants  ont  été  ra- 
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pidement  acquis.  Déjà  en  1874,  au  retour  d'une  mission  en  Grèce, 
M.  Dumont  signalait  dans  le  Journal  des  Savants  '  les  progrès  accomplis 
et  proposait  pour  les  céramiques  grecques  une  classification  nouvelle,  où 
trouvaient  place  des  séries  jusque-là  presque  inconnues.  Depuis  ce  mo- 
ment, et  pendant  les  années  mêmes  où  M.  D.  a  dirigé  l'Ecole  française 
•  d'Athènes,  les  faits  nouveaux  se  sont  multipliés;  les  objets  trouvés  à 
Mycènes,  à  Rhodes,  à  Spata,  ont  révélé  un  état  d'industrie  commun  à 
[tout  l'ancien  monde  grec,  et  a  on  pu  entrevoir  les  rapports  qui  ratta- 
chaient ces  civilisations  à  celles  de  Santorin  et  d'Hissarlik  ^  C'est  Tin- 
dustrie  céramique  de  cette  période  primitive  que  M.  D.  étudie  dans  le 
premier  fascicule  de  son  ouvrage;  l'auteur  suit  un  ordre  chronologique 
qui  sera  confirmé  par  ses  conclusions  :  i"  Hissarlik;  2°  Santorin  ;  3«  laly- 
sos  ;  4**  Mycènes;  5°  Spata.  Des  bois  et  des  planches  gravées  sont  joints 
au  texte;  ces  dernières  sont  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  du  talent 
de  M.  Chaplain  ;  l'exactitude  ne  perd  rien  à  se  trouver  associée  au  goût 
le  plus  délicat  et  au  sentiment  le  plus  juste. 

1.  Tjrpe  d' Hissarlik.  On  sait  quelles  préoccupations  ont  dominé  les 
fouilles  de  M.  Schliemann  à  Hissarlik;  elles  enlèvent  quelque  autorité  à 
la  classification  chronologique  des  divers  strata  proposée  par  l'explora- 
teur. Toutefois,  et  en  ne  tenant  compte  que  des  couches  antérieures  à  la 
colonie  grecque,  il  est  possible  de  préciser  les  caractères  de  la  civilisation 
d'Hissarlik.  L'emploi  de  la  pierre,  des  briques  crues  et  du  bois  pour  les 
constructions,  de  la  pierre  et  du  métal  pour  les  instruments  et  les  armes, 
révèle  une  civilisation  peu  avancée  ;  l'examen  des  vases,  de  leurs  for- 
mes, des  éléments  décoratifs,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ces  données. 
Les  vases  sont  fabriqués  au  tour,  mais  sans  engobe  :  certaines  formes  ac- 
cusent une  imitation  grossière  de  la  figure  humaine  (p.  ir,  fig.  16)  et 
des  parties  du  corps  (Ibid.^  fig.  10,  14,  etc.).  Les  principes  généraux  de 
la  décoration  sont  empruntés  aux  éléments  géométriques,  chevrons,  cer- 
cles, lignes  courbes  ou  brisées,  etc.  ;  la  décoration  est  rudimentaire.  Sans 
étudier  en  détail  les  autres  objets  trouvés  à  Hissarlik,  comme  les  bijoux 
et  les  vases  de  métal,  M.  D.  les  compare  aux  céramiques,  pour  prou- 
ver l'unité  parfaite  de  la  collection. 

Considéré  isolément,  le  trésor  d'Hissarlik  offrait  un  caractère  d'étran- 
geté,  qui  a  pu  provoquer  les  hypothèses  les  plus  variées.  Rapproché 
d'objets  analogues  trouvés  sur  d'autres  points  de  la  Grèce,  il  apparaît 
comme  le  groupe  le  plus  important  des  antiquités  de  cette  période  ;  mais 
il  n'est  pas  un  fait  isolé.  Les  mêmes  formes  de  vases  se  retrouvent  à  San- 
torin ;  les  armes  de  pierre,  les  fusaïoles  ne  sont  pas  particulières  à 
Hissarlik.  Il  est  à  souhaiter  que  les  archéologues  qui  habitent  la  Grèce 
soient  attentifs  à  multiplier  ces  points  de  comparaison.  Néanmoins,  et 

r.  Peintures  céramiques  ce  la  Grèce  propre.  Paris,  Imp.  Nat.,  1874. 

2.  Voir  la  communication  faite  par  M.  D.  à  l'Institut  de  Correspondance  heMéni- 
que  :  Bull,  de  Corr.  hell.^  1878,  p.  281. 
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bien  que  limitées  îi  un  petit  nombre  de  faits,  les  remarques  de  M.  D. 
sont  aussi  de'cisives  que  nouvelles.  Elles  permettent  à  l'auteur  d'établir 
nettement  plusieurs  faits,  dont  Pimportance  n'échappera  à  personne  : 
unité  de  l'étal  industriel  d'Hissarlik  ;  absence  de  toute  influence  orien- 
tale, au  sens  ordinaire  du  mot;  analogie  entre  les  objets  d'Hissarlik  et 
d'autres  de  même  nature  trouvés  dans  les  pays  habités  plus  tard  par  les 
Grecs  ;  enfin  rapport  de  la  céramique  d'Hissarlik  avec  celle  de  la  période 
suivante. 

H.  Type  de  Santorin.  Ces  vases  ont  été  trouvés  sous  la  couche  de 
ponce  qui  s'est  formée  lorsque  l'effondrement  de  la  partie  centrale  de 
l'île  a  déterminé  sa  forme  actuelle.  La  collection  la  plus  importante  est 
celle  de  TEcole  française  d'Athènes  ;  elle  provient  des  fouilles  faites  par 
MM.  Gorceix  et  Mamet  près  du  village  d'Acrotiri.  Tous  les  archéolo- 
gues consulteront  avec  intérêt  le  catalogue  que  donne  M.  D.  de  cette 
collection  jusqu'ici  demeurée  inédite  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
82  numéros.  Les  planches  I  et  H  reproduisent  les  formes  principales  et 
les  éléments  essentiels  de  la  décoration.  Ces  vases  sont  certainement  anté- 
rieurs à  la  formation  de  la  baie  de  Santorin,  pour  laquelle  M.  Fouqué 
propose,  non  sans  quelques  réserves,  la  date  de  2000  ans  avant  notre 
ère,  en  se  fondant  sur  des  raisons  géologiques  [Santorin  et  ses  érwp- 
tions,  p.  129).  Le  témoignage  d'Hérodote  (IV,  147-148)  semble  fournir 
une  date  en  deçà  de  laquelle  il  est  impossible  de  descendre.  M.  D.  re- 
marque que  le  cataclysme  ne  doit  pas  être  postérieur  au  xvi°  siècle,  puis- 
que la  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  la  colonie  conduite  dans  l'île 
à  cette  époque  par  Membliare. 

Nous  ne  saurions  analyser  ici  l'étude  que  M.  D.  consacre  à  la  civili- 
sation de  Santorin,  au  mode  de  fabrication  des  vases,  à  leurs  usages  : 
elle  repose  sur  des  observations  de  détail,  soigneusement  rapprochées.  Il 
en  ressort  clairement  que  la  population  de  l'île  était  agricole,  et  entrete- 
nait avec  d'autres  pays  des  relations  commerciales.  Tous  les  traits  du  ta- 
bleau sont  fort  précis  ;  mais  si  des  fouilles  partielles  ont  fourni  des  docu- 
ments aussi  précieux,  que  ne  devrait-on  pas  espérer  de  recherches  plus 
complètes!  Un  plein  succès  serait  réservé  à  l'explorateur  qui  reprendrait 
les  fouilles  de  MM.  Gorceix  et  Mamet,  arrêtées  par  des  difficultés  maté- 
rielles dont  un  outillage  spécial  pourrait  avoir  raison  '. 

Comparées  à  celles  d'Hissarlik,  les  céramiques  de  Santorin  marquent 
un  progrès  sensible;  c'est  là  un  point  qui  modifiera,  croyons-nous,  cer- 
taines idées  reçues.  Les  vases  sont  faits  au  tour,  et  les  ornements  sont 
tracés  au  pinceau.  M.  D.  analyse  les  formes  décoratives,  qui  compor- 
tent :  1°  les  volutes  et  les  flots;  2°  les  éléments  végétaux;  3»  les  figures 
d'animaux  ;  elles  témoignent  déjà  d'une  certaine  recherche  et  d'un  goût 
qui  s'éveille.  Ces  vases  sont  bien  les  produits  d'une  industrie  locale  ; 

I.  Les  difficultés  provenaient  de  la  pouzzolane,  dont  les  couches  devenaient  plus 
hautes  à  mesure  qu'on  avançait. 
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l'examen  au  microscope  y  a  fait  découvrir  des  élémems  qui  n'appartien- 
nent qu'au  sol  de  l'île.  Les  traits  de  ressemblance  avec  les  céramiques 
d'Hissarlik  sont  nombreux,  et  permettent  de  conclure  à  de  lointains 
rapports  d'origine  ou  d'imitation.  D^autre  part,  les  vases  de  Santorin  of- 
frent des  analogies  plus  précises  encore  avec  des  poteries  trouvées  dans 
d'autres  pays  grecs  (p.  Sy).  Ces  rapprochements  ont  une  grande  valeur; 
ils  prouvent  que  l'île  <c  à  cette  date,  subissait  des  influences  que  nous  re- 
trouvons dans  tout  FOrient  de  la  Méditerranée  pour  le  même  temps  ». 

III.  Type  d'Ialjrsos.  M.  D.  donne  le  catalogue  de  la  collection  des 
vases  découverts  à  Rhodes  dans  les  tombeaux  d^ïalysos  (p.  43,  cf., 
pi.  III).  Ces  céramiques  étaient  à  peine  connues;  elles  forment  la  tran- 
sition naturelle  entre  le  type  de  Santorin  et  celui  de  Mycènes,  et  ainsi  les 
séries  se  succèdent  sans  solution  de  continuité.  L'art  d'Ialysos  est  déjà 
plus  avancé  ;  la  présence  des  éléments  de  décoration  empruntés  à  la  mer, 
comme  le  poulpe  etl'octapode,  est  remarquable.  M.  D.  fait  observer  que 
ce  type  «  se  retrouve  déjà  dans  tout  l'Orient  grec,  et  se  retrouvera  par- 
tout ».  Je  puis  en  effet  signaler,  parmi  les  acquisitions  récentes  de  VAn" 
tiquariu7n  de  Berlin,  un  couvercle  de  vase  trouvé  à  Thèbes  {n°  2653], 
qui  semble  pouvoir  être  rapproché  du  type  d'Ialysos.  Il  est  recouvert 
d'un  engobe  blanc,  et  décoré  de  zones  rougeâtres  au  milieu  desquelles  fi- 
gure un  crabe.  On  voit  sans  peine  quel  est  l'intérêt  de  cette  série  ;  elle  est 
destinée  à  comprendre  une  classe  de  vases  qu'on  désignait,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  sous  le  nom  de  Céramiques  des  îles,  ou  de  Vases  de 
style  -phénicien  des  Cyclades.  Le  premier  titre  était  vague;  le  second 
avait  Pinconvénient  grave  de  préjuger  une  question  fort  délicate,  celle 
de  l'influence  phénicienne.  La  dénomination  de  type  d'Ialysos  sera  ac- 
ceptée par  tous  les  archéologues;  elle  servira  au  progrès  des  études,  en 
indiquant  nettement  le  groupe  d'antiquités  qui  fournit  les  termes  de 
comparaison  les  plus  sûrs  et  les  plus  abondants  pour  cette  période. 

IV.  Type  de  Mycènes.  Personne  n'ignore  quelles  controverses  a  sou- 
levées l'étude  de  la  collection  de  Mycènes.  La  nouveauté  des  types  a  causé 
une  véritable  surprise  et  un  savant  de  Saint-Pétersbourg,  M .  Ludolph 
Stephani,  a  pu  soutenir  l'étrange  théorie  que  les  objets  de  Mycènes  da- 
taient du  iii^  ou  du  ive  siècle  de  notre  ère.  Ces  hésitations  ont  pris  fin  dès 
qu'on  a  cessé  d^étudier  isolément  les  antiquités  de  Mycènes.  Pour  les 
vases  en  particulier,  la  méthode  suivie  par  M.  D.  dans  les  précédents 
chapitres  a  déjà  fait  entrevoir  les  rapports  de  la  céramique  de  Mycènes 
avec  celles  des  civilisations  antérieures.  Le  chapitre  consacré  à  l'art  de 
Mycènes  établit  clairement  cette  relation. 

Le  catalogue  des  vases  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Mycènes  avait 
déjà  paru  en  1879,  par  les  soins  de  MM.  G.  Loeschcke  et  A.  Furtvv^aen- 
^\tr(MykenischeThongefaesse^^tr:\in,  1879);  c'est  une  description  fon 
exacte,  sans  essai  de  théorie.  M.  D.  procède  autrement,  et  son  étudi.- 
comparative  jette  une  vive  lumière  sur  la  question.  Il  ramène  à  un  petit 
nombre  de  classes  les  formes  de  vases   de  Mycènes  (p.  47.  Formes  des 
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vases)  qui  ne  sont  que  le  développement  des  formes  de  Santorin  et  d'Ia- 
lysos,  et  il  réduit  aux  éléments  les  plus  simples  les  motifs  de  décoration 
(p.  49.  I.  Ornements  linéaires  on  géométriques.  IL  Ornements  végé- 
taux. III.  Règne  animal).  Dès  lors  l'unité  de  la  collection,  au  premier 
abord  si  douteuse,  est  évidente  ;  les  objets  de  pierre,  de  terre  cuite,  d'or  et 
d'argent  offrent  les  mêmes  principes  de  décoration.  Il  faudrait  citer  en 
entier  les  pages  où  M.  D.  analyse  les  caractères  de  ce  style,  qui  trahit 
une  civilisation  déjà  fort  avancée,  très  riche  à  beaucoup  d'égards,  et  qui 
semble  avoir  développé  au  dernier  point  les  principes  d'art  et  d'indus- 
trie contenus  en  germe  dans  les  civilisations  précédentes.  Les  relations 
commerciales  sont  fréquentes;  elles  sont  indiquées  par  les  objets  d'im- 
portation étrangère,  tels  que  les  pierres  gravées,  les  bijoux  d'or  et  d'ar- 
gent à  motifs  asiatiques.  On  peut  souscrire  en  toute  certitude  aux  con- 
clusions suivantes  de  M.  D.  :  «  i"  Unité  générale  de  la  collection 
de  Mycènes;  2°  Rapports  évidents  de  cette  civilisation  avec  celles  de 
Santorin  et  d'Ialysos;  développement  de  certains  principes  de  décoration 
auxquels  nous  ne  connaissons  aucune  origine  étrangère;  nécessité  que 
cette  civilisation  ait  eu  derrière  elle  un  assez  long  passé.  Elle  indique 
une  grande  richesse  et  une  non  moins  grande  puissance  ;  3«  Relations 
avec  l'Orient;  importation  d'objets  asiatiques;  imitation  des  types  qu'ils 
fournissent  ;  présence  possible  d'ouvriers  étrangers,  malgré  la  prédomi- 
nance nationale  ». 

V.  Type  de  Spata  ;  Vases  de  Knossos.  C'est  la  dernière  étape  de  cette 
civilisation  primitive.  Les  céramiques  sont  rares  pour  cette  période, 
mais  les  autres  objets  d'industrie  donnent  lieu  à  des  rapprochements 
concluants.  On  remarquera  la  comparaison  des  pâtes  de  verre  de  Spata, 
décrites  par  M.  Haussoullier  dans  le  Bulletin  de  Corr.  hell.  (1878),  avec 
celles  d'Ialysos,  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Dumont  (p.  6t 
fig.  36).  Aux  principes  déjà  connus  viennent  s'ajouter  des  motifs  pure- 
ment orientaux,  la  fleur  de  lotus,  la  rosace  à  huit  pétales,  le  sphinx,  le 
lion  et  le  taureau  luttant.  L'influence  orientale  est  nettement  marquée. 
On  touche  à  la  période  historique,  aux  vases  de  style  asiatique,  qui  sont 
depuis  longtemps  l'objet  des  études  érudites. 

On  peut  juger,  par  cette  analyse,  de  la  méthode  rigoureuse  suivie  par 
M.  Dedans  toute  la  partie  d'exposition  technique.  Dans  un  ordre  d'études 
aussi  nouveau,  il  était  essentiel  d'établir  des  séries  comparées  :  il  était 
impossible  de  le  faire  avec  une  critique  plus  sûre,  et  avec  plus  de  précision . 
Qu'elles  ne  donnent  pas  lieu  par  la  suite  à  de  nouvelles  subdivisions,  on 
ne  saurait  l'affirmer,  et  telle  n'est  pas  la  pensée  de  M.  Dumont.  Mais  il 
est  permis  de  dire  que,  pour  cette  période  naguère  si  obscure  de  l'histoire 
des  céramiques  grecques,  la  science  est  créée  :  les  découvertes  qui  se  pro- 
duiront dans  l'avenir  trouveront  leur  place  marquée  d'avance  '.  Tous  les 


I.  Nous  pouvons  citer  un  exemple  récent.  Le  musée  de  Berlin  vient  d'acquérir  des 
vases  de  style  mycénien  trouvés  dans  la  Grèce  du  Nord,  à  Thcbes  en  particulier. 
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érudits  familiers  avec  les  études  d'arche'ologie  figurée  apprécieront,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  les  services  que  la  publication  de  M.  D. 
est  appelée  à  rendre. 

Les  conclusions  générales  de  M.  D.  ont  surtout  un  caractère  histori- 
que :  elles  résument  les  notions  que  les  céramiques  primitives  peuvent 
fournir  sur  les  civilisations  auxquelles  elles  appartiennent,  et  éclai- 
rent ainsi  l'histoire  d'une  période  qu'on  était  habitué  à  considérer 
comme  légendaire.  Cette  période  a  été  fort  étendue  :  elle  correspond  à 
un  état  d'industrie  qui  a  été  commun  à  tous  les  pays  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée,  et  qui  suppose  une  population  ancienne,  commer- 
çante, industrieuse.  Elle  a,  de  plus,  eu  des  phases  très  distinctes  :  «  His- 
sarlik  marque  une  époque  toute  primitive  ;  Santorin,  un  état  déjà  beau- 
coup plus  avancé;  lalysos,  la  perfection  de  l'ornementation  végétale  et 
géométrique,  telle  que  ce  style  la  comporte;  Mycènes,  l'abus  de  ces  prin- 
cipes de  décoration  ;  Spata  touche  au  moment  où  l'influence  asiatique 
va  devenir  prépondérante  »  (p.  69).  Les  dates  que  M.  D.  attribue  à  ces 
cinq  périodes  sont  approximatives  :  on  comprendra  quelles  réserves  im- 
posaient la  nouveauté  de  ces  recherches  et  la  rareté  des  documents.  Néan- 
moins il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  parfaite  concordance  des 
renseignements  qui  se  dégagent  :  i»  des  faits  archéologiques;  2°  des  té- 
moignages orientaux  ;  3«  des  légendes  et  des  traditions  grecques.  Les 
faits  archéologiques  exposés  au  cours  de  l'ouvrage  fournissent  les  résul- 
tats suivants.  Si  la  date  d'Hissarlik  est  incertaine,  celle  de  la  civilisation 
de  Santorin  est  certainement  antérieure  à  l'éruption,  et  la  colonisation 
de  Membliare  et  de  Théras  donne  une  date  minima  qui  est  le  xvi^  siècle. 
La  présence  d'un  scarabée  avec  le  cartouche  d'Aménophis  III  parmi 
les  objets  trouvé  à  lalysos  ne  permet  pas  de  remonter  au  delà  du  xvi^  siè- 
cle. La  décoration  des  objets  de  Mycènes  qui  sont  de  style  asiatique  est 
antérieure  aux  principes  d'ornementation  qui  prévalent  à  Ninive  au 
x^  siècle.  Enfin  certains  objets  de  Spata  rappellent  le  style  ninivite  du 
xe  siècle.  Les  documents  orientaux  confirment  ces  données,  et  y  ajoutent 
de  nouvelles  certitudes,  pour  l'histoire  des  relations  de  ces  peuples  primi- 
tifs avec  l'Egypte  et  la  Phénicie,  et  par  suite  avec  l'Assyrie;  ils  permettent 
de  (fixer  avec  quelque  vraisemblance  la  date  où  les  influences  asiatiques 
commencent  à  se  faire  sentir,  encore  faibles  à  Mycènes,  beaucoup  plus 
accusées  à  Spata.  On  aurait  ainsi  les  dates  suivantes  :  «  avant  le  xvi*'  siè- 
cle, Hissarlik;  au  xvi®  Santorin  ;  au  xiv^  lalysos;  au  xin**  ou  au  xn«  siè- 
cle, Mycènes  et  au  xi^  Spata.  »  Les  légendes  grecques  ramenées  à  quel- 
ques points  fort  simples,  en  dépit  de  leur  diversité  apparente,  sont  d'accord 
avec  ces  faits.  Elles  ne  s'expliquent  que  si  l'on  considère  la  Méditerranée 


(Voir  G.  Treu  :  Erwerbungen  des  Berliner  Antiquariums,  1880,  Arch.  Zeitg,  188 1, 
p.  255,  D.  Vasen).  Ils  seront  prochainement  publiés  par  MM.  Loeschcke  et  Furtwaen- 
gler.  Rien  ne  justifie  mieux  les  conclusions  de  M.  D.  (p.  ig)  qui  pense  avec  raison 
que  les  vases  de  ce  style  doivent  se  trouver  également  dans  la  Grèce  du  Nord. 
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orientale  comme  un  grand  lac,  dont  les  peuples  riverains  sont  en  rela- 
tions fréquentes,  et  subissent  plus  ou  moins  l'action  des  grands  empires 
asiatiques  et  des  Phéniciens.  Ces  populations  sont  maritimes.  A  l'époque 
qui  précède  immédiatement  le  retour  des  Héraclides,  et  qui  est  marquée 
par  de  grandes  migrations,  par  les  agitations  de  la  race  grecque  qui  s'or- 
ganise, elles  sont  déjà  parvenues  à  un  singulier  degré  de  richesse  ;  la 
royauté  d'Argos  domine  sur  un  grand  nombre  d'îles  ;  on  entrevoit  net- 
tement une  puissance  maritime  à  la  fois  asiatique  et  grecque. 

Ce  serait  défigurer  les  conclusions  de  M.  D.  que  de  les  ramener  à 
des  formules  trop  précises  ;  sur  un  terrain  aussi  nouveau,  rien  ne  serait 
plus  contraire  à  la  méthode  scientifique.  Elles  ont  ce  rare  mérite  de  mon- 
trer avec  une  clarté  parfaite  ce  qui  est  acquis  à  la  science,  et  ce  qu'il  faut 
encore  attendre  des  découvertes  ultérieures;  elles  dégagent  des  vérités 
certaines,  et  prouvent  l'unité  d'une  civilisation  qu'on  soupçonnait  à 
peine.  Avant  le  ix*  siècle,  on  n'entrevoyait  que  légendes  et  mythes  ;  c'est 
toute  une  période  qui  entre  dans  l'ordre  des  faits  historiques.  On  peut 
dire  que,  grâce  à  cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dumont,  nous 
possédons  les  lignes  essentielles  de  l'histoire  primitive  des  pays  grecs. 

Max.    COLLIGNON. 


^4.  —  Histoire  de  Cliarles  VII,  par  G.  Du  Fresne  de  Beaucourt.  Tome  I,  Le 
Dauphin,  1403-1422.  Paris,  i88r,  lxxxvii  et  480  pp.  gr.  in-S». 

Dès  i856,  M.  du  Fresne  de  Beaucourt  se  posait  en  champion  de 
Charles  VIÏ  :  l'apparition  du  tome  VI  de  V Histoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin  (4''  édition),  où  le  caractère  de  ce  prince  était  jugé  très 
sévèrement,  lui  fit  écrire  alors  une  longue  brochure  apologétique  en 
faveur  du  monarque  calomnié.  '.  Depuis,  l'infatigable  directeur  de  la 
Revue  des  questions  historiques  n'a  cessé  de  recueillir  des  documents  de 
toute  sorte  sur  son  époque  de  prédilection,  et  V Histoire  de  Charles  VII^ 
dont  nous  avons  aujourd'hui  le  premier  volume  entre  les  mains,  est  offerte 
au  public  comme  le  fruit  de  vingt-cinq  années  de  recherches  ininterrom- 
pues ''.  Le  public,  il  faut  le  dire,  l'attendait  depuis  longtemps;  depuis 
longtemps  on  savait  que  M.  de  B.  préparait  cette  histoire,  depuis  trop 
longtemps,  peut-être,  car  quelques  impatients  ou  quelques  sceptiques 
commençaient  déjà  à  croire  qu'à  force  de  vouloir  entasser  des  documents, 
le  savant  auteur  ne  trouverait  plus  le  temps  de  les  mettre  en  œuvre.  Son 


1.  Le  règne  de  Charles  VII  d'après  M.  Henri  Martin  et  d'après  les  sources 
contemporaines.  Paris,  i856,  in-80  de  1 15  p. 

2.  En  1874,  M.  de  Beaucourt  avait  déjà  publié  un  essai  sur  le  caractère  de  Char- 
les VII,  où  étaient  mis  en  œuvre  de  nombreux  documents  inédits  ;  la  Revue  critique 
ne  l'a  pas  laissé  échapper  et  en  a  donné  une  appréciation  très  favorable  (année  1874, 
2^  semestre,  p.   58). 
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premier  volume  est  là  pour  répondre,  et  on  peut  dès  maintenant  se  faire 
une  idée  exacte  de  ce  que  sera  cette  œuvre  si  longuement  élaborée.  Disons- 
le  tout  de  suite  :  l'œuvre  répond  dignement  à  l'attente  du  public,  quelque 
exigeant  que  celui-ci  puisse  se  montrer,  pour  avoir  longtemps  attendu. 

Avant  M.  de  B.,  un  érudit  bien  connu,  Vallet  de  Viriville,  s'était  fait 
une  sorte  de  spécialité  du  règne  de  Charles  VII  :  par  de  nombreuses 
brochures  et  par  des  articles  insérés  dans  la  Biographie  {Didot^  il  a 
contribué  plus  que  nul  autre  à  faire  connaître  les  choses  et  les  personnes 
de  cette  époque.  Aussi,  quand  parut,  de  1862  à  i865,  son  Histoire  de 
Charles  VII,  pouvait-on  s'attendre  à  avoir  eniin  dans  cette  œuvre  une 
étude  définitive  sur  l'un  des  règnes  les  plus  importants  de  notre  histoire. 
Pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce  serait  dépasser  les  bornes  d'un  simple 
compte-rendu  que  de  faire,  à  propos  du  livre  de  M.  de  B.,  la  critique 
complète  du  livre  de  son  devancier,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  pratiqué 
savent  combien  de  lacunes  importantes  s'y  cachent  sous  l'abondance 
même  des  documents,  qui  n'y  sont  pas  toujours  heureusement  mis  en 
œuvre.  Quant  aux  documents  qui  ont  échappé  à  Vallet  de  Viriville,  il  y 
en  a  beaucoup,  et  des  plus  importants  ;  mais  il  faut  dire  à  sa  décharge 
que  la  plupart  lui  étaient  inaccessibles.  M.  de  B.  a  pu  seul,  en  effet,  pro- 
fiter de  l'incomparable  série  de  pièces  originales  que  possédait  depuis 
«longtemps  la  Bibliothèque  nationale,  mais  qui  n'ont  été  classées  et 
livrées  au  public  que  depuis-  quelques  années.  En  dehors  de  ce  riche 
dépôt  et  des  Archives  nationales,  il  n'a  négligé  aucune  source  importante 
de  documents,  et  je  ne  sais  vraiment,  tant  sont  larges  ses  moyens  d'in- 
formation, s'il  était  humainement  possible  de  faire  davantage.  Aussi 
cette  histoire  de  Charles  VII  s'annonce-t-elle  avec  des  proportions  gigan- 
tesques :  cinq  ou  six  volumes  et  un  album  suffiront  à  peine  à  la  contenir. 
Ce  sera  un  monument  grandiose  dans  lequel  disparaîtra  la  construction 
rudimentaire  de  Vallet  de  Viriville,  et  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ne 
sera  vraisemblablement  pas  remplacé. 

Ce  qui  intéresse  surtout  l'auteur  de  cette  nouvelle  histoire  de  Char- 
les VII,  c'est  la  personne  même  de  son  héros.  La  plupart  des  historiens 
modernes,  dont  des  extraits  sont  publiés  en  tête  du  volume,  Augustin 
Thierry,  M.  JulesQuicherat,  M.  Henri  Martin,  HippolyteDansin\  Vallet 
de  Viriville  lui-même,  sont  plus  ou  moins  sévères  pour  ce  prince,  et  lui 
reconnaissent  à  peine  le  droit  de  réclamer  sa  part  dans  les  grandes  choses 
qui  furent  accomplies  sous  son  règne,  l'expulsion  des  Anglais  et  la 
réorganisation  du  pays  :  ses  conseillers  et  ses  capitaines  auraient  tout 
fait.  Est-ce  là  vraiment  le  dernier  mot  de  l'histoire?  Ce  jugement  est-il 
sans  appel?  C'est  ce  que  s'est  demandé  M.  de  B.,  et  l'on  s'aperçoit  bien 
qu'il  penche  fortement  vers  une  réponse  négative.  Nous  croyons,  comme 
lui,  que  le  sujet  n'a  point  été  jusqu'ici  suffisamment  élucidé  et  que  le  pro- 


.  Auteur  d'une  thèse,  estimable  pour  l'époque,  sur  le  gouvernement   de  Char 
res  F// (Strasbourg,  i856;  éd.  remaniée,  Paris,  i838j. 
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ces  reste  encore  à  instruire;  nous  sommes  persuadé  qu'il  nous  en  mettra 
toutes  les  pièces  entre  les  mains,  et,  quand  sa  publication  sera  terminée, 
nous  verrons  si  nous  pouvons  nous  associer  à  son  jugement  définitif. 

En  tête  du  volume  (pp.  u-lxxi),  se  trouve  une  étude  sommaire  sur  les 
sources  du  règne  :  cette  étude  est  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer, 
et  on  sent  qu'elle  est  faite  par  un  homme  qui  en  possède  à  fond  tous  les 
éléments.  Je  crois  cependant  que  le  plan  aurait  gagné  à  être  modifié. 
Les  chroniques  du  règne  de  Charles  VU  y  sont  passées  en  revue  suivant 
l'ordre  chronologique  de  leur  publication  :  n'est-ce  pas  là  un  procédé 
bien  extérieur,  et  ne  fallait-il  pas  suivre  plutôt  l'ordre  de  leur  composi- 
tion, en  établissant  en  outre  des  divisions  indispensables,  suivant  l'esprit 
et  la  nationalité  des  chroniqueurs  ? 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  six  livres,  comprenant  chacun  l'é- 
tude complète  d'une  période  chronologique.  Le  premier  livre  renferme 
tout  naturellement,  après  .la  biographie  peu  importante  de  l'enfance  de 
Charles  VII,  les  années  où  il  a  agi  comme  dauphin,  de  1417  a  1422,  an- 
nées dont  les  événements  saillants  sont  l'entrée  des  Bourguignons  à  Paris, 
l'entrevue  de  Montereau,  le  traité  de  Troyes,  la  victoire  éphémère  de 
Baugé.  Voici  le  plan  d'après  lequel  M.  de  B.  a  exposé  l'histoire  de  cette 
première  période,  plan  qui  sera  régulièrement  suivi  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Je  lui  laisse  la  parole  : 

«  Nous  étudions  successivement  :  1°  la  marche  des  événements  mili- 
taires, retracée  d'une  façon  succincte,  en  suppléant  àFabsence  des  détails, 
déjà  donnés  par  nos  devanciers,  sur  les  sièges  et  les  batailles,  par  une 
plus  grandefprécision  chronologique;  2°  l'histoire  politique,  en  mettant 
en  relief  la  personne  royale,  pour  bien  montrer  ce  qu^elle  devient,  les 
influences  qui  s'agitent  autour  d'elle,  sa  part  d'action  dans  les  événe- 
ments, enfin  la  direction  imprimée  au  gouvernement  du  royaume; 
30  l'histoire  diplomatique,  sujet  encore  plus  neuf  que  Je  précédent,  et 
dont  rétude  nous  fait  connaître  les  alliances  de  la  France,  les  négocia- 
tions entamées  avec  les  diverses  puissances,  les  résultats  obtenus  par  la 
politique  royale  ;  4°  Thistoire  administrative  qui,  pour  avoir  été  moins 
négligée  que  l'histoire  politique  ou  diplomatique,  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  des  lacunes  considérables.  » 

Ce  plan  est  évidemment  digne  d'éloges  dans  son  ensemble,  mais  je 
crois  qu'il  aurait  été  meilleur  encore  si  les  deux  premières  divisions 
avaient  été  fondues  en  une  seule.  Je  ne  m'explique  pas  la  nécessité  de 
l'existence  isolée  de  cette  marche  des  événements  militaires,  de  cette  his- 
toire-bataille, comme  disait  Monteil.  Le  chapitre  consacré  à  ce  sujet 
(pp.  21-56)  renferme  un  exposé  suffisamment  clair  et  se  lit  facilement; 
mais  c'est  quand  on  arrive  à  la  seconde  division  qu'on  s'aperçoit,  au 
nombre  infini  des  renvois,  combien  elle  est  intimement  liée  à  la  pre- 
mière, et  combien  elle  aurait  gagné  en  intérêt  et  en  ampleur  à  ne  pas  en 
être  séparée.  L'histoire  politique  est  d'ailleurs  habilement  traitée,  et 
M.  de  B.  a  su  faire  revivre  toutes  ces  personnalités,  insuffisamment  con- 
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nues,  qui  ont  entouré  la  première  jeunesse  de  Charles  VII  :  sa  belle-mère, 
l'illustre  Yolande  d'Aragon,  ses  gouverneurs  et  ses  conseillers,  Hugues 
de  Noé,  Pierre  de  Beauvau,  Tanguy  du  Chastel,  Gérard  Machet,  le 
chancelier  Le  Maçon,  le  président  Louvet,  etc.  On  ne  saurait  trop  louer 
l'importance  accordée  aux  deux  dernières  divisions,  l'histoire  diploma- 
tique (pp.  248-343)  et  Phistoire  administrative  (pp.  344-433);  mais  c'est 
surtout  dans  les  périodes  postérieures  qu'on  en  verra  tout  l'intérêt.  J'ai 
noté  comme  particulièrement  topique  l'emploi  judicieux,  pour  faire 
connaître  l'état  de  la  France  à  l'avènement  de  Charles  VII,  du  Quadri- 
loge  invectif  d'Alain  Chartier,  document  littéraire  datant  précisément 
de  cette  époque,  et  que  bien  peu  d'historiens  avaient  utilisé  jusqu'ici. 
Ajoutons  que  le  volume  se  termine  par  la  publication  de  trente-trois  piè- 
ces justificatives  bien  choisies;  presque  toutes  sont  des  lettres -missives, 
et  rintérêt  exceptionnel  des  pièces  de  ce  genre  en  fait  vivement  regretter 
la  rareté  extrême  pour  la  période  ancienne  de  notre  histoire. 

a  Si  Dieu  nous  prête  vie,  dit  l'auteur,  il  nous  sera  permis  peut-être  de 
rectifier  nous-même  les  inexactitudes  que  nous  aurions  pu  commettre, 

et  de  compléter  certaines  parties  de  notre  exposé »  Cette  allusion  à 

une  seconde  édition  probable,  ou  même  simplement  possible,  nous  en- 
gage à  réunir  ici  une  série  d'observations  détachées  qui  pourront  contri- 
buer plus  ou  moins  à  la  perfection  future  de  cette  belle  oeuvre. 

Page  Lxx  :  «  La  Cronique  Martinienne,  si  intéressante  pour  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  dont  le  récit  est  dû  à  Sébastien  Mame- 
rot,  mériterait  d'être  extraite  de  V éàiûon princeps,  qui  est  fort  rare.  »"I1 
est  étonnant  que  M.  de  B.  n'ait  pas  connu  le  mémoire  consacré  par  l'abbé 
Lebeuf  ^  aux  deux  volumes  publiés  en  i5o3  par  Antoine  Vérard,  sous  le 
titre  de  Cronique  Martiniane  :  il  y  aurait  vu  que  le  premier  volume 
seul,  qui  s'arrête  en  1394,  à  la  mort  de  l'antipape  Clément  VII,  est  de 
Sébastien  Mamerot,  lequel  l'a  rédigé,  ou  plutôt  traduit  du  latin,  en  1458. 
Cette  remarque  du  savant  abbé  est  pleinement  confirmée  par  la  décou- 
verte du  ms.  original  de  Mamerot  (Bibl.  du  Vatican,  fonds  Regina, 
n°  1898)  qui  ne  dépasse  pas  la  date  de  1394.  Reste  à  trouver  l'auteur  du 
récit  du  règne  de  Charles  VIT,  qui  forme  une  partie  du  second  volume  : 
d'après  ce  qu'en  dit  Tabbé  Lebeuf,  nous  avons  probablement  affaire  à  un 
texte  de  Jean  Chartier  interpolé  à  la  plus  grande  gloire  de  la  famille  de 
Chabannes,  et  l'interpolateur  est  sans  doute  ce  même  Jean  Le  Clerc,  qui 
a  opéré  d'une  façon  analogue  sur  la  Chronique  scandaleuse,  et  à  qui 
M.  J.  Quicherat  a  consacré  une  importante  étude  ^ 

Page  234.  A  propos  du  passage  de  Charles  VII  à  Limoges  (19-23  jan- 
vier 1422),  Fauteur  déclare  n'avoir  rien  trouvé  dans  les  Chroniques  de 
saint  Martial,  p.  p.  M.  Duplès-Agier  (1874);  il  aurait  trouvé  la  source 


1.  Mém.  Acad.  des  Inscript.,  i"^^  série,  t.  XX,  pp.  224  et  s. 

2.  Un  ms.  interpolé  de  la  Chronique  scandaleuse,  dans  la  Bibl.  de  V Ecole  des  Char- 
tes, tome  XVI,  pp.  23 1  et  s. 
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des  détails  qu'il  donne  en  partie,  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main, 
dans  les  Annales  de  Limoges,  dites  Manuscrit  de  i638,  p.  p.  Emile 
Ruben,  etc.  (Limoges,  Ducourtieux). 

Pages  254  et  s.  Le  secrétaire  de  Charles  VI,  qui  est  mentionné  plu- 
sieurs fois  à  propos  des  relations  diplomatiques  avec  PAngleterre,  s'ap- 
pelle Gontier  Col  et  non  Gautier.  C'est  un  personnage  important,  non- 
seulement  dans  l'histoire  politique,  mais  dans  l'histoire  littéraire  ;  ami 
intime  de  Nicolas  de  Clémenges  et  de  Jean  de  Montreuil,  ce  fut  un  cham- 
pion intrépide  du  Roman  de  la  Rose  et  de  Jean  de  Meung  violemment 
attaqués  par  Christine  de  Pizan  et  Gerson  '. 

Le  chapitre  ix  (Négociations  avec  les  diverses  puissances)  n'est  pas 
exempt  de  confusion  et  paraît  trahir  une  certaine  hâte  dans  la  rédaction. 
J^e  même  fait  est  répété  deux  fois  en  termes  un  peu  différents,  diaprés 
deux  sources  qui  demandaient  à  être  fondues  (pp.  3o8  et  3  10,  à  propos 
de  l'entrée  de  l'Ecossais  Guillaume  Douglas  au  service  de  Charles  VII). 
C'est  Aversa  et  non  Averso  que  s^appelle  la  ville  du  royaume  de  Naples 
mentionnée  p.  3 18.  Le  Philippe  de  Grimaldi  de  la  page  338  (note  i)  et 
le  Philippe  de  Grimault  de  la  page  342  ne  forment  évidemment  qu'une 
seule  et  même  personne,  dont  il  aurait  fallu  établir  sûrement  le  vrai 
nom.  Parmi  les  Génois  au  service  de  Charles  VII  nous  voyons  nommer 
Casan  de  Aiirea  (p.  338)  :  M.  de  B.  n'aurait-il  pas  reconnu,  sous  sa 
forme  latine,  le  nom  de  la  célèbre  famille  Doria?  Au  même  endroit  fi- 
gure «  le  marquis  de  Garet,  Génois,  sans  doute  des  marquis  de  Caretto  » 
(lisez  del  Carretto]  :  sans  doute  est  de  trop,  car  il  s'agit  évidemment  de 
Niccold  del  Carretto,  plus  amplement  quaUfié  à  la  page  428,  d'après 
une  source  différente  :  ces  deux  passages  auraient  dû  être  plus  étroite- 
ment combinés. 

J'ai  lu  avec  un  intérêt  particulier  les  détails  fournis  par  M.  de  B.  sur 
les  Etats,  tant  généraux  que  provinciaux,  réunis  pendant  la  régence  du 
Dauphin  (pp.  356-365).  Si  j'en  juge  par  d'assez  nombreux  renvois,  le 
savant  auteur  a  tiré  une  certaine  utilité  de  mon  étude  sur  les  Etats  pro- 
vinciaux de  la  France  centrale  ^  ;  de  mon  côté,  je  n'ai  pas  de  peine  à 
reconnaître  que,  si  je  remaniais  aujourd'hui  ce  travail,  j'aurais  à  y  in- 
troduire quelques  modifications  inspirées  par  deux  ou  trois  pièces  nou- 
velles qu'il  signale  et  qui  m'étaient  demeurées  inconnues.  Le  point  de 
vue  de  M.  de  B.  était  plus  élevé  que  le  mien,  son  système  de  rédaction 
différent,  et  ces  deux  circonstances  lui  imposaient  autre  chose  qu'un  sim- 
ple catalogue  d'actes  :  aussi  ne  puis-je  m'erapêcher  de  trouver  que  ce 
passage  de  son  ouvrage  n'est  pas  à  la  hauteur  du  reste.  Les  faits  y  sont 
enregistrés  pêle-mêle  sans  qu'aucune  grande  ligne  s'en  dégage  et  nous 
permette  de  classer  chacun  d'eux.  De  i^ij  à  1422,  nous  trouvons  une 
seule  réunion  d'Etats  générauî^  (Clermont-Ferrand,  12  mai  142 1),  et  en- 


1.  Gontier  Col  est  même  honoré  d'un  petit  article  dans  la  Biographie  Didot. 

2.  Paris,  Champion,  1879,  2  vol,  in-S». 
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rcore  ne  comprenait-elle  que  la  Languedoïl;  il  est  vrai  cependant  qu'en 
juin  141 8  une  session  assez  importante  paraît  avoir  été  tenue  à  Limoges 
par  les  Etats  de  plusieurs  provinces,  et  avoir  affecté  jusqu'à  un  certain 
point  le  même  caractère.  En  dehors  de  ces  deux  circonstances,  le  Dau- 
phin préféra  avoir  recours  isolément  aux  Etats  de  chaque  province  :  il 
fallait  mettre  en  lumière  comment  il  pratiqua  ce  dernier  système, 
comment  les  Etats  étaient  convoqués  simultanément  dans  toutes  les  pro- 
vinces, devant  des  commissaires  munis  d'instructions  identiques,  et  com- 
ment ils  avaient  à  délibérer  sur  les  mêmes  demandes  faites  par  la 
royauté.  Il  importait  de  distinguer  nettement  ces  réunions,  qui,  par  leur 
simultanéité,  constituent  une  sorte.de  forme  secondaire  des  Etats  géné- 
raux, des  réunions  vraiment  locales  et  provinciales,  qui  se  produisirent 
plus  d'une  fois  en  dehors  de  tout  contrôle  de  l'autorité  royale.  Il  fallait 
enfin  se  demander  quel  intérêt  avait  le  Régent  à  convoquer  les  Etats  par 
provinces  plutôt  que  par  réunions  générales,  et  voir  quel  était  le  procédé 
qui  agréait  le  plus  aux  populations  elles-mêmes.  En  juillet  1422,  à  l'oc- 
casion d'une  session  générale  d'Etats  provinciaux,  la  ville  de  Lyon  re- 
fusa d'accorder  à  Charles  VII  le  subside  qu'il  faisait  demander  par  ses 
commissaires,  tant  que  les  Etats  généraux  de  Languedoïl  n'auraient  pas 
été  convoqués,  et  elle  supplia  le  prince  de  faire  cette  convocation  dans  le 
plus  bref  délai  (p.  364,  note  3);  c'est  là  un  fait  important  qui  ne  devait 
pas  être  relégué  dans  une  note;  la  conduite  de  Lyon  fut  vraisemblable- 
ment imitée  par  plus  d^une  autre  ville;  toujours  est-il  que  les  Etats  gé- 
néraux, qui  ne  s'étaient  pas  réunis  depuis  le  mois  de  mai  1427,  furent 
convoqués  pour  le  mois  de  janvier  1423  \ 

Page  376,  M.  de  Beaucourt  trace  un  tableau  géographique  des  famil- 
les nobles  dont  quelques  membres  accoururent  se  ranger  sous  la  bannière 
du  dauphin  Charles.  La  géographie  du  savant  auteur  manque  parfois 
un  peu  trop  de  précision.  Ainsi  l'Auvergne  se  voit  attriJbuer  «  les  La 
Fayette,  les  Langhac  {lise^  :  Langeac),  les  Joyeuse,  les  Montlaur,  les 
d'Apchier,  les  d'Aubusson,  les  Trignac,  les  Des  Cars.  »  J'ai  toujours  cru 
que  les  d'Aubusson  appartenaient  à  la  Marche  ;  par  les  Trignac  [lise^  : 
Treignac,  ch.-l.  de  canton,  Corrèze),  il  faut  évidemment  entendre  les 
Combort  ou  Comborn,  et,  par  les  Des  Cars,  les  Peyriisse  ou  Péruce 
(Les  Cars,  com"^  de  la  Haute-Vienne,  était  une  de  leurs  seigneuries);  or 
les  deux  familles  de  Comborn  et  de  Peyrusse  sont  essentiellement  limou- 
sines. 

I.  Q.u'on  me  permette,  à  propos  des  Etats  généraux,  de  dire  encore  quelques  mots 
pro  domo  mea.  M.  de  B.  signale  justement  l'importance  de  la  session  tenue  à  Cler- 
mont-Ferrand,  en  mai  1421,  session  restée  inconnue  à  tous  les  historiens  spéciaux, 
avant  la  communication  faite  sur  ce  sujet,  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  par 
M.  Grandmaison,  en  1876.  Il  n'était  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que,  dans  un  tra- 
vail publié  en  1878  par  le  Cabinet  historique,  l'auteur  de  cet  article  avait  complété 
les  renseignements  déjà  fournis  par  M.  Grandmaison  :  cette  indication  était  d'autant 
plus  indispensable  que  deux  documents  rapportés  in-extenso  par  M.  de  B.,  qui  sen}- 
ble  les  croire  inédits,  ont  déjà  été  publiés  dans  le  travail  auquel  je  fais  allusion. 
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Page  38o  ;  «  Jean  d'Aubusson,  chevalier,  seigneur  de  Borne  »;  lise!{  : 
seigneur  de  la  Borne.  La  Borne  (com"^  de  Blessac,  Creuse)  était  une  des 
baronnies  les  plus  importantes  du  comté  de  la  Marche. 

Page  419,  note  5  :  «  Jacques  de  Caulers  »  ;  lise:{  :  Canlers. 

Antoiiîo  Thomas. 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


Soutenance  <î<5  M.  «I.  Mai'llïa. 

Thèsj  latine  :  Quid  significaverint  sépulcrales  Nereidum  figuvœ. 
—  Thèse  française  :  Des  sacerdoces  athéniens. 

I 

M.  J.  Martha  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  latine  :  «  Quid  significaverint  sépul- 
crales Nereidum  figurae.  « 

Un  grand  nombre  de  tombeaux  grecs  et  latins,  de  lampes  et  de  poteries  funérai- 
res qu'il  a  été  donné  à  M.  J.  M.  d'examiner  pendant  son  séjour  en  Italie  et  en 
Grèce,  représentent  des  Néréides.  11  a  paru  intéressant  à  l'auteur  de  rechercher 
quelle  était  la  signification  funèbre  de  ces  figures  mythologiques. 

Dans  une  première  partie  M.  M.  passe  en  revue  toutes  les  traditions  poétiques  qui 
ont  rapport  aux  Néréides;  mais  cette  étude  ne  conduit  pas  au  résultat  désiré  par  l'au- 
teur; nulle  part  les  Néréides  ne  soni  représentées  comme  des  divinités  malfaisantes, 
au  contraire.  Mais  ce  que  n'expliquent  pas  les  monuments  littéraires,  M.  M.  le  croit 
expliqué  par  les  légendes  poétiques  de  la  Grèce  contemporaine.  C'est  la  seconde  par- 
tie de  sa  thèse.  Il  a  pu  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  une  foule  de  contes 
populaires -au  sujet  d'êtres  merveilleux,  les  Anéraïdes,  que  la  similitude  de  nom 
montre  bien  être  les  descendantes  des  Néréides  antiques.  Ce  sont  des  femmes  mal- 
veillantes et  cruelles,  comme  on  en  trouve  dans  les  mythologies  germaines,  Scandi- 
naves, bretonnes,  écossaises,  qui  vivent  au  bord  des  mers  et  des  torrents,  auprès 
des  sources,  dans  les  rochers  abrupts.  Elles  attirent  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  dans  leur  domaine,  les  tuent  ou  les  entraînent  sous  les  eaux.  De  même  les  Né- 
réides étaient  fatales  à  la  jeunesse;  les  Grecs  anciens  racontaient  d'elles  les  méfaits 
que  les  modernes  attribuent  aux  Anéraïdes;  ces  légendes  grossièrement  populaires 
n'ont  pas  trouvé  leur  place  dans  les  œuvres  littéraires,  mais  nous  les  retrouvons 
sur  les  monuments  funèbres.  On  peut  conclure  que  l'habitude  était  de  représenter 
des  Néréides  sur  les  tombeaux  des  jeunes  gens  enlevés  prématurément  par  une 
mort  mystérieuse. 

M.  Himly  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette  étude  brillamment  écrite;  il  s'est,  plu  à 
retrouver  dans  maintes  pages  d'une  délicate  élégance  la  discipline  paternelle.  Mais 
il  regrette  de  n'être  pas  convaincu  par  ce  petit  livre  tout  agréable.  L'explication  de 
M.  M.  lui  semble  cherchée  bien  loin,  et  il  se  refuse  à  voir  dans  les  représentations 
des  Néréides  autre  chose  que  de  jolis  motifs  de  décor,  qui  durent  maintes  fois  ten- 
ter les  artistes  chargés  de  décorer  les  tombeaux.  M.  Himly  craint  que  M.  M.  ne 
donne  trop  raison  à  ces  paroles  de  Méphistophélès  dans  Faust  :  Ce  que  vous  appe- 
lez l'esprit  des  temps,  c'est  votre  propre  esprit,  que  vous  leur  prêtez. 

M.  Girard  n'est  pas  plus  convaincu  que  M.  Himly,  dont  il  soutient  les  conclusions 
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en  érucJit  et  en  archéologue.  M.  M.  n'a  pas  fait  une  œuvra  scientifique.  11  a  eu  le  lort 
de  prendre  trop  au  sérieux  des  textes  poétiques;  les  poètes  se  sont  toujours  donné 
des  droits  sur  la  mythologie;  il  ne  faut  pas  leur  accorder  la  créance  due  aux  my- 
thographes.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  sur  une  simple  épithète,  établir  tout  un  sys- 
tème, dire,  par  exemple,  que  les  Néréides  sont  des  divinités  funèbres  parce  qu'elles 
ont  en  main  des  fuseaux,  comme  les  Parques.  Mais  M.  M.  est  surtout  coupable 
d'avoir  complètement  identifié,  d'après  la  seule  ressemblance  de  leurs  noms,  les 
Néréides  et  les  Anéraïdes.  Les  Anéraïdes  sont  les  Nymphes  antiques,  cela  est  bien 
connu.  Or,  les  poètes  anciens  ont  toujours  distingué  avec  soin  les  Nymphes  des 
Néréides.  L'argumentation  de  M.  M.  pèche  par  la  base,  et  sa  thèse  s'écroule. 
I 

II 

M.  M.  se  trouvait  à  Athènes,  lorsqu'on  découvrit  des  inscriptions  étendues,  par 
lesquelles  le  peuple  remercie  les  prêtres  qui  se  sont  bien  acquittés  de  leurs  fonc- 
tions. Ce  fut  pour  lui  une  occasion  d'étudier  ces  fonctions  encore  mal  connues. 

Le  a  hp-ù:;  »  est  un  magistrat  chargé  de  veiller  à  l'accomplissement  régulier  des 
pratiques;  rien  de  plus.  Telle  est  l'idée  la  plus  générale  qui  ressort  du  travail  de 
M.  M.  :  et  c'est  sur  ce  point  que  s'est  concentrée  toute  la  discussion. 

«  Le  prêtre,  écrit  l'auteur,  est  pour  nous  modernes  celui  qui  enseigne  le  dogme 
«  en  même  temps  que  celui  qui  accomplit  les  cérémonies  symboliques  de  la  reli- 
«  gion  »,  ce  double  rôle  ne  pouvait  être  celui  du  «  tsosuç  » .  H  n'y  a  point  de  dogme 
dans  la  religion  hellénique;  les  croyances,  non  fixées,  sont  dans  une  mobilité,  dans 
un  progrès  perpétuel;  le  rite  seul  est  immuable,  établi  une  fois  et  pour  jamais  :  il  y 
a  un  culte  à  Athènes,  sans  une  religion.  Ce  n'est  donc  point  sur  cette  doctrine 
fuyante  et  insaisissable  que  pouvait  s'exercer  l'action  du  sacerdoce,  mais  sur  les  seu- 
les pratiques.  Voilà  en  efiet  à  quoi  se  borne  l'autorité  sacerdotale  :  à  la  direction 
des  cérémonies,  à  l'introduction  des  offrandes  et  des  prières  auprès  des  dieux. 

Cette  opinion  est  juste  pour  le  fond;  mais  elle  nous  est  présentée  en  des  formu- 
les rigoureuses;  or,  suivant  le  mot  connu,  s  la  vérité  est  toute  dans  les  nuances  ». 
M.  M.  affirme  le  divorce  absolu  du  culte  et  de  la  religion;  il  met  en  opposition 
avec  l'étroitesse  des  pratiques  la  complète  liberté  des  croyances.  Il  semble  néan- 
moins que  le  sacerdoce  ne  fût  p_as  un  simple  métier,  ni  le  prêtre  lui-même  une  ma- 
nière d'huissier.  N'est-ce  point  au  prêtre  plus  qu'à  tout  autre  qu'il  appartenait 
d'exercer  cette  surveillance  étroite,  non  sur  les  pratiques,  mais  sur  les  croyances, 
qui  aboutissait  à  la  «  YP<3^?'^  àasêeiaç  »  ?  Si  les  croyances  sont  entièrement  libres, 
comment  expliquer  ces  condamnations  pour  impiété,  et  la  plus  célèbre  de  toutes, 
celle  de  Socrate.''  Dans  toute  religion,  si  large  et  si  facile  qu'elle  puisse  être,  il  y  a 
un  minimum  de  croyance  nécessaire  :  il  faut  tout  au  moins  admettre  l'existence  des 
dieux  auxquels  on  rend  hommage.  Et  cela  même,  c'est  un  dogme.  Ce  qu'on  peut 
seulement  remarquer  dans  la  religion  hellénique,  c'est  l'absence  'de  toute  idée 
métaphysique.  De  trop  bonne  heure,  la  métaphysique  s'était  constituée,  en  dehors 
de  la  religion  et  sans  elle,  par  un  développement  tout  rationaliste. 

M.  M.  ne  s'est,  du  reste,  nullement  borné  au  développement  d'une  idée  contes- 
table. Son  livre  est  plein  de  faits  précis  et  de  détails.  Il  sera  d'autant  plus  utile 
à  consulter  que  l'auteur  s'est  interdit  toute  vue  systématique,  et  presque 
même  tout  aperçu  d'ensemble.  M.  Martha  adopte  ici  une  méthode  très  différente  de 
-celle  qu'il  avait  suivie  dans  sa  thèse  latine.  C'est  le  mérite  et  c'est  le  défaut  de 
|tce  travail  consciencieux,  qui  est  moins  une  thèse  qu'un  recueil  de  documents,  ter- 
miné par  un  bon  catalogue. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LE'I  TRî:iS 


Séance  du  77  77iars  1882. 

M.  Schefer  comtTiUnique  à  l'Académie  la  copie  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Tiflis 
et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  Sensibles  à  la  perte  cruelle  éprouvée  par  la  famille  du  célèbre  professeur  Du- 
laurier,  la  jeunesse  et  les  notabilités  arméniennes  de  Titlis  vous  prient  de  lui  té- 
moigner toute  leur  douleur,  ainsi  que  leur  reconnaissance  pour  l'intérêt  que  le 
savant  professeur  montra  toujours  à  la  nation  arménienne.  Elles  viennent  de  faire 
célébrer  une  messe  solennelle  pour  le  repos  de  son  âme;  l'archevêque  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  et  rendu  hommage  à  la  mémoire  du  défunt. 

«  La  rédaction  du  journal  VEcho.  n 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  membres  ordinaires,  en  remplacement  de 
M.  de  Longpérier  et  de  M.  Thurot,  Trois  scrutins  successifs  donnent  les  résultats 
suivants  : 

(Votants,  36,  majorité,   19.) 

En  remplacement       En  remplacement  En  rem- 

de  M.  de  Longpérier,  de  M.  de  Longpérier,    placement  de 
premier  tour  :  second  tour  ;  M.  Thurot  : 

M.  Albert  Dumont  16  voix  22  voix 

M.  Siméon  Luce  12   —  12    —  26  voix 

M.  Senart  8  —  2    —  10     — 

M.  Albert  Dumont  est  proclamé  élu' à  la  première  des  deux  places  vacantes  et 
M.  Siméon  Luce  à  la  seconde.  Ces  deux  élections  seront  soumises  à  l'approbation  de 
M.  le  président  de  la  République, 

M.  Lenormant  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  antiquités  de  la  terre 
d'Otrante  ou  province  de  Lecce.  Il  lit  et  explique  quelques  inscriptions  messapiques 
trouvées  récemment  en  cette  région  ;  elles  sont  courtes  et  ne  contiennent  guère  que 
des  noms  propres.  Le  pays  est  très  pauvre  en  inscriptions  latines.  La  plus  curieuse 
a  été  trouvée  au  fondo  Montagna.  près  de  Brindisi.  C'est  l'épitaphe  d'un  évêque 
chrétien  ;  le  sarcophage  sur  lequel  elle  est  gravée  renfermait  deux  squelettes,  l'un 
d'homme,  l'autre  de  femme  : 

PRETIOSVSAEPESGOPVS 
A  ECLETIAECATOLICAESA  N  C 
T  EB  R  V  N  D  VSlNEDEPOSrrVS 
SEXTAFERIAQ.VODEST 
VKALSEPTEMBRISREQVIEBIT 
INSOMNOPACIS 
M.  Lenormant  pense  que  ce  Pretiosus  était  laïque  et  marié  lorsqu'il  fut  appelé  à 
l'épiscopat,  qu'il  dut  se  séparer  de  sa  femme  pour  devenir  évêque,   mais  qu'il  tint 
ensuite  à  être  de  nouveau  uni  avec  elle  dans  la  tombe.  —  En  terminant,  M.  Lenor- 
mant signale  le  nombre  considérable  d'œuvres  d'art  de  l'époque  byzantine,  sculptu- 
res et  peintures,  qui  se  trouvent  dans  la  province  de  Lecce;  la  visite  de  cette  région 
est,  dit-i),  indispensable  à  quiconque  veut  étudier  l'histoire  de  l'art  byzantin.  Il  y  a 
notamment  un  certain  nombre  de  peintures  datées,  du  xi"  et  du  xii''  siècle. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  sa  mission  archéo- 
logique en  Palestine. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Catalogue  de  la  collection 
Benjamin  Fillon;  —  par  lA.  Desjardins  :  Ruelle  (C.-E.-R.),  Bibliographie  générale 
des  Gaules,  2^  fascicule. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LÎËROUX. 


Le  Puy,  typ.  ei  lilh,  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3 
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sommaire  s  65.  JusTi,  Dictionnaire  kurde-français,  grammaire  kurde,  Le  dialecte 
de  Yezd.  —  66.  Cicéron,  seconde  Philippique,  p.  p.  Gantrelle.  —  67.  Calderon, 
La  vie  est  un  songe  et  Le  prince  constant,  p.  p.  Krenkel.  —  Variétés  :  Privi- 
lèges accordés  par  Charles  IX  à  un  inventeur  de  la  pierre  philosophale  et  par 
Henri  III  à  un  inventeur  du  mouvement  perpétuel.  —  Chronique.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


65.  —  Oîctionnaîi'e  kurde-français  par  M.  Auguste  Jaba,  publié  par  ordre 
de  l'Académie  impériale  des  Sciences  par  M.  Ferdinand  Justi.  Saint-Pétersbourg, 
Eggers  et  C*^;  Leipzig,  Voss.  —  Prix  :  i  rouble  85  kopeks;  6  marks  20. 

—  Kurdisclie  Orammatik  von  Ferdinand  Justi.  Saint-Pétersbourg.  1880, 
I  vol.  in-40,  pp.  xxxiv,  262.  —  Prix  :  i  r.  10  k.;  3  m.  70  pf. 

—  Ueber  c8le  Hiundart  von  'Vezd,  von  Ferdinand  Justi  (Extrait  de  la  Zeit- 
schrift  der  Deutschen  Mor^enlœndischen  Gesellschaft.  1880,  pp.  327-414). 

Les  dialectes  iraniens  ont  été  peu  étudiés  jusqu'ici  :  le  kurde  est  le 
plus  favorisé  de  tous  :  c'est  aussi  le  plus  important,  au  moins  par  l'éten- 
due de  son  aire  géographique,  régnant  sur  les  deux  rives  du  haut  Tigre, 
dans  les  deux  Kurdistans,  turc  et  persan,  sans  compter  les  nombreuses 
colonies  éparses  sur  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Le  premier  recueil  de  matériaux  pour  l'étude  du  kurde  a  été  fait  par 
le  Père  Garzoni,  l'un  des  premiers  missionnaires  qui  aient  visité  le  Kur- 
distan ';  il  y  avait  vécu  plus  de  dix-huit  ans,  résidant  à  Amadia,  et  il  laissa 
à  ses  successeurs  le  résultat  de  son  expérience  dans  un  livre  intitulé 
Grammatica  e  Vocabiilario  délia  Lingua  Kurda ,  Rome,  1787.  La 
grammaire  est  très  faible;  le  vocabulaire  est  précieux.  Viennent  ensuite 
quelques  maigres  recueils  de  mots  dressés  par  Pallas  (1786),  Gûlden- 
stâdt(i79i),  Hammer(i8i4),  Klaproth  (1808),  Rich  (i835).  En  i853, 
M.  Bérézine,  dans  ses  Recherches  sur  les  dialectes  persans,  étudia  le 
kurde  oriental  (dialecte  des  colonies  kurdes  du  Khorasan)  et  le  kurde 
occidental {disilecie  des  environs  de  Mossoul,  désigné  sous  le  nom  deKur- 
manji)  :  il  donna  une  esquisse  de  grammaire,  quelques  indications  pho- 
nétiques, un  vocabulaire  et  quelques  dialogues.  En  i856,  M.  Lerch  fut 
envoyé  en  mission  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  étudier  à 
Roslawl  (gouvernement  de  Smolensk)  des  prisonniers  kurdes  qui  se 
trouvaient  internés  là  :  il  rapporta  de  là  un  glossaire  du  kurmanji  et 
un  certain  nombre  de  textes  appartenant  les  uns  au  kurmanji,  les  au- 
tres au  dialecte  :{a^a(3iux  environs  de  Palu  et  de  Mousch)  :  traductions 


I.  Le  second;  le  premier  est  le  dominicain  Soldini  (en  1760). 

Nouvelle  série,  XIII.  H 
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de  proverbes  et  de  fables  turques,  extraits  de  Saadi,  quelques  récits, 
quelques  chansons  populaires.  A  ces  textes  vinrent  s'ajouter  les  re'cits, 
assez  modernes,  publiés  par  Alexandre  Jaba,  consul  de  Russie  à  Erze- 
roum  (Recueil  de  notices  et  récits  Jwurdes,  réunis  et  traduits  en  français  ; 
Saint-Pétersbourg,  1860).  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  études  de  M .  Chodzko 
sur  le  kurde  de  Soleimanié  (Journal  Asiatique,  iSSy,  I,  297)  et  la  gram- 
maire et  Je  vocabulaire  du  dialecte  de  Hakari  (dans  les  montagnes  de  ce 
nom,  aux  sources  du  Tigre)  par  le  Rév.  Samuel  A.  Rhea  [Journal  of 
the  American  Oriental  Society,  1872,  pp.  118  sq.),  nous  aurons  à 
peu  près  l'ensemble  des  documents  réunis  jusqu'à  présent  sur  la  famille 
des  dialectes  kurdes.  D'étude  de  philologie  comparative  sur  le  kurde,  il 
n'existe  guère  qu^un  article  de  M.  Pott  qui  établit  la  parenté  du  kurde 
et  du  pci'S3Ln{Zeitschriftfur  die  Kunde  des  Morgenlandes^  III,  23  sq.), 
et  quelques  pages  de  M.  Friedrich  Mûller. 

Les  deux  livres  que  publie  M.  Justi  sont  l'eflort  le  plus  considérable 
qui  ait  encore  été  fait  pour  ramasser  et  résumer  l'ensemble  des  faits  re- 
cueillis jusqu'ici.  Le  premier  de  ces  livres,  le  Dictionnaire  kurde-iran- 
çais,  est  l'œuvre  de  M.  Jaba,  l'auteur  des  Notices  kurdes  citées  plus  haut, 
que  son  long  séjour  ù  Erzeroum  a  familiarisé  depuis  longtemps  avec  le 
kurde;  mais  M.  J.  a  eu  en  mains  d'autres  documents  qu'il  a  fondus 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  (un  dictionnaire  français-russe-kurde  com- 
pilé par  M.  Jaba  et  qui  contient  des  mots  et  des  phrases  qui  manquaient 
au  manuscrit  du  dictionnaire  kurde  ;  une  riche  collection  de  dialogues 
kurdes  recueillis  également  par  M.  Jaba;  une  collection  de  récits  et  de 
ballades  kurdes  rassemblés  par  M.  Socin,  dans  son  voyage  en  Arménie; 
enfin,  il  a  incorporé  les  mots  et  les  formes  fournis  par  Garzoni,  par 
M.  Chodzko,  par  les  textes  de  Lerch  et  par  le  Kév.  Rhea.  Le  lexique 
donne  l'étymologie  quand  elle  est  connue  (c'est-à-dire  le  mot  persan  au- 
quel répond  le  mot  kurde  quand  il  est  kurde  proprement  dit,  et  le  mot 
persan,  turc,  arabe  ou  arménien  qu'il  reproduit  quand  il  est  emprunté). 
La  publication  de  ce  dictionnaire,  qui  réunit  tout  le  matériel  jusqu'à 
présent  connu,  est  un  service  de  premier  ordre  pour  lequel  il  faut  remer- 
cier la  patience  de  l'auteur  et  l'abnégation  de  l'éditeur  '. 

La  rédaction  de  la  grammaire  est  un  travail,  non  point  plus  utile  et 
méritoire,  mais  certainement  plus  difficile.  La  grande  difficulté  vient  de 
la  variété  —  je  ne  dis  pas  de  la  richesse  des  sources  —  et  de  la  forme  assez 
incohérente  sous  laquelle  nous  sont  venus  les  matériaux.  Nous  n'avons 
guère  jusqu'ici  que  des  bribes  ou  des  morceaux  venus  indépendamment 
de  cinq  ou  six  dialectes  et  les  voyageurs  qui  les  ont  recueillis  ayant  cha- 

I.  Les  textes  n'ont  pas  été  absolument  dépouillés  :  signalons  l'omission  d'un  mot 
bien  intéressant  bîn  a  odeur  »,  traduisant  bûi  (Gramm,,  p.  i^g);  bîn  vient  comme  le 
persan  bîni  «  nez  »,  de  la  racine  vaén  «  voir  »;  cf.  le  persan  bûi  dî dan  «  sentir  »,  lit- 
téralement «  voir  une  odeur  »  ;  bhiî  a  nez  »,  en  mazendéran  véni^  est  le  zend  vaê- 
naya{Y.  9,  35;  khshvaêpaya=  p.  shéb);  cf.  pehlvi  véndk  «  qui  sent  »  :  Vend.  7. 
^7  [142],  véndk  havmanît  est  expliqué  biii  khavîiûnît,  vous  sentez. 
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cun  adopté  une  transcription  particulière,  il  devient  souvent  très  diffi- 
cile de  se  retrouver  dans  cette  richesse  apparente  où  souvent  les  bigarru- 
res  de  la  transcription  créent  seules  l'illusion  des  formes  dialectales.  Il 
serait  plus  désirable  que  l'on  n'eût  que  le  matériel  d'un  seul  dialecte, 
mais  complet  et  éclairé  par  des  textes  suffisants.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  le  livre  de  M.  J.  présente  une  confusion  qui  surprend  un  peu 
ceux  qui  sont  habitués  à  la  netteté  ordinaire  de  son  exposition  et  à  la 
belle  ordonnance  de  son  Manuel  zend.  Avec  des  matériaux  si  hétérogè- 
nes, il  était  difficile  d'arriver  à  donner  une  esquisse  précise  et  nette  de  la 
langue  ou  plutôt  des  tronçons  de  langues  qui  les  ont  fournis.  M.  J.  n'en 
a  pas  moins  rendu  à  la  philologie  iranienne  un  service  de  premier  ordre 
en  condensant  et  rapprochant  tous  ces  documents;  c'est  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  en  l'état  présent,  et  il  l'a  fait  avec  une  patience  et 
une  conscience  dignes  d'éloge.  Je  me  contenterai  de  présenter  quelques 
observations  sommaires  et  d'appeler  l'attention  de  l'auteur  sur  quelques 
questions  qiî'il  sera  mieux  que  tout  autre,  après  ses  études  spéciales,  en 
état  de  traiter  et  de  résoudre. 

La  phonétique  a  fait  l'objet  d'une  longue  et  minutieuse  étude  (pp.  i- 
102)  :  il  ne  s'en  dégage  pourtant  pas  une  idée  très  nette  du  système  pho- 
nique du  kurde  et  de  sa  place  dans  l'ensemble  iranien.  Cela  tient  en 
partie,  je  crois,  à  ce  que  l'auteur  a  étudié  simultanément  les  origines  ira- 
niennes et  non-iraniennes  de  chaque  son  kurde,  au  lieu  d'étudier  d'a- 
bord les  origines  iraniennes  de  tout  le  système  :  ce  qui,  en  effet,  dé- 
termine le  caractère  phonétique  d'un  idiome,  c'est  la  façon  dont  il  a 
traité  les  éléments  traditionnels  et  nationaux,  non  la  façon  dont  il  a  al- 
téré les  éléments  d'emprunt  et  d'origine  étrangère.  Or,  comme  le  voca- 
bulaire kurde  déborde  d'éléments  étrangers,  l'étude  concomitante  des 
deux  ordres  d'éléments  tend  à  obscurcir  et  à  voiler  le  caractère  réel  de 
la  langue  et  Ton  se  trouve  en  face  d'un  amas  de  faits  hétérogènes  sans 
vue  générale  qui  se  dégage.  En  procédant  dans  le  sens  que  nous  in- 
diquons, l'auteur  serait  certainement  arrivé  à  résoudre  ou  au  moins  à 
poser  cette  question  :  quelle  est  la  place  exacte  du  kurde  dans  la  famille 
iranienne  et,  d'une  façon  plus  précise,  le  kurde  appartient-il  à  la  branche 
persane  (perse,  pehlvi,  persan)  ou  à  la  branche  médiqiie  (zend)?  Pour  ré- 
soudre cette  question,  une  des  premières  vérifications  à  faire,  c'est  de 
consulter  la  série  des  :{  zends  représentés  par  des  d  persans,  un  des  traits 
essentiels  qui  distinguent  les  deux  groupes  étant  la  représentation  par  d 
dans  le  groupe  persan  de  sons  primitifs  ;  h  représentés  en  zend  par  ;(. 
Or,  on  trouve  : 

Kurde  ^âwa  ',  gendre;      zend  ^âmâtar;      persan  ^âmâd. 
;{er,  cœur  ;  ;{ared  ;  d\\ 


I.  Le  beliici  traite  le  i  zend  comme  le  kurde  dans  ^âmdth,  z.  zâmâtar;  :{irde,  z. 
^aredhaya,  :^dnagli,  z.  ^an  {Journal  ofthe  Asiaiic  Society  of  Bengaî,  extra  number 
to  Part  Ifor  1880  (1881). 
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j^ânîn,  savoir  ;  ^slii;  ^ânistan 

aj{,  moi  ;  a^em  ;  a<iam 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  rapprochements  soient  décisifs  ;  car  on  peut 
opposer  dans  le  sens  contraire  : 

Kurde  iast,  main  ;       zend  ^asta  ;  persan  d-dst 

di^  hier;  *irô  (sscr.  hya.s)  dî 

dost,  ami  ;  cf.  ^ush  ;  iost 

Il  faudrait,  d'après  l'analogie  de  la  série  précédente  :  ^ast,  :{ï,  ;{ost  '  : 
mais  ici  se  pose  la  question  inextricable  des  emprunts  au  persan  :  l'iden- 
tité de  forme  entre  un  mot  persan  et  un  mot  kurde  est,  en  général,  un 
indice  que  le  mot  kurde  est  emprunté  :  M.  J.  en  a  donné  des  exemples 
frappants  dans  ses  notes  intéressantes  sur  les  mots  étrangers  en  Kurde. 
Un  exemple  beaucoup  plus  embarrassant,  parce  qu'il  n'y  a  pas  iden- 
tité, c'est  le  kurde  dau^,  bouche,  que  l'on  rapproche  du  zend  :{afan,  per- 
san dehan  :  si  le  rapprochement  est  exact,  et  si  ce  sont  les  mêmes  dia- 
lectes qui  disent  ;{er^  a:{,  etc.,  et  daw ,  la  question  de  classification  se 
complique  considérablement. 

Un  trait  caractéristique  du  kurde,  en  regard  du  persan,  c'est  qu'il  a 
conservé  le  pronom  nominatif,  a^,  zend  a^em,  «  je  »  à  côté  du  pronom 
génitif  wzaw,  zend  mana^  «  de  moi  »,  lequel  est  devenu  en  persan  le  seul 
et  unique  pronom.  Un  pareil  fait  n'est  pas  un  accident  isolé  et  sans 
conséquence  dans  l'organisation  même  de  la  langue  :  pour  que  le  géni- 
tif devînt,  en  persan,  la  forme  générale  du  pronom,  il  a  fallu  que  la  cons- 
truction directe  et  active  fût  dépossédée  au  profit  de  la  construction  pas- 
sive :  on  a  commencé  par  dire  en  perse  matïa  kartam,  il  a  été  fait  par 
moi,  d'où  en  pehlvi  maît  (li)  ^  kart,  et  man  étant  remplacé  par  son 
équivalent  am,  am  kart  :  de  là,  en  persan,  avec  inversion,  kard-am, 
où  am  est  un  pronom  suffixe,  plus  tard  confondu  avec  la  désinence 
d^aoriste  de  la  première  personne,  l'ancien  ami  du  sanscrit  et  du  zend, 
ce  qui  a  amené  aux  autres  personnes  les  désinences  de  l'aoriste  :  le 
pehlvi,  dans  ces  cas,  formait  le  parfait  par  un  participe  invariable  kart, 
fait,  combiné  avec  les  génitifs  //  de  moi;  lak,  de  toi,  lan^  de  nous  ;  lakum, 
de  vous,  représentants  de  mana-  man,  tava-tô-tû,  etc.  Le  kurde  offre 
précisément  la  même  construction  : 

min  dit,  te  dit,  vi  dît,  me  dît,  ve  dît,  evân  dît, 
littéralement  :  «  vu  de  moi,  de  toi,  de  lui,  etc.  n 
Au  contraire,  au  présent  (aoriste  persan),  on  aura  la  construction  no- 
minative et  directe  : 

A^  kenim,  je  ris  (persan  man  khandam),  etc.  Le  kurde  est  ici  plus  ar- 
chaïque que  le  persan,  qui  en  est  venu  à  dire  mei  rideo  au  lieu  de  ego 
rideo,  parce  qu'il  avait  dit  mei  risum  est,  au  lieu  de  ego  risi. 

1.  Dans  le  Journal  de  Linguistique,  vi,  89. 

2.  L'emploi  du  sémitique  //,  génitif  ou  datif,  au  lieu  de  ana,  je,  prouve  qu'au  mo- 
ment où  se  forma  le  système  de  notation  pehlvi,  on  avait  encore  la  pleine  cons- 
cience de  la  signification  primitive  de  man  et  de  son  substitut  am. 
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Je  joins  ici  quelques  observations  de  détail  :  p.  43,  cukht,  pair,  ré- 
pondant au  persan  jiift,  est  plus  archaïque  et  donne  l'étymologie  .-yM/i: 
est  pour  jukht,  du  zend  yukhta,  junctus  ;  ceci  donne  la  lecture  du  mot 
pehlvi  que  les  Parses  lisent  davât  et  qui  doit  se  Xivtjukht  ou  ancienne- 
ment yukht;  le  persan  jm/jT  emprunté  a  donné jo^  (p.  3i). 

P.  44.  Hêk,  œuf,  vient  directement  d'une  forme  primitive  âvyaka. 

P.  123.  Je  doute  fort  que  le  pluriel  en  gai  du  dialecte  de  Sihna,  ban- 
dah  gai,  doive  s'expliquer  par  la  préposition  gai  avec,  et  que  le  kurde  ait 
renouvelé  le  procédé  par  lequel  les  Indo-Européens  auraient  formé  le 
pluriel  en  5,  débris  du  sanscrit  sa,  saha  (!);  M.  Justi  soupçonne  que  la 
préposition  gai  pourrait  être  alliée  au  persan  gala,  troupeau  ;  c'est  là 
qu'est  la  vérité  :  le  pluriel  en  gai  n'est  qu'un  collectif,  identique  aux 
collectifs  du  beluci,  comme  j an- gai,  troupe  de  ïemmes^^^ah-gal,  trou- 
peau de  chevreaux. 

L'étude  sur  le  dialecte  de  Yezd  ou  i)m  est  faite  d'après  des  docu- 
ments rassemblés  par  Pétermann  dans  son  voyage  en  Perse,  en  1854  : 
c'est  le  dialecte  étudié  par  Bérézine  sous  le  nom  de  Gebri  ou  dialecte 
des  Guèbres,  parce  que  c'est  le  dialecte  des  Parses  de  Yezd.  L'étude  de 
M.  J.  contient  :  une  traduction  de  trois  chapitres  de  la  Bible  en  deri, 
une  phonétique,  une  grammaire  et  un  lexique  alIemand-derL  Ce"  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'aborder  la  question  du  sens  réel  de  ce  nom  de  langue 
Deri,  sur  lequel  les  données  indigènes  sont  si  confuses  :  nous  signale- 
rons seulement  quelques  uns  des  traits  les  plus  importants  qui  ressor 
tent  de  l'étude  de  M.  Justi. 

Phonétique  :  réduction  des  aspirées  :  suhrah,  lumière,  cf.  zend  sukhra; 
har-  pour  far  ;  réduction  de  d  médial  (0)  à  h  :  buhin  zn  p.  bûdan  (cf.  en 
persan  même  nihâdan  =:  "^ni-dâdan,  khwâham  z=z  z.  *hvâddmi)  ; 

Réduction  du  primitif  khw  à  w  :  wu,  je  veux,  pour  khjpâdam;  cf. 
beluci  :  wdnagh^  lire,  p.  khwdndan;  jparagh  manger,  p.  khwar  dan, 
etc. 

Conservation  de  v  initial  :  varan,  pluie  ;  vabr,  neige;  vacah,  enfant  ; 
vaatar,  meilleur  ;  vâshad,  ouvert  (p.  kushdd)  ; 

V  pour  m  comme  en  kurde  :  :{evin^  terre; 

V  pour  j^  entre  voyelles  :  dtvah,  vu,  pour  dîyah,  p.  didah. 

V  préposé  à  a  initial  :  vâsmân^  ciel  ;  vâr,  eau, 

Chute  des  consonnes  finales  :  ah  =■  p.  a\  ;  mah  =z  p.  mar  et  man, 
y  ah  =jyak;  khah  =  khvad,  kah  =  kas. 

Morphologie  :  pluriel  un  (p.  ân)^  hd. 

Génitif  par  Vi  ^dfet,  datif  par  sufhxe  rd;  accusatif  par  suffixe  ra, 
quelquefois  avec  préfixe  mah  (p.  mar). 

Pronoms  :  i.  mah  zz:  p.  man;    md. 

2.  td  {})  ;     shumd. 

3.  in;  ush;  ishûm. 
Verbe  :  préfixe  de  présent  :  é  (kurde  hd)  ;vaz=.p.  be;  ta  (kurde  ta). 


266  RKVUK    CUITIQUE 

Le  verbe  kardan  forme  (ou  plutôt  reforme)  les  temps  spéciaux  de  la 
racine  kar  et  non  du  thème  spécial  kun.  Caractéristique  t  (gr.  tu-jt-t-o); 
\dX.Jlec-to\  persan  khuf  t  îdan  ;  zend  hvab-d-è.^  etc.)  :  kûd-  persan  kûf-t- 
an;  navisht-  écris,  de  nivisli-t-an. 

Le  parfait  se  forme  à  la  façon  du  pehlvi  :  pronom  (réprésentant  le 
régime  oblique)  et  participe  passé  invariable. 

Lexicographie  :  cûm,  repas  du  soir;  p.  shâm;  z.  khshafnya  [Mém 
de  la  Société  de  Ling.,  V,  76)  ;  donc  ici  khsh  =  c, 

dûhar  (?),  frère. 

duteh,  fille  ;  p.  dukhtar. 

môm,  lune  ; 

iirvar,  plante  ;  z.  urvara  ; 

sur,  rouge  ;  z.  sukhra  {^suhr]  ; 

vajah,  je  dis;  z.  vac;  le  persan  a  la  racine  perse  gaub ;  vdj,  cri. 

kharm,  sommeil;  z.  hvafna,  *hvdm. 

mahr^an,  belle- mère  ;  p.  mâdar  :{an,  *mdar:{an. 

khurushtan,  acheter  :  p.  furûkhtan,  en  composition /i^rw^/z;  le  kh  est 
primitif  (cf.  krt,  khirîdan); 

'  mdyah,  femme,  p.  mâdah  :  ceci  donne  Tétymologie  du  persan  mâyah, 
matière,  essence,  qui  est  identique  au  persan  mddah,  femelle  (cf.  latin 
mater,  materies)\  l'un  et  l'autre  sont  le  pehlvi  mdtak  qm  tsi  mdyah 
dans  mdtakvar  (principalement)  et  mddah  dans  mdtaknar  (femelle  et 
mâle). 

On  voit  quelle  utile  collection  de  matériaux  l'infatigable  M.  Justi 
vient  de  mettre  à  la  disposition  de  la  philologie  iranienne,  qui  lui  doit 
toute  reconnaissance. 

James  Darmesteter. 


66.  —  M.  Xullii  Clcei*onis  in  M.  /Liitoniuui  orutio  pliilippica  eoctinda. 

Texte  latin  publié  avec  une  introduction  historique,  des  notes  en  français,  un  ap- 
pendice critique  et  des  gravures  d'après  l'antique,  par  J.  Gantrelle.  Paris,  Ha- 
chette. i88i_,  io5  p.  petit  in-12. 

Cette  édition  contient  quelques  parties  excellentes.  M.  Gantrelle  n^a 
pas  cru  inutile  de  consulter,  pour  une  édition  classique,  les  mss.  de 
Bruxelles  et  de  Paris  qui  n^avaient  pas  encore  été  examinés,  et  il  en  dé- 
crit nettement  les  caractères.  On  ne  pouvait  sur  ce  point  rien  souhaiter 
de  plus.  Je  n'étonnerai  personne  en  ajoutant  que  les  notes  de  grammaire 
sont  nombreuses  et  soignées;  les  temps,  les  modes,  les  constructions  par- 
ticulières sont  partout  expliqués  avec  clarté  et  précision;  l'impression 
est  correcte  ',  la  notice  assez  étendue  et  bien  rédigée;  ou  plutôt  laissons 


I.  Je  n'ai  vu  qu'une  faute,  p.  3o  :  en  40,  au  lieu  de  en  49  avant  notre  ère.  Par 
contre,  on  pourrait  relever  quelques  phrases  obscures  ou  peu  correctes  :  p.  46  : 
cette  ellipse  n'est  pas  requise;  p.  61  :  à  la  nomination  de  César  comme  dictateur,  le 
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cette  énuméiaiion  de  qualités  que  le  nom  seul  de  l'auteur  pouvait  faire 
pressentir,  et  que  M.  G.  me  permette  de  lui  indiquer  nos  desiderata. 
Son  nom  donne  à  ce  petit  livre  une  importance  particulière,  et  nous  ne 
pouvons,  à  cause  de  son  autorité,  lui  passer  aucune  imperfection  :  iisque 
adeo  difficiles  ac  morosi  sumiis  ut  nobis  ipse  non  satisfaciat. 

Un  mot  d'abord  des  gravures.  J'imagine  que  M.  G.  les  a  acceptées 
plutôt  qu'il  ne  les  a  choisies  :  la  figure  de  Pompée  est  ici  (p.  37)  bien 
laide  et  celle  de  Brutus  (p.  39)  est  bien  mal  exécutée. 

Quant  à  l'édition  elle-même,  j'aurais  voulu  plus  de  clarté  dans  la  par- 
tie critique  et  plus  de  détails  dans  la  partie  historique  et  littéraire.  La 
préface  de  l'appendice  critique  est  quelque  peu  confuse.  M.  G.  se  réfère 
au  texte  de  Halm;  mais  il  ne  dit  pas  quelle  est  l'édition  de  Halm  qu'il 
suit  :  est-ce  la  grande  édition  critique?  est-ce  la  dernière  édition  classi- 
que? ou  plutôt  pourquoi  ne  pas  se  référer  immédiatement  au  Vatica- 
nus^  que  Halm  dans  ses  leçons  a  suivi  presque  partout?  —  Je  me  suis 
étonné  de  ne  pas  voir  citée  parmi  les  éditions  consultées  celle  de  King, 
Oxford,  2e  édition,  1878;  elle  m^éritait  certainement  d'être  consultée  et 
d'être   nommée.    —   Pourquoi    ne  pas   suivre   l'excellente   méthode   de 
quelques  éditeurs  de  la  même  collection,  et  ne  pas  employer  les  itali- 
ques qui  permettent  de  distinguer  dans  le  texte  au  premier  coup   d'œi 
les  changements  apportés  à  la  leçon  des  mss.  ?  —  Il  aurait  fallu  suivant 
moi  dans  un  livre  destiné  à  des  élèves  expliquer  avec  précision  certains 
mots  comme  §§  56  et  70  pair  uns  ^  27  avunculus,  52  auctoritas,  5  i  eman- 
cipatus^  52  addictus^  et  les  allusions  à  des  institutions  particulières  ou  à 
des  usages  médiocrement  connus  comme  ||  3  intercessor,  6  intercessio, 
64  sectio,  69  claves  ademit,  74  rtidem.  La  note  sur  :  35 ,  illud  Cassianum 
est  peu  exacte  et  insuffisante.  Les  élèves  ne  comprendront  pas  la  remar- 
que sur  :  82,  aversam  lecticam,  et  ils  seront  plus  embarrassés  encore 
s'ils  s'avisent  d'en   rapprocher  la  remarque  sur  :  iio,  pulvinar.  M.  G. 
paraît  croire  que  la  traduction  très  brève  de  quelques  mots  écarte  toute 
difficulté  :  je  serais  bien  étonné  si,  malgré  la  traduction,  les  élèves  ne  se 
trompent  pas  sur  le  sens  de  :  71,  n.  i  :  partium.  ou  de  :  99,  n.  7  :  alia 
condicione. 

Les  notes  historiques  me  semblent,  dans  cette  édition,  trop  courtes 
et  trop  rares.  M.  Gantrelle  laisse  au  professeur  une  trop  grande  partie 
de  l'interprétation.  Ace  compte,  aucune  note  ne  serait  nécessaire.  Expli- 
que t-on  toujours  en  classe  tout  un  ouvrage,  et  n'est-ce  pas  le  devoir  de 
tout  éditeur  classique  de  fournir  à  un  élève  studieux  tout  ce  qui  lui  est 
strictement  nécessaire  pour  qu'il  puisse  lire  seul  le  livre  qu'on  lui  a  mis 
entre  les  mains?  .. 

L'absence  complète  de  toute  remarque  littéraire  et  dans  la  notice  et 


maître  de  la  cavalerie  fut  nommé  par  le  consul;  p.  72  -.pour  son  intérieur  la  cause 
de  son  retour  était  son  amour;  p.  102  :  j'en  ai  pris  trois  leçons  qui  sont  renseignées 
plus  loin. 
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dans  les  notes  me  semble  surtout  fâcheuse.  Ce  discours  a  son  caractère 
propre  :  le  talent  oratoire  de  Cicéron  y  paraît  avec  des  mérites  et  aussi  avec 
des  défauts  particuliers  :  comment  ne  sont-ils  signalés  nulle  part?  Sur 
les  passages  les  plus  célèbres  rien  que  des  remarques  de  langue?  Cette 
lecture  ne  doit-elle  donc  offrir  aux  élèves  qu'un  texte  pour  des  études  de 
latinité?  expliqueront-ils  toutes  ces  pages  sans  savoir  qu'ils  ont  en  main 
la  divina  Philippica?  La  notice  dit,  p.  19  :  on  a  toujours  regardé  la  se- 
conde Philippique  comme  un  chef-d'œuvre.  Est  ce  là  un  jugement?  On 
abusait  autrefois  des  notes  littéraires;  mais  n'est-ce  pas  ici  toucher  à 
l'autre  excès  ? 

E.  T. 


67.  —  Klasslsclie  oûhnendlclitungen  dei*  Spaniei*  herausgegeben  und  er- 
klsert  von  Max  Krenkel.  I.  Galderon.  Das  Leben  ist  Traum.  —  Der  staiidhafte 
Prinz.  Leipzig,  Johann  Ambrosius  Barth.  1881,  xii  et  292  pp,  in-S». 

M.  Krenkel  croit  le  moment  venu  d'initier  le  public  allemand  aux 
chefs-d^œuvre  de  la  littérature  dramatique  espagnole,  non  plus  seule- 
ment par  des  traductions  fidèles,  mais  par'  des  éditions  des  textes  origi- 
naux accompagnées  d'un  commentaire  explicatif  de  toutes  les  difficultés 
historiques  ou  grammaticales  capables  d'arrêter  une  personne  instruite 
et  possédant  une  connaissance  suffisante  du  castillan  moderne.  Cette 
entreprise  mérite  d'être  accueillie,  même  en  dehors  de  TAUemagne,  avec 
d^autant  plus  de  faveur  que  les  Espagnols  jusqu'ici  n'ont  presque  rien 
fait  pour  faciliter  l'intelligence  de  leur  ancienne  littérature  dramatique, 
qu'ils  se  contentent  de  comprendre  en  gros,  ne  s'intéressant  que  très 
médiocrement  aux  questions  de  langue,  de  style  et  de  versification  qu'of- 
frent les  comedias,  et  ne  s'intéressant  guère  plus  au  côté  historique  de 
leur  théâtre,  ce  tableau  si  vivant  de  la  société  espagnole  du  xvi^  et  du 
xviie  siècle.  L'éditeur  allemand  a  pris  pour  modèle  les  excellentes  édi- 
tions scolaires,  grecques  et  latines,  des  libraires  Weidmann  et  Teub- 
ner;  seulement,  comme  il  ne  peut  pas  supposer  chez  tous  ses  lecteurs  la 
haute  culture  de  l'université  ou  des  classes  élevées  du  gymnase,  l'étude 
du  castillan  étant  surtout  pratiquée  en  Allemagne  dans  les  écoles  poly- 
techniques et  les  écoles  supérieures  de  commerce,  il  s'est  imposé  la  règle 
d'expliquer  toutes  les  allusions  à  l'histoire,  aux  mythologies  et  aux  litté- 
ratures de  l'antiquité  et  de  traduire  dans  son  commentaire  les  citations 
d'auteurs  grecs.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  premier  volume  de 
la  collection,  consacré  à  Calderon,  renferme  les  deux  drames  du  poète  qui, 
depuis  les  Sthlegel,  ont  acquis  le  plus  de  célébrité  en  Allemagne',  La  vida 
es  siieno  et  El  principe  constante.  La  place  me  manquerait  ici  pour 
examiner  en  détail  ces  nouvelles  éditions  des  deux  pièces  ;  je  m'en  tien- 
drai donc  uniquement  à  la  première,  à  beaucoup  d'égards  la  plus  im- 
portante. 
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Il  me  faut  commencer  par  une  critiqué,  une  critique  assez  grave. 
M.  K.,  bien  qu'il  ait  parfaitement  reconnu  le  manque  de  méthode  du 
dernier  éditeur  de  Calderon,  D.  Juan  Eugenio  Hartzenbusch,  s'en  est 
cependant  rapporté  à  lui,  n'a  contrôlé  la  version  de  l'académicien  de 
Madrid  qu'en  la  comparant  à  l'édition  de  Keil,  et  s'est  cru  dispensé  de 
recourir  aux  éditions  originales,  qui  se  trouvent  la  première  dans  la 
Parte  xxx  de  Comedias  de  diferentes  autores  (Saragosse,  i636,  in-4°j, 
la  seconde  dans  le  premier  volume  des  Comedias  de  Calderon,  publié 
par  son  frère  D.  José,  en  1640  '.  Hartzenbusch  a  établi  le  texte  qu'il  a 
fait  imprimer  dans  la  Biblioteca  Rivadeneyra  à  l'aide  de  la  Parte  xxx 

ket  de  la  version  re^owc/zee  '  de  Vera  Tasis  (1682);  il  déclare  formelle- 
ment qu'il  ne  s'est  point  servi  de  la  Parte  primera  de  1640  :  «  La  pri- 
imera  edicion  de  la  Primera  parte  de  comedias  de  Calderon  tiene  la 
aprobacion  y  licencia  con  fecha  de  6  y  de  10  de  noviembre  de  i635  :  yo 
|as  he  copiado  de  la  edicion  de  Vera  Tasis  ;  pero  no  he  visto  la  origi- 
nal ».  Voilà  qui  aurait  dû  donner  à  réfléchir  à  M.  K.  ;  mais  il  s'est  si 
peu  préoccupé  de  cette  question  bibliographique,  qu'il  n'a  même  rien 
dit  de  variantes  considérables  de  la  Parte  xxx  citées  tout  au  long  par 
Hartzenbusch  3,  variantes  qui  montrent  combien  l'étude  des  éditions 
originales  s'impose  à  tout  éditeur  de  La  vida  es  sueno.  Chose  plus  éton- 
nante encore,  M.  K.  n'a  rien  su  d'une  nouvelle  édition  du  célèbre  drame 
publiée  en  1872  ^  par  le  même  Hartzenbusch,  qui,  cette  fois,  a  certaine- 
ment eu  recours  au  texte  de  1640  (bien  qu'il  n'en  ait  soufflé  mot),  de 
sorte  que  l'éditeur  allemand,  loin  de  nous  donner  une  leçon  plus  pure  et 
plus  correcte  que  tous  ses  devanciers  (ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  lui)  n^a  même  pas  profité  des  perfectionnements  que  l'académicien 
espagnol  a  apportés  à  son  premier  travail.  Je  n^ai  malheureusement  pas 
à  ma  disposition  la  Parte  xxx,  mais  j'ai  coilationné,  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibhothèque  Nationale,  le  texte  de  1640,  et  me  suis  rendu 
compte  que  Hartzenbusch  l'a  utilisé,  mais  pas  assez  complètement  ni  avec 
assez  de  méthode  pour  rendre  inutile  une  nouvelle  confrontation.  Voici 
quelques  bonnes  leçons  introduites  par  Hartzenbusch,  d'après  ï original 
de  1640,  dans  sa  nouvelle  édition,  et  que  M.  K.  a  ignorées  :  I,  8,  te  ar- 
rastras;  I,  36,  tienes  al  consuelo;  I,  127,  salas,  ici  M.  K.  a  rétabli  par 
conjecture  la  bonne  leçon,  ce  qui  avait  été  fait  déjà  par  D.  Patricio  de  la 


1.  Deux  pièces  préliminaires  de  ce  volume  sont  datées  de  iG35,  ce  qui  a  fait 
supposcr*qu'il  avait  dû  être  mis  en  circulation  dès  l'année  i635,ou  peu  après,  et  avant 
le  tome  II  du  même  recueil,  qui  a  été  incontestablement  publié  en  lôSy.  Jusqu'ici, 
toutefois,  personne  n'a  vu  d'exemplaire  de  laPat'te  primera  portant  sur  le  titre  une 
autre  date  que  celle  de  :  Madrid,  1640. 

2.  C'est  l'expression  même  de  l'éditeur  du  xvii<^  siècle  :  «  Estas  comedias.  .  las 
retocô  el  desvelo  mio.  » 

3.  Tome  IV,  p.  717  de  son  édition. 

4.  Cette  édition  a  été  reproduite  en  1881  à  l'occasion  des  fêles  du  Centenaire  : 
Calderon  de  la  Barca.  La  vida  es  sueho,  t<^xto  cotejado,  por  D.  Juan  Eugenio  Hartzen- 
busch. Madrid,  Cuesta.  1881,  in-80. 
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Escosura';  I,  3 10 ^y  agravies ;  l,  ^.Sy.d  Aurora;  I,  y3i,  adivinos ;  II, 
62,  quête  prefieras;\l,  716,  servir,  le  texte  de  jô^oaservirme,  ce  qui 
revient  au  même,  tandis  que  le  servir  le  de  la  vulgate  est  mauvais;  III,  802, 
al  arma  toca,  bien  corrigé  par  M.  K.,  mais  par  conjecture.  Voici  d'autres 
leçons  de  l'édition  de  1640  qui  n'ont  pas  été  accueillies  par  Hartzenbusch 
et  qui  méritaient  de  Pétre  :  I,  141,  distinto  (pour  instinto)  ;  I,  548, 
aplaçarnos;  II,  3o2,  ^  un;  II,5ii,  Que  aunque  el  dar  el accion  es, 
l'emploi  de  Tarticle  el  devant  les  substantifs  féminins  commençant  par 
un^,  que  cet  a  soit  ou  non  accentué,  est  courant  dans  la  langue  du 
xYii?  siècle;  II,  641,  à  escuras;  II,  io56.  M.  K.  est  le  premier  éditeur 
qui  se  soit  aperçu  qu'à  cette  quintille  manquait  un  vers,  or  ce  vers  se 
trouve  dans  l'éd.  de  1640  :  Yomuero  ni  resucito?  III,  721-722,  au  lieu 
de  ces  deux  vers  Y  varon  vengo  d  servirte  Con  mi  acero  y  mi  per- 
sona^  la  Primera  parte  de  1640  en  donne  six  :  Y  varon  vengo  d  ser- 
virte Quando  dtus  gentes  socorra,  Muger  vengo  d  que  me  valgas  En 
mi  agravio  y  mi  congoja;  Y  varon  vengo  d  valerte  Con  mi  a^eroy 
mi  persona. 

Le  commentaire  de  M.  K.  est  en  général  digne  d'éloge  ;  il  a  vu  cen- 
taines fautes  du  texte  et  a  su  y  porter  remède,  il  a  aussi  convenable- 
ment expliqué  la  plupart  des  difficultés  de  ce  style  détestable.  Quelques 
remarques  :  I,  289,  la  substitution  de  vida  à  muerte  est  très  heureuse 
et  éclaire  un  passage  qu^on  lisait  sans  le  comprendre;  I,  263,  l'adjectif 
quejoso  n'a  rien  qui  doive  étonner,  M.  K.  a  oublié  que  Rosaura  était 
vestida  de  hombre  et,  par  conséquent,  devait  parler  au  masculin  ;  I,  326, 
la  correction  rienda  est  bonne;  I,  356,  tapadles -ponr  atadles  est  très 
admissible;  D.  Patriciode  la  Escosura  avait  proposé i^^wûfa^/^^;  I,  416, 
il  n'y  a  pas  là  de  métaphore,  ou  du  moins  la  métaphore  n'est  pas  de 
Galderon,  alas  del  cora^on  est  une  expression  technique  qui  s'applique 
aux  oreillettes  du  cœur;  I,  895,  viso  n^est  point  une  faute  d'impression, 
c'est  la  bonne  leçon  :  il  nous  faut  ici  un  mot  qui  ne  se  distingue  de  beso 
que  par  une  seule  lettre  (una  letra  mas  6  menos),  donc  piso  ne  fait  point 
l'affaire  (le  v  de  viso  est  identique  pour  la  prononciation  au  b  de  beso], 
ensuite  piso  ne  convient  pas  pour  le  sens  (on  conçoit  pisar  la  tierra 
mais  non  pisar  los  pies],  tandis  que  j^o  los  viso  «  j'y  mets  mon  visa  » 
est  à  peu  près  satisfaisant;  II,  18 3,  alabardero  rubio  n'est  pas  expliqué, 
il  fallait  rappeler  que  la  garde  du  corps  des  rois  d'Espagne  était,  au 
temps  de  Galderon,  surtout  composée  de  Flamands  et  d'Allemands, 
c'est-à-dire  d'hommes  blonds;  II,  341,  Que  estais  mal  con  vos,  sospe- 
cho  est  peu  clair;  II,  664  Mi  honor  segunda  ve:{  d  riesgo  vea.  M.  K, 
demande  :  «  quand  pour  la  première  fois  »  ?  Au  premier  acte,  v.  435  et 
suiv.;  III,  33  Si  llaman  santo  al  callar  :  l'éditeur  aurait  dû  indiquer 
que  ce  vers  fait  allusion  au  proverbe  al  buen  callar  llaman  santo  ;  III, 

I.  Teatro  escogido  de  Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca  (Biblioteca  clasica 
espahola).  Madrid,  1868,  t.  II,  p.  347. 
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142,  Que  al  soplo  menos  ligero  ne  donne  évidemment  pas  le  sens  qu'il 
faut  ici  :  D.  Patricio  de  la  Escosura  a  proposé  menos  vio lento,  correc- 
tion adoptée  par  Hartzenbusch  dans  sa  seconde  édition,  peut-être  pour- 
rait-on lire  al  menos  (pour  menor  ')  soplo  ligero;  III,  SyS-SjS  Ha- 
biendo  sido  un  tirano  Tan  Eneas  de  su  Troya,  Que  la  déjà  hasta  la 
espada.  M.  K.  observe  qu'il  n'est  dit  nulle  part  qu'Enée  ait  abandonné 
son  épée  en  quittant  Troie  avec  son  père  Anchise  :  en  effet,  mais  il 
^n'est  pas  question  de  cela  ici,  Troya  signifie  simplement  «  conquête  », 
:e  tyran  se  montra  «  si  Enée  de  sa  conquête  »  (c'est-à-dire  il  l'abandonna 

lâchement)  «  qu'il  lui  laissa  (à  la  femme)  jusqu'à  son  épée  »,  et  ceci  fait 
illusion  à  l'histoire  de  Didon  et  à  Vensis  Dardanius  de  Virgile  ou  à 
\\'ensis  Troicus  d'Ovide. 

Sur  la  fable  du  drame,  la  manière  dont  elle  a  été  conçue  et  façonnée 
[par  Calderon,  M.  K.  n'a  rien  découvert  de  bien  nouveau,  mais  il  a  mieux 
fait  voir  qu'aucun  de  ses  devanciers  comment  le  poète  a  mis  en  oeuvre 
^deux  (c  motifs  »,  le  premier  qui  est  l'histoire  d'un  homme  qu'on  endort 
;une  fois  pour  la  transporter  dans  un  milieu  tout  différent  du  sien  et  lui 
faire  croire  à  la  réalité  d'un  changement  complet  de  condition  et  de  vie, 
puis  qu'on  rendort  une  seconde  fois  pour  le  replacer  dans  son  vrai  mi- 
lieu (Marco  Polo,  Mille  et  une  nuits  ^  diverses  nouvelles  et  chroni- 
[ues)  %  le  second,  qui  est  emprunté  à  la  légende  de  Barlaam  et  Josaphat  : 
^lExil  et  éducation  dans  une  solitude  du  fils  d'un  roi,  parce  que  des  présa- 
ges ont  persuadé  ce  roi  que  son  fils  ne  serait  pas  capable  ou  digne  de 
régner  après  lui  ^  La  part  d'originalité  du  poète  consiste  à  avoir  géné- 
ralisé ces  données  et  à  en  avoir  extrait  :me  conception  philosophique  de 
la  vie  et  de  la  destinée  humaine,  aussi  intéressante,  attachante,  que  la 
fable  elle-même,  l'une  des  plus  mal  agencées  et  mal  écrites  de  Calderon, 
l'est  peu. 

L'appendice  sur  la  versification  ne  donne  pas  tous  les  renseignements 
nécessaires  aux  lecteurs  que  M.  K.  a  en  vue  :  il  fallait  noter  entre  au- 
tres que  des  mots  tels  c[\xQfdcil  Qlfrdgil  comptent  à  l'assonance  a-e.  Je 
ne  puis  admettre  qu'on  parie  ici,  sans  autre  explication,  de  trochées  et  de 
iambes  dans  les  vers  espagnols,  c'est  donner  de  cette  versification  et  de 
la  versification  romane  en  général  une  idée  inexacte  à  tous  égards  *. 

M.  Krenkel  s'est,  en  somme,  bien  acquitté  d'une  tâche  qui  n'était  pas 
des  plus  aisées;  je  souhaite  que  cette  nouvelle  collection  obtienne  auprès 


1.  Sur  l'emploi  de  menos  pour  menor,  voir  Zeitschrift  /.  romanische  Philologie. 
t.  V,  p.  78. 

2.  M.  K.  n'a  pas  connu  une  version  espagnole  de  l'histoire  du  duc  de  Bourgogne 
qui  se  trouve  dans  le  Viage  entretenido  de  Rojas.  Hartzenbusch  l'a  reproduite  dans 
sa  seconde  édition  de  La  vida  es  sueno. 

3.  Aux  pièces  de  Calderon,  où  ce  motif  a  servi  de  donnée  à  une  action  dramati- 
que, il  faut  ajouter  En  esta  vida  todo  es  verdad y  todo  mentira.    . 

4.  Trop  de  fautes  d'impression  dans  le  texte  et  les  notes  ;  M.  K.  devra,  à  l'avenir, 
mieux  surveiller  la  correction  des  épreuves. 
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des  amateurs  de  littérature  espagnole  le  succès  qu'elle  mérite  certaine- 
ment '. 

Alfred  Morel-Fatio. 


VARIETES 


Privilèges  accordés  par  Cliarles  I^K.  à  un  inventeur  de  la  pierre 
philosophale.  i567  b  novembre. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France.  Ayant  esté  adverty  par 
Jean  des  Galans,  sieur  de  Pézerolles,  qu'il  avoit  ung  secret  en  main  pour 
trasmuer  toutz  métaulx  imparfaicts  en  fin  or  et  argent,  lequel  secret  il 
auroit  présentement  déclaré  à  Sa  Majesté  et  à  monseigneur  le  duc  d'An- 
jou ;  Et  ce  faisant  a  promis  et  promet  ledict  de  Pézerolles  que,  dedans 
six  mois  après  la  date  des  présentes  que  la  matière  par  luy  a  nous  décla- 
rée aura  esté  mise  en  la  décoction  et  dans  les  vases  à  ce  requis  et  en  tel 
nombre  qu'il  plaira  a  Sa  Majesté,  qu^il  monstrera  la  première  preuve  de 
transmutation  de  ladicte  matière  en  mercure  mortifié  ou  unifié;  Et  dans 
quatre  mois  après,  qu'il  monstrera  aussy  une  seconde  preuve  de  ladicte 
matière  qui  faira  transmutation  de  métal  imparfaict  en  or  et  en  argent  ; 
Et  que,  en  continuant  la  dicte  matière  en  sa  décoction,  s'en  ensuyvra  la 
perfection  d'icelle  pour  faire  projection  d'icelle  sur  touts  métaulx  im- 
parfaicts, pour  les  rendre  en  fin  or  ou  argent,  selon  Tordre  ou  degré  de  sa 
décoction,  an  blanc  ou  an  rouge  dedans  le  terme  de  deux  mois  ou  envi- 
ron aprez  la  date  de  ces  dictes  présentes.  Et  nous,  en  consydération  de 
sa  bonne  volunté  et  grand  service  qu'il  nous  faict  et  voulant  rendre  res- 
compense  en  ce  que  pouvons  quant  à  présent,  luy  avons  promis  et  pro- 
mettons, en  foy  et  parolle  de  roy,  de  luy  bailler,  céder  et  transporter  à 
luy,  ses  hoirs  et  ayant  cause  par  héritage  et  a  perpétuité  la  somme  de 
cent  mille  livres  de  rente  annuelle  en  nostre  royaulme.  Et  ce  erf  une  ou 
plusieurs  pièces  en  tiltre  de  marquisat,  contés,  baronnyes  ou  aultres 
signeuries  ;  En  oultre  la  somme  de  cent  mille  escus  d'or  soleil  en  deniers 
purs  et  clairs  ;  ascavoir  cinquante  mil  livres  tournois  de  rente  et  cin- 
quante mil  escus  d'or  soleil,  dedans  le  terme  de  six  mois  prochainement 
venant,  lorsque  se  faira  la  première  preuve  de  métal  imparfaict  en  or  et 
argent,  nous  luy  acomplirons  la  susdicte  somme  de  cent  mil  livres  de 
rente  et  de  cent  mil  escus  soleil,  selon  nostre  promesse  dessus  dicte.  Et 


I.  Ce  compte-rendu  était  imprimé  lorsque  j'ai  reçu  de  M.  Hugo  Schuchardt  une 
série  d'articles  sur  «  les  plus  récentes  publications  allemandes  relatives  à  Calderon  » 
{Galette  d'Augsbourg  12,  17,  18,  19  juillet  et  4  août  1881).  Dans  l'un  de  ces  arti- 
cles (12  juillet)  M.  Schuchardt  a  présenté  sur  le  travail  de  M.  Krenkel  beaucoup 
d'excellentes  observations,  auxquelles  je  me  fais  un  devoir  de  renvoyer  le  lecteur,  ne 
pouvant  plus  lui  en  donner  ici  la  substance. 
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ce  pendant  et  attendant  ledict  temps  de  six  mois,  luy  avons  promis  faire 
délivrer  par  chacun  mois  la  somme  de  douze  cents  escus  soleil  pour  son 
entretenement  ;  et  dès  à  présent  luy  baillerons  et  délivrerons  la  somme 
le  six  mil  escus  soleil  en  déduction  de  ladicte  somme  de  cent  mil  escus 
>leil  ;  Promettant  audict  sieur  de  PoiseroUes  de  luy  passer  dans  le  pre- 
lier  et  second  terme  des  preuves  dessus  dictes  contracts  et  letres  bones 
valables  de  ce  que  dessus,  en  forme  autentique,  et  les  faire  émologuer 
vérifier  tant  en  nostre  conseil  que  es  courts  de  parlement  et  ailleurs  ou 
îsoing  sera.  Et  pour  la  vérification  et  asseuration  desdictes  preuves  de 
matière  à  nous  enseignée,  ledict  sieur  de  Poizerolles  s'en  remet  et  rap- 
)rte  à  ce  que  nous  en  attesterons  par  nostre  foy  et  conscience.  Pour  la 
>nfirmation  desquelles  choses  nous  luy  avons  signé  la  présente  et  faict 
"signer  à  nostre  dit  frère  le  duc  d'Anjou  le  cinquième  jour  de  novembre 
mil  cinq  cents  soixante  sept. 

Ainsy  signé  :  Charles  et  Henry. 

(Geste  copie  a  esté  recouvrée  par  la  diligence  de  Jean  Gosselin,  garde 
de  la  librairie  du  Roy.) 

Bibliothèque    nationale,    mss.    collection    Dupuy,    n"  63o,    p.    49 

(n°38). 


Privilège  accorde  par  tienri  III  à  un  Inventeur  du  mouvement  per 

pctuel.  i588,  3  février. 


Henry,  par  la  grâce  de  Dieu.  Roy  de  France  et  de  Poloigne.  A  nos 
amez  et  féaux  les  gents  tenans  nostre  grand  conseil,  salut  et  dilection. 
Nostre  cher  et  bien  aymé  Jean  Mordente,  gentilhomme  néapolitain, 
nous  a  faict  remonstrer  que,  aprez  avoir  long  temps  cherché  le  moien  de 
faire  ung  mouvement  perpétuel,  lequel  peust  servir  à  une  infinité  de 
bonnes  choses  très  importantes  [à]  la  commodité  de  nous  et  de  nos  sub- 
jects,  par  le  moien  du  quel  on  pourra  faire  moudre  moulins  à  bled,  à 
draps,  à  laver,  à  batre  la  poudre  à  canon,  et  faire  du  papier,  pour  sier  le 
bois,  à  faire  jouer  les  soufflets  de  toutes  forges,  martinets  pour  affiner  le 
fer  et  le  forger  après  sa  fusion,  ensemble  toutes  autres  mines  d'or  et  d'ar- 
gent et  touts  autres  métaux  où  Ton  a  besoing  de  la  violence  des  eaues  ou 
torces  des  hommes,  pour  faire  tourner  roue  et  rouets  et  faire  aller  souf- 
flets, et  combien  que  ledict  Mordante  ne  soit  de  nos  subjects,  Il  a  néant- 
moings  voulu  apporter  en  nostre  Royaume  cestuy  son  secret,  nous 
ayant  très  humblement  supplyé  et  requis  lui  permettre  user  d'icelle 
pour  le  service  de  nous  et  de  nosdicts  subjects  et  à  ceux  qui  de  luy  au- 
ront charge  et  puyssance,  Et  deffendre  à  touts  autres  d'user  de  sa  dicte 
Invention  en  nostre  dict  Royaume,  pais,  terre  et  seigneurie  de  nostre 
obéissance,  pendant  le  temps  de  trente  ans,  directement  ou  indirecte- 
ment, en  quelque  sorte  que  ce  soit,  sans  congé  et  permission  d'icelluy 
Mordente,  ou  de  ceux  qui  auront  pouvoir  de  luy  à  peine  de  consfication 
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de  corps  et  de  biens  applicables  à  nous,  tant  contre  les  ouvriers  qui  au- 
ront sans  la  dicte  permission  faict  ou  immité  les  engeins  dudict  mouve- 
ment, que  ceux  qui  s'en  serviront  et  les  mettront  en  ouvrage;  Et  à  ces 
fins  luy  octroier  nos  letres  à  ce  nécessaires.  Nous,  à  ces  causes,  désyrant 
ayder  ledict  exposant  en  l'exécution  d^une  si  louable  entreprise,  luy 
avons,  en  inclinant  libéralement  à  sa  supplication  et  pour  aucunement 
l'en  rémunérer,  permis,  accordé  et  octroyé  et  de  nos  grâces  spécial, 
plaine  puyssance  et  authorité  royale,  luy  permettons,  accordons  et  oc- 
troions,  voulons  et  nous  plaist  par  ces  présentes  que,  jusque  a  trente  ans 
prochains  venants,  à  commencer  du  jour  et  date  d'icelles,  Il  puysse 
seulement  et  ceux  qui  de  luy  auront  charge,  pouvoir  et  puyssance  de 
faire  le  contenu  cy  dessus  par  touts  les  lieux  et  endroits  de  cestuy  nostre 
dict  royaume,  païs,  terre  et  seigneurie  de  nostre  obéissance,  que  requis 
seront,  sans  que  pendant  aucun  autre,  de  quelque  estât,  qualité  et 
condition  qu'ils  soient,  puyssent  en  quelque  sorte  que  ce  soit  imiter 
ou  contrefaire  ladicte  invention,  ne  se  servir  d'icelle  directement  ou  in- 
directement, sans  ladicte  permission,  ce  que  nous  leur  deffendons  très 
expressément  sur  peine  tant  aux  ouvriers  qui  auront  faict  les  engins 
et  ouvrages  servants  aux  choses  cy  dessus  que  ceux  qui  les  auront  faict 
faire  fabriquer,  et  mis  ou  voudroient  mettre  en  oeuvre  et  service,  en 
quelle  sorte  que  ce  soit,  à  peine  de  mil  escus  d'amende  et  de  confiscation 
de  ce  qu'il  aura  faict  contre  la  teneur  de  nostre  présent  privilège  et  de 
touts  despends,  dommages  et  intérêts.  Sy  vous  mandons  que  nostre  pré- 
sente letre  de  privilège  vous  ayez  a  faire  enregistrer  es  registres  de  nostre 
conseil,  et  du  contenu  en  celuy  faictes,  souffrez  et  laissez  joyr  plaine- 
ment  et  paisiblement  ledict  exposant,  ainsy  que  distest,  cessant  et  faisant 
cesser  touts  troubles,  empeschement  contraire,  sans  que  ledict  exposant 
soit  tenu  pour  ce  faire  obtenir  visifications  et  intérinement  de  sesdictes 
présentes  ailleurs  que  en  nostredict  grand  conseil,  et  laquelle  visification, 
qui  sur  ce  interviendra,  nous  voulons  en  outre  estre  de  telle  vertu  et 
exécution  que  si  faicte  estoit  en  toutes  nos  autres  cours,  voulons  néant- 
moings  que  la  cognoissance  de  toutes  les  causes  et  procès  qui  se  pou- 
roient  mouvoir  à  raison  de  l'infraction  du  présent  privilège  soient, 
traictez  par  devant  vous,  tant  en  première  instance  qu'en  dernier  resort, 
dont  en  tant  que  besoing  seroit  vous  avons  attribué  et  attribuons,  def- 
fendu,  interdisons  et  défendons  a  nos  cours  de  parlements  et  a  touts  au- 
tres juges.  Et  pour  ce  que  de  cesdites  présentes  l'on  pourra  avoir  affaire 
en  plusieurs  et  divers  lieux,  nous  voulons  qu'au  vidimus  d'icelles,  col- 
lationné  par  l'ung  de  nos  amez  et  féaux  notaires  et  secrétaires,  foy  soit 
adjoustée  comme  au  présent  original.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  a 
Paris,  le  me  jour  de  février  l'an  de  grâce  mil  cinq  cents  quatre-vingts 
et  huyct  et  de  nostre  règne  le  quatorzièro.e. 

Signé  :  Par  le  Roy  en  son  conseil,  Meliand^  et  scellées  du  grand  seau 
de  cire  jaune  a  simple  queue.  Et  au  dessoubz  est  escrit  : 
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Collationné  à  l'original  par  moy  secrétaire  du  Roy  et  de  ses  finances. 
Signé  :  Méliand. 

(Recouvrée  par  la  diligence  de  Jean  Gosselin,  garde  de  la  librairie  du 
Roy.) 

Bibliothèque  nationale,   mss.  collect.  Dupuy,  n»  63o,  p.  Sq  (n"  5i). 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  collaborateur,  M.  E.  Beauvois,  a  publié  à  la  librairie  Leroux 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Un  agent  politique  de  Charles-Quint,  le  Bourguignon 
Claude  Bouton,  seigneur  de  Corberon.  Ce  Bouton  fut  capitaine  des  hallebardiers  de 
Philippe  le  Beau,  conseiller  et  chambellan  de  Charles-Quint,  grand  écuyer  de  la  reine 
Marie  de  Hongrie,  tuteur  de  Guillaume  le  Taciturne.  Il  alla  solliciter  en  faveur  de 
Charles-Quint  l'appui  de  Henri  VIII  pour  l'élection  à  l'Empire  (iSig)  et  fut  envoyé 
deux  fois  comme  ambassadeur  en  France  (i53i  et  ib3g}.  Grâce  à  l'abondance  des  do- 
cuments que  M.  Beauvois  a  consultés,  il  y  a  peu  d'hommes  de  l'entourage  de  Char- 
les-Quint, dont  la  biographie  nous  soit  aussi  bien  connue  dans  les  détails  de  la  vie 
privée.  Le  livre  de  M.  Beauvois  comprend  deux  parties;  dans  la  première  (pp.  cxcn) 
on  trouve  une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Claude  Bouton  ;  la  seconde  partie 
renferme  le  Miroir  des  dames,  poème  composé  par  Claude  Bouton  entre  ibij  et 
i523  (d'après  le  manuscrit  n»  io557  de  la  collection  de  Bourgogne  à  la  Bibliothè- 
que royale  de  Bruxelles)  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pièces  justificatives  pour  la 
plupart  inédites,  une  liste  des  ouvrages  cités  et  un  index  alphabétique.  L'ouvrage 
de  M.  Beauvois  a  paru  sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  de  Beaune.  On  ne 
peut  que  savoir  gré  à  cette  Société  d'avoir  favorisé  la  publication  d'une  étude  qui 
nous  lait  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  politique  de  Charles-Quint  et  éclaire  plusieurs 
événements  importants  de  l'histoire  du  xvi'-'  siècle. 

—  M .  Léonce  Person  vient  de  publier  des  Notes  critiques  et  biographiques  sur 
Rotrou  (Paris,  Cerf.  In-S»,  44  p.  N'est  pas  dans  le  commerce).  Ces  fragments  d'étu- 
des, comme  les  appelle  l'auteur,  ont  été  publiés  dans  l'ordre  suivant.  I.  La  famille  de 
Rotrou.  II.  Les  sources  de  la  biographie  de  Rotrou.  (Il  n'y  a  d'exact»que  Le  Clerc  et 
dom  Liron).  III.  Les  légendes  se  rapportant  à  sa  vie  privée.  IV.  Origine  des  tragédies 
de  Venceslas,  de  Cosroès  et  de  Saint-Genest  (M.  Person  y  prouve  que  la  pièce  de 
Lope  de  Vega,  Lo  Fingido  Verdadero,  a  inspiré  le  Saint-Genest  ;  aucun  critique, 
croyons-nous,  n'avait  encore  découvert  ou  signalé  cette  pièce  espagnole  imitée  par 
Rotrou;  M.  Person  examine  les  transformations  que  l'auteur  français  a  fait  subir 
à  son  modèle  et  montre  que  Rotrou  a  procédé  avec  grand  sens  et  un  goût  très  judi- 
cieux.) V.  Le  romanesque  des  pièces  de  Rotrou,  dans  ses  rapports  avec  l'histoire.  VI. 
Les  représentations  des  principales  pièces  de  Rotrou.  Vil.  Les  œuvres  diverses.  VIII. 
Pourquoi  Rotrou  ne  fut-il  pas  de  l'Académie  française?  Ces  Notes  seront  indispen- 
sables à  quiconque  voudra  désormais  étudier  à  fond  la  vie  et  l'œuvre  de  Rotrou,  et 
elles  complètent  sur  un  grand  nombre  de  points  importants  les  travaux  de  Delavi- 
gne  (La  tragédie  chrétienne  au  xvii"  siècle)  et  de  Jarry  (Essai  sur  les  œuvres  drama- 
tiques de  Rotrou). 
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—  La  librairie  Charavay  frères  a  commencé  la  publication  d'une  Bibliothèque  des 
Français;  cette  collection  consacrée  aux  grands  écrivains  nationaux  est  publiée  sous 
la  direction  littéraire  de  M.  Anatole  France  et  sous  la  direction  artistique  de  M.  Fer- 
nand  Calmettes.  Après  les  Fables  de  La  Fontaine,  en  deux  volumes,  dont  nous  avons 
parlé  autrefois,  vient  de  paraître  dans  cette  collection  VHistoire  d'Henriette  d'An- 
gleterre^ par  M"^^  de  La  Fayette,  avec  une  introduction  par  M.  Anat.  France.  La 
librairie  annonce,  comme  étant  sous  presse,  le  Théâtre  de  La  Fontaine,  avec  noti- 
ces et  notes  par  M.  Brunot,  et  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  publiées  par 
M.  Paul  Hervieu;  en  préparation  sont  les  Œuvres  de  Molière,  publiées  par  M.  Théo- 
phile Cart;  les  Contes  de  La  Fontaine,  publiés  par  M.  Brunot;  les  Œuvres  de  Ra- 
cine, Corneille,  Bossuet,  Lesage,  Beaumarchais,  Montaigne,  M^^e  de  Sévigné,  Ré- 
gnier, etc. 

—  V Annuaire  de  l'association  pour  V encouragement  des  études  grecques  en  France 
pour  1881  vient  d'être  distribué.  Le  prix  de  l'Association  a  été  décerné  en  1881  à 
VHistoire  de  la  musique  de  V  antiquité  de  M.  Gevaert,  et  le  prix  Zographos  à  la  thèse 
française  de  M.  Cartault,  La  trière  athénienne.  Outre  les  mémoires  et  notices  de 
MM.  Bourquin,  Huit,  Alfred  Croiset,  Weil,  Vlastos,  Ruelle  et  Bikélas,  cet  annuaire 
contient  le  catalogue  du  fonds  Théobald  Fix,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de 
l'Association.  —  Ajoutons  que  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grec- 
ques en  France  vient  de  décerner  pour  l'année  1882  son  prix  ordinaire  et  le  prix  Zo- 
graphos. Le  premier  est  partagé  entre  M.  Maxime  Collignon  {Manuel  d'archéologie 
grecque)  et  M.  Victor  Prou  (Les  automates  au  11*  siècle  avant  Vère  chrétienne).  Le 
prix  Zographos  est  partagé  entre  M.  Jules  Martha  (Thèse  latine  :  Quid  significave- 
rint  sépulcrales  Nereidum  figurœ  ;  —  Thèse  française  :  Les  sacerdoces  athéniens)  ; 
et  M.  Paul  Girard  (Thèse  latine  :  De  Locris  Opuntiis ;  thèse  française  :  L'Asclé- 
piéion  d'Athènes  d'après  de  récentes  découvertes) . 

—  Dans  la  V*^  livraison  du  Correspondant  (10  mars  1882),  M.  le  baron  de  Larcy  a 
publié  une  lettre  inédite  concernant  le  séjour  de  Racine  à  Uzès  ;  cette  lettre,  datée 
du  22  septembre  1735,  fut  écrite  par  Honoré-Louis  Sconin  d'Argenvilliers,  seigneur 
de  Saint-Maximin,  et  membre  de  la  famille  maternelle  de  Racine,  à  M.  Reinaud  ; 
elle  confirme,  en  les  précisant,  les  renseignements  que  l'on  possédait  déjà  sur  le 
séjour  que  fit  Racine  à  Uzès  de  1661  à  1662  ;  on  y  trouve  le  nom  de  Lionvol,  qu'il 
faut  probablement  écrire  Lionval  et  qui  explique  le  nom  porté  dans  son  enfance 
par  Louis  Racine  (voir  la  lettre  du  grand  poète  à  son  fils  aîné,  19  sept.  1698). 

—  La  librairie  Charpentier  publie  la  deuxième  série  de  VArt  du  xviii^  siècle,  par 
Edmond  et  Jules  de  Concourt.  Cette  série  est  consacrée  à  Greuje,  aux  Saim-Aubin^  à 
Gravelot  et  à  Cochin.  Il  est  fâcheux  que  M,  de  Concourt  croie  encore,  sur  la  foi  de 
M.  Mabille,  que  le  manuscrit,  renfermant  les  mémoires  de  Cochin,  ne  se  trouve 
pas  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  a  été  récemment  retrouvé  et  publié  par  M.  Ch. 
Henry,  et  notre  recueil  en  a  rendu  compte  Cno  2,  art.    11). 

—  Quelques  journaux  annoncent  que  M™«  L.  Strecken  a  laissé  à  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Genève  plusieurs  manuscrits  autographes  de  J.-J.  Rousseau  : 
Les  Confessions,  ^  vols;  le  Contrat  social,  i  vol.;  \q.  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard,  i  vol.  ;  V  Oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  i  vol.;  le  Projet  de  constitu- 
tion pour  la  Corse,  2  vols;  Morceaux  divers,  i  vol. 

—  M.  Gaston  Paris  a  fait  tirer  à  part  sa  leçon  d'ouverture  du  cours  de  langue  et 
littérature  française  du  moyen-âge  au  Collège  de  France  (jeudi  8  décembre  1881) 
Cette  leçon  d'ouverture,  déjà  parue  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement 
du  i5  janvier  1882,  est  intitulée  Paulin  Paris  et  la  littérature  française  au  moyen 
âge.  M.  G.  Paris  y  retrace  sommairement  les  services  rendus  par  son  père  à  l'étude 
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de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  Lorsque  Paulin  Paris  fut 
nommétitulaire  de  la  chaire  créée  au  Collège  de  France  par  M.  Fortoul,  personne  alors 
M  ne  connaissait  aussi  bien  la  littérature  du  moyen  âge  dans  toutes  ses  variétés,  et  ne 
Tavait  prouvé  par  des  publications  aussi  diverses,  aussi  nombreuses  et  aussi  impor- 
tantes ».  Il  avait  débuté  par  un  petit  écrit  où  sous  le  titre  d'Apologie  de  l'art  roman- 
tique, il  invitait  la  poésie  moderne  à  se  retremper  à  deux  sources,  la  poésie  étran- 
gère, surtout  celle  de  Byron,  et  l'art  du  moyen  âge.  Attaché  en  1828  au  cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  il  imprima  trois  ans  plus  tard,  comme  pre- 
mier volume  d'une  collection  des  Romans  des  dou^e  pairs,  le  roman  de  Berte  aux 
grands  pieds,  d'Adenet  le  Roi.  En  i833  il  mit  au  jour  la  chanson  de  Garin  le  Lohe- 
rain  et  offrit  au  public  sous  le  nom  de  Romancero  français  un  choix  de  poésies  des 
chansonniers  du  xii*  siècle  ;  la  même  année  il  prouvait  dans  un  Mémoire  sur  la  rela- 
tion originale  des  voyages  de  Marc  Polo  que  le  récit  du  célèbre  voyageur  avait  d'a- 
bord paru  en  langue  française,  et  de  i83b  à  1840  il  publiait  les  Grandes  Chroniques 
de  Saint-Denis,  a  traduction  faite  au  xiu«  siècle  et  remaniée,  au  xiv%  de  la  compila- 
tion latine  connue  sous  le  même  nom  ».  En  i838  il  donnait  les  mémoires  de  Ville- 
hardouin  sur  la  conquête  de  Gonstantinople,  et  en  1848  la  Chanson  d'Anlioche;  il 
tut  ainsi  amené  à  l'histoire  des  croisades,  et  son  dernier  ouvrage  dans  cet  ordre 
d'études  a  été  l'édition  de  l'ancienne  version  française  de  Guillaume  de  Tyr.  «  Tant 
dévoies  nouvelles  et  divei;ses  ouvertes  à  la  science  ne  lui  avaient  pas  encore  suffi. 
En  i83ô  il  commençait  la  publication  des  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ;...  sept  volumes  (1836-1848)  contiennent  la  description  d'un  millier  de  ma- 
nuscrits;... deux  volumes,  prêts  pour  l'impression,  sont  restés  inédits...  Il  eut  à  dé- 
crire les  plus  anciens  et  les  plus  volumineux  des  romans  en  prose  de  la  Table 
Ronde...  Ce  sujet  si  difficile  ne  cessa  plus  de  l'occuper;  il  le  traita  dans  son  cours, 
et  pendant  neuf  ans,  de  1868  à  1877,  il  publia  en  cinq  volumes,  en  les  accompa- 
gnant d'introductions  et  de  dissertations,  les  Romans  de  la  Table  Ronde  mis  en  nou- 
veau langage  ».  Elu  en  1837  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  Paulin  Paris 
avait  été  adjoint  à  la  commission  de  V Histoire  littéraire  de  la  France;  le  tome  XX, 
publié  en  1842,  contient  quatre  notices  de  Paulin  Paris,  sur  Jean  Bodel,  Adam  de  la 
Halle,  Rutebœuf  et  Adenet  le  Roi;  les  tomes  XXII  ,  i832)  et  XXIII  (i856)  renfer- 
ment ses  travaux  sur  les  chansons  de  geste  et  sur  la  poésie  lyrique;  les  tomes  XXV 
1869)  et  XXVI  (1873),  son  étude  sur  les  poèmes  du  cycle  des  croisades  et  sur  un  cei- 
tain  nombre  de  chansons  de  geste  omises  dans  le  tome  XXII;  le  tome  XXVIll,  une 
importante  notice  sur  Jean  de  Meun.  Il  faut  citer  encore  son  édition  de  Tallemant 
des  Réaux  (9  vols.  i852-i858),  ses  Etudes  sur  la  vie  de  François  P',  que  M.  Gas- 
ton Paris  espère  prochainement  publier,  ses  Aventures  de  maître  Renart  et  d'Isen- 
grin  son  compère,  mis  en  nouveau  langage,  ses  recherches  sur  le  roman  de  Renart 
dont  les  résultat,  dédaignés  par  Jacob  Grimm,  ont  été  adoptés  par  Mullenhoff  et  E. 
Martin,  son  édition  du  Voir  dit  de  Guill.  de  Machaut  (1872),  etc.,  etc.  L'énumération 
de  ses  travaux,  comptes-rendus,  notes,  etc.,  trouvera  place  dans  une  bibliographie 
spéciale  que  M.  Gaston  Paris  compte  pouvoir  lui  consacrer  ^ 

—  L'Académie  française  a  rendu  son  jugeni^nt  sur  le  concours  d'éloquence  qui 
avait  pour  sujet  V Eloge  de  Rotrou.  Sur  une  vingtaine  de  mémoires  envoyés  au  con- 
cours, cinq  ont  fixé  l'attention  de  l'Académie  et  ont  été  lus  en  séance  publique;  un 
seul  a  eu  les  honneurs  d'une  seconde  lecture;  il  portait  pour  épigraphe  ce  vers  de 
la  Grisante  de  Rotrou  :  Qui  meurt  par  sa  vertu  revit  par  sa  mémoire.  Mais  c'était 

I.  Voir  sur  Paulin  Paris,  et  à  propos  de  la  notice  que  nous  donnons  ici,  Revue  critique,  1881, 
n»  i5,  pp.  298-299. 
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moins  un  éloge  qu'une  élude  littéraire,  et—  l'auteur  ne  l'a  pas  caché  à  l'Académie  — 
une  introduction  aux  œuvres  choisies  de  Rotrou.  L'Académie  a  accordé  à  cette  étude,  dont 
l'auteur  est  M.  Félix  Hémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Brest,  une  mé- 
daille de  1,000  t'r.  La  Revue  politique  et  littéraire  (n»  lo)  dit  à  ce  propos  que  le 
genre  purement  académique  a  fait  son  temps,  et  que  l'Académie  devrait  remplacer 
le  prix  d'éloquence  par  une  étude  critique  sur  tel  poète  ou  tel  prosateur. 

—  Sur  le  rapport  de  M.  Gaston  Boissier,  l'Académie  française  a  partagé  le  prix 
Archon-Despeyrouse  (philologie)  entre  la  Société  des  anciens  textes  français,  MM.  Lu- 
cien Perey  et  Maugras  pour  leur  édition  de  la  correspondance  de  l'abbé  Galiani,  et 
M.  Eug.  Asse  pour  ses  éditions  de  lettres  des  xvii^  et  xviii<^  siècles. 

—  Dans  sa  séance  du  i8  mars,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  rendu 
son  jugement  sur  le  concours  Victor  Cousin,  relatif  à  \di  Philosophie  d'Origène;  elle 
a  décerné  le  prix  à  M.  Jacques  Denis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen. 

—  M.  du  SoMMERARD  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rempla- 
cement de  M.  Charles  Blanc,  au  troisième  tour  de  scrutin,  par  22  voix  contre  iq 
données  à  M.  Heuzey,  et  une  à  M.  Duplessis. 

—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  vient  de  désigner  les  titulaires  de  diffé- 
rentes missions  scientifiques  à  l'étranger.  M.  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothè- 
que Sainte- Geneviève,  est  chargé  d'une  mission  littéraire  à  Venise,  à  l'effet  d'y  col- 
lationner  divers  manuscrits  grecs  et  principalement  un  manuscrit  du  ix*  ou  x*  siècle 
renfermant  le  texte,  inédit  en  partie,  du  traité  des  premiers  principes  de  Damascius. 
M.  Maurice  Tourneux  est  chargé  d'une  mission  en  Russie,  afin  de  recueillir  les  élé- 
ments d'une  édition  définitive  des  œuvres  complètes  de  Diderot,  d'y  collationner  ses 
livres  et  ses  manuscrits  et  d'en  dresser  un  catalogue  complet. 

—  La  Société  des  Félibres  de  Paris  a  institué  des  jeux  floraux  annuels  où  l'on 
distribuera  cette  année,  à  la  fin  de  mai,  à  l'occasion  de  la  fête  qui  sera  célébrée  à 
Sceaux,  les  prix  d'un  Concours  littéraire  et  d'un  Concours  artistique.  Le  prix  du 
Concours  littéraire  (prix  du  Ministère  de  l'Instruction  publique)  sera  décerné  à  la 
meilleure  étude  en  prose  française  ou  en  langue  d'oc  sur  l'un  des  deux  sujets  sui- 
vants :  I"  De. l'utilisation  des  dialectes  provinciaux  pour  renseignement  de  la  langue 
française  ;  2»  de  l'injluence  sarrasine  sur  les  mœurs,  les  arts  et  les  dialectes  du  midi 
de  la  France. 

—  La  séance  de  soutenance  des  thèses  de  l'Ecole  des  Chartes  a  eu  lieu  le  lundi 
16  janvier  1882.  Les  sujets  étaient  :  i^  La  vie  intérieure  d'un  hospice  du  xiv«  au 
xvi®  siècle.  Etude  sur  l'organisation  de  la  maison  du  Saint-Esprit  en  Grève  à  Paris, 
par  M.  J,  Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres;  2°  r  Université  de  Caen,  de  1482  à 
i52i,  depuis  sa  fondation  par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à  sa  réforme  par 
François  /«r,  par  M.  A.  de  Bourmont;  3°  Etude  sur  les  actes  de  notaire  à  Marseille 
à  la  fin  du  xiv^  siècle  et  au  commencement  duxw^  {j3j8-i40'/),  par  M.  P.  Guilhier- 
Moz  ;  40  Essai  biographique  sur  Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte  de  Dunois  (1400- 1468), 
par  M.  L.  Lecestre;  5°  Essai  sur  la  politique  de  Grégoire  le  Grand  en  Gaule,  d'a- 
près ses  lettres,  par  M.  H.  Moris;  6°  Etude  sur  le  Livre  des  Constitucions  démenées 
el  Chastelet  de  Paris,  et  nouvelle  édition  de  ce  texte,  par  M.  C.  Mortet. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Paris  la  Bibliothèque  de  l'Opéra.  Un  règlement  lui  a  été 
donné  par  un  arrêté  du  10  décembre  1881,  En  voici  les  articles  principaux  :  Art.  1®^'. 
Les  collections  conservées  ou  formées  au  théâtre  national  de  l'Opéra  se  composent  : 
i»  des  archives  ;  2»  de  la  bibliothèque  musicale;  3°  delà  bibHothèque  dramatique. 
—  Art.  2.  Les  archives  comprennent  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  et  à 
l'administration  de  l'Opéra,  qui  font  partie  actuellement  du  dépôt  ou  qui  y  seront 
réunis  ainsi  que  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  autres  théâtres  qui  pourront 
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être  acquis,  Une  galerie  est  réservée  à  l'exposition  des  bustes,  tableaux,  dessins,  etc., 
et  des  maquettes  de  décorations.  —  Art.  4.  La  bibliothèque  dramatique  est  exclusi- 
vement composée  des  ouvrages,  estampes,  plans,  etc.,  relatifs  à  l'art  théâtral  et  à 
l'histoire  iu  théâtre  et  de  la  musique,  ou  utiles  à  l'étude  des  différentes  branches 
de  cette  histoire.  —  Art.  7.  Les  archives  et  la  bibliothèque  sont  ouvertes  au  public  du 
16  août  au  3o  juin.  Elles  seront  fermées  à  Pâques  pendant  une  semaine.  —  Art.  8, 
Le  public  y  est  admis  tous  les  jours  non  fériés,  de  onze  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir.  A  cet  effet,  il  sera  déhvré  une  carte  personnelle  à  quiconque  en  fera 
la  demande  au  ministère.  —  M.  Nuitter  a  dressé  un  catalogue  de  la  bibliothèque 
dramatique. 

—  M.  Ch.  Rœssler,  du  Havre,  prépare  un  inventaire  de  tous  les  documents  rela- 
tifs-à  l'histoire  du  Havre  conservés  dans  les  collections  publiques  ou  privées,  plans, 
gravures,  dessins,  mémoires  manuscrits,  pièces  de  tout  genre.  Les  personnes  qui 
pourraient  fournir  des  renseignements  pour  celte  utile  entreprise  sont  priées  de  les 
adresser  à  M.  Ch.  Rœssler,  négociant  au  Havre. 

—  M.  P'rancis  Wev,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  inspecteur  général 
honoraire  des  archives,  ancien  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  est  dé- 
cédé à  Paris,  le  9  mars  dernier,  à  l'âge  de  70  ans.  Outre  un  grand  nombre  d'œuvres 
d'imagination,  il  a  publié  des  souvenirs  de  voyage,  deux  volumes  de  Remarques  sur 
la  langue  française  au  xix^  siècle  (D'idot,  1844)  une  Histoire  des  révolutions  du 
langage  en  France  (Dldot,  1848).  .Son  dernier  ouvrage,  Rome,  description  et  sou- 
venirs (Hachette),  publié  pour  la  première  fois  en  1872,  a  obtenu  un  légitime  suc- 
cès attesté  par  plusieurs  éditions.  Il  avait  une  érudition  variée  qu'il  savait  mettre  au 
service  d'un  esprit  fin  et  délicat. 

ITALIE.  .—  La  Rivista  di  filologia,  tome  X,  p.  375,  contient,  sous  le  titre  de 
Necrologia,  une  note  de  M.  G.  Vitelli,  datée  du  20  janvier  1882,  sur  la  mort  de 
Charles  Graux.  «  Tutti  contrista  il  sospetto  che  délia  nostra  Italia  e'  riportasse  in 
patria  il  germe  del  terribile  maie  che  lo  spense  cosï  giovane,  cosi  pieno  di  vita  e  di 
non  vanitose  speranze!  lo  che  scrivo  queste  hnee  aveva  trovato  in  lui  un  amico,  ed 
è  spratutto  l'amico  che  ora  rimpiango.  Nel  tornare  da  Roma  ripasse  per  Firenze 
il  20  décembre,  oggi  è  un  mese;  e  non  lo  vidi,  perché  appunto  in  quel  giorni  la 
morte  aveva  visitata  anche  la  casa  mia.  Mi  scrisse  un  biglietto  che  mi  fu  di  conso- 
lazione,  e  mi  rimane  ora  come  doppiamente  mesta  memoria.  » 
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Séance  du  24  mars  1882. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  décrets  par  lesquels  le  président 
de  la  république  a  approuvé  l'élection  de  M.  Albert  Dumont  et  de  M.  Siméon  Luce, 
en  qualité  de  membres  ordinaires,  en  remplacement  de  M.  de  Longpérier  et  de 
M.  Thurot.  MM.  Dumont  et  Luce  sont  introduits  et  prennent  place. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  des  premiers  résultais  des  recherches  de 
MM.  René  Basset  et  Houdas,  professeurs  à  Alger,  envoyés  en  mission  en  Tunisie 
pour  y  explorer  les  bibliothèques  et  y  recueillir  des  inscriptions  arabes.  A  Tunis 
même,  MM.  Basset  et  Houdas  ont  rencontré  de  grandes  difficultés,  par  suite  du 
mauvais  vouloir  des  indigènes  ;  l'accès  des  bibliothèques  privées,  des  mosquées, 
medresse/î,  etc.,  leur  a  été  refusé;  les  libraires  même  n'ont  pas  voulu  leur  vendre  des 
livres  et  ils  ont  dû  recourir  à  des  intermédiaires  pour  acheter  quelques  volumes.  A 
Qairouân,  où  ils  se  sont  rendus  ensuite,  ils  ont  été  beaucoup  mieux  accueillis  et  leurs 
recherches  ont  été  plus  fructueuses.  La  bibliothèque  de  la  mosquée  de  Qairouân 
contient  peu  de  chose;  mais  celle  du  Cheïkh-Addoun,  mufti  de  la  ville  sainte,  ren- 
ferme environ  quatre-vingts  volumes,  dont  plusieurs  intéressants.  MM.  Basset  et 
Houdas  en  ont  pris  le  catalogue  et  se  sont  occupés  d'y  faire  copier  trois  ouvrages, 
entre  autres  le  Ma'rijît  el-Aqalim  d'El-F'ezari,  traiié  d'e  géographie  du  vi«  siècle  de 
l'hégire.  Ils  ont  relevé  aussi  à  Qairouân  un  certain  nombre  d'inscriptions  coufiques. 
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dont  ils  rapporteront  les  copies.  Aux  dernières  nouvelles,  M.  Houdas  se  disposait  à 
revenir  à  Tunis,  pour  y  reprendre  l'exploration  des  bibliothèques  de  cette  ville, 
tandis  que  M.  Basset  se  préparait  à  poursuivre  sa  route  vers  le  sud,  par  Monastir, 
Sfax  et  Gabès,  pour  y  recueillir  de  nouvelles  inscriptions  arabes.  —  M.  Basset  a 
envoyé  à  M.  Barbier  de  Meynard  la  description  d'un  manuscrit  arabe  acheté  au 
cours  de  la  mission.  Il  contient  une  monographie  historique  et  géographique  de  la 
ville  de  Qairouân,  écrite  au  xv«  siècle  par  un  auteur  nommé  Ibn  el-Nadji.  On  avait 
déjà  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Oppert  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  du  roi  Gudea.  Après 
avoir  rappelé  et  exposé  à  nouveau  les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  l'opinion  qui 
reconnaît  l'existence  d'une  langue  dite  sumérienne,  apparentée  aux  idiomes  touraniens 
et  pour  laquelle  aurait  été  créée  et  ernployée  cour  la  première  fois  l'écriture  cunéi- 
forme, il  explique  une  inscription  qu'il  considère  comme, écrite  en  cette  langue.  Elle 
est  gravée  sur  le  dos  d'une  statuette  et  elle  nous  apprend  que  cette  figure  représente 
un  prince  nommé  Gudea.  M.  Oppert  la  traduit  ainsi  ; 

«  Voici  érigée  dans  le  temple  du  dieu  Ninvah,  son  roi,  la  statue  de  Gudea,  gou- 
verneur de  Sirtella,  qui  a  bâti  le  temple  de  Mulkit.  Il  donnera  journellement,  aussi 
longtemps  qu'il  sera  gouverneur,  un  bath  de  lait,  un  épha  de  pain,  un  dcmi-épha 
de...  (mot  douteux),  un  dem'i-épha  de  pain  consacré,  pour  écarter  la  malédiction  di- 
vine. Il  tiendra  sa  promesse  dans  le  temple  du  dieu  Ninvah.  Pour  accomplir  la  vo- 
lonté du  dieu,  puisse-t-il  accomplir  son  vœu,  et  que  sa  parole  devienne  vérité  !  » 

Le  bath  et  Vépha  étaient  deux  mesures  équivalentes  (environ  vingt  litres),  employées, 
l'une  pour  les  liquidas,  l'autre  pour  les  choses  sèches, 

M.  Hauréau  lit  un  mémoire  écrit  pour  établir  que  le  Liber  de  viris  illustribus, 
communément  attribué  à  Henri  de  Gand,  célèbre  philosophe  du  xiii*  siècle,  ne  peut 
être  de  cet  auteur.  Philippe  de  Bergame,  Jean  de  Trittenheim  ou  Trithème,  Jean 
der  Meulen  ou  Molanus,  qui  tous  trois  ont  donné  une  liste  des  écrits  de  Henri 
de  Gand,  n'y  mentionnent  pas  le  Liber  de  viris  illustribus;  pourtant  Trithème 
au  moins  connaissait  cet  ouvrage,  auquel  il  a  fait  plusieurs  emprunts  :  c'est 
donc  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  de  Henri  de  Gand.  Le  seul  manuscrit  connu  du 
Liber,  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  présente  comme  un  ouvrage  anonyme  :  Liber 
cujusdam  de  viris  illustribus.  Le  premier  qui  ait  attribué  ce  livre  à  Henri  de  Gand 
est  Suffride  Pétri,  qui  Ta  publié  en  i58o,  sans  dire  quels  motifs  il  avait  de  le  met- 
tre sous  le  nom  de  cet  auteur;  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  n'ont  fait  que  répéter 
l'affirmation  de  SufFride.  Cette  attribution  ne  repose  donc  actuellement  sur  aucun 
fondement  sérieux.  Enfin,  le  texte  même  de  l'ouvrage  témoigne  qu'il  n'a  pu  être 
écrit  par  Henri  de  Gand.  L'auteur  du  Liber  dit  qu'il  n'a  pas  lu  les  œuvres  a'Albert 
le  Grand;  Henri  de  Gand  fut  l'élève,  puis  l'adversaire  d'Albert,  il  l'a  souvent  com- 
battu et  cité  dans  ses  œuvres.  Thomas  d'Aquin,  autre  adversaire  souvent  combattu 
par  Henri  de  Gand,  est  l'objet  d'une  mention  très  brève  et  tout  à  fait  insuffisante. 
Guillaume  d'Auxerre,  que  Henri  cite  et  invoque  à  l'appui  de  ses  opinions,  n'est  pas 
même  nommé.  Il  serait  possible  (mais  il  n'y  a  guère  de  raisons  de  le  supposer),  que 
Fauteur  du  Liber  de  viris  illustribus  s'appelât  Henri  et  fut  de  Gand,  mais  il  ne 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  l'illustre  philosophe  connu  sous  le  nom  de  Henri 
de  Gand.  Ce  devait  être  quelque  moine  ou  chanoine  régulier,  à  peu  près  étranger  au 
mouvement  littéraire  de  son  temps  et  surtout  aux  disputes  de  l'école. 

M.  Bréal  communique  un  double  alphabet  grec,  gravé,  en  manière  de  décoration, 
autour  d'un  vase  étrusque  qui  vient  d'être  trouvé  à  Formello,  près  de  Véies,  dans 
une  propriété  du  prince  Chigi.  L'alphabet  grec  archaïque  est  là  plus  complet  et  plus 
rapproché  de  l'alphabet  phénicien  que  dans  aucun  autre  monument  déjà  connu  L'£ 
y  est  suivi  du  vav  et  du  ^aïn,  le  'k  du  tsadé  et  du  qof.  On  sait  que  le  vav  ou 
Fau  et  le  gof  ou  y,67î7ua  se  sont  conservés  dans  la  notation  numérale  des  Grecs;  quant 
au  :(aïn  et  au  tsadé,  ces  deux  lettres  se  sont  confondues  depuis  dans  l'alphabet  grec 
et  il  n'en  est  resté  qu'une  seule,  qui  a  pris,  avec  la  forme  et  la  place  du  j^aifn,  le  nom  du 
tsadé  :  ^Y^Ta.  A  la  fin  de  l'aphabet,  dans  le  vase  de  Chigi,  viennent,  après  l'u,  trois  ca- 
ractères, dont  le  premier  a  la  forme  du  ^  de  l'alphabet  ordinaire,  le  second  est  ©, 
le  troisième  ressemble  au  )^  tel  qu'il  se  trouve  dans  quelques  anciens  monuments. 
C'est  sans  doute  ce  dernier  qui  représente  ici  le  ^,  puisqu'il  est  placé  après  le  ©. 
On  ne  voit  pas  clairement  ce  que  peut  représenter  la  lettre  en  forme  de  X,  placé  entre 
Tu  etleo. 

M.  Lenormant  présente  divers  rapprochements  entre  l'alphabet  communiqué  par 
M.  Bréal  et  celui  qui  se  trouve  sur  un  vase  étrusque  de  Cervetri,  conservé  au  mu- 
sée Grégorien,  à  Rome. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  le  traducteur  :  MA-T0VA^-i.m,  Ethnographie  des  peu- 
ples étrangers,  traduite  du  chinois  par  le  marquis  d'HERVEY  de  Saint-Denys,  t.  Il, 
dernier  fascicule  ;  —  par  M.  Le  Blant  ;  Le  Talmud  de  Babylone,  traduit  par  Moïse 
Schwab,  t.  V.  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  i'uy,  typ.  et  lith.  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint- Laurent,  23 
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68.  —  Tlie  new  Xcstament  îai  tlie  orSginal  greek,  the  Text  revised  by  B. 
F.  Westcott  and  F.  J.  A.  Hort.  2  vol.  in-12  (r  vol.  text  revised,  i  vol.  intro- 
duction-appendix).  Cambridge  and  London,  Macmillan  and  Co.  188/. 

Cette  nouvelle  édition  du  texte  grec  des  livres  qui  composent  le  Nou- 
veau-Testament mérite,  comme  on  le  verra  bientôt,  l'attention  la  plus 
sérieuse.  Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'elle  réalise,  même  sur  les 
dernières  éditions  de  Tischendorf  et  de  Tregelles,  un  progrès  important, 
soit  dans  la  critique  et  la  constitution  du  texte,  soit  surtout  dans  la  con- 
naissance de  son  histoire.  Naturellement  elle  ne  peut  pas  rendre  les  mê- 
mes services  aux  travailleurs;  car  c'est  une  édition  manuelle,  sans  ce  ri- 
che apparatus  criticus,  si  complet  et  si  exact  par  exemple  dans  ïOctava 
de  Tischendorf,  qui  rassemble  et  met  sous  nos  yeux  à  la  fois  pour  chaque 
phrase  grecque  les  leçons  de  presque  tous  les  manuscrits,  celles  des  ver- 
sions antiques  et  des  Pères.  Comme  le  meilleur  texte  critique  est,  après 
tout,  celui  qu'on  fait  soi-même,  rien  ne  peut  remplacer  ces  inapprécia- 
bles instruments  de  travail  qui  permettent  et  provoquent  sur  chaque 
point  litigieux  une  décision  personnelle. 

Mais,  à  côté  de  ces  éditions  qu'on  pourrait  appeler  en  quelque  mesure 
«  objectives  »,  puisqu'elles  nous  offrent  toutes  les  pièces  du  procès,  il  y  a 
place  évidemment  pour  des  éditions  plus  modestes  et  plus  commodes  où 
des  savants  offrent  au  pubhc  le  texte  personnel  qu'ils  ont  arrêté  pour 
eux-mêmes  après  des  recherches  persévérantes  et  bien  conduites.  Un  texte 
semblable  représente  toujours  une  grande  somme  de  travail  dont  la 
science  peut  et  doit  profiter,  et  il  acquiert  une  valeur  encore  plus. grande 
quand  les  auteurs  prennent  la  peine,  comme  l'ont  fait  MM.  Westcott  et 
Hort,  de  nous  expliquer  tout  au  long  la  méthode  qu'ils  ont  suivie  et  nous 
donnent  les  raisons  de  leurs  choix.  Entre  ces  éditions  d'ordre  secondaire, 
celle  des  deux  savants  anglais  prend  incontestablement  le  premier  rang 
et  représente  la  contribution  scientifique  la  plus  importante  iipportée 
depuis  bien  des  années  à  ce  genre  d'études. 

Elle  se  compose,  comme  on  l'a  vu,  de  deux  volumes.  Le  premier 
donne   le  texte  établi  par  MM.  W.  et  H.,  avec  un  court  résumé  des 

Nouvelle  série,  XI;  l  '4 
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explications  et  des  discussions  que  développe  le  second  et  qui  doivent 
justiticr  les  décisions  des  deux  auteurs.  Ce  texte  grec  est  admirablement 
imprimé;  il  est  d'une  élégance  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'une  correction 
irréprochable.  La  division  par  chapitres  a  disparu,  et  les  chiffres  tradi- 
tionnels qui  les  indiquent,  comme  ceux  des  versets,  restent  uniquement 
à  la  marge  pour  faciliter  les  recherches.  Rien  n'a  été  négligé  pour  faire 
ressortir  aux  yeux  mêmes  les  particularités  du  texte  original.  Les  cita- 
tions de  l'Ancien-Testament,  les  simples  allusions  mêmes  ont  été  impri- 
mées en  lettres  capitales.  Les  généalogies  de  Jésus,  dans  saint  Mathieu 
et  dans  saint  Luc,  ont  été  dressées  sous  forme  de  tableaux.  Certains 
fragments,  qui  n'appartenaient  pas  aux  documents  originaux,  comme  la 
fin  de  l'Evangile  de  saint  Marc  et  la  péricope  de  la  a  femme  adultère  », 
ont  été  soigneusement  séparés  des  textes  auxquels  la  tradition  les  avait 
joints.  I,  Tim.  ni,  17,  a  été  imprimé  comme  une  strophe  poétique,  car 
il  y  a  toute  apparence  que  nous  avons  ici  la  strophe  d'un  ancien  hymne 
chrétien.  Même  disposition  pour  les  cantiques  de  Luc  i  et  11,  pour  Ejphès. 
V,  14,  etc.  Enfin,  l'ordre  des  livres,  le  même  que  dans  V Octava  de 
Tischendorf,  est  celui  du  Vaticanus,  c'est  à-dire  que  les  épîtres  di- 
tes «  catholiques  »  viennent  après  les  Actes  des  Apôtres  et  avant  celles 
de  Paul,  et  que,  parmi  celles-ci,  se  trouve  1  epître  aux  Hébreux,  avant  les 
épîtres  dites  «  pastorales  »  et  avant  celle  qui  est  adressée  à  Philémon. 

Le  second  volume  est  une  introduction  critique  où  les  auteurs  nous 
donnent,  avec  Texplication  de  leur  méthode,  les  résultats  généraux  aux- 
quels ils  sont  arrivés  sur  l'histoire  du  texte  du  Nouveau-Testament  et  les 
formes  successives  par  lesquelles  il  a  passé  pour  arriver  jusqu'à  nous. 
Cette  introduction  comprend  quatre  parties  :  i»  la  nécessité  de  la  criti- 
que appliquée  au  texte  du  Nouveau-Testament;  2^^  méthodes  générales 
de  la  critique  des  textes;  3°  application  de  la  critique  des  textes  à  cq- 
\m  au.  Nouveau  Testament  ;  ^'^  ndiime.  et  détails  caractéristiques  de  la 
présente  édition.  Enfin  suit  un  appendice  où  sont  discutées  les  princi- 
pales leçons  et  réunies  des  observations  très  intéressantes  sur  l'orthogra- 
phe et  sur  les  citations  de  l'Ancien-Testament  dans  le  Nouveau.  Comme 
ce  second  volume  représente  surtout  la  valeur  scientifique  de  cette  édi- 
tion, c'est  par  lui  que  nous  commencerons  notre  examen. 

C'est  au  commencement  de  Tannée  i85  3  que  MM.  W.  et  H.,  dégoûtés 
de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  texte  reçu,  c'est-à-dire  du  texte  tra- 
ditionnel des  Elzévir,  peu  satisfaits,  d'un  autre  côté,  de  celui  de  Lach- 
mann  et  des  deux  premières  éditions  de  Tischendorf  alors  parues,  con- 
çurent le  dessein  de  se  faire  à  eux-mêmes  et  pour  leur  propre  usage  un 
texte  aussi  sûr  et  aussi  fidèle  que  possible  des  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment, ils  ne  se  faisaient  pas  tout  d'abord  une  juste  idée  des  difficultés 
d'une  telle  entreprise.  Mais  l'expérience  les  instruisit  sans  les  découra- 
ger, et  l'édition  qu'ils  livrent  aujourd'hui  au  public  est  l'oeuvre  rarement 
interrompue  de  vingt-huit  années  de  recherches  et  de  comparaisons  mi- 
nutieuses. \J\-\Q  autre  circonstance  n'est  pas  moins  faite  pour  la  recom- 
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mander.  C'est  la  manière  de  travailler  qu'ont  adoptée  dès  le  principe  et 
suivie  jusqu'à  la  fin  les  deux  collaborateurs.  Chacun  travaillait  d'abord 
séparément.  Ils  ne  se  réunissaient  ensuite  que  pour  se  communiquer  et 
comparer  leurs  premiers  résultats  obtenus  préalablement  d'une  façon  in- 
dépendante. Après  avoir  constaté  et  noté  les  points  où  ils  étaient  sponta- 
nément tombés  d'accord,  ils  soumettaient  à  des  discussions  répétées  ceux 
où  leurs  appréciations  étaient  différentes  jusqu'à  ce  que  l'accord  se  fît  ou 
que  la  divergence  apparût  irréductible.  Ces  désaccords  définitifs  se  sont 
traduits  à  la  marge  de  l'édition  où  ont  été  notées  les  leçons  principales 
sur  lesquelles  les  deux  savants  n'ont  pas  réussi  à  s'entendre.  On  verra 
qu'elles  sont,  en  somme,  assez  rares.  MM.  W.  et  H.  ne  se  sont  donc  pas 
partagé  la  besogne,  pour  aller  plus  vite,  comme  cela  arrive  souvent  dans 
de  semblables  associations.  Chacun  d'eux  l'a  faite  tout  entière,  en  sorte 
que  le  travail  de  l'un  a  été  sans  cesse  et  partout  vérifié  et  contrôlé  par 
celui  de  l'autre.  Il  y  a  là,  contre  les  défaillances  inconscientes  ou  les  ca- 
prices du  jugement  individuel,  une  garantie  qu'on  ne  saurait  trop  ap- 
précier. 

Nous  en  trouvons  de  plus  efficaces  encore  dans  la  méthode  critique 
appliquée  par  les  deux  savants.  Ils  ont  renoncé  avec  la  plus  ferme  déci- 
sion à  la  méthode  conjecturale  pour  suivre  la  méthode  historique  ou, 
comme  ils  la  nomment,  la  méthode  documentaire.  Par  méthode  conjec- 
turale, nous  n'entendons  pas  seulement  celle  qui,  par  des  suppositions 
plus  ou  moins  ingénieuses,  crée  des  leçons  nouvelles  et  modifie  arbitrai- 
rement tel  ou  tel  passage  suspect.  Un  tel  procédé,  qui  peut  avoir  sa  lé- 
gitimité là  où  manquent  les  documents,  n'est  à  peu  près  d'aucun  emploi 
utile  dans  le  Nouveau-Testament,  où  l'embarras  provient  non  de  l'ab- 
sence, mais  de  la  multiplicité  des  leçons  historiquement  documentées. 
Mais,  même  en  restant  dans  la  limite  des  leçons  attestées  historiquement, 
nous  appelons  encore  critique  conjecturale  celle  qui,  par  le  seul  examen 
interne  de  chaque  variante,  croit  pouvoir  distinguer  la  leçon  originale. 
Naturellement  cet  examen  interne  et  comparatif  des  variantes  a  sa  place 
et  devient  nécessaire  à  un  moment  donné,  puisqu'un  intervalle  de  plus 
de  trois  siècles  sépare  encore  nos  plus  anciens  manuscrits  des  autogra- 
phes eux-mêmes.  Mais  il  ne  doit  arriver  qu'au  point  où  cesse  l'attesta- 
tion historique.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris  MM.  Westcott  et  Hort.  Ils 
se  sont  astreints  à  suivre  les  transformations  successives  du  texte  et  à  re- 
monter la  filière  de  l'histoire.  Ils  ont  très  bien  vu  que  la  critique  des  va- 
riantes devait  être  précédée  et  dirigée  par  celle  des  documents  eux-mê- 
mes, c'est-à-dire  des  manuscrits  et  des  groupes  de  manuscrits  qui  nous 
les  fournissent.  Dès  lors,  la  tâche  qui  s'imposait  à  eux,  tâche  immense 
commencée  par  Griesbach,  mais  peu  avancée  par  Lachmann  et  Tischen- 
dorf,  était  d'établir  la  généalogie  des  manuscrits  du  Nouveau-Testament, 
leurs  degrés  infinis  de  parenté  ou  de  mélange,  pour  en  déduire  les  formes 
de  texte  primitives  dont  ils  dérivent  d'une  façon  plus  ou  moins  compli- 
quée. C'est  dans  cette  tentative  poussée  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait 
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jamais  fait  encore  que  consistent  l'originalité  et  le  mérite  des  longs  tra- 
vaux de  MM.  Westcott  et  Hort. 

Nous  n'exprimerons  qu'un  regret,  mais  il  est  sérieux  :  c'est  que  les 
auteurs,  en  nous  exposant  clairement  et  en  nous  rendant  ainsi  très  vrai- 
semblables les  résultats  de  leurs  recherches,  ne  nous  en  aient  pas  fourni 
en  quelque  sorte  la  démonstration  matérielle.  Qui  voudrait  critiquer  mi- 
nutieusement leurs  observations  devrait  les  refaire  pour  son  propre 
compte.  Que  n'ont-ils  suivi  l'exemple  qu'avait  donné  un  autre  savant, 
M.  Reuss,  dans  son  histoire  des  éditions  imprimées  du  texte  grec  du 
Nouveau-Testament  '"•'  Ce  dernier  a  dressé  des  tables  d'une  précision 
parfaite  de  mille  passages  où  se  trouvent  les  variantes  caractéristiques  et 
dont  la  comparaison  lui  sert  avec  l'exactitude  matérielle  d'un  thermo- 
mètre à  marquer  le  degré  de  parenté  qui  existe  entre  deux  éditions  quel- 
conques. C'est  ainsi  que  s'est  trouvée  établie  une  fois  pour  toutes  et  sans 
contestation  possible,  jusque  dans  ses  ramifications  les  plus  ténues  et  les 
plus  lointaines,  la  généalogie  de  toutes  les  éditions  du  texte  imprimé  de- 
puis celle  d'Erasme.  Voilà  le  travail  que  nous  réclamons  et  que  nous 
attendons  encore  pour  les  manuscrits  du  Nouveau-Testament.  Nous  re- 
grettons que  MM.  W.  et  H., qui  semblent  avoir  tout  fait  pour  le  prépa- 
rer, ne  nous  l'aient  pas  donné.  Aussi,  quelque  intéressants  que  soient  les 
résultats  auxquels  ils  sont  parvenus,  la  critique  toujours  défiante  les 
tiendra  provisoirement  sous  séquestre,  au  moins  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  confirmé  par  les  travaux  antérieurs. 

Ce  qui  complique  singulièrement  cette  recherche,  c'est  que,  s^il  est 
certain  qu^il  existait  dans  l'antiquité  chrétienne  divers  types  de  textes, 
aucun  de  ces  types  n'est  entièrement  ou  purement  représenté  par  les  di- 
verses familles  de  nos  manuscrits.  Les  lignes  de  transmission,  pour  ainsi 
parler,  se  sont  croisées  de  mille  manières,  et  il  s'est  produit  dans  toutes 
les  copies  que  nous  possédons  toutes  sortes  de  mélanges.  Le  débrouille- 
ment  de  cet  écheveau  entortillé  n'est  pourtant  pas  impossible,  et  quel- 
ques points  capitaux  sont  depuis  assez  longtemps  acquis.  Le  premier 
type  de  texte  dégagea  été  le  type  byzantin  ou  néo-syriaque.  On  remar- 
que, en  effet,  une  étonnante  coïncidence  entre  le  texte  dont  se  servaient 
Chrysostome,  Théodoret,  Théodore  de  Mopsuesta,  le  texte  des  plus  ré- 
centes versions  syriaques,  d'un  côté,  et  celui  des  derniers  manuscrits  en 
lettres  onciales  et  de  la  plupart  des  manuscrits  en  lettres  cursives  faits  au 
moyen  âge.  Ce  type  byzantin  a  été  le  premier  imprimé  et  forme  la  base 
du  prétendu  texte  reçu.  Lorsqu'on  l'examine  avec  attention  et  qu'on  le 
compare  aux  manuscrits  d'origine  différente,  aux  citations  des  Pères  plus 
anciens  et  aux  autres  versions,  on  arrive  bien  vite  à  la  conviction  que 
cette  forme  de  texte,  devenue  la  forme  officielle  à  partir  du  v°  siècle,  est 
le  résultat  d'une  recension  ou  révision  critique,  faite  de  propos  délibéré, 
avec  soin  et  avec  art,  et  ne  date  pas  d'un  temps  antérieur  à  Constantin. 

I.  Bibliotheca  Novi  Testamenti  grœci. 
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C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  première  édition  critique  du  texte  du 
Nouveau-Testament  et,  comme  de  juste,  la  plus  défectueuse.  A  ce  mo- 
ment, toutes  les  variations  importantes  s'étaient  déjà  produites,  toutes 
celles  du  moins  dont  il  est  utile  de  tenir  compte,  et  les  traces  ne  man- 
quent pas  de  l'existence  antérieure  de  divers  autres  types  de  texte  qui 
circulaient  dans  la  période  antinicéenne.  En  profitant,  pour  les  dégager, 
à  leur  tour,  des  travaux  de  Griesbach,  de  Lachmann,  de  Tischendorf  et 
de  Tregelles,  {es  deux  critiques  anglais  les  ont  poussés  plus  avant  et  leur 
ont  donné  plus  de  rigueur  scientifique  et  de  précision.  Ils  ont  d'abord 
caractérisé  le  type  occidental,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  retrouve  dans 
les  manuscrits  gréco-latins  (Codex  Be:{œ  et  Claromontanus,  etc.),  chez 
les  Pères  latins  et  dans  les  anciennes  versions  latines,  mais  qui  n'était  pas 
moins  répandu  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie  (Peschito)  qu'en  Occident. 
A  côté  de  lui,  ils  ont  placé  le  type  alexandrin  qui  se  trouve  surtout  dans 
VAlexandrinus,  et  qui  n'a  pas  des  marques  moins  caractéristiques  et 
moins  évidentes,  D'après  MM.  W.  et  H.,  ces  types  ne  sont  que  les  deux 
formes  parallèles  d'un  texte  antérieur  plus  ancien  et  plus  pur  qui  s'est 
modifié  de  diverses  façons  sous  Pinfîuence  des  milieux  différents.  C'est  ce 
troisième  type  qu'ils  appellent  neutre,  c'est-à-dire  pur  des  altérations 
occidentales  ou  alexandrines. 

ils  croient  le  retrouver  dans  le  Sinaïticus  en  grande  partie,  avec  un 
certain  nombre  d'altérations  alexandrines  et  plus  purement  encore  dans 
le  Vaticanus,  nos  deux  plus  anciens  manuscrits.  Ceux-ci  doivent  avoir 
eu  un  ancêtre  commun  perdu  qui  serait,  d'après  eux,  le  vrai  représen- 
tant de  ce  texte  neutre  qu'ils  cherchent  à  dégager.  En  tout  état  de  cause, 
c'est  dans  ces  deux  manuscrits  principalement  que  doit  se  trouver  le 
texte  le  plus  ancien  du  Nouveau-Testament  et  c'est  par  eux  que  nos 
deux  auteurs  ont  cru  pouvoir  atteindre  un  type  antérieur  à  toutes  les 
altérations  et  à  peu  près  identique  à  celui  même  des  autographes. 

C'est  ici  que  commencent  les  hypothèses  et  que  naissent  nos  doutes. 
Une  première  hypothèse,  c'est  l'existence  de  ce  texte  neutre  fidèle  et  pur 
de  toute  altération  qui  se  serait  conservé  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle 
et  qui  serait  à  la  base  des  deux  variétés  postérieures  connues  sous  le  nom 
de  type  occidental  et  de  type  alexandrin.  Ce  texte  neutre  primitif  a  bien 
plus  Tair  d'une  création  idéale  et  d'une  catégorie  commode  où  nos  criti- 
ques rangent  les  meilleures  leçons  de  nos  plus  anciens  manuscrits,  qu'une 
forme  historique  de  texte  positivement  constatée.  Une  autre  hypothèse, 
c'est  l'ancêtre  commun  prêté  au  Sinaïticus  et  au  Vaticanus.  N'en  pour- 
rait-on pas  imaginer  d'autres  pour  expliquer  leur  singulière  parenté? 
Ne  pourraient-ils  pas,  par  exemple,  être  l'œuvre  d'une  seule  école  de  co- 
pistes travaillant  sous  une  direction  commune?  L'un  et  l'autre  portent 
des  traces  non  douteuses  de  l'influence  de  la  doctrine  athanasienne  qui 
avait  triomphé  au  concile  de  Nicée,  et  il  y  a,  dans  ce  seul  fait,  des  sujets 
de  méfiance  et  de  doute  dont  nos  critiques  n'ont  pas  assez  tenu  compte. 
Nos  études  personnelles  nous  ont  depuis  longtemps  convaincu  que  les 


286  KKVUK    CUrilQUH 

choses  n'ont  jamais  été  aussi  simples  et  que  les  causes  d'altération  au 
n"  et  au  m"  siècle  ont  été  plus  nombreuses  et  plus  complexes  qu'ils  ne 
l'ont  pensé. 

Mais,  en  admettant  même  ce  texte  commun,  neutre  et  primitif,  qu'ont 
imaginé  MM.  W.  et  H.,  quelles  raisons  scientifiques  avons-nous  de 
penser  que  ce  texte  était  identique  à  celui  des  autographes  mêmes  du 
Nouveau-Testament?  La  recherche  de  ce  texte  des  autographes,  voilà  la 
chimère  qui  a  si  longtemps  égaré  et  entraîné  la  critique  positive  du  texte 
de  nos  livres  chrétiens.  MM.  W.et  H.  n'y  ont  pas  couru  précipitamment 
etimpatiemment  comme  tant  d'autres;  ils  ont  sagement  remonté  la  chaîne 
de  l'histoire  et  c'est  là  le  grand  mérite  de  leurs  travaux;  mais  arrivés 
au  terme  de  cette  filière,  au  point  oti  la  terre  manque  sous  les  pas,  ils 
n'ont  pas  pu  se  résigner  à  ne  pas  atteindre  le  but  rêvé.  Sans  doute,  leur 
affirmation  n'est  pas  absolue,  ils  admettent  bien  théoriquement  que  de 
vraies  leçons  originales  ont  pu  se  perdre  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'é- 
poque des  autographes  de  nos  plus  vieux  manuscrits.  Mais  ils  s'efforcent 
de  démontrer  que  ce  n'est  là  qu'une  possibilité  abstraite  et  qu^en  réalité 
la  leçon  vraie  doit  à  peu  près  toujours  se  trouver  dans  le  nombre  des  va- 
riantes conservées.  Il  ne  s'agit  que  de  la  découvrir.  La  tâche  ne  serait 
déjà  pas  si  facile.  Mais  nous  ne  pouvons  même  accepter  le  problème 
dans  la  forme  où  les  deux  savants  anglais  l'ont  posé.  Eux-mêmes  citent 
le  passage  de  IP  Pierre^  ni,  lo,  où  aucune  des  leçons  conservées  par 
les  manuscrits  (cOpsOr^asiat,  y:aTay.ar^!7£Tai,  y.ataîcauÔ'riaovTat),  n'est  certaine- 
ment la  leçon  primitive.  Mais  cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Lorsqu'on  a 
pratiqué  un  peu  les  citations  des  Pères  du  ii®  siècle  et  des  gnostiques 
leurs  contemporains,  on  est  bien  vite  convaincu  de  l'extrême  mobilité,  si 
je  puis  ainsi  dire,  du  texte  du  Nouveau-Testament.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  dans  tous  les  manuscrits,  traductions  et  éditions,  on  lit  dans 
Matth.^  XI,  27  :  r.œna.  [xct  TrapsooÔT/  utïo  tou  TraTpcç  |j.ou,  -/.cà  oùoelq  èTriv'vwcxct 
Tov  uTov  d  [j/q  b  Trar/jp,  ouBs  tov  Tuaiépa  i7:i-^iVbiGV.ei,  el  \):q  b  u'toç  xaVd^  èàv 
^oùX'qxoii  b  u'ioq  à7:oy.aX6d;ai.  Il  paraît  probable  qu'avant  Irénée  on  lisait 

plutôt  :  T.dvxa y.al   cuBstç  ï-^vm  (ou  vtvwŒxst)  tov  -iraiépa  el  [jly)  6  uToç  %ai 

TOV  uTov,  cl  [xri  b  ^iar/jp,  7,ai  w  àv  6  uhq  àT^oyS/M-q.  Voy.  Justin  Martyr, 
Dial.  cum  Tryph.,  c.  100;  I,  ApoL,  63.  Comp.  Nom.  C/eM.,xvn,  4, 
et  Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  xx,  3,  à  l'endroit  des  Marcosiens.  Nous  pour- 
rions citer  d'autres  exemples  II  suffit  de  rappeler  toutes  les  discussions 
soulevées  par  les  citations  évangéliques  de  Justin  Martyr.  Qui  sait  si, 
au  lieu  d'évangiles  différents  des  nôtres  qu'on  a  voulu  lui  prêter,  il  n'a 
pas  simplement  usé  d'une  rédaction  un  peu  autre  de  nos  textes  actuels. 
Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  plus  on  remonte  haut,  plus  cette 
mobilité  dans  nos  textes  que  nous  signalons  paraît  grande;  et  cela  se 
comprend  sans  peine.  Les  écrits  apostoliques  ne  furent  d'abord  que  des 
écrits  tout  privés  et  de  circonstance.  Les  premiers  évangiles,  par  exem- 
ple, étaient  de  petits  livrets  individuels  sans  caractère  officiel  qui  appar- 
tenaient à  tout  le  monde.  Ce  n'étaient  que  des  aide  mémoire  au-dessus 
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desquels  prévalait,  même  au  11^  siècle,  la  tradition  orale.  En  les  copiant, 
on  n'e'prouvait  aucun  scrupule  à  les  modifier,  à  les  enrichir  ou  à  les  cor- 
riger, quand  ils  paraissaient  en  désaccord  entre  eux  ou  avec  la  tradition 
établie.  Des  marques  positives  de  ces  remaniements  sont  restées.  Il  suffit 
le  rappeler  la  fin  de  l'évangile  de  saint  Marc,  supprimée  et  perdue  et 
remplacée  par  deux  autres  postérieures  et  différentes,  la  péricope  de  la 
femme  adultère  insérée  dans  le  quatrième  évangile;  l'interpolation  de 
2  Cor.,  vi,  14-vii,  i;  la  fin  si  tourmentée  de  l'épître  aux  Romains.  Et 
combien  d'autres  passages  ne  peut-on  pas  encore  suspecter  à  bon  droit 
comme  la  glose  si  peu  conforme  au  style  de  Marc  de  vu,  3  et  4,  les  pre- 
miers versets  de  l'Apocalypse  qui  semblent  être  un  titre  développé  du  li- 
vre, etc.,  etc.  !  Lorsqu'on  sait  que  nombre  de  ces  additions  ont  continué 
1^  être  faites  même  au  iv^  siècle,  comme  la  doxologie  de  l'oraison  domini- 
figale,  Maith.,  vu,  i3,  ou  plus  tard  encore  au  moyen  âge,  comme  le  pas- 
sage dit  des  trois  témoins,  I  Jean,  v,  7,  n 'est-il  pas  naturel  de  penser  que 
des  modifications  semblables  ont  été  plus  fréquentes  en  un  temps  comme 
celui  du  II"  siècle,  où  le  texte  n'avait  pas  encore  été  consacré  par  l'Eglise, 
et  où  celle-ci  n'exerçait  aucune  surveillance  sur  la  manière  de  le  repro- 
duire? Depuis  Origène  on  lit  dans  Matth.,  xix,  16  et  17,  d'après  tous 
les  manuscrits  et  toutes  les  versions,  une  forme  de  texte  comme  celle-ci 
ou  à  peu  près  :  AiâàaxaXe,  t(  àyaôbv  xor/jaw  iva  a^w  ^wyjv  aiwviov;  0  Bk  siTitv 
aÙTÛ-  Tt  \Lz  èpwTaç  Tcspi  tou  àyaOcu  ;  dq  èaTiv  6  aYaOoç.  Il  suffit  d'un  coup 
d^œil  jeté  sur  le  contexte  et  sur  le  parallèle  de  Marc,  x,  17,  pour  être 
convaincu  que  c'est  là  une  fausse  leçon,  u.ne  modification  amenée  par 
une  préoccupation  dogmatique.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  positif  que,  du 
temps  d'Origène,  suivant  le  témoignage  de  ce  Père  fComm.  in  Matth., 
tome  XV,  14),  les  manuscrits  des  évangiles  étaient  déjà  profondément  al- 
térés, non-seulement  par  les  hérétiques,  mais  aussi  par  ceux  qui,  dans 
une  intention  pieuse,  avaient  toujours  essayé  de  les  redresser  et  de  les 
perfectionner.  Dans  le  principe,  nous  sommes  même  convaincu  qu'il 
Murait  été  difficile  de  distinguer  pour  la  littérature  évangélique  entre  les 
vrais  rédacteurs  et  les  copistes,  car  chaque  copiste  se  faisait  sans  scrupule 
plus  ou  moins  rédacteur.  On  voit  dès  lors  combien  il  est  difficile  d'at- 
teindre jamais  le  texte  original. 

Mais  ces  réserves  essentiellement  théoriques  ne  nous  empêchent  pas 
de  reconnaître  les  grands  mérites  de  l'édition  de  MM.  Westcott  et  Hort. 
Si  nous  ne  pouvons  tenir  leur  texte  pour  le  texte  même  original,  nous 
reconnaissons  qu'il  est,  généralement  parlant,  le  texte  historique  le  plus 
ancien  que  Ton  puisse  atteindre,  un  texte  à  peu  près  contemporain  d'O- 
rigène et  ou  même,  si  l'on  veut,  d'Irénée  et  de  Tertullien.  Si  nous  le 
regardons  de  plus  près,  nous  ajouterons  qu'il  coïncide  la  plupart  du 
temps  et,  sauf  quelques  exceptions  remarquables,  avec  celui  de  l'Oc^^^va 
de  Tischendorf.  Cela  était  inévitable  puisqu'ils  ont  pris,  comme  lui, 
mais  d'une  façon  mieux  raisonnéc  et  plus  justifiée,  l'accord  du  Sinaïti- 
eus  et  du  Vaticanus  pour  Tautorité  première  et  décisive.  De  notre  côté, 
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Tannée  dernière,  nous  avions  essayé  d'établir  pour  nous-mêmes  un  texte 
critique  de  l'Evangile  de  Marc  et  avions  poussé  l'œuvre  jusqu'au  dixième 
chapitre.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  comparer  nos  résultats  avec  ceux 
deMM.  Westcott  et  Hort.  A  notre  joyeuse  surprise,  nous  avons  constaté 
entre  leur  texte  et  le  nôtre  une  coïncidence  générale  allant  presque  jus- 
qu'à l'identité.  Cela  est  d'autant  plus  intéressant  à  relever  que  le  texte 
de  saint  Marc  est,  sans  contredit,  celui  de  tous  les  livres  du  Nouveau- 
Testament,  avec  l'Apocalypse,  qui  a  le  plus  souffert,  parce  qu'étant  le 
plus  rude  et  le  plus  incorrect,  les  copistes  ont  toujours  essayé  de  le  cor- 
riger pour  le  rapprocher  du  texte  plus  coulant  ou  plus  arrondi  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc.  Voici  seulement  quelques  légers  points  de  dis- 
sonance entre  notre  appréciation  critique  et  celle  des  deux  savants  an- 
glais. Ils  maintiennent,  mais  entre  crochets,  malgré  le  manuscrit  B, 
dans  Marc,  i,  40,  yovuxstwv  venu  évidemment  de  Luc  ou  de  Matthieu  ; 
de  même  dans  Marc,  11,  22,  ils  gardent  également,  entre  crochets^  la  fi- 
nale du  texte  reçu  qu'ont  aussi  A  et  B  et  qui  n'*est  pas  autre  chose  que  le 
commencement  de  la  phrase  de  Luc  au  passage  parallèle.  Marc,  vu,  1 3  : 
nous  supprimions  les  mots  y,al  luapop.cia  xotauTa  TzoWà  ttoisits,  avec  le  ma- 
nuscrit A  à  qui  MM.  W.  et  H.  ne  paraissent  pas  accorder,  en  ce  qui 
concerne  Marc,  la  même  autorité  que  nous.  Mais  on  voit  sur  neuf  cha- 
pitres combien  peu  nous  aurions  à  reprendre.  Rien  ne  prouve  mieux,  à 
notre  sens,  que  cet  accord  absolument  imprévu  l'excellence  de  la  mé- 
thode historique  dans  la  critique  des  textes  et  combien  par  elle  est  dimi- 
nuée la  part  des  jugements  arbitraires  ou  purement  subjectifs. 

Toutefois  cette  part  ne  disparaîtra  jamais  complètement,  parce  que, 
entre  nos  plus  anciens  et  nos  meilleurs  manuscrits  et  les  autographes 
eux-mêmes,  il  y  a  un  long  intervalle  où  les  plus  graves  modifications 
ont  eiî  lieu,  où  les  autorités  des  Pères  et  des  versions  se  coiTtredisent,  où 
aucune  vérification  positive  n'étant  possible,  le  champ  reste  ouvert  aux 
conjectures  et  aux  doutes,  MM.  W.  et  H.  n'admettent  guère  l'existence 
de  modifications  inspirées  par  le  zèle  dogmatique.  Nous  croyons  que  nos 
deux  plus  anciens  manuscrits  en  portent  d'évidentes  et  que  ces  modifi- 
cations avaient  déjà  eu  lieu  du  temps  d'Origène.  Voilà  pourquoi  nous 
repoussons  certaines  leçons  du  Vaticanus  et  du  Sinaïticus  qn^'ûs  ont  cru 
pouvoir  défendre.  Ainsi  Matth.^  i,  25,  il  est  plus  probable  que  l'adjectif 
TcptOTOTOT-ov,  quï  Semblait  porter  atteinte  à  la  virginité  de  Marie,  a  été  re- 
tranché qu^ajouté  dans  les  manuscrits  de  la  fin  du  iv*  siècle.  Le  désir 
d'affirmer  la  divinité  de  Jésus-Christ  a  fait  lire  dans  Jean,  i,  18,  6  jj.ovo- 
YcVYjç  Osoç,  au  lieu  de  uî6(;,  sans  compter  qu'il  est  vraisemblable  qu^on 
n'est  arrivé  à  la  leçon  [xovoysvy];;  ^ïgc,  qu'en  passant  par  une  autre  fort  cu- 
rieuse [jLovoYevr^ç  uibç  ôséç.  Nos  deux  éditeurs  maintiennent  de  même  la 
leçon  Oeéç  dans  deux  autres  passages  où  elle  est  vraiment  surprenante, 
Act.,  XX,  28  et  Col.^  II,  2.  Il  est  vrai  qu'ici  une  interprétation  ingé- 
nieuse des  textes  peut  la  justifier  et  faire  disparaître  l'anachronisme 
qu'elle  semblait  commettre.  Ainsi,  dans  le  premier  passage,  on  n'aurait 
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pas  :  «  L'Eglise  que  Dieu  s'est  acquise  par  son  propre  sang  »  (le  sang  de 
Dieu  est  une  notion  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  le  i"  siècle),  mais  «  que 
Dieu  s'est  acquise  par  le  sang  de  son  propre  fils  »,  Btà  xoli  !xï\k%xoç,  tsu  IBbu 
(ubu  sous-entendu).  Dans  le  second,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  traduire 
comme  le  font  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  :  «  Le  mystère  du  Dieu- 
Christ  »,  mais  a  Christ,  qui  est  le  mystère  de  Dieu  ».  Cela  est  plausible. 
Nous  parlions  plus  haut  de  la  mobilité  du  texte  des  livres  historiques, 
surtout  dès  le  ne  siècle,  c'est-à-dire  bien  avant  le  terme  que  nos  docu- 
ments nous  permettent  d'atteindre.  MM.  W.  et  H.  nous  en  donnent  des 
preuves  presque  à  chaque  page  de  leur  édition  qui  est  d'une  sincérité 
absolue,  et  tout  à  fait  indépendante  de  leurs  hypothèses  sur  la  conser- 
vation du  texte  original  du  Nouveau-Testament.  Nous  ne  prendrons 
qu'un  chapitre,  le  xxii«  de  saint  Luc.  Les  éditeurs  mettent  entre  doubles 
crochets,  c'est-à-dire  considèrent  comme  interpolations  très  probables  : 
i"  la  moitié  du  verset  19  et  le  verset  20  tout  entier;  ce  sont  les  paroles 
d'institution  de  l'Eucharistie  empruntées  à  la  première  épître  aux  Corin- 
thiens de  saint  Paul.  L'examen  interne  du  texte  confirme  le  doute  que 
fait  naître  l'état  des  manuscrits,  et  cependant,  ces  paroles,  Justin  Martyr 
semble  les  avoir  connues  et  citées  (I,  Apol.^  66)  ;  2°  ils  mettent  égale- 
ment entre  crochets,  et  avec  raison  selon  nous,  comme  addition  posté- 
rieure prise  peut-être  dans  la  tradition  orale,  les  versets  43  et  44  tout 
entiers  (l'ange  qui  vient  secourir  Jésus  et  la  sueur  de  sang  en  Gethsé- 
mani),  versets  que  n'ont  ni  le  Vaticanus,  ni  VAlexandrinus,  ni  le  Si- 
naïticus  corrigé,  mais  que  connaissait  très  bien  le  même  Justin  Martyr. 
Enfin  ils  suspectent  encore  le  verset  62  (les  larmes  de  saint  Pierre  après 
son  reniement)  et  retranchent  deux  mots  au  verset  68.  Tout  cela  prouve 
beaucoup  peut-être  contre  la  thèse  historique  des  deux  savants  anglais, 
mais  beaucoup  aussi  en  faveur  de'  leur  édition.  La  révision  sévère  de 
tous  les  documents  à  laquelle  ils  ont  consacré  de  si  laborieuses  années, 
les  notes  critiques  recueillies  dans  l'appendice,  leur  savante  introduction 
sur  l'histoire  de  la  transmission  du  texte,  enfin  le  texte  grec  même  qu^ils 
nous  donnent,  texte  original  de  fond  et  de  forme,  tout  cela  représente  pour 
nous  une  contribution  scientifique  de  premier  ordre  que  personne  n'ac- 
cueillera sans  respect  et  sans  reconnaissance.  MM.  Westcott  et  Hort 
ont  renouvelé  la  critique  du  texte  du  Nouveau-Testament  qui  semblait 
épuisée  après  Tischendorf  et  Tregelles,  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  eux- 
mêmes,  on  ne  le  fera  qu'en  suivant  la  voie  nouvelle  qu'ils  ont  ouverte. 

A.  Sabatier. 


6g.  —  I»lutai*que,  Vie  de  Cicéron,  suivie  du  I*arallèle  de  Déino*tliène 
et  de  Cieéron,  texte  grec,  revu  sur  le  manuscrit  de  Madrid,  accompagné  d'une 
notice  sur  Plutarque  et  sur  les  sources  de  la  Vie  de  Cicéron,  d'un  argument  et  de 
notes  en  français  par  M.  Ch.  Graux.  Paris,  Hachette.  1882,  in-16,  191  pages. 

Il  y  a  un  an,  je  rendais  compte  dans  cette  Revue",  et  avec  un  bien 
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vil  plaisir,  de  la  thèse  de  Charles  Graux  sur  un  manuscrit  néglige  de 
Piutarque,  ainsi  que  de  son  édition  de  la  Vie  de  Démosthène .  J'expri- 
mais le  souhait  qu'il  nous  donnât  bientôt  les  autres  Vies  ;  il  s'est  mis  à 
rœuvre  avec  son  activité  habituelle,  et  j'annonce  aujourd'hui  un  nou- 
veau petit  volume,  mais  avec  un  sentiment  bien  différent,  car  ce  sera, 
hélas!  le  dernier,  et  cette  vie,  qui  promettait  tant,  a  été  tranchée  avant 
l'heure. 

La  Vie  de  Cicéron  marque  un  progrès  notable  sur  la  Vie  de  DémoS' 
thène.  Graux  avait  continué  d'étudier  son  auteur,  et  on  sent,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  ligne  de  Plntroduction  et  du  Commentaire,  avec  quel  soin 
il  se  préparait  à  la  tâche  de  publier  toutes  les  biographies  de  Piutarque. 
Les  Indications  bibliographiques  (p.  16  et  suiv.)  tiennent  plus  que  ce 
modeste  titre  ne  fait  supposer  ;  c'est  une  appréciation  très  judicieuse 
du  mérite  de  toutes  les  éditions  de  Piutarque.  Les  «  sources  de  la  Vie 
de  Cicéron  »  forment  un  autre  chapitre,  également  instructif,  de  l'In- 
troduction. Graux  y  énumère  les  auteurs  consultés  par  Piutarque,  sans 
prétendre  (et  c'est  là  une  très  sage  réserve)  que  nous  puissions  les  décou- 
vrir tous;  et  il  cherche  à  distinguer  quand  le  biographe  a  puisé  directe- 
ment à  la  source  originelle,  ou  quand  il  a  eu  recours  à  un  intermédiaire. 
Le  premier  de  ces  deux  cas  se  constate  quelquefois  par  des  indices  cu- 
rieux :  on  voit  que  Piutarque  avait  îu  lui-même  plusieurs  écrits  de  Ci- 
céron et  d'autres  textes  latins  quand,  faute  de  comprendre  assez  une  lan- 
gue étrangère,  il  lui  arrive  de  commettre  une  erreur  ou  un  contre-sens. 
Voyez  pages  38-39. 

Le  nouveau  manuscrit  de  Graux,  le  Matritensis,  a  fourni  bon  nom- 
bre de  nouvelles  et  bonnes  leçons.  Il  a  permis  de  compléter  le  texte, 
dans  le  ch.  vu  :  Kal  [ji.y)v  èxi  vr^ç,  oataç  <^Içy3,>  ty]v  Sçi'yï'  ^X-'Ç?  lech.  xxii  : 
'Opwv  §£  TToXXouç  £Tt  -<TWV  àxo^-  T^ç  auvwjxocia?  àv  à^opa  auviaxwTaç  ; 
le  ch.  XXIX  :  Kat  touto  Ziol  TuXXou  tivoç  '<TapavT(vou>'  TupaiTOutiav  ;  et 
ailleurs  encore.  Voici  quelques  exemples  de  corrections  du  texte  dues 
au  même  manuscrit.  Ch.  ix  :  STpaivi^iav  lï  [ji£ti6vtwv  ajia  auv  aÙTîo  xoXXwv 
>iai  Ysvvaiwv  (pour  [if^£k(SiV^  mot  qui  se  lit  quelques  lignes  plus  haut). 
Ch.  XVTIT  :  Où§£V  ouv  STuevosi  y,ay,bv  0  AévtXoç  laŒt[ji.ov  (pour  y)  àaYjiJLOv). 
Les  éditeurs  avaient  substitué  [jiixpcv  à  /.az-ov.  Ch.  xxiv  :  'ETutaioXai  Se  tus  pi 
TouKOV   (pour  -rrapà  tou)  Kaéptovoi;  thi  xpoç  'Hpo)BY;v. 

On  trouve  à  la  fin  de  l'Introduction  la  liste  des  passages  où  Graux  s'est 
écarté  à  la  fois  de  la  leçon  du  Matritensis  et  du  texte  de  Sintenis.  Comme 
a  pagination  du  volume  a  été  changée  après  coup,  le  lecteur  devra  lire 
page  54  pour  page  2,  58  pour  6,  et  ainsi'de  suite,  en  ajoutant  toujours 
52  au  nombre  indiqué.  Signalons  une  correction  faite  au  ch.  xv  par  un 
élève  distingué  de  l'école  des  Hautes-Etudes,  M.  de  Nolhac  :  Twv  èv 
TuppYjvia  ŒTpaTtojTÛv  auv£pxoiJiv(i)v.  Le  ms.  de  Madrid  porte -irpaYiAixwv, 
la  vulgate  omet  ce  mot.  Au  ch.  xxxvi,  Graux  marque  avec  raison  une 
lacune  entre  mç  t£  ttoXeiç  et  £UTOpouç  ï'Koit\(st.  Ch.  xxxvii,  il  écrit  tyj  Y'^wptYj 
r^oXkk  pi-jTxaaôîlç  liz'  à|j.ç6T£pa  xal  BtGxaaaç  (Staiar/jcaç  Matr.,  ouaTcaSYjaaç 
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vulg.).  Ch.  XXXIX,  il  écrit  èmvov  YJ^tou  aTpar/)Y£Ïv  xaià  vcpiov  wç  tw  t^ç 
UTCaTsta;  àÇta)[xaTi  Trpou/ovTa  (y.al  tw  t.  u.  àÇto3[j.a':t  Matr.,  y.ai  xb  x.  6.  à?io)ixa 
vulg.). 

Dans  son  dernier  voyage  d'Italie,  Graux  avait  découvert  plusieurs  ma- 
nuscrits de  Plutarque  inconnus  ou  négligés  jusqu'ici,  qu'il  jugeait  de 
première  valeur  ^  et  dont  il  aurait  sans  doute  tiré  un  excellent  parti 
pour  l'édition  qu'il  préparait  des  Vies  de  Plutarque.  Il  en  sera  de  cette 
édition  comme  du  Xénophon  qu'il  méditait  et  de  tant  d'autres  utiles 
travaux  dont  il  eût  enrichi  la  science  s'il  avait  vécu.  Puissent  ses  élèves, 
s'inspirant  de  son  exemple,  et  marchant  sur  les  traces  de  leur  jeune  maî- 
tre, faire,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces,  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  été 
donné  d'accomplir.  Henri  Weil. 


70.  —  Ed.  Gebhardt.  Studien  ûbei*  das  irerpflegungswesen  von  Rom  und 

Constantlnopel.  Dorpat,  Schnakenburg,  188 1,  92  pp. 

Les  sujets  d'administration  romaine,  au  iv^  et  au  v°  siècle,  of- 
frent cette  grande  difficulté  qu'ils  ont  été,  à  peu  près  tous,  complè- 
tement traités  par  Godefroy  dans  son  commentaire  au  code  Théodo- 
sien.  Il  ne  reste  guère,  après  ce  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  sagacité, 
qu'à  établir  la  transition  entre  les  institutions  des  premiers  siècles  et 
celles  du  bas-empire.  Godefroy  avait  consacré  près  de  deux  cents  pages 
(Ritter,  V,  64-112;  163-295)  à  l'approvisionnement  de  Rome  et  de 
Constantinople,  aux  règlements  des  corporations  chargées  d'y  pourvoir. 
Il  n'a  cependant  pas  touché  à  la  question  purement  historique  :  l'ori- 
gine des  mimera  des  différentes  corporations,  les  rapports  qui  existent 
entre  elles  et  les  anciens  collèges.  M.  Gebhardt  ne  la  traite  aussi  que  tout 
à  fait  incidemment.  Il  se  borne  à  étudier  les  droits  et  les  privilèges,  les 
charges  et  les  obligations  des  corporations  auxquelles  était  confiée  Van- 
nona  publica,  navicularii,  mensores  et  caudicarii^  pistores  et  catabo- 
lenses,  suarii,  boarii  et  pecuarii,  susceptores  vint.  —  Peut-être  a-t-il 
eu  tort  de  renoncer  à  parler  avec  quelque  détail  des  distributions  gra- 
tuites :  pour  avoir  une  idée  nette  de  la  res  annonaria,  il  importait  de 
savoir  en  quoi  consistaient  ces  distributions,  quelle  différence,  par  exem- 
ple, il  y  avait  entre  le  pain  des  jours  ordinaires  (le  panis  secundus d^ Ho- 
race^ pain  de  Cumes,  pain  de  Sardaigne,  pain  d'Ostie,  C.  JVz.,  V, 
pp.  272-288,  Ritter),  et  le  pain  que  le  peuple  recevait  dans  les  jours  de 
fête  (buccelae  mundae,  panis  ftligineus  ;  cf.  V.  A  lex.  Sev.^  37;  V.  Aure- 
liani,  9).  —  Il  aurait  aussi  fallu  ne  pas  faire  consister  toute  l'alimentation 
dans  ïannona  publica  :  il  importait  de  savoir  comment  les  particuliers 
s'approvisionnaient.  Les  textes,  peu  nombreux  à  ce  sujet,  nous  appren- 
nent au  moins  que  les  pistores  de  l'Etat  pouvaient  vendre  du  pain  ordi- 
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na'irc,  partis  fiscalis,  et  à  un  taux  fixé  par  les  ordonnances  impériales  C. 
Th.,  14,  19,  un.]  :  Aurélien  faisait  vendre  les  vins  du  fisc  sous  les  porti- 
ques du  temple  du  Soleil  (F.  Aiirel.^  48).  Il  devait  y  avoir  aussi  des 
fours  à  l'usage  exclusif  des  particuliers  :  la  Notiiia  Urhis  Constantino- 
politanae  mentionne  des  pistrina  privata.  Les  riches  ont  certainement 
conservé  l'habitude  d'avoir  des  pisttina  à  eux,  où  travaillaient  leurs  es- 
claves (Aulu-Gelle,  i5,  19;  Suétone,  Div.  JiiL,  48)  :  probablement  ils 
tiraient  profit,  comme  l'Etat,  de  la  vente  du  pain  cuit  dans  leurs  fours 
et  des  vins  récoltés  sur  leurs  terres,  ce  qui  s'est  toujours  fait  et  se  fait  en- 
core à  Rome  fvino  nostrale,padronale,particolareJ.  Ce  qui  prouve  bien 
que  l'Etat  ne  se  réservait  aucun  monopole,  c'est  que  le  seul  pain  vendu 
par  les  pistores  de  Vannona  publica  était  du  pain  de  rebut.  —  M.  G. 
s'avance  trop  en  disant  que  les  provinces  n'avaient  pas  de  corporations 
dont  les  charges  fussent  non  seulement  viagères,  mais  héréditaires  ".  Il 
en  est  question  à  différents  endroits  du  code  Théodosien  (14,  7,  i.  2)  : 
si  l'on  ignore  quel  était  le  but  de  ces  corporations,  il  est  au  moins  certain 
qu'on  en  était  membre  de  père  en  fils.  D'ailleurs,  partout  011  il  y  avait  des 
fournitures  à  faire  au  gouvernement,  on  peut  supposer  qu'il  se  trouvait 
des  corporations  aussi  dépendantes  de  l'Etat  que  Tétaient  celles  de  Rome 
ou  de  Gonstantinople  :  par  exemple,  à  Garthage  et  à  Alexandrie,  où  du 
blé  était  distribué  gratuitement  au  peuple  (C.  Th.^  14,  25,  mw.  ;  14,  26, 
1 .  2)  ;  ailleurs  on  rencontre  des  corps  de  pistores  chargés  de  fournir 
Vannona  aux  soldats  {j.,  S^  i  î  7?  4^  28)  ;  n'oublions  pas  les  pistores  et  le 
pistrinum  destiné  ad  annon[ae  publicae]  coctionem^  mentionnés  dans 
une  inscription  de  Sétif  (C.  /.  L.,  VIII,  8480). 

Tout  cela  n'aurait  fait  d^ailleurs  que  confirmer  l'idée  générale  qui  res- 
sort du  travail  de  M.  G.  :  les  corporations  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  du 
tout  des  corps  de  privilégiés,  jouissant  d'une  indépendance  véritable, 
comme  étaient  celles  du  moyen  âge.  Ge  sont  presque  uniquement  des 
associations  d'entrepreneurs,  créées,  surveillées  et  maintenues  par  l'Etat 
et  pour  les  besoins  de  l'Etat  :  les  privilèges  dont  elles  jouissent  s'expli- 
quent par  les  fardeaux  qui  leur  incombent.  Elles  sont  organisées  à  la  ma- 
nière soit  des  curies,  soit  même  de  certains  bureaux  civils  ou  militaires. 
G'est  une  institution  officielle,  chargée  d'assurer  le  fonctionnement  régu- 
lier des  services  publics. 

Gette  idée  était  celle  de  Godefroy,  et  M.  G.  nV  ajoute  guère  que  ce 
qu'il  emprunte  à  Rodbertus  ^  Gependant,  si  l'on  tient  compte  des  ef- 
forts sérieux  déployés  pour  la  démontrer  et  pour  présenter  d'une  façon 
suivie  les  renseignements  épars  dans  le  commentaire  du  code  Théodo- 
sien, on  augurera  bien  des  travaux  dont  M.  Gebhardt  nous  annonce  la 
prochaine  publication. 

Gamille  Jullian. 

1.  En  revanche,  les  vinarii  de  Rome,  simples  négociants  en  vins,  ne  devaient 
être  astreints  à  aucune  charge  de  ce  genre,  et  étaient  parfaitement  libres. 

2.  Hildebrand' s  Jahr  bûcher  fur  Nationala:korwmie,VlU,  p,  408  scjq. 
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71,  —  Ilattatul  Hnoi>i>n  Sturlusonar  herausgegeben  von  Th.  Mœbius.  IL  (Ge- 
dicht  und  Commentai)  Halle  a.  S.  188 1.  (Buchhandlung  des  Waisenhauses.) 

Nous  avons  recommandé  déjà  à  nos  lecteurs  (i?ev.  crit.^  1880,  n°  33, 
irt.  182)  la  première  partie  de  cet  excellent  ouvrage;  elle  contenait  le 
)oème  islandais,  c'est-à-dire  le  Hdttatal  proprement  dit,  et  déjà  nous 
ivons  signalé  le  goût,  l'exactitude  et  la  science  de  M.  Mobius.  Cette  se- 
:onde  partie  n'est  pas  faite  pour  diminuer  le  plaisir  du  critique,  et  il  y  a 
jieu  d'ajouter  que  cette  fois  M.  M.  fait  preuve  d'une  remarquable  sagacité 
m  attaquant  les  difficultés  que  présentait  ce  Commentaire. 

Ce  commentaire  en  prose,  on  le  sait,  accompagne  dans  tous  les  manus- 
crits, le  poème  de  Snorri.  Il  ne  s'attache  qu'à  la  forme  du  poème,  qui, 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  un  vaste  recueil  de  spécimens  »de  toutes  sortes 
de  mètres,  sans  qu'il  y  soit  prononcé  un  seul  mot  touchant  le  fond  (éloges 
des  deux  princes  norvégiens,  Hâkon  et  Skùli).  La  plupart  du  temps,  cha- 
que strophe  est  suivie  d'une  courte  analyse  du  mètre  dont  elle  est  l'exem- 
ple; au  début  se  trouve  cependant  une  introduction  d'une  certaine  éten- 
due, annexée  au  compte-rendu  pour  le  drôttkvœtt  ordinaire,  mais  qui 
contient  aussi  des  observations  qui  ont  trait  à  la  poésie  islandaise  en  gé- 
néral; deux  ou  trois  mètres  difficiles  sont  analysés  avec  plus  de  détail; 
enfin  il  faut  signaler  dans  le  Commentaire,  les  noms  techniques  donnés 
aux  différents  mètres,  et,  dans  le  premier  tiers  du  Commentaire,  un  ef- 
fort de  rédiger  la  matière  en  une  sorte  de  système,  sous  forme  de  dialo- 
gue, procédé  qui  a  pour  but  évident  de  faire  ici  la  même  disposition  que 
présentait  déjà  le  Skàldskaparmdl ,  ou  la  partie  de  la  Snorra  Edda  qui 
précède  immédiatement  le  Hdttatal. 

M.  M.  donne  le  texte  du  Commentaire  aux  pp.  1-34.  Les  différentes  par- 
ties en  ont  une  valeur  assez  inégale.  A  côté  d'un  nombre  de  remarques  ju- 
dicieuses et  de  notices  qui  ont  encore  aujourd'hui  un  réel  intérêt,  on  voit 
des  données  soit  obscures,  soit  incorrectes,  et  qui  annoncent  un  esprit 
peu  perspicace  ^  Le  manque  de  termes  techniques  se  fait  souvent  sentir. 


I.  Dans  un  de  ces  cas,  à  propos  de  la  str.  65  (p.  25,  11.  15-17),  M-  ^-  propose 
(pp.  46-47)  de  corriger  les  mots  hinni  fyrstu  en  hinum  fyrstum  ;  nous  avons  des 
doutes  sur  cette  correction.  Car,  au  point  de  vue  du  commentateur,  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ait  voulu  désigner  la  syllabe  qui, dans  la  strophe  typique,  contient  ordi- 
nairement le  hending.  Profitons  de  cette  note,  pour  signaler  encore  la  str.  7,  qui  est 
curieuse.  Le  poète  a  dû  rencontrer  dans  de  vieux  poèmes  des  vers  trop  courts  d'une  syl- 
labe (par  une  contraction  postérieure  de  voyelles),  et  croyant  voir  en  cela  une  ancienne 
et  légitime  licence,  il  a  voulu  donner  un  exemple  de  cette  licence  par  une  strophe 
en  règle  où  tous  les  vers  pairs  ont  une  syllabe  de  moins.  Or  il  se  trouve  que,  dans 
trois  cas  sur  quatre,  il  a  employé  une  syllabe  réduite  par  contraction  (ar  pour  aar,fa 
pour  faa^  gra  pour  graa)  et  qui  dans  l'ancienne  langue  a  fourni  le  nombre  correct.  Il 
a  été  guidé  en  cela  par  son  instinct  seul  ;  il  n'a  pas  plus  compris  le  développement 
historique  de  ces  syllabes  que  Olafr  hvitaskald,  auteur  du  traité  rhétorique  de  la 
Snorra  Edda  (II),  n'a  compris  l'usage  qu'un  vieux  poète  avait  fait  du  nom  Thorrœdhr  : 
comparant  cette  forme  avec  celle  de  son  temps,  réduite  en  Thordhr,  il  a  prétendu  que 
la  vieille  forme  présentait  un  exemple  de  diérèse. 
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surtout  dans  la  partie  systématique,  dont  les  subdivisions,  très  superfi- 
cielles du  reste,  laissent  souvent  à  désirer. 

Pour  trancher  la  question  du  Commentaire  et  de  son  origine,  M.  M. 
examine  d'abord  les  trois  manuscrits  (U,  R  et  W;  le  quatrième  ms.  Wch 
est  un  dérivé  de  R),  dont  il  n'a  pu  voir  que  des  copies.  Ses  recherches  ont 
eu  pour  résultat  que  tous  trois  remontent  à  un  même  ms.,  perdu  à  pré- 
sent, et  où  il  s'est  déjà  trouvé  de  mauvaises  leçons,  des  lacunes,  des  in- 
terversions, et  des  interpolations,  ainsi  que  M.  M.  le  montre  en  détail. 
Le  ms.  R^  le  plus  ancien,  est  plus  interpolé  que  les  deux  autres.  Resti- 
tuant le  texte  de  URW  &l  corrigeant  quelques  lapsus  du  copiste  de  cet 
original,  M.  M.  conclut  à  trois  rédacteurs  :  i''  au  plus  jeune  sont  dûs  et 
cet  effort  pour  systématiser  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  et  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  mètres;  2°  un  autre,  antérieur,  se  fait  connaî- 
tre surtout  dans  les  dernières  parties  par  plusieurs  additions  qui  ne  mon- 
trent guère  que  son  ignorance  et  sa  sottise;  3°  le  premier  commentateur 
enfin  ;  ce  qui  reste  intact  de  l'ouvrage  de  ce  dernier  n'est  pas  beaucoup, 
mais  on  entrevoit  que  ce  fut  un  auteur  perspicace,  érudit  et  souvent 
ingénieux.  Cet  auteur  du  tond  du  Commentaire  est,  comme  l'établit  suf- 
fisamment M.  M.,  Snorri  Sturluson  lui-même.  Il  semble  cependant 
qu'il  ne  l'ait  pas  écrit  de  sa  propre  main,  mais  qu'il  l'ait  dicté  à  un  secré- 
taire, ainsi  qu'il  a  fait  pour  ses  ouvrages  historiques. 

M.  M.  considère  ensuite,  dans  la  partie  IV  (pp.  85-98),  le  Hàttatal 
complet  (Poème  et  Commentaire  ensemble),  et  entame  la  critique  du  vieux 
problème  :  les  différents  mètres  dont  le  poème  donne  des  exemples  ont-ils 
réellement  été  employés  tous  par  les  anciens  skalds^  ou  sont-ils  dus  en 
partie  à  Snorri  lui-même?  Cette  question  ne  pouvant  être  résolue  sans 
un  examen  de  toute  la  poésie  antérieure  à  Snorri,  M.  M.  rend  compte 
des  poèmes  ou  fragments  de  poèmes  qui  subsistent,  et  il  montre  que  ces 
poèmes  ne  constituent  qu'une  petite  partie  de  ce  qui  a  existé.  Les  cau- 
ses pour  lesquelles  cette  littérature  poétique  a  fait  tant  de  pertes, 
sont  étudiées,  p.  91,  avec  beaucoup  de  soin  et  dUntérêt.  Suit,  dans  ks 
Beispiele  (pp.  129-138),  une  table  bien  ordonnée  de  tous  les  poèmes, 
strophes,  ou  vers  connus  dont  le  Hàttatal  donne  des  exemples;  il  est  inu- 
tile de  dire  combien  cette  table  a  coûté  à  M.  M.  de  travail  et  de  soins.  A 
l'aide  de  ces  recherches,  comparées  avec  les  renseignements  du  Commen- 
taire, M.  M.  a  pu  établir:  i«  que  Snorri  a  trouvé  dans  des  poèmesplus  an- 
ciens la  plupart  des  mètres  qu'il  emploie  -  même  des  mètres  très  compli- 
qués, comme,  par  exemple,  les  str.  37,  43,  71,  78,  — bien  que  plus  d'un 
n'ait  existé  que  dans  des  strophes  isolées;  2°  quelquefois  il  semble  avoir 
divisé,  sans  raison  suffisante,  un  mètre  en  deux  ou  plusieurs,  admet- 
tant comme  règle  particulière  ce  qui,  dans  la  pratique,  a  dû  dépendre  d'un 
libre  choix  (cependantle  Commentaire  ades  noms  techniques  particuliers 
pour  plusieurs  mètres  ayant  cette  origine) ,  3«  reste  indécise  la  question 
de  savoir  si,  parmi  les  5  triades  (ou  les  3  pentades)  de  mètres  à  rimes  fi- 
nales, quelques-uns  qui  sont  très  difficiles  et  qui  ne  se  retrouvent  pas 


ms  la  littérature,  sont  ou   ne  sont  pas  inventés  pas  Snorri  lui-même, 

)it  pour  le  système,  soit  par  «  lascivia  versijîcandi  »  '. 

En  terminant  M.  Môbius  nous   dit  avec  une  grande   modestie  qu'il 

|e  prétend  pas  avoir  tranché  définitivement  les  questions  dont  il  s'est 

:cupé.  En  tout   cas,  il  faut   reconnaître  que  son   excellente   étude  a 

tant  de  lumière  sur  ces  questions  qu'elles  ont  fait  vers  leur  solution 

in  pas  considérable. 

G.  Cederschiôld. 


VARIÉTÉS 


Deux  lettres  de  ïtamua  à  Xrcmellius  2. 


Les  deux  lettres  suivantes  proviennent  des  archives  d'Etat  de  Berne 
(//,  Epistolae  varii  thematis  et  miscellanea  ecclesiastica)\  elles  ne  fi- 
gurent, croyons-nous,  dans  aucun  des  nombreux  recueils  épistolaires  du 
xvic  siècle  qu'il  nous  a  été  donné  de  consulter. 

A.  Stern. 
I 

P.  5i.  a  Vellem  equidem  Heidelbergae  horas  aliquot  esse  tecum,  ut 
de  studiis  tuis  cognoscerem,  quid  post  discessum  nostrum  elaboraveris, 
quem  progressum  non  dico  in  hebraico  lexico  (spero  enim  jam  absolu- 
tum  esse),  sed  in  chronologia  quousque  perveneris,  an  jam  perfeceris 
omnia.  Nam  plaeraque  tum  alla  ingenii  tui  excellentia  monimenta  vivis 
et  posteris  comunicabis  tam  nihil  sane  tum  populare,  tanque  in  vulgus 
omnibus  acceptum  ac  probatum  judicio  meo  relinques.  Quare  etsi  tua 
sponte  satis  incitatum  atque  incensum  ad  bene  merendum  de  republica 
te  esse  non  ignoro,  attamen  ut  in  theatro  solet  aurigis  celerrime  curren- 
tibus  plausus  a  populo  tribui,  sic  ego  pro  mea  parte  non  possum  non 
tibi  gratificari  et  gratulari  id  est  exhortari  ad  accelerandum  et  maturan- 
dum.  Pax  nobis  dei  beneficio  tandem  est  resiituta.  Itaque  sic  tibi  per- 
suadeas  velim  scilicet  panno  in  pristinum  statum  restituto,  tibi  amicum 
in  academia  parisiensi  futurum,  si  non  magna  authoritate  vel   gratia 


1.  Il  nous  semble  vraisemblable,  à  nous,  que  Snorri  en  est  l'auteur.  Et  il  y  a  au 
moins  un  autre  mètre  dans  le  Hattatal  qui  a  été  créé  sans  doute  par  Snorri.  C'est  le 
mètre  de  la  str.  17,  mètre  fort  compliqué,  contenant  dans  chaque  vers  deux  anti - 
thèses  ou  oxymores.  Le  Commentaire  même  fait  croire  (v.  p.  9,  11.  29-31)  que  celte 
strophe  est  un  premier  essai.  Et  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  (par  des  raisons 
intrinsèques)  que  le  mètre  dont  la  str.  73  donne  un  exemple  [Cp.  Rev.  crit.,  1880, 
p.  i3o,  note  2]  et  qui  est  un  développement  de  celui  que  donne  la  str.  71,  est  de 
môme  une  création  du  grand  versificateur.  Le  nom  hirvi  nvi  hatlv  («  la  versification 
nouvelle  »)  donné  par  le  Commentaire  à  cette  str.,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

2.  Voir,  sur  Tremellius,  le  tome  III  des  Eloges  des  hommes  savants  de  Ant, 
Teissier  ;Leyde,  171 5,  t.  III,  pp.  179-182). 
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certc  animoad  tuas  laudes  praedicandum  parato  bencvoloquc.  Itaquc  fa- 
cito  ut  de  te  studiisque  tuis  certior  iiam.  Saluta  uxorem  tuam  charissi- 
mam  meo  nomine  plurimum,  speque  optima  esse  jubeto,  ut  Lutetiam 
aliquando  vidéat.  Vale,  Lausannae.  5  cal.  sept.  iSjo. 

Tuus  meritoque  tuae  virtutis 


Clàriss.  hebraicae 
linguae  doctori 
Fmmanueli  Tremellio, 
etc.  Heidelbergae. 
(Original.) 


tibi  dedilus 
P.  Ramus. 


II 


P.  53.  «  Scribo  adOlivianum  nostrum  (Tremelli  doctissime)  quandam 
nostri  reditus  historiam  ut  altissimo  fluctu  primum  absorpti  obrutique 
propemodum  perierimus,  deinde  ut  insperata  salute  recreati,  imo  etiam 
dignitate  aucti  simus  :  amo  virtutem  etdoctrinam  excellentium  ingenio  • 
rum,  quale  tuum  esse  non  desinam  apud  omnes  praedicare,  non  solum 
quia  mihi  gloriosum  sit  tanti  viri  hospitem  fuisse,  sed  quia  plurimi  in- 
terest  ad  ingenuarum  literarum*  stu3ia  excitandum  et  celebrandum,  si 
qui  iis  praestant  atque  excellunt,  meritos  honores  assequantur.  Tremel- 
lium  sacrae  iinguae  professorem  esse  tota  Europa  celeberrimum,  Anglia 
Germaniâque  commémorant,  Gallia  jam  etiam  idem  domesticis  testibus 
compluribus  admonita  memorabit  :  reconditam  vero  sacrarum  rerum 
eruditionem,  ingenii  facilitatem.  ubertatemque  accuratum  de  re  quavis 
judicium  quotidianis  collocutionibus  hospiti  tuo  amplissime  declarasti 
atque  cum  plurimis  excellentibus  monumentis  (quae  meditaris)  oblitus 
credo  non  es  quanti  faceom  '  chronologiam  quam  inchoaras,  quamque  te 
fréquenter  excitarim  ad  opus  illud  absolvendum,  quod  omnibus  literis 
studiisque  commune  et  utile  esset  futurum.  Itaque  quod  tua  sponte  fa- 
cis,  facito,  etiam  oro  te,  nostra  graîia  maturius,  ut  nos  quoque  si  quid 
tua  caussa,  poterimus,  hortatu  tuo  liberalius  et  promptius  obeamus. 
Saluta  lectissimam  conjugem  tuam  nostro  nomine  plurimum.  Vale. 
Lutetiae,  nonis  Mart.   [Syi. 

Saluta  nostro  nomine  DD.  Oliverium  et  Josuam.  Item  D.  Tafiinum 
si  nondum  metas  redierit  (?). 

Tuus  tibi  ex  animo  deditus, 
P.  Ramus. 
Immanueli  Tremellio, 
clarissimo  sacrae  linguae  professori 
In  academia  Heidelbergensi 
Heidelbergae. 

Le  post-scriptum  et  la  signature,  seuls,  sont  de  la  main  de  Ramus. 

I.  Sic. 
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I 


FRANCE.  —  M.^Eug.  Mûntz  a  fait  tirer  à  part  un  article  qu'il  avait  publié  dans 
la  «  Revue  archéologique  »  sur  Le  Musée  du  Capitale  et  les  autres  collections  ro- 
maines à  la  fin  du  xV  et  au  commencement  du  xvi*  siècle  (i6  p.).  On  y  remarquera 
une  lettre  du  Caradosso,  le  célèbre  orfèvre  et  médailleur  milanais,  qui  fut  envoyé  à 
Rome  par  Ludovic  le  More  pour  y  acquérir  des  œuvres  d'art,  et  la  description  que 
fait  l'écrivain  lyonnais  Claude  Bellièvre  dans  ses  Nocies  romanae  (ms.  Biblioth. 
nation,  fonds  latin,  n»  i3i23)  des  œuvres  d'ari.  réunies  dans  les  palais  des  Rossi, 
des  Orsini,  des  Cesarini  et  des  Massimi.  Bellièvre  nous  fournit  les  informations  les 
plus  précieuses  sur  les  collections  particulières  de  Rome  pendant  le  règne  de  Jules  II 
et  celui  de  Léon  X. 

—  Parmi  les  14  intendants  qui  se  sont  succédé  dans  la  généralité  d'Auch,  un  des 
moins  connus  est  M.  de  Sérilly  (i 739-1 744);  c'est  à  l'administration  de  M.  de  Sé- 
rilly  qu'est  consacré  le  volume  que  M.  de  Bardies  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
V administration  de  la  Gascogne^  de  la  Navarre  et  du  Béarn  en  IJ40  (Tardieu.  In- 
8°,  176  p.).  M.  de  B.  a  trouvé  dans  un  registre  grand  in-folio  de  129  feuillets  la  co- 
pie de  326  lettres  adressées  par  Sérilly  à  Orri,  Breteuil,  d'Ormesson,  De  La  Houssaye, 
Amelot,  Trudaine,  d'Aguesseau,  Saint-Florentin,  Maurepas,  etc.;  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  rapports  sur  les  atlaires  instruites  par  l'intendant;  la  première  dépêche  est 
du  29  avril  1740  et  la  dernière,  du  29  décembre  de  la  même  année;  c'est  donc,  dit 
M.  de  B.,  une  période  de  huit  mois  d'administration  qui  nous  est  révélée  dans  une 
année  célèbre  par  la  misère  publique  et  au  moment  où  allait  éclater  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  M.  de  Bardies  analyse  ces  dépêches  et  en  cite  de  longs  ex- 
traits; il  les  a  groupées  sous  différents  chefs  :  l.  Finances  (impôts,  domaines,  bâti- 
ment, monnaie,  agriculture,  commerce,  etc.).  IL  Police  et  justice  (états,  conflits,  sé- 
questration, clergé,  etc.).  III.  Armée  (recrutement,  milice,  matériel,  marine).  On  lira 
surtout  avec  intérêt  les  articles  relatifs  au  commerce,  à  la  justice,  au  recrutement; 
on  y  verra  que  les  intendants  centralisaient  tout  ou  presque  tout  entre  leurs  mains, 
mais  qu'en  ayant  une  grande  influence  sur  les  affaires,  ils  ne  prenaient  point 
par  eux-mêmes  de  décisions  importantes  et  ne  rendaient  la  plupart  de  leurs  or- 
donnances que  sur  des  ordres  supérieurs  ou  par  une  autorisation  donnée  d'avance. 
L'ouvrage  de  M.  de  Baidies  a  été  couronné  par  la  Société  archéologique  du  Midi  de 
la  France. 

—  Le  très  élégant  volume  que  M.  E.  Campardon  vient  de  publier  à  la  librairie 
Charavay,  Les  prodigalités  d'un  fermier- général.  (In-S",  [h'4  pj  est,  comme  l'indi- 
que déjà  le  sous-titre  du  livre,  un  «  complément  aux  Mémoires  de  M^^^  d'Epinay  ».  De 
1769,  époque  où  se  terminent  \&s  Mémoires  publiés,  jusqu'à  1783,  époque  où  mou- 
rut M"»  d'Epinay,  on  ne  sait  que  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie,  et  on  doit  ce  qu'on 
sait  aux  lettres  de  l'abbé  Galiani  et  à  la  correspondance  de  Diderot  avec  M"«  Volland. 
Quelques  documents  découverts  par  M.  Campardon  aux  Archives  nationales  lui  ont 
permis  de  combler,  au  moins  en  partie,  cette  lacune;  ils  contiennent  des  détails  pré- 
cis sur  plusieurs  événements  trop  incidemment  racontés  dans  les  Mémoires  et  don- 
nent sur  les  dernières  années  de  M""'  d'Epinay,  sur  ses  rapports  avec  son  mari  et  ses 
enfants,  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  et  intéressants.  M.  Campardon  a  divisé 
son  Uvre  de  la  façon  suivante.  I.  Les  prodigalités  d'un  fermier- général  {^^.  ib-jg)  : 
M.  C.  nous  montre  dans  quel  désordre  étaient  les  affaires  de  M.  d'Epinay;  il  nous 
raconte  les  dérèglements  auxquels  se  livra  ce  fermier-général  qu'on  dut  rayer  en  171)2 
du  contrôle  des  fermes,  ses  folies,  ses  dettes  incessantes,  les  habitudes  désastreuses  que 
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M.  d'Epinay  avait  prises,  qu'il  jurait  de  rompre  et  auxquelles  il  revenait  toujours  jusqu'à 
ce  qu'il  obtint  lui-même  au  Chatelet  de  Paris  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire 
mais  cela  ne  suffit  pas  encore,  et  sa  famille  dut  provoquer  son  interdiction,  qui  fut  pro- 
noncée le  18  septembre  1777  par  le  lieutenant  civil  Angran  d'A^leray.  Ajoutons  que 
M.  C.  réfute  la  légende  d'après  laquelle  M.  d'Epinay  fils  aurait  tenté  d'empoisonner  son 
père.  IL  Vient  ensuite  la  reproduction  du  texte  du  Testament  de  M-^'  d'Epinay  (pp.  79- 

I  f  i),  précieux  témoignage,  dit  M.  Gampardon,  de  l'excellent  cœur,  du  sens  droit  et  de 
l'esprit  de  justice  qui  caractérisaient  cette  femme  remarquable.  III.  Le  volume  se  ter- 
mine par  des  Pièces  justificatives  (pp.  1 1:5-164);  on  y  remarquera  les  documents  cotés 

II  et  IV,  tous  deux  relatifs  à  M"" Diderot,  dont  «  le  caractère,  aigri  par  la  jalousie,  était 
devenu  un  peu  épineux  »;  dan^  l'un  de  ces  documents,  M""  Diderot  invective  une 
domestique  insolente,  la  frappe  du  pied  et  du  poing,  et  lui  cogne  la  tête  contre  le  mur 
avec  tant  de  violence  que  la  servante  se  fait  au  front  un  trou  considérable,  perd  beau- 
coup de  sang  et  se  trouve  mal  entre  les  mains  du  chirurgien;  dans  l'autre,  M'n«  Di- 
derot se  plaint  au  commissaire  d'avoir  été  grossièrement  insultée  par  une  marchande 
du  marché  de  TAbbaye  qui  lui  «  a  porté  un  coup  sur  le  bras  et  lui  a  donné  un  coup 
de  pied  dans  le  derrière  ».  —  Citons,  en  terminant,  une  noie  de  M.  Gampardon  sur 
Mlle  Volland  (p.  g3).  a  Elle  se  nommait  Louise-Henriette,  et  non  Sophie  ;  elle  demeu- 
rait rue  Montmartre,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Jussienne,  et  c'est-là  qu'elle  décéda,  le 
22  février  1784,  cinq  mois  avant  Diderot,  auquel  elle  légaa,  par  son  testament,  daté 
du  20  juin  1772,  sept  volumes  des  Essais  de  Montaigne,  reliés  en  maroquin  rouge,  et 
une  bague  qu'elle  appelait  sa  Pauline.  » 

—  Nous  rendrons  prochainement  compte  du  premier  volume  de  l'ouvrage  consi- 
dérable que  le  comte  Pajol,  général  de  division,  publie  sous  ce  titre  «  Les  guerres 
sous  Louis  XV.  (Didot.  In-8<\  652  p.),  Disons,  en  attendant,  que  ce  I"  volume  est 
consacré  à  la  guerre  d'Espagne  (1719-1720)  et  à  celle  de  la  succession  de  Pologne 
(1733-1739);  les  guerres  de  la  succession  d'Autriche  (1740-1748)  comprendront 
les  II'  et  III*  volumes;  l'année  1750,  la  guerre  de  Sept  Ans  (i 756-1763)  et  la  fin  du 
règne  jusqu'à  1774,  les  IV'  et  V"  volumes;  les  expéditions  de  Mahon  (1756; ,  de  la 
Corse  (1729-1770),  du  Canada  (i763\  de  Charles  Edouard  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  des  colonies  de  l'Inde  et  du  Bengale,  les  débarquements  des  Anglais  sur  les 
côtes  de  France,  les  différents  camps  d'instruction  et  de  manœuvre  formeront  le 
VI^  volume;  le  VII*^  volume  renfermera  l'historique  abrégé  des  corps  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie,  M.  Pajol  prenant  pour  base  la  composition  de  l'armée  en  1774. 

—  Sous  le  titre  :  Types  littéraires  et  fantaisies  esthétiques  (Hachette.  In-80, 
340  p.).  M.  Emile  Montégut  a  fait  paraître  les  études  suivantes  :  Une  conversation 
sur  finfluence  de  la  musique  ;  —  Don  Quichotte  ;  —  Hanilet  et  de  quelques  éléments 
du  génie  poétique;  —  Werther  ;  —  Wilhelm  Meisier  ;  —  Dante  et  Gœthe  —  Un 
pèlerinage  édifiant  (à  l'établissement  des  frères  moraves,  à  Neuwied)  ;  —  Visions  du 
passé;  —  Les  confidences  d'un  hypocondriaque  ;  —  Les  petits  secrets  du  cœur,  une 
conversion  excentrique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  les 
études  critiques  de  M.  Montégut;  citons  seulement  deux  jugements  qui  nous  ont 
frappés  :  Werther  est  le  personnage  de  la  littérature  moderne  que  M.  Montégut 
aime  le  mieux  ;  «  il  n'est  pas  le  plus  grand,  mais  il  est  le  plus  touchant,  et,  à  vrai 
dire,  dans  la  littérature  des  trois  derniers  siècles,  il  y  a  trois  personnages  qui 
m'inspirent  une  égale  sympathie,  le  prince  Hamlet,  le  gentilhomme  Alceste  et  le 
bourgeois  Werther.  »  (P.  14.8).  M.  Scherer  a  récemment  traité  Wilhelm  Meister 
d'œuvre  ennuyeuse  et  insipide;  M.  Montégut  dit  que  c'est  «  le  livre  de  la  société 
moderne  tout  entière  »,  qu'il  s'adresse  à  la  fois  aux  dégoûtés  et  aux  entreprenants, 
et  que  si   Wilhelm  Meister   ne  créera  jamais   une  âme  et  ne  suscitera   jamais  un 
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grand  homme,  c'est  une  «  belle  œuvre  pleine  de  calme,  de  sérénité  et  de  sagesse  » 
(p.  200). 

—  Dans  un  grand  ouvrage  de  luxe,  tiré  à  i3o  exemplaires  sur  papier  de  Hollande 
(Lyon,  Georg.  In  8",  xl  et  332  p.  20  fr.),  M.  Aimé  Vingtrînier  publie  une  description 
des  Vieux  châteaux  de  la  Bresse  et  du  Bugey  (châteaux  d'Ambérieu,  de  Loriol,  de 
Poncin,  de  Pont-d'Ain,  etc.),  ainsi  que  des  églises  les  plus  remarquables  de  ces  deux 
pays  iBrou,  Nantua,  Saint-André  de  Bagé,  Saint-Paul  de  Varax);  on  trouve  aussi 
dans  l'ouvrage  des  notices  littéraires,  et  M.  Vingtrinier  donne,  chemin  faisant,  divers 
renseignements  sur  les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  sur  le  seigneur  des  Alymes 
dont  les  mémoires  inédits  (i 572-1 583),  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale, 
de  Tricaud,  les  frères  Goiftbn  et  Michaud,  etc.,  et  relève  un  certain  nombre  d'erreurs 
commises  par  ses  devanciers,  par  Samuel  Guichenon,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
Bresse  et  du  Bugey  et  par  M.  Guigne,  auteur  de  la  Topographie  historique  du  dé- 
partement de  l'Ain. 

—  MM.  ScHEFER  et  H.  CoRDiER  entreprennent  la  publication  d'un  Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  V histoire  de  la  géographie  depuis  le  -^m^  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Les  volumes  suivants  sont  sous  presse  ou  en  prépara- 
tion :  Giovanni  et  Sebastiano  Cabot,  et  Christophe  Colomb,  par  M.  Harrisse  ;  Le 
voyage  de  la  saincie  cyté  de  Hiérusaiem,  par  M.  Schefer;  Odoric  de  Pordenone, 
par  M.  H.  Cordier,  etc. 

—  Le  P.  Charles  Cahier,  connu  par  ses  travaux  archéologiques,  est  mort  à  Paris 
le  26  février.  Il  était  né  à  Paris  le  26  février  1807  et  était  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  le  7  septembre  1824.  Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Monographie  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges.  Première  partie  :  Vitraux  du  xviii®  siècle  (avec  le  P.  A.  Mar- 
tin) (1841-44,  gr.  in-fo  avec  33  pi.)  ;  Mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. Collection  de  mémoires  sur  Vorfèvrerie  et  les  émaux  des  trésors  d' Aix-la-Cha- 
pelle, de  Cologne,  etc.  ;  sur  les  miniatures  et  les  anciens  ivoires  sculptés  de  Bamberg, 
Ratisbonne,  Munich,  Paris,  Londres,  etc,  ;  sur  des  étoffes  by;(antines,  arabes,  etc.  ; 
sur  des  Peintures,  Bas-reliefs  mystérieux  de  Vépoque  carlovingienne,  romane,  etc. 
(avec  le  P.  A.  Martin)  (1848-1856,  4  vol.  in-40);  2228  proverbes,  rassemblés  en  di- 
vers pays,  par  un  voyageur  paraemiophile  (1854,  in-i8);  Quelques  six  mille  prover- 
bes et  aphorismes  usuels  empruntés  à  notre  dge  et  aux  siècles  derniers  (i856,  in- 12)  ; 
Ebauches  d'études  à  faire  sur  les  calendriers  chrétiens  du  temps  passé  {\mp.  Laro- 
che) (1879,  Arras,  in-8);  Caractéristiques  des  saints  dans  V art  populaire  énumérées 
et  expliquées  {i86j,  2  vol.  in-fo);  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de 
littérature  sur  le  moyen  dge:  Curiosités  mystérieuses  (iSj^);  Ivoires,  miniatures, 
émaux  [i8 jb);  Décorations  d'église  (187b);  Bibliothèques  {iS-j-j).  (Cp.  Revue  cri- 
tique du  12  sept.  1874,  du  25  mars  1876  et  du  i3  juillet  1878.) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3i  mars  1882» 

M.  Desjardins  est  élu  membre  de  la  commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  en  remplacement  de  M.  de  Longpérier, 

M.  Oppert  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  sumériennes  de  la 
Chaldée.  Revenant  sur  une  inscription  du  roi  Gudea,  dont  il  a  déjà  parlé,  il  signale 
dans  ce  texte,  deux  noms  propres  géographiques,  Maggan  et  Melulcka.  Ces  noms, 
d'après  l'inscription,  sont  ceux  de  deux  pays  d'où  Gudea  avait  fait  apporter,  par  des 
vaisseaux,  des  matériaux  pour  la  construction  de  sa  ville  de  Sintella,  en  Chaldée. 
M.  Oppert  indique  diverses  raisons  de  penser -que  Maggan  désigne  la  péninsule  du 
Sinai  et  Melukka  la  Libye. 

M  Georges  Perrot  fait  remarquer  la  difficulté  qu'il  y  a  à  admettre  qu'on  ait  été 
de  Chaldée  chercher  des  matériaux  de  construction  en  Afrique  et  au  Sinaï.  Dr  fallait 


3oO  RliVUE    CRITIQUK    d'hISTOIRF.    KT    DE    LITTÉRATURE 

pour  cela  faire  toute  la  circumnavigation  de  l'Arabie.  C'était  un  voyage  qui  devait 
demander  plusieurs  mois,  peut-être  une  demi-année,  tant  à  l'aller  qu'au  retour. 

M.  Heuzey  ne  croit  pas  cette  objection  décisive  Pour  les  Orientaux,  le  temps  est 
peu  de  chose  ;  ils  prêtèrent  de  beaucoup  un  procédé  lent  et  facile  à  un  procédé  ra- 
pide et  pénible.  Or,  il  n'est  guère  de  mode  de  transport  plus  facile  que  la  naviga- 
tion. De  nos  jours  encore,  en  Orient,  on  exploite  de  préférence  les  carrières  situées 
au  bord  de  la  mer,  et  l'on  charge  les  pierres,  aussitôt  extraites,  sur  des  bateaux  qui 
les  emportent  parfois  à  de  grandes  distances  et  restent  fort  longtemps  en  route. 

M.  Oppert  explique  ensuite  une  inscription  sumérienne  du  roi  Urbar  ou  Likba- 
gus,  qu'il  traduit  ainsi  : 

(c  Au  dieu  Ninsah  (soit  Popsut-al,  soit  Nergul,  soit  Ninip),  le  guerrier  puissant  de 
Mul-pit,  [a  dédié  cette  statue]  Likbagus,  le  gouverneur  de  Sintella,  le  rejeton  issu  de 
la  souveraine  de  la  grande  influence,  celui  qui  atteste  la  constance  du  cœur  de  la 
déesse  Nina  et  qui  est  favorisé  par  l'influence  de  Ninsah,  celui  qui  honore  le  nom 
heureux  de  Bagus,  le  favori  d'Ea-kin,  béni  par  la  parole  d'Istar,  1  esclave  exaltant  le 
dieu-roi  d'Erech,  l'aîné  de  la  fille  de  l'Ab^an, 

a  Je  suis  Likbagus,  Ninsah  est  mon  roi. 

(Lacune  de  plusieurs  lignes  non  expliquées,  où  devait  se  trouver  cette  idée  :  Mes 
prédécesseurs  érigèrent  un  autel.) 

«  Ils  le  firent  de  la  hauteur  de  dix  empans.  Je  construisis  l'autel  du  temple  de 
Mulkit,  le  dieu  de  la  splendeur  éclatante,  haut  de  trente  empans. 

«  A  la  souveraine  des  montagnes,  la  mère  des  dieux,  j'ai  construit  le  temple  du 
séjour  de  la  félicité. 

«  A  Bagus,  la  messagère,  la  fille  du  ciel,  j*ai  construit  le  temple  de  la  sublime  de- 
tneure. 

a  A  Istar,  la  sublime  souveraine,  la  fille  du  ciel,  j'ai  fait  le  temple  de  son  séjour. 

«  A  Ea-kin,  le  roi  d'Erida,  j'ai  fait  le  temple  de  sa  demeure  heureuse. 

u  A  Nin,  le  roi-maître,  j'ai  fait  son  temple. 

«  A  la  souveraine  de  l'Ouest,  la  messagère,  la  fille  aînée  de  Nina j'ai  fait  le  tem- 
ple du  témoignage  de  la  fermeté  du  cœur. 

u  Au  dieu j'ai  fait  son  temple. 

«  A  la  déesse,  la  souveraine j'ai  fait  le  temple  de  sa  demeure  fortunée. 

«  A  la  fille  de  l'abîme,  la  souveraine  du  séjour  souterrain,  j'ai  fait  le  temple  de  sa 
demeure  fortunée.  » 

M.  Deloche  signale  un  monument  qui  fournit  un  renseignement  sur  la  durée  de 
la  prononciation  antique  du  G  latin  devant  L  Les  anciens  prononçaient  toujours  le 
G  comme  K,  mais  les  langues  romanes  ont  remplacé  ce  son,  devant  I,  par  celui 
d'une  sifflante.  D'après  des  inscriptions,  où  l'on  trouve  écrit  indifféremment,  par 
exemple,  propicius  ou  propitius,  on  a  cru  pouvoir  affirmer  que  ce  changement  s'é- 
tait produit  dès  une  époque  ancienne,  peut-être  antérieurement  à  l'invasion  des  bar- 
bares. Le  monument  indiqué  par  M.  Deloche  semble  prouver,  au  contraire,  la  lon- 
gue persistance  de  la  prononciation  K.  G'est  un  vase  de  verre  trouvé,  en  1880,  dans 
la  commune  d'Hermès  (Oise)  ;  on  y  lit  ces  mots  :  OFIKINA  LAVRENTI  V.  Cette 
inscription  rappelle  celle  d'une  monnaie,  un  tiers  de  sou  d'or,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  on  lit  :  VIENNA  DE  OFFIGINA  LAVRENTL*  M.  Deloche 
pense  que  les  deux  objets  sont  sortis  du  même  atelier  et  que  le  V  qui  termine  la  pre- 
mière inscription  représente  Vienna.  Or,  la  monnaie  en  question  est  au  nom  de 
l'empereur  Maurice  et  a  dû  être  frappée  vers  les  années  583-585.  Si  le  vase  est  de 
même  provenance,  il  en  résulte  qu'à  Vienne,  sur  le  Rhône,  à  la  fin  du  vi^  siècle,  le 
mot  officina  se  prononçait  encore  comme  s'il  se  fût  écrit  par  un  K. 

M.  Gaston  Paris  fait  remarquer  que  cette  conclusion  n'est  pas  en  contradiction 
avec  la  double  orthographe  j»ro/?/cà/5,  propitius,  observée  sur  des  monuments  d'une 
date  plus  ancienne.  La  confusion  du  C  et  du  T,  devant  un  I  suivi  d'une  autre  voyelle, 
est  un  phénomène  phonétique  tout  différent  de  la  transformation  du  C  en  sifïlante 
devant  un  I  non  suivi  de  voyelle.  Le  premier  de  ces  deux  phénomènes,  qui  tient  à 
ce  que  l'I  est  devenu  consonne,  était  accompli  dans  la  langue  latine  dès  le  temps  de 
Commodien,  qui  a  composé  des  vers  acrostiches  sur  le  mot  CONCVPISGENGIAE. 
Le  second  n.e  s'est  pas  encore  produit  dans  tous  les  idiomes  sortis  du  latin  :  aujour- 
d'hui encore,  le  dialecte  sarde  dit  kervo,  pour  le  latin  cervus. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Pavet  de  Gourteille  :  Clinton  (H.-R.),  From  Crécy 
to  Assye^five  centuries  ofErigland' s  military  history;  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint- 
Denys  :  Revue  de  Fextréme  Orient,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Henri  Cordier, 
i^^e  livraison;  —  par  M.  Riant  :  Robert  (Ulysse),  Notice  sur  la  chronique  d'Arménie 
de  Jean  Dardel,  d'Etampes  (extrait  du  tome  II  des  Archives  de  l'Orient  latin);  — 
par  M.  Heuzey  :  1°  M'élanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome,  1^  année,  fasc.  i  ;  i"  Bonnaffé  (Edm.).  les  Amateurs  de  l'ancienne 
France  :  le  surintendant  Foucquet  ;  —  par  M,  Delisle  :  i»  Robert  i  Ulysse),  Etat  des 
monastères  francs-comtois  de  l'ordre  de  Cluny  aux  xin^-xv^  siècles;  2"  Coutumiers 
de  Normandie,  publiés  par  Joseph  Tardif,  tome  1  (publication  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Normandie).  Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  ^  uy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2S 
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$soinjnaIi*e  s  72.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité,  II 
et  III.  —  73.  Wagnon,  La  frise  de  Pergame  et  le  groupe  de  Laocoon.  —  74.  Cicé- 
ron,  Choix  de  lettres,  p.  p.  Cucheval,  —  75.  Kertbeny.  Bibliographie  des  ouvrages 
allemands  relatifs  à  la  Hongrie  et  publiés  de  1404  à  1600.  —  Chronique,  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


72.  —  HistoÎE'e  de  la  divination  dan»  l'antiquité9  par  A.  BouchÉ-Lecleucq. 
Tomes  II  et  lll.  Paris,  Ernest  Leroux.  1880,  in-8",  412  et  416  p.—  10  fr.  le  vol. 

En  reridant  compte  ici  même  ^,  il  y  a  deux  ans,  du  premier  volume 
de  l'Histoire  de  la  divination^  nous  avions  le  plaisir  d'en  signaler  la 
valeur  et  d'en  faire  ressortir  les  principaux  mérites.  Aujourd'hui,  per- 
sonne ne  sera  surpris  d'apprendre  que  M.  Bouché-Leclercq  est  resté 
fidèle  à  lui-même  et  que  la  suite  de  l'ouvrage  répond  au  commencement. 

A  l'exposé  des  méthodes  de  la  divination  hellénique,  qui  faisait  l'ob- 
jet du  premier  volume,  succède,  dans  le  second  et  dans  le  troisième, 
l'histoire  des  sacerdoces  divinatoires.  Ce  titre  général  comprend,  en 
premier  lieu,  l'histoire  des  devins,  prophètes  et  sibylles;  en  second  lieu, 
l'histoire  des  corporations  sacerdotales  qui  dispensaient  la  révélation, 
ou,  autrement,  des  oracles.  Parmi  les  oracles,  M.  B.-L.  distingue  ceux 
des  dieux,  les  oracles  des  héros,  ceux  des  morts,  enfin  les  oracles  exoti- 
ques hellénisés.  A  ces  divisions  générales  correspondent  des  subdivisions 
multiples,  mais  précises,  qui  étaient  bien  nécessaires  pour  ne  pas  s'égarer 
dans  la  région  vaste  et  souvent  confuse,  que  l'auteur  nous  fait  parcourir. 

La  matière  traitée  dans  ces  deux  volumes  repose  presque  également 
— -  c'était  à  la  fois  sa  difficulté  et  son  attrait  —  sur  l'histoire  positive  et 
sur  la  légende.  M.  B.-L.  compare,  fort  ingénieusement,  les  mille  fables 
qui  entourent  et  obscurcissent  les  origines  de  l'oracle  de  Delphes,  à 
l'essaim  des  ombres  qui,  dans  la  Nékuia  de  l'Odyssée,  se  pressent  tumul- 
tueusement autour  d'Ulysse.  Les  légendes  ont,  en  effet,  la  nature  des 
âmes  des  morts;  veut-on  les  saisir,  elles  vous  échappent.  Il  faut  se 
contenter  de  les  interroger.  M.  B.-L.  est  fort  habile  dans  cet  art  de  poser 
des  questions  aux  ombres  légendaires  et  d'en  obtenir"  des  réponses.  Ces 
réponses,  il  faut  s'y  attendre,  ne  sont  pas  toutes  d'une  clarté  absolue  et 
d'une  simplicité  parfaite,  mais  expliquées  par  leur  savant  interprète, 
elles  sont  toujours  instructives.  Si  l'on  songe  combien  de  fois  M.  B.-L. 
a  été  condamné  à  ce  rôle  délicat  d'exégète,  combien  de  fois  il  s'est  trouvé 


I.  Revue  critique,  nouvelle  série,  t.  VllI  (1879;,  p.  433. 
Nouvelle  âéiie,  XllI- 
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sur  les  confins  douteux  qui  séparent  la  certitude  de  la  vraisemblance  et 
la  vraisemblance  de  l'illusion,  quelle  masse  de  documents  de  valeur  et 
de  provenance  diverses  il  a  dû  remuer  pour  opérer  entre  eux  un  choix 
et  un  départ,  que  de  combinaisons  il  a  dû  faire  pour  arriver  à  édifier, 
là  où  les  preuves  positives  manquaient,  des  hypothèses  qui  ne  fussent 
pas  de  simples  châteaux  de  cartes,  mais  de  solides  abris  provisoires  ;  en 
présence  de  cet  énorme  labeur  critique,  de  Peffort  et  de  la  décision  qu'il 
suppose,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  respect  pour  l'érudit 
vaillant  qui  a  eu  le  courage  d'entreprendre  cette  rude  tâche  et  la  force 
delà  mener  à  bien. 

Sur  la  méthode  de  M.  B.-L.  dans  l'exposition  des  faits,  méthode  si 
exacte,  si  scrupuleuse,  nous  n'avons  à  présenter  qu'une  observation. 
M.  B.-L.  est  d'école  cartésienne  :  il  a  voulu  faire  «  des  dénombrements 
si  entiers  et  des  revues  si  générales  qu'il  fût  assuré  de  ne  rien  omettre.  » 
Mais  ces  dénombrements  dont  l'historien  ne  peut  se  passer  pour  lui- 
même,  sont-ils  nécessaires,  au  même  degré,  pour  le  lecteur?  Peut-être 
l'auteur,  préoccupé  surtout  d'être  complet,  aurait-il  atteint  également 
son  but,  s'il  eût  rélégué  dans  les  notes  tout  ce  qui  était  d'importance 
médiocre  ou  secondaire,  pour  mettre  en  relief  dans  le  texte,  seulement 
les  faits  les  plus  significatifs.  Le  lecteur,  même  de  bonne  volonté,  ne  se 
serait  pas  plaint  de  rencontrer  plus  souvent  quelques  éclaircies  dans  cet 
épais  fourré,  et  d'y  pouvoir  marcher  plus  rapidement.  Quand  on  aura 
encore  relevé  dans  ces  deux  volumes  un  petit  nombre  de  lacunes  et 
d'inexactitudes  de  détail  \  deux  ou  trois  conjectures   manifestement 


I.  En  voici  quelques  exemples,  M.  B.-L.  nous  dit,  t.  II,  p.  253,  que,  dans  le 
temple  de  Gaea  à  Olympie,  on  voyait  un  trou  qui  aurait  été  le  siège  d'un  ancien 
oracle  de  la  déesse.  Or,  cliez  Pausanias  (I,  i8,  7),  il  ne  s'agit  pas  du  culte  de  Gaea  à 
Olympie,  mais  bien  du  tcmenos  de  Gè  Olympia  à  Athènes,  lequel  était  situé  dans 
le  périboledu  sanctuaire  de  Zeus  Olympien.  C'est  là  qu'était  le  trou  en  question,  oii 
l'on  jetait  tous  les  ans  des  gâteaux  de  miel.  Au  livre  V,  14,  10  de  Pausanias,  il  est 
dit  simplement  qu  il  y  avait  autrefois  un  oracle  de  Gaea  à  Olympie,  à  l'endroit  où, 
du  temps  du  périégète,  il  n'y  avait  plus  qu'un  autel.  La  confusion  aura  été  amenée 
par  les  premiers  mots  de  la  phrase  suivante,    'Et:!  tou  ovo[jt.a^O[jivou  STOpifou... 

II,  p.  263.  A  propos  des  Nympholeptes,  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  citée 
l'inscription  depuis  longtemps  connue,  gravée  dans  une  caverne  de  l'Hymetle,  près 
de  Vari  en  Attique  :  'ApX,é$'^[J<oç  c  ^r^ÇtCfXo:;  h  vu [;. 9 6 X '/) 7:  T  0 ç  ,  etc.  Corp.  luscr. 
Gr.  456. 

II,  p.  283,  n.  2.  c(  Le  Pan  phrygien  Silène  est  aussi  un  génie  prophétique.  »  — 
Peut-être  y  avait-il  lieu  d'insister  et  d'expliquer  ce  caractère  de  Silène,  qui  est 
prophète,  non  par  assimilation  avec  Pan,  mais  parce  qu'il  était,  en  Phrygie,  un  génie 
des  eaux.  Cf.  le  Marsyas  phrygien. 

Enfin  les  quelques  lignes  consacrées  à  Glaukos  d'Anthédon  (II,  65  ;  III,  27)  sont 
insuffisantes.  Glaukos  est  intéressant  et  méritait  mieux  que  la  qualification  de  «  dieu 
bizarre  »  que  M.  B.-L.  lui  applique  un  peu  durement.  Sa  légende,  qui  a  inspiré  à 
M.  Renan  une  page  très  poétique  {Etudes  d'histoire  religieuse,  21),  valait  la  peine 
d'être  reconstruite.  11  est  peu  exact  de  dire  que  Glaukos  «  n'appartient  à  aucune 
génération  divine  w;  car  le  poète  épique  Evanthcs  (Athénée,  p.  296)  faisait  de  lui  le 
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hasardées  »,  çà  et  là  quelque  excès  d'ingéniosité  dans  l'interprétation  % 
on  aura  satisfait  à  la  plus  minutieuse  critique,  et  il  ne  restera  qu'à 
signaler  les  parties  saillantes  de  l'œuvre  et  à  marquer  les  points  où,  sur 
des  sujets  controversés,  M.  B.-L.  apporte  soit  des  solutions, -soit -^és 
vraisemblances  nouvelles.  ^'31  ûo.  r 

Les  devins,  qui  ont  exercé  leur  métier  avant  les  oracles  et  qui  leur  ont 
survécu,  qui,  mêlés  au  peuple  et  à  toutes  ses  superstitions,  n'ont  jamais 
cessé  d'être  en  crédit  auprès  de  lui,  méritaient  que  M.  B.-L.  retraçât 
avec  soin,  comme  il  l'a  fait,  leurs  physionomies  diverses,  depuis  l'âge 
épique  jusqu'à  la  décadence  de  iliellénisme.  Après  un  chapitre  intéres- 
sant consacré  à  ces  prophètes  du  vu"  et  du  vi°  siècle,  dont  les  figures 
merveilleuses,  entre  autres  celles  du  Cretois  Epiménide  et  de  THyperbo- 
réen  Abaris,  «  flottent  entre  le  ciel  et  la  terre,  à  demi  perdues  dans  leur 
auréole  surnaturelle,  »  Pauteur  aborde  la  question  difficile  de  la  forma- 
tion du  type  sibyllin.  Ici,  comme  il  arrive  souvent  en  mythologie,  le 
tissu  des  traditions  légendaires  se  compose  d'une  infinité  de  fils  extrême- 
ment ténus,  qui  perpétuellement  s^entrecroisent  et  se  brouillent,  si  bien 
qu'il  faut  la  vue  la  plus  fine  pour  apercevoir  les  points  où  ils  se  nouent, 
ceux  où  ils  se  séparent,  et  pour  réussir  à  les  démêler.  M.  B.-L.  excelle  à 
débrouiller  ces  écheveaux  mythologiques.  Les  pages  relatives  à  la  Si- 
bylle sont,  en  ce  genre,  des  modèles  de  pénétration  et  d'analyse.  Sans 
doute  les  résultats  auxquels  l'auteur  arrive  ne  sont  pas  tous  nouveaux. 
Avant  lui,  Klausen  avait  déjà  essayé  de  montrer  que  la  tradition  sibyl- 
line est  née  d'un  effort  lait  pour  enlever  au  sacerdoce  apollinien  le  mo- 


fils  de  Poséidon  et  de  Nais.  Les  devins  de  Glaukos  à  Délos  nous  paraissent  de  pure 
conjecture  :  le  dieu-prophète  rendait  lui-même  ses  oracles  aux  gens  de  mer. 

1.  Où  sont  les  textes  qui  permettent  de  supposer  que  la  résurrection  de  Glaukos, 
fils  de  Minos,  a  a  tenu  une  large  place  dans  l'enseignement  allégorique  des  mystè- 
res ^)  (II,  pp.  22-i3)?  M,  B.-L.  eûi  bien  fait  de  les  citer,  s'il  en  a  trouvé. 

T.  III,  p.  80,  note.  On  peut  admettre,  à  litre  d'hypothèse,  que  Vomphalos  ào.  Del- 
phes était  le  symbole  du  Zeus  péiasgique.  Mais  poui-quoi  ajouter  que  cet  omphalcs 
marquait  l'endroit  où  Zeus  faisait  primitivement  entendre  ses  oracles,  sesc[J/^at? 
Cette  explication,  empruntée  à  Cornutus,  repose  sur  une  étymologie  qui  est  fausse, 
comme  la  plupart  des  étymoiogies  inventées  par  les  Stoïciens.  Malgré  la  similitude 
apparente  des  deux  mots,  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  0[XCpaAOÇ  et  op/^'/j.  Voir 
G.  Curtius,  Griech.  Etynnol.  5°  édition,  pp.  294  et  504.  —  De  même,  il  est  difiiciie 
d'admettre  que  les  Iv/jXr^BcVEÇ  de  Delphes,  dont  il  est  question  dans  un  fragment 
de  Pindare,  et  que  les  anciens  (Pausan.,x,  5,  12;  Athen.,VIl,  p.  290,  e)  assimilaient 
aux  Sirènes,  ne  fussent  autre  chose  que  les  «  Voix  »  du  dieu  pélasgique.  Je  ne  vois 
pas  de  raison  pour  confondre  les  mots  */,Y))^rjS6v£(;  et  yXr^àvtc,. 

2.  T.  II,  p.  3o,  n.  2.  ft  Ces  privilégiés  (Tirésias  et  autres),  mis  en  rapports  persorf- 
neis  avec  les  Nymphes  et  les  Muses,  devaient  à  un  scrupule  honorable  de  l'imagina- 
tion grecque  et  leur  grand  âge  et  leurs  yeux  éteints.  »  —  Dans  la  même  note, 
M.  B.-L.  explique  la  chose,  d'une  façon  moins  galante,  mais  peut-être  plus  juste, 
en  disant  que  chez  Tirésias  et  autres  devins,  la  vue  du  corps  est  sacrifiée  à  celle  de 
l'esprit. 
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nopole  de  la  divination  intuitive  K  Mais  quelle  différence  entre  la  criti- 
que de  l'auteur  (ïEnée  et  les  Pénates,  critique  confuse,  parfois  incohé- 
rente, et  la  critique  de  M.  B.-L.,  si  parfaitement  nette  et  toujours  si 
logique!  M.  B.-L.  serre  d'ailleurs  le  problème  de  beaucoup  plus  près 
que  son  devancier.  Par  une  série  de  preuves  ou  de  raisons  très  vraisem- 
blables, il  entreprend  de  démontrer  que  la  première  Sibylle,  la  Sibylle 
unique  dont  parient  les  écrivains  grecs  antérieurs  à  Alexandre,  a  dû 
avoir  pour  prototypes,  d'une  part  lu  malheureuse  prophétesse  troyenne, 
interprète  et  victime  d'Apollon,  Cassandra,  de  l'autre,  Manto,  fille  de 
Tirésias.  Gomment,  avec  ces  éléments  empruntés  à  la  poésie  épique,  se 
forma  la  conception  idéale  et  merveilleuse  de  la  Sibylle,  dont  la  vie 
n'appartient  plus  au  temps,  qui  n'est  plus  une  personne  déterminée  en 
contact  avec  le  monde  réel,  mais  la  révélation  par  excellence,  la  voix 
prophétique  qui  retentit  à  travers  les  siècles,  c'est  ce  que  nul  ne  saurait 
expliquer,  et  il  faut  se  contenter,  avec  M.  B.-L.,  d'attribuer  cette  trans- 
tormation  au  travail  inconscient  de  l'imagination  populaire.  Il  n'en 
reste  pas  moins  certain,  notre  auteur  y  insiste,  que  la  Sibylle  «  a  gardé, 
comme  marque  de  son  origine,  la  tristesse  de  Cassandra  et  de  Manto, 
qu'on  la  rencontre  dans  les  mêmes  lieux,  et  rivée  de  même  à  Apollon, 
par  des  liens  étroits  qui  impliquent  la  dépendance,  non  l'affection.  »  De 
cet  original  sibyllin  furent  tirées,  avec  le  temps,  de  nombreuses  copies 
que  le  patriotisme  local  dissémina  sur  divers  points  du  monde  helléni- 
que. Quand  les  Grecs  inclinèrent  à  chercher  chez  les  barbares  de  nou- 
velles sources  de  révélation,  le  domaine  des  Sibylles  s'étendit  même,  au 
sud,  jusqu'aux  déserts  de  la  Libye  ;  à  l'orient,  jusqu'en  Perse  et  en  Chal- 
dée.  M.  B.-L.  étudie  avec  soin,  après  les  avoir  groupées  par  régions,  ces 
variétés  de  la  Sibylle  d'Erythrae,  et  il  termine  par  une  analyse  des  ora- 
cles ou  chants  sibyllins.  Chacun  sait  que  ce  recueil,  composé  d'élénienîs 
juifs  et  d'éléments  chrétiens,  n'a  rien  d'hellénique.  On  serait  donc  pres- 
que tenté  de  reprocher  à  M.  B.-L.,  comme  une  digression,  cette  ana- 
lyse, si  elle  ne  résumait  utilement  les  travaux  les  plus  récents,  et  si  elle 
ne  lui  avait  fourni  l'occasion  d'écrire  quelques  pages  très  piqua>^^^§fjr 
les  caractères  de  la  littérature  prophétique  ^  -rr  f^ 

Dans  ces  deux  volumes,  la  plus  large  place  appartient,  comme  il  con- 
venait, aux  oracles  des  dieux,  surtout  à  ceux  de  Jupiter  et  à  ceux  d'A- 
pollon. De  longues  discussions  sur  les  origines  fort  incertaines  de  l'ora- 
cle de  Dodone  ont  conduit  Tauteur  aux  conclusions  suivantes.  Le 
couple  dodonéen  de  Zeus  Naïos  et  Dioné  est  composé  d^un  dieu  indi- 
gène et  d'une  déesse  étrangère.  Les  rapports  établis  de  bonne  heure  en- 
tre Dioné  et  Aphrodite,  et  le  symbole  de  la  colombe  font  croire  à  une 
importation  de  rites  orientaux.  Au  culte  antique  de  la  Terre  se  serait 
donc  superposé;  à  Dodone,  celui  de  la  déesse  orientale  de  la  fécondité. 


1.  ^neas  wid  die  Penaten,  pp.  224-241. 

2.  T.  II,  pp.  199-201 . 
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Le  sacerdoce  des  Selles  serait  d'origine  pélasgique;  celui  des  Pëléiades, 
prêtresses  d'Aphrodite-Dioné,  d'origine  phénicienne,  et  les  deux  corpo- 
rations se  seraient  associées  pour  l'exploitation  de  l'oracle.  Nous  n'avons 
point  à  contredire  à  cette  manière  de  voir  qui  nous  paraît  fort  légitime, 
et  nous  ne  pouvons  que  recommander  aux  lecteurs  cette  histoire  de  Do- 
done,  que  rendent  particulièrement  intéressante  les  textes  de  consulta- 
tions, gravés  sur  les  lames  de  plomb,  qui  sont  sorties,  en  1876,  des 
fouilles  de  M.  Carapanos.  Dans  la  question  de  l'oracle  de  Zeus-Ammon, 
qui  n'a  pas  été  moins  débattue  que  celle  de  Dodone,  M.B.-L.  prend 
très  résolument  parti.  Il  s'appuie  ici  sur  l'autorité  considérable  de  Lcp- 
sius,  lequel  a  démontré,  il  y  a  quelques  années  \  que  le  grand  dieu  de 
la  Thèbes  égyptienne,  Ammon-Ra,  a  pris  la  tête  de  bélier,  avec  cornes 
en  volutes,  sous  la  dynastie  éthiopifenne,  que  Poasis  d'Ammon  fut  colo- 
nisée et  l'oracle  du  dieu  fondé  sous  le  roi  éthiopien  Teharqou,  qui  régna 
de  692  à  664  avant  notre  ère.  Ce  seraient  donc  les  colons  grecs  de  Cy- 
rène,  qui  auraient  fait  la  fortune  de  l'oracle  établi  dans  l'oasis  lybienne 
et  qui  auraient  répandu  le  culte  d'Ammon  dans  leur  mère-patrie,  où  la 
Thèbes  béotienne,  dont  les  rois  de  Cyrène  étaient  originaires,  fut  des 
premières  à  l'adopter, 

Parmi  les  oracles  d'Apollon,  celui  de  Délos,  malgré  son  peu  d'impor- 
tance, occupe  assez  longuement  l'auteur,  qui  paraît  avoir  eu  à  cœur 
d'écarter  l'hypothèse  de  M.  Lebègue  ""  relative  à  la  caverne  astronomique 
de  Cynthos,  et  de  démontrer  que  cet  oracle,  loin  d'être  primitif,  doit  au 
contraire  sa  naissance  à  la  surexcitation  de  la  piété  hellénique,  en  face 
des  menaces  du  christianisme  grandissant.  Mais  c'est  surtout  sur  l'oracle 
de  Delphes  que  M .  B.-L.  concentre  tout  Tefîort  de  ses  études.  Les  deux 
cents  pages  consacrées  à  l'histoire  de  cet  oracle,  ne  résument  pas  seule- 
ment, de  la  façon  la  plus  heureuse,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  à 
ce  sujet;  elles  renferment  plus  d'une  vue  nouvelle.  Si  M.  B.-L.  ne  réus- 
sit pas  à  percer  tous  les  nuages  qui  enveloppent  les  origines  de  l'institut 
delphique,  c'est  que  ces  nuages  sont  trop  épais  pour  être  jamais  entière- 
ment dissipés;  car  il  y  épuise  toutes  les  ressources  de  la  critique.  Des  dis- 
cussions auxquelles  il  se  livre  ressortent  quelques  conclusions  précises.  Il 
est  à  peu  près  certain,  par  exemple,  que  le  culte  d'Apollon  a  été  apporté 
à  Delphes  de  deux  côtés  ;  d'abord,  par  les  Cretois  qui  s'établirent  à 
Krisa;  ensuite,  par  les  Doriens  qui  s'étaient  fait  déjà  d'Apollon  un  dieu 
national  à  Tempe,  et  qui  emmenèrent  leur  dieu  avec  eux  en  Doride  et 
en  Phocide.  On  peut  donc  attribuer  la  fondation  de  l'oracle  apollinien 
de  Pytho  «  à  la  rencontre  en  ce  lieu  de  deux  cultes  analogues,  apportés 
de  régions  diverses  par  des  races  différentes,  et  associés  à  la  suite  d'un 
pacte  intervenu  entre  les  Cretois  et  les  Doriens  \  »  Contrairement  à  l'o- 


i.  Zeitschrift  fur  œgypiische  Sprache  uud  Alierthumskioide,  1877,  pp.  8-23. 

2.  Recherches  sur  Délos. 

3.  T.  IILp.  65. 
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pinion  de  Forchhammer,  qui  voulait  lociaiisci-  à  Delphes  le  mythe  d'A- 
pollon vainqueur  de  Python,  M.  B.-L.  pense  que  cette  légende  a  dû  être 
apportée  du  Pythion  dorien  de  l'Olympe,  puisque  le  second  acte  du 
drame  hiératique  qui  se  jouait  à  la  fête  des  Septèria,  la  purification 
d'Apollon,  s'achevait  dans  la  vallée  de  Tempe,  Ceci  avait  déjà  été  établi, 
en  partie  du  moins,  par  Th.  Schreiber  ^  Mais  M.  B.-L.  apporte  une 
conjecture  tout  à  fait  neuve,  en  voyant  dans  Python  ennemi  d'Apollon, 
une  copie  de  Typhon  ennemi  de  Jupiter.  C'est  l'explication  la  plus  sim- 
ple qui  ait  été  donnée  Jusqu'à  présent  de  la  légende  du  dragon.  On  sera 
également  d'accord  avec  M.  B.-L.  pour  reconnaître  l'influence  qu'a  dû 
exercer  sur  le  culte  delphique,  d'abord  le  développement,  dans  les  ré- 
gions voisines,  de  la  religion  mystique  de  Dionysos,  ensuite  l'association 
des  deux  divinités  et  leur  réunion  dans  un  sanctuaire  commun.  Il  est 
très  vraisemblable,  par  exemple,  que  la  manie  prophétique  des  Pythies 
ne  dérive  pas  d'Apollon,  mais  de  Bacchus  et  de  ses  orgies,  et  que  l'essor 
de  la  religion  dionysiaque  a  dû  avoir  pour  effet  une  rénovation  des  rites 
divinatoires  à  Pytho.  M.  B.-L.  explique  ensuite,  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse  et  aussi  clairement  qu'il  était  possible,  le  mécanisme  de  la 
mantique  apollinienne,  le  rôle  de  la  Pythie,  ses  rapports  avec  Apollon 
et  avec  les  prêtres,  les  rapports  des  prêtres  avec  les  consultantâ."^'-'^*'^*  ^•• 
Nous  n'avons  ici  qu'un  doute  à  exprimer;  c'est  au  sujet  de  la  consti- 
tution, mal  connue  d'ailleurs,  du  sacerdoce  delphique.  M.  B.-L.  va 
peut-être  trop  loin  en  affirmant  *  qu'au  second  siècle  avant  notre  ère,  les 
prêtres  d'Apollon  n'étaient  qu'au  nombre  de  deux.  Sans  doute,  dans  les 
actes  d'affranchissement  publiés  en  i863  par  MM.  Foucart  et  Wescher, 
on  trouve  cités,  parmi  les  noms  des  témoins  de  ces  actes,  des  noms  de 
prêtres,  et  ces  prêtres  sont,  le  plus  souvent,  au  nombre  de  deux.  Mais, 
bien  que  les  mêmes  noms  soient  fréquemment  associés,  on  ne  peut  con- 
clure rigoureusement  que  ce  nombre  deux  fût  exactement  celui  du  col^ 
lège  sacerdotal  de  Delphes  à  cette  époque.  Pour  que  l'acte  d'affranchis- 
sement fût  valable,  il  n'était  pas  évidemment  nécessaire  que  tous  les 
prêtres  d'Apollon,  s'ils  étaient  plusieurs,  fussent  témoins;  il  suffisait  qu'il 
y  en  eût  deux,  quelquefois  même  un  seul  '\  De  ce  fait  il  semble  qu'il 
n'y  a  à  tirer  aucune  conclusion.  De  même,  je  ne  vois  pas  bien  pour 
quelles  raisons  M.  B.-L.  est  d'avis  que  les  personnages  sacerdotaux 
qu'on  appelait  à  Delphes  les  "Octot,  étaient  attachés  plutôt  aux  cultes 
de  Zeus  et  de  Dionysos  qu'à  celui  d'Apollon  *.  Sans  doute,  il  faut  faire 
une  place  à  part  à  ces  personnages,  à  cause  de  leur  nom,  qui  semble  les 
désigner  comme  les  membres  d'une  race  ou  d'une  famille  privilégiée. 
Mais  le  seul  texte  précis  que  nous  possédions  à  leur  sujet,  celui  de  Plu- 

1.  Apollon  Pythoktonos.  Cf.  Revue  critique^  nouvelle  série,  t.  X,  p.  48. 

2.  T.  III,  p.  95. 

3.  Parmi  les  inscriptions  que  j'ai   relevées,  je  citerai  les   n"^  19,43,   b\,  52,   37, 
82,  92,  où  un  seul  prêtre  est  parmi  les  témoins  de  l'acte. 

4.  T.  m,  p.  94. 
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tarque  dans  ses  Questions  grecques  (IX),  ne  permet  pas  d'affirmer  qu'ils 
fussent  les  desservants  d'un  autre  culte  que  de  celui  d'Apollon  :  Trévis  M  fi; 
aiv  "Oaioi  Bià  pieu,  xa\  xà  TïoXXà  pLôxà  tôv  r.poo-q'zGiv  Spwatv  o^T^j^rW. 
auviepoup-fouaiv.  Les  prophètes  étant  identiques,  comme  on  le  croît 
généralement,  aux  prêtres  (îspEtç),  les  expressions  employées  par  Plutar; 
que  se  comprendraient  mal,  si  les  "Oatoi  avaient  été  des  prêtres  dp,  J^ijipjj?. 
ter;  elles  s^expliquent  au  contraire  parfaitement,  si  on  les  consiclèr;^ 
comme  faisant  partie,  avec  les  hpdq,  du  collège  sacerdotal  d'Apollon,. 
De  toute  façon,  il  nous  paraît  peu  vraisemblable  qu'une  corporation  si 
occupée,  mêlée  à  de  si  grandes  affaires,  n'ait  été  composée  que  de  deux 
membres.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail,  et  l'on  aurait  regret  à  chicaner 
un  auteur,  qui  a  analysé  avec  tant  de  sûreté  les  raisons  diverses  qui 
firent  la  fortune  de  l'institut  delphique,  qui  a  si  bien  défini  la  politique 
variable  et  cependant  suivie  de  l'oracle,  qui  a  si  nettement  montré 
l'action  exercée  par  lui  sur  la  religion  et  sur  les  idées  morales,  qui,  en 
un  mot,  en  a  retracé  l'histoire  d'une  façon  complète  et  définitive. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore,  et  surtout  beaucoup  à  apprendre, 
si  l'on  voulait  suivre  l'auteur  dans  ses  études  sur  les  oracles  apolliniens 
de  l'Asie-Mineure,  sur  ceux  d'Asklépios,  d'Héraklès  et  des  héros,  sur 
les  oracles  d'Egypte  et  de  Syrie  fréquentés  par  les  Grecs.  Mais  une  ana- 
lyse détaillée  de  ï Histoire  de  la  divination  ne  serait  pas  à  sa  place  ici. 
Cette  analyse  a  été  faite  d'ailleurs,  avec  infiniment  d'autorité,  par  un 
maître  en  ces  études,  M.  Alfred  Maury.  Renvoyons  donc  le  lecteur  au 
Journal  des  Savants". 

Le  quatrième  volume  qui  complète  l'ouvrage  en  traitant  de  la  Divina- 
tion italique,  a  paru  tout  récemment  :  nous  ne  l'avons  pas  encore  lu.  Mais 
dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  affirmer  que  V Histoire  de  la  Divination 
est,  à  tous  égards,  une  œuvre  de  première  importance,  qu'elle  sera  d'une 
utilité  indispensable  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  classique.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  de  ceux  qui  risquent  d'être  dépassés  et  remplacés  dans 
dix  ans.  Les  découvertes  épigraphiques  et  archéologiques  pourront  ajou- 
ter par  la  suite  quelques  éléments  nouveaux  aux  détails  de  cette  histoire; 
certains  des  faits  cités  par  M.  B.-L.  seront  peut-être  interprétés  par 
d'autres  d'une  façon  différente.  Mais  personne  ne  songera  à  refaire,  dans 
son  ensemble,  l'histoire  de  la  divination  antique.  M.  Bouché-Leclercq  a 
construit  un  monument  qui,  par  ses  vastes  proportions  et  ses  larges 
assises,  par  la  valeur  et  l'habile  disposition  de  ses  matériaux,  par  son 
style  enfin,  est  fait  pour  durer. 

P.    DlCCHARMK. 


juhi,  juiilei  et  septembre  ibSt, 


308  HICVUK    CKITIQUK 

73.  —  Bju  fVIso  lie  S*ei*game  et  lo  f;a*oupo  «le  B^aocoon,  par  Adrien  Wa- 
v,i  GNON,  docteur  en  philosophie,  privat-docent  à  l'Université,  mémorialiste  du  Grand 
,     Conseil  de  la  République  et  canton  de  Genève.  Genève,  1881,  32  p.  in-S». 

Leçon  intéressante  sur  un  sujet  traité  récemment  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (i5  février  1882)  par  M.  Emile  Michel.  L'auteur  devrait 
appeler  Gê  la  déesse  (la  Terre,  mère  des  Géants),  nommée  Tq  sur  la  frise 
même,  et  qu'il  appelle  Dêmêtêr,  tout  en  remarquant  que  certains  attri- 
buts de  la  Démêtér  proprement  dite  lui  font  défaut.  Nomina,  numina. 

Pathos  pour  pathétique ,  p.  14,  et  quelques  autres  locutions  appar- 
tiennent à  ce  qu'on  appelle  à  Genève  le  français  fédéral.  L'opuscule  est 
d'ailleurs  agréable  à  lire. 


f  5Ï   âO  ^ 

74.  —  Cleéi'on.  Choix  do  lettres.  Texte  latin  publié  avec  une  introduction, 
des  analyses  et  des  notes  par  Victor  Cucheval,  docteur  ès-lettres,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Fontanes,  à  l'usage  des  élèves  de  rhétorique  et  des  candidats 
au  baccalauréat  ès-lettres.  Paris,  Hachette.  1881,  petit  in-12,  3oo  p. 

Voici  un  volume  dont  j'aurais  voulu  conseiller  l'introduction  dans  nos 
classes.  Bien  qu'on  lise,  bien  qu'on  sache  lire  en  France  les  lettres  de 
Cicéron,  nous  n'avons  encore,  et  cela  n'est  pas  très  honorable  pour 
nous,  aucun  ouvrage  qui  puisse  donner  à  nos  élèves  une  connaissance 
intime  et  directe  de  Cicéron  et  de  ses  contemporains. 

L'édition  de  M.  Cucheval  contient  93  lettres,  dont  21  des  correspon- 
dants de  Cicéron.  Il  était  facile  de  former  dans  ce  cadre  un  recueil  plein 
de  faits  et  d'une  lecture  attrayante.  —  J'admettrais  à  la  rigueur  le  choix 
et  le  classement  adopté  par  M.  C,  quoiqu'un  billet  de  César  soit  bien 
peu  à  côté  de  tant  de  lettres  inutiles;  quoiqu'on  ne  comprenne  pas  pour- 
quoi telle  lettre  est  écourtée  tandis  que  telle  autre  est  donnée  en  entier; 
quoique  les  cinq  parties  indiquées  par  l'éditeur  ne  soient  ni  égales,  ni 
bien  distribuées  (les  lettres  qui  se  rapportent  à  Texil  de  Cicéron  sont 
confondues  avec  les  autres  dans  la  première  partie)  :  enfin,  quoique  ce 
soit  une  idée  bizarre  que  d'avoir  réuni  en  un  seul  groupe  les  lettres  de 
correspondants  divers,  alors  qu'on  séparait  ainsi  les  lettres  des  réponses. 
La  disposition  extérieure  est  passable  ;  en  tête  une  table  chronologique, 
avant  chaque  lettre  un  sommaire  et  des  notes  plus  ou  moins  étendues 
sur  chaque  personnage.  —  L'orthographe  qui  est  correcte,  l'emploi  des 
italiques,  des  crochets  et  même  des  croix,  tout  peut  faire  croire  d'abord 
que  l'ouvrage  a  été  fait  avec  soin  et  diaprés  la  bonne  méthode,  et  que 
nous  avons  enfin  une  édition  vraiment  classique  des  lettres.  Il  ne  fau- 
drait pas  l'affirmer  trop  vite. 

Dès  qu'on  examine  de  près  la  table  chronologique,  on  s'étonne  d'y 
trouver  une  simple  reproduction  de  l'index  de  Schiitz.  M.  C.  s'est  borné 
à  y  joindre  des  détails  qui  n'étaient  pas  très  nécessaires  et  des  additions 


in 
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comme  celles-ci  :  p.  9  :  Cicéron  prononcQ  une  partie  des  Verrines  et  écrit 
les  autres:..,  Cicéron  compose  cette  année  la  Rhétorique  à  Hérennius 
et  quelques  autres  ouvrages.  Les  lapsus  de  Schûtz  ont  été  religieusement 
conservés  :  l'on  verra  ainsi  mentionné  en  65  le  pro  Cornelio  G  allô., 
en  63,  le  »ro  Rabirio  Postumo  que  l'auteur  a  confondu  (cf.  la  note, 1 5, 
p.  5o!  avec  le  pro  Rabtrio  perduellionis  reo.  ^       , 

Le  texte  a  un  air  nouveau  ;  maison  s'aperçoit  vite  que  M.  C.  a  àobp'té, 
les  yeux  fermés,  le  texte  de  Baiter  '.  Ce  n'était  pas  choisir  un  mauvais 
guide,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  (p.  7)  que  «  cette  édition  ait  résolu 
htuvQxisQvcitnt  presque  toutes  les  difficultés  pour  les  lettres  qui  sont  ici 
publiées  ».  Mais  M.  C.  n'a  pas  suivi  fidèlement  son  guide.  Non-seulement 
il  ne  reproduit  pas  toujours  exactement  ses  signes  typographiques;  mais 
il  n'a  pas  conservé  les  leçons  de  Baiter  dans  les  endroits  (p.  7  et  p.  74, 
n.  22)  «  où  le  texte  était  particulièrement  altéré.  »  Là  il  a  choisi  «  entre 
les  différentes  leçons  celle  qui  lui  a  paru  la  plus  claire  et  la  plus  facile 
à  comprendre  pour  des  élèves  ».  C'était  par  modestie  s'arrêter  dans  un 
beau  chemin.  Car,  si  la  clarté  est  l'essentiel,  pourquoi  ne  pas  fabriquer 
soi-même  dans  tous  ces  passages  des  leçons  parfaitement  claires?  Rien 
n'est  plus  facile.  —  M.  C  ne  donne  aucun  choix  sérieux  de  variantes. 
Afin,  de  ne  pas  paraître  négliger  cette  partie  de  sa  tâche,  il  a  jeté  au  bas 
des  pages  quelques  leçons  d'anciens  éditeurs,  depuis  longtemps  abandon- 
nées :  p.  179^  ominis,  Vittori;  p.  219,  Baulos^  Siméon  Dubois  (Bosius)  : 
£,.255,  opuSf  Martyni-Laguna.  Il  aurait  certes  mieux  fait  de  les  omettre. 
Dans  la  seule  variante  que  j'ai  vue  proposée  par  M.  C,  p.  244  :  rides 
modo,  je  ne  comprends  pas  comment  il  explique  modo.  —  U  n'y  a  nulle 
part  un  seul  mot  sur  le  ms.  principal.  A  quoi  bon  alors  les  italiques  du 
texte  ?  A  la  note  24,  p.  244,  les  élèves  verront  qu'il  est  question  du  ms., 
tandis  que  deux  pages  plus  loin,  à  la  note  2,  note  tout  à  fait  fausse 
d'ailleurs,  on  parle  des  mss.  :  quelle  idée  claire  pourra  bien  leur  rester 
^ps  l'esprit  ? 

.JLes  défauts  sont  bien  autres  dans  le  commentaire.  Pas  une  remarque 
grammaticale  ^,  pas  un  renvoi  à  une  grammaire.  Cela  sentirait  son 
pédant  et  nos  élèves  «  ont  une  assez  longue  habitude  de  la  latinité  »  pour 
n'avoir  rien  à  apprendre  de  ce  côté.  —  En  général,  les  notes  historiques 
manquent  alors  qu'elles  seraient  le  plus  nécessaires,  par  exemple  sur  des 
faits  peu  connus  et  sur  des  allusions  qu'il  fallait  expliquer,  p.i38  :  «  duos 
superiores  Marcellorum  consulatus;  »  p.  37  :  «  Caecilianam  fabulam  »  ; 
p.  53  :  «  in  discessionibus»  ;  p.  137  :  «  die  M.  Tulli...  »;  p.  î38  :  «  IIou- 
>suSa|j.aç...  »,  etc.  Les  remarques  sont  trop  souvent  équivoques,  vagues, 
parfois  naïves  :  p.  206  :  «  les  lois  défendaient  de  rendre  aux  tyrans  les 


■UBT 

I.  Il  dit  dans  la  préface  (p.  7)  :  de  Baiter  et  Kayser,  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas 
.    bien  lu  d'abord  la  première  page  des  volumes  dont  il  s'est  constamment  servi. 
^,,^,.a,  J^ne  puis  vraiment  regarder  comme  telles  les  notes  sur  temporis,  p.   67,  sur 
quamquam,  p.  218,  sur  les  génitifs  de  noms  grecs,  p.  49  et  p.  77. 
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honneurs  funèbres.  »  L'éditeur  ne  paraît  pas  avoir  compris  toutes  les 
allusions  de  Cicéron  :  cf.,  p.  i36  ^iXoTiixia  ejiis  quem  nostÎQt,  p.  140, 
la  note  27  sur  ab  illo.  Il  ne  s'est  pas  gardé  d'erreurs  très  graves  :  ainsi, 
dans  la  note  7  de  la  p.  242  où  on  lit  que  des  colonies  de  la  Gaule  qui 
jouissaient  du  jus  latium  {sic)  devaient  être  transformées  par  César  en 
villes  municipales.  —  M.  C.  cite  d'ordinaire  par  à  peu  près  :  p.  63  : 
a  c'est  ce  qu'indique  une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus  au  livre  III  »  ; 
p.  45,  n,  17  :  «  Pline  le  jeune  a  reproduit  la  même  idée  dans  une 
lettre  adressée  à  un  gouverneur  d'Achaïe.  »  Comment  sur  de  tels  renvois 
les  élèves  pourront-ils  se  reporter  aux  lettres  en  question  ?  ou,  s'ils  n'ont 
pas  à  les  rechercher,  à  quoi  bon  les  citer? 

Sur  ce  fond,  M.  C.  a  semé  des  fleurs  comme  celles-ci  :  p.  49, «le  style 
d'Atticus  était  sec  et  avait  plus  d'exactitude  que  d'élégance»;  p.  46,*  Quin- 
tus  composait  des  tragédies  avec  plus  de  facilité,  il  est  vrai,  que  de  talent  »; 
p.  44,  sur  les  mots  :  est  (praetoris)  eorum  commodis  quibus  praesit  ser- 
vire,  note  :  «  noble  principe  peu  appliqué  à  Rome  !  »  C'est  grand  dom- 
mage que  nous  ne  sachions  plus  goûter  ce  beau  style.  —  Afin  de  donner 
quelque  idée  de  la  rédaction  des  notes  et  des  sommaires  *,  j'en  cite  ' 
quelques  extraits  :  p.  140,  Cicéron  lui  adressa  (à  Tiron)  à  ce  propos  ■ 
plusieurs  lettres  qui  lui  font  beaucoup  d'honneur  et  dont  on  peut 
juger  la  tendre  sollicitude  par  celle-ci  :  p.  74,  n.  23  :  Cicéron,  de  peur 
que  sa  lettre  ne  soit  lue  en  route,  s'exprime  d'une  manière  énigmatique 
surtout  pour  les  modernes  ;  p.  248,  Cicéron  fut  chargé  par  le  sénat 
de  mettre  en  état  de  défense  la  côte  de  Campanie.  C'est  à  ce  titre  mili- 
taire et  aussi  à  cause  de  Vintérêt  qu'il  y  avait  à  voir  Cicéron  se  décider  -^*^ 
ouvertement  pour  son  parti  que  Pompée  lui  adresse  les  deux  billets  sui- 
vants. 

L'auteur  (p.  7)  a  fort  bonne  opinion  de  la  correction  de  son  texte.  J'ai 
cependant  relevé  dans  ce  que  j'ai  vu  les  fautes  suivantes  :  p.  6^^  exegero; 
profecto;  p.  75,  historiam.  Jam;  p.  109,  [sit  annuum].  Adsis;  p.  i85, 
patiatur;  nec...  feret;  primum...;  p.  62,  tumt\  p.  57,  iQyitQiAutronio;     *^' 
note,  Antronius ;  p.   i55,  mecum ;  p.  254,  n.    i3,  en  attendant  quéj^'^  '" 
p.  72,  n.  i6,  600,000  fr.  ;  p.  41,  n.  2,  prorogé  une  troisième  fois,  etc.-'  '^^^■ 

M.   C.  a  tenté  de  se  défendre  par  certaines  précautions  contre  ■dl^'*^^ 
critiques  qu'il  prévoyait.  Ces  précautions  ne  sont  pas  suffisantes.  Urië*^^^'' 
édition  classique  doit  offrir  aux  élèves  un   résumé  exact  des  travaux     *' 
récents  ;  le  fond  doit  en  être  solide  et  sérieux  :  une  disposition  claire, 
une  forme  châtiée  ne  suffirait  même  pas  :  il  faut,  dans  un  travail  nou- 
veau, quelque  chose  de  nouveau  et  d'original.  C'est  à  ce  titre  seulement 
qu'il  est  vraiment  utile.  Tel  est,  par  exemple,  le  Tite-Livede  MM.  Rie- 
mann  et  Benoist  :  tel  n'est  pas  assurément  le  Cicéron  de  M.  Cucheval. 

E.  Thomas. 

^v^  g^jiiîii  ■in  ■' 

I.  M.  C;  les  définit  ainsi  p.  6  :  des  analyses  rapides  en  français  des  idées  pnncî-^ 
pales  qui  sont  développées  dans  les  lettres.  '  .-wm  i-^'A 
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75.   —  A.    magyar   nemzeti    ém    nemzetkozi     irodalom   Konyvészete. 

EIso  Kotet.  Magyaroszâgra  vonatkozo  régi  német  Nyomtatvânyot.  1454-1600... 
—  Bibliografie  der  ungarischen  nationalen  und  internationalen  Literatur.  Erster 
Band.  Ungarn  betrefFende  deutsche  Erstlings-Drucke.  1454-1600.  Mitgetheilt  von 
K.  M.  Kertbeny.  Mit  Bewilligung  des  kon.  ung.  Ministers  fur  Kultus  und  Un- 
terricht...  Budapest.  Verlag  der  konigl.  ungarischen  Universitats-Buchdruckerei.  . 
1880,  in- 80  de  clxxxiv  et  760  pp.  (à  Leipzig,  chez  W.  Friedrich). 

Le  répertoire  de  M.  Kertbeny  mérite  d'être  connu  de  tous  ceux  quî^^'^  ' 
s'occupent  d'histoire  et  de  bibliographie;  il  risque  fort  cependant  de^^    '^ 
passer  inaperçu  en  France  et  même  en  Allemagne,  comme  une  foule^^-^^^J 
d'autres  ouvrages  imprimés  aux  frais  du  ministère  de  l'instruction  pu-'" 
blique  de  Hongrie.  Dans  la  plupart  des  pays,  les  publications  officielles 
sont  distribuées  au  hasard  à  des  personnes  qu'elles  n'intéressent  pas, 
tandis  que  les  savants  à  qui  elles  sont  destinées  en  ignorent  souvent 
l'existence  :  nous  avons  eu  maintes  fois  Toccasion  de  constater  que,  sur 
ce  point,  la  Hongrie  n'a  pas  rompu  avec  les  habitudes  de  la  bureaucra- 
tie moderne.  C'est  par  hasard  que  nous  avons  appris,  il  y  a  quelques 
mois,  que  M.  K.,  dont  on  a  récemment  annoncé  la  mort,  avait  fait  pa- 
raître le  tome  I"  des  annales  bibliographiques  qu'il  avait  entreprises; 
nous  n'en  avons  vu  depuis  lors  aucun  compte-rendu,  aucune  annonce; 
nous  sommes  donc  excusé  d'avance  si  nous  parlons  en  1882  d'un  livre 
daté  de  1880.    ,^^^^^-,,  ~  ^    î»      t  r!       r 

M.  K.  avait  l'ambition  de  doter  son  pays  d'une  vaste feibfPogrâpIiîeSôiî- 
tenant  à  la  fois  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  la  littérature 
magyare  et  la  description  de  tous  les  ouvrages  étrangers  relatifs  à  la 
Hongrie  ou  écrits  par  des  Hongrois  en  diverses  langues.  Pour  se  faciliter 
l'accomplissement  d'une  tâche  aussi  lourde,  il  avait  eu  l'idée  de  diviser  son 
travail  en  séries,  formant  chacune  un  tout  distinct.  M.  Charles  Szabo 
s'étant  occupé  d'une  bibliographie  magyare  de  i53i  à  1711,  qui  a  paru 
en  1879  et  qui  est  le  fruit  de  longues  recherches  ',  M.  K.  avait  cru  devoir 
commencer  par  les  publications  en  langue  allemande  qui  étaient  la  partie 
la  plus  considérable  de  sa  tâche.  Il  comptait  leur  consacrer  quatre  volu- 
mes. Le  tome  V  devait  contenir  les  ouvrages  écrits  dans  les  autres  langues 
germaniques  et  dans  les  langues  romanes;  les  tomes  VI,  VII  et  VIII 
étaient  réservés  aux  ouvrages  magyars  et  le  tome  IX  aux  ouvrages  écrits 
dans  les  diverses  langues  slaves  ;  enfin  le  tome  X devait  être  rempli  par  l'in- 
ventaire des  cartes,  morceaux  de  musique,  etc.  Le  tome  1",  seul  paru, 
nous  donne  la  bibliographie  allemande  de  1454  à  1600;  l'auteur  y  a  ''  ' 
joint,  tant  dans  l'avant-propos  que  dans  les  notes  et  dans  la  table  alpha- 
bétique, un  grand  nombre  de  renseignements  bibliographiques  et  histo- 
riques qui  seront  particulièrement  utiles  aux  lecteurs  étrangers.  Nous  '  ^ 
avons  lu  surtout  avec  intérêt  le  chapitre  consacré  aux  diverses  publica- 
tions faites  par  les  bibliographes  hongrois. 


:.  Régi  magyar  Konyvtar ;  BudsiTpest,  1879,  in-8. 
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Les  ouvrages  ou  éditions  diverses  d'un  même  ouvrage  dont  M.  K. 
nous  a  donné  le  catalogue,  de  1454  à  1600,  forment  un  total  de  treize 
cent  dix-sept  articles  (non  compris  cent  dix  numéros  consacrés  aux 
additions  et  corrections).  Pour  obtenir  ce  chiffre  respectable,  l'auteur  a 
fait  entrer  dans  son  répertoire  ua  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  ne  tou- 
chent pas  directement  à  la  Hongrie  ;  c^est  ainsi  qu'il  enregistre,  à  peu  près 
sans  exception,  tous  les  livres  relatifs  aux  guerres  des  Turcs  en  Europe, 
lors  même  qu'il  ne  s'agit  pas  des  campagnes  dirigées  contre  la  Hongrie. 
Ce  point  de  vue  peut,  il  est  vrai,  se  défendre,  car,  au  xvi«  siècle  princi- 
palement, toutes  les  entreprises  militaires  des  Turcs  avaient  plus  ou 
moins  leur  contre-coup  en  Hongrie.  Ce  n'est  pas  nous  d''ailleurs  qui 
nous  plaindrons  de  l'abondance  des  renseignements  contenus  dans  un 
livre  de  bibliographie.  II  est  moins  aisé  de  justifier  les  doubles  emplois 
que  nous  avons  remarqués  çà  et  là.  Ainsi  le  n*  i5i  se  confond  avec  le 
n°  i85,  le  n°  190  avec  le  n°  440,  le  n°  702  avec  le  n"  887,  le  n"  864  arec 
le  n°  1188,  etc. 

Le  seul  reproche  sérieux  que  nous  devions  adresser  à  M.  K.,  c'est 
qu'il  ne  décrit  pas  les  livres  de  visu.  Il  a  parcouru,  avec  beaucoup  de  di- 
ligence, nous  le  reconnaissons,  les  catalogues  d'une  foule  de  bibliothè- 
ques et  les  principaux  manuels  bibliographiques;  mais  il  s'est,  le  plus 
souvent,  dispensé  de  relever  lui-même  le  titre  des  ouvrages  cités.  Il  en 
résulte  que  ses  descriptions  fourmillent  de  petites  inexactitudes  que  ne 
remarqueront  probablement  pas  ceux  qui  ne  se  livreront  qu'à  des  re- 
cherches historiques,  mais  qui  sautent  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  col- 
ïationner  un  volume.  Il  est  indispensable  de  décrire  avec  minuties  ces 
plaquettes  qui,  pour  la  plupart,  ne  portent  aucun  nom  de  lieu  ou  de  li- 
braire qui  permette  de  distinguer  les  diverses  éditions.  Pour  cette  raison, 
nous  regrettons  que  M.  K.  ait  cru  pouvoir  abréger  les  mots,  changer  de 
place  les  noms  d'auteurs  ou  d'éditeurs,  etc.  Ces  changements  arbitraires 
rendent  parfois  les  titres  méconnaissables. 

M.  K.  nous  donne  (p.  3)  la  liste  des  bibliothèques  qu'il  a  parcourues 
et  des  ouvrages  qu'il  a  dépouillés.  Nous  sommes  surpris,  parmi  les  ou- 
vrages cités,  de  ne  voir  figurer  ni  le  Bucherschat^  de  Heise  (Berlin,  1854, 
in-8),  ni  le  Grundris^  de  Gôdeke,  ni  la  Bibliotheca  historica  de  Brock- 
haus  (Leipzig,  1866,  in-8),  ni  enfin  le  Thésaurus  Libelloriim  historiam 
Reformationis  illustrmitium,  publié  par  Kuczynski,  pour  la  librairie 
Weigel,  en  1870.  Ces  quatre  ouvrages  pourraient  fournir  des  addi- 
tions et  des  rectifications  importantes;  nous  indiquerons  plus  loin  les 
principales. 

N°  126.  M.  K.  décrit,  d'après  un  exemplaire  malheureusement  in- 
complet qui  appartient  au  musée  national  de  Budapest,  le  bréviaire 
allemand  imprimé  par  Gregorio  de' Gregoriis,  à  Venise,  pour  Ctiri^tophe 
Frankopan.  Il  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  communication  de 
l'exemplaire  ou  même  des  deux  exemplaires  complets  que  possède  M.  le 
comte  Alexandre  Apponyi.  Nous  pouvons  citer  encore  un  exemplaire  de 
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ce  rare  volume  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Huth,  à  Lon- 
dres. 
N°  i86,  Blochinger,  Klagankûn.  Mai.  Ungern  und  Behem,  i523. 
M.  K.  emprunte  à  Weller  la  description  de  cette  pièce;  une  édition 
différente  est  décrite  par  Kuczynski,  n"  268. 

N'"  191-195.  M.  K.  cite  plusieurs  pièces  relatives  au  siège  de  Rhodes, 
et  il  ajoute  que  ces  pièces  doivent  occuper  au  moins  une  place  secondaire 
dans  la  bibliographie  hongroise,  parce  que  la  prise  de  cette  île  fortifiée 
permit  à  Soliman  de  diriger  tous  ses  efforts  contre  la  Hongrie.  Si  l'on 
adopte  cette  manière  de  voir,  il  faudrait  citer  également  les  pièces  anté- 
rieures, par  exemple  celle-ci  :  Sendbriefwie  sich  der  Turkisch  Kayser 
so  grausamlichfûr  die  stat  Rodis  belegert,  vnd  gewonnen  hat...  O.  O. 
[i52i],  in-4  de  12  ff.  (Brockhaus,  Bibliotheca  historica,  n*^  2188.) 

N"  299.  M.  K.  eût  dû  citer  à  la  suite  de  ce  n**  une  relation  de  la  ba- 
taille de  Mohâcs,  dont  nous  empruntons  le  titre  à  Kuczynski,  n°  3  10  : 

Dis^  bUechlin  saget  \\  von  d'  grausamen  vnd  erschrocken-  \\  lichen 
handlung  vnd  gethaten  des  Bluthunds,  d'  sich  \\  nennet  ein  Tûrckischen 
Keyser,  so  er  vn  die  seinen  \\  nach  eroberung  der  Schlacht,  vff  den 
XXIX.  Il  tag  Augusti  nechstiiergangen  geschehen,  \\an  vnsern  mitbrudern 
d'  Hungerischen  \\  Landschafften...  O.  O.  u.  J.  [1527J,  in-4  de  4  ff. 

N°  3 1 1 .  La  prétendue  traduction  du  livre  d'Antoine  Geuffroy  [Briefve 
Description  de  la  cour  du  grand  Tiirc)^  que  Nicolas  Honinger  aurait 
publiée  dès  l'année  1 5  28,  ne  peut  exister,  puisque  l'original  ne  vit  le  jour 
qu'en  1542.  Voy.  Brunet,  III,  1574. 

N"^  355-362.  M.  K.  n'indique  pas  toutes  les  chansons  relatives  au 
siège  de  Vienne.  Gôdeke  (I,  262)  cite  encore  : 

Dre  lede  volgen^  Dat  erste  Wo  de  Turke  vor  Wene  lach  f  Latet  yuw 
Christen  tho  herten  gaen...].  Dat  Ander,  Herr  Godt  jn  dinem  Rike,  jm 
alderhôgesten  Thron.  Dat  drudde,  Ach  seenlick  Klage,  vorv^ar.  O.  O. 
u.  J.  [1329J,  in-4  d^  ^  ff- 

Il  existe  une  édition  séparée  de  la  seconde  pièce,  en  haut-allemand, 
imprimée  par  Hans  KhoU  à  Ratisbonne  et  signée  des  initiales  H.  S.  S. 
[Hans  Sachs  Sangs  ?]. 

Ein  neuves  lied,  in  welchen  Fûrsten  vnd  Herrn  vnd  andere  Stend  des 
Rejrchs  mit  sampt  allen  frummen  Lant:{knechten...  :{u  streyten  wider 
den  Turcken  trejplich  ermant  werden.  In  der  Paffier  weis:{..^\\ïva' 
berg,  1529.  In-8  de  4  ff.  —  Réimprimé  par  Soltau,  32o. 

N°  391.  Turckhen  belegerung  der  statt  Wien.  Nûrenberg  bey  dem 
Petreo.  In-4  de4  ff. 
D'après  Kuczynski  (n°  2645),  cette  édition  est  datée  de  i  529. 
N"  398.  Chronica  iinnd  Beschreibiing  der  Turckey,  i53o. 
Le  volume  doit  avoir  54  ff.,  comme  le  constate  Kuczynski,  n""  85  3. 
N"  416.  M.  K.  cite  très  inexactement  le  titre  de  la  Beschreibung  aller 
Tûrckischen  Kayser,  i532.  Voy.  Kuczynski,  n°  236. 
N'^  426.  Heyden  (Seb.),  Wie  man  sich  in  allerlay  notten,  des  Tiir- 
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cken,  Pestilent^,  Theûriing...  trosten...  soll...-—  Cette  pièce  est  très  in- 
complètement décrite  par  M.  K.;  Kuczynski  (n*^  i023)  en  cite  une  édi- 
tion imprimée  par  F.  Peypus  à  Nuremberg  en  i53r,  in-4  de  16  ff. 

N06  428-431.  M.  K.  décrit  quatre  éditions  de  la  traduction  allemande 
de  l'histoire  de  l'origine  des  Turcs,  Ursprung  des  Tûrckischen  Reichs 
de  Paul  Jove;  il  ne  cite  pas  une  édition  de  i  538,  sans  nom  de  lieu,  com- 
posée de  88  ff.  in-4,  '^^^i  figure  dans  le  Ver^eichniss  de  Kuczynski, 
n''  1 147. 

N°  440.  M.  K.  emprunte  à  Hammer  la  menîion  d'une  lettre  adressée 
par  le  pape  à  Charles-Quint.  Il  remarque  lui-même  que  cette  pièce  n'est 
pas  de  Tannée  i532,  comme  le  dit  par  erreur  l'historien  des  Turcs,  mais 
de  l'année  i523,  ainsi  que  l'atteste  la  description  donnée  sous  le  n"  190. 
Voici  une  autre  lettre  du  même  pape,  qui  est  bien  de  i532  : 

Cojpey  des  Bapst  schrifft  an  Romische  Kays.  M  aj  est  et  vnd  ki'mig 
Ferdinandiim,  von  wegen  des  Turcken  ^ugs.  O.  O.  [1  532],  in-4  ^^  4  ^^ 
(Brockhaus,  Biblioth.  historica,  n»  2202.) 

M.  K.  mentionne  sommairement  cette  pièce  dans  son  supplément, 
n«  26,  en  omettant  le  nom  de  Ferdinand,  qui  est  cependant  essentiel 
dans  une  bibliographie  hongroise. 

N»  451.  M.  K.  cite  une  pièce  relative  à  la  campagne  navale  d'André 
Doria  en  i532;  en  voici  une  seconde  : 

Warhafftige  \eytung,  \\  das  der  Gros:(meister  von  Rodis:{  durch  \\  sei- 
nen  Capitanio  Saluiaten  vh  Kayserlicher  Maie  \\  stat  Haubtman  André 
de  Doria,  die  Stat  Modo-  ||  na,  so  der  Turck  vergangnerjar,  mit  ver- 

lierung  ||  etwa  vil  Tausent  man  erobert ,  mit  geschwinder  vn-  \\  er- 

horter  pratick  ret:{o  \\  viderumb  abge-  \\  wunnen  (|  hat.  O.  O.  u.  J. 
[i533J,  in-4  de  ^  ff-  (Kuczynski,  n«  2818.) 

N»  464.  Warhafftige  An\aygung,  der  geschricht  des:{  Tûrckischen 
Kriegs...  i532.  —  La  description  donnée  par  Kuczynski,  n°  107,  per- 
met de  rectifier  cet  article. 

N"49i.  L'expédition  de  Charles-Quint  contre  Tunis  ne  se  rapporte 
que  d'une  manière  tout  à  fait  indirecte  à  l'histoire  de  la  Hongrie;  M.  K. 
a  cru  cependant  devoir  citer  une  pièce  relative  à  cet  événement.  Voici 
la  description  complète  de  cette  plaquette  que  le  bibliographe  hongrois 
indique  sommairement  : 

Keyserlicher  Maiestat  \\  eroberung  des  Kimigreychs  Thunisi,  ||  wie 
die  vergangener  tag  von  Rom,  Neapls,  j|  vnd  Venedig,  gen  Aiigspurg 
gelangt  \\  hat,  vnd  von  Genua  den  xij.  Au-  \\  gusti  hieher  geschriben 
ist.  |j  Getruckt  zu  Nurnberg  .xiij.  Augusti.  ||  i535.  In-4  goth.  de  4  ff.  de 
28  lignes  à  la  page,  avec  un  bois  des  armes  de  Nuremberg  sur  le  titre. 
(Biblioth.  de  feu  M.  le  baron  de  Rothschild.  —  Cf.  Kuczynski,  n»  773.) 

Kuczynski  décrit  plusieurs  autres  pièces  allemandes  relatives  à  l'expé- 
dition contre  Tunis.  Voy.  les  n«'  i863,  1864,  2497,  2824,  2825,  2826, 
2827. 

N"  528.  Copia  eines  brieffs  aus^  Andronopoli,  1  539.  —  M.  K.  ne  cite 
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de  cette  pièce  qu'une  édition  sans  nom  de  lieu,  dont  il  n'indique  même 
)as  le  format;  Kuczynski  (n-^  52i)  en  décrit  une  d'Augsbourg,  M.  Ram- 
linger,  rSSg,  in -4  de  4  ff. 

N°  53o.  Gute  Zertung-  von  der  Christlichen  Armata  eroberung  Cas- 
tello  nom,  iSSg.  —  Cf.  Kuczynski,  n"  2881,  qui  permet  de  rectifier  et 
de  compléter  la  description. 

N''  536.  Semerin  (Johann).  Eine  ernstliche,  christenliche  und  treue 
TParnung  an  die  hochsten  Heupter  und  aile  Oberkaiten  Teutscher  Na- 
tion. ]  540.  —  M.  K.  ne  cite  qu'une  édition  sans  nom  de  lieu  ;  Kuczynski 
(n°  2488)  en  décrit  une  d'Augsbourg,  Ph.  Ulhart,  1540,  in.4  de  8  fî. 

N"  537.  Nous  ne  savons  pour  quel  motif  M.  K.  fait  figurer  dans  une 
bibliographie  hongroise  la  description  de  l'entrée  de  Charles-Quint  à 
Paris;  au  moins  cette  descriprion  devrait-elle  être  exacte.  Henri  Steiner 
n'imprimait  pas  à  Strasbourg,  mais  à  Augsbourg.  Cf.  Voyage  de 
Charles-Quint  par  la  France,  poème  historique  de  René  Macé,  publié 
par  Gaston  Rajrnaud  (Paris,  1879,  in-8),  p.  xxviij. 

No  556.  Anschlag  Tvider  die  grausamen  und  blutdûrstigen  Tyran- 
ney  des   Tiirken...,   1542.  —  La  Bibliotheca  historica  de  Brockhaus 
(n"  2210)  cite  de  cette  pièce  une  édition  datée  de  1541. 
N**  558.  On  peut  ajouter  après  ce  n°  la  pièce  suivante  : 
Copia  der  warhafftigen  \\  vnd  fridlichen  jparnung,  gesandt  an  die  \\ 
Lender  vnd  Stett  "{u  Gellern  vnd  Zutphen^  \\  durch  vnsere  gnedige 
frawe  Kbnigin  Do-  \\  uagiere  ^u  Hungern  vnd  Bôhemen  &c.  ||  Régente 
&c.  Il  Item  ein  andere  Copia  || . . .  âariiï  \\  sein  Maiestat  jren  Kriegsvolck 
bejehl  gibt,  \\  den  Fûrsten  von  Cleue^.. .  feindlicher  \\  jpeis^^çu  vber:{ihen 
beschedigen  \\  vnd  das  ir  ^unemen  etc.  O.  O.  1542.  ln-4  de  6  ff.  (Ku- 
czynski, n"  522). 

N*"  56i.  Ermanung  an  das  Gemejre  [sic?l  Christenlich  Volck..., 
1542. —  La  pièce  suivante  ne  contient- elle  pas  le  même  avis  sous  un 
autre  titre  ? 

Ein  kurt^e  Christliche  \\  Ermanung,  wie  yuan  inn  disen  geferlich- 
II  sten  leitten,  sich  ^u  Gott  keren,  vnd  dem  Turcken  |)  obsigen  môge^ 
einem  jeden  Christlichen  Re-  \\  genten  vnd  Kriegsman  niitT^lich  \\  :{u- 
lesen.  O.  O.  1542.  In-4  de  10  ff.  (Kuczynski,  n"  770). 

N"-574.  Das  der  Turcky  ein  erbfeind  aller  Christen...  1542.  —  La 
Bibliotheca  historica  de  Brockhaus  (n"^  2218  et  2219)  cite  deux  édi- 
tions de  cette  pièce  qui  ont  chacune,  non  pas  6,  mais  7  ff.,  c^est-à-dire, 
sans  doute,  7  ff.  de  texte  et  i  f.  blanc. 

N**576.  Warhafftige  Copeyvnd  ver\aychnuss  der  Rom.  Vngerischen 
vnd  Bohemischen  Kûn.  Maj.  u.  s.  w.  aussgegangen  von  [sic!]  Publi- 
cierten  Mandats,  1542.  —  Il  faut  rectifier  cet  article  d'après  la  Biblio- 
theca historica,  n^  2216,  et  lire  notamment  :  vnd  au  lieu  de  von. 

Nos  669.-670.  Wolder  (Simon),  New  Tûrckenbuchlin.  —  M.  K.  cite 
une  édition  de  ce  livre  en  44  ff.,  à  laquelle  il  attribue  la  date  de  r558, 
et  une   réimpression  de    1644  en    28   ff.  ;    Kuczynski   décrit,  sous    le 
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no  2797,  une  édition  en  48  fî.,  qui  est  datée  de  i558  et  qui  est  probable- 
ment antérieure  à  celle  qui  n'a  que  44  ff. 

N^'s  363^  S6^,  896.  Traduction  allemande  de  la  Briefve  Description 
de  la  cour  du  grand  Turc  dWntoine  Geuffroy.  Les  notes  de  M.  K.  se 
contredisent.  Cf.  ce  que  nous  ayons  dit  du  n»  3 1 1 . 

N^  1074.  M.  K.  cite  des  cantiques  contre  les  Turcs  composés  à  Bres- 
lau  ;  il  est  curieux  d'en  rapprocher  la  pièce  suivante  : 

Ordnung  des  Tiircken  Geleuts  und  Turcken  Gebetes,  wie  es  damit 
in  vorstehender  Turckennoth  und  Gefahr,  bey  den  Kirchfarten  die- 
ser  Kays.  Stadt  Bres:{la%v  wird  gehalten  etc.  Breszlaw,  Bawmann, 
1593.  In-8.  (Heise,  Bucherschat:{^  n»  232). 

Suppl.,  n^ôg.  Warhafftige  Beschreibung  eigentlich  der  verlqffe- 
nen  Kriegshàndel  in  Oberungern,  094.  —  La  Bibliotheca  historica 
(n^'  2236),  décrit  une  édition  de  cette  pièce  imprimée  à  «  Neyss  »,  s.  d., 
in-4  de  8  ff.,  et  dont  le  titre  présente  quelques  variantes. 

Nous  pourrions  aisément  multiplier  ces  remarques  de  détail,  mais 
nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  l'ouvrage  de  M,  Kertbeny 
peut  être  encore  sensiblement  amélioré  (il  n'est  guère  d'ouvrage  de  bi- 
bliographie qui  échappe  à  ce  reproche).  Tel  qu'il  est,  il  peut  encore  ren- 
dre de  grands  services  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  à  nos 
lecteurs. 

Emile  Picot. 

P. -S.  —  A  la  fin  de  la  table  (p.  x  de  l'avant-propos),  M.  Kertbeny  adresse 
un  pressant  appel  aux  bibliothécaires  de  l'étranger,  en  vue  de  retrouver 
deux  pièces  qu'il  a  vainement  cherchéesen  Hongrie.  L' une  de  ces  pièces  est 
la  Susanna  de  Leonart  Stôckel.  Cette  tragédie  n'est  pas  perdue.  M.  Ro- 
bert Pilger,  auteur  d'un  travail  sur  les  compositions  dramatiques  alle- 
mandes tirées  de  l'histoire  de  Susanne  au  xvi^  siècle  ï,  nous  dit  (p.  88) 
l'avoir  eue  entre  les  mains,  mais  il  omet  de  nous  indiquer  la  bibliothè- 
que dans  laquelle  il  en  a  trouvé  un  exemplaire;  il  répondrait  sans  doute 
volontiers  à  la  question  posée  par  M.  Kertbeny. 


E.  P. 


CHRONIQUE 


Ibvrjon 


FRANCE.  —  M.  J.-J.  JussERAND  a  publié  à  la  librairie  Leroux  (in-S»,  35o  pp.)  une 
deuxième  édition  de  son  livre  Le  théâtre  en  Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'aux 
prédécesseurs  immédiats  de  Shakspeare.  L'ouvrage  comprend,  outre  l'introduction 
et  la  conclusion,  sept  chapitres  dont  voici  les  titres  :  i.  Les  fêtes.  11.  Les  mystères. 
III.  Les  moralités,  iv.  La  farce.,  John  Htywood.  v.  La  Réforme  et  le  théâtre,  vi.  Le 
nouveau  théâtre,  théoriciens  et  classiques,  vu.  Le  drame  national.  M.  Jusserand  a 

I.  Die  Dramaiisierungen  der  Susanna  im  ib.  Jahrhundert.  Halie  a.  S.,  JH79.  in-8. 
Cf.  Revue  crtiique,  1880,  I,  p.  bi6. 
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fait  quelques  changements  à  cette  deuxième  édition  de  son  livre  ;  on  trouve,  par 
exemple,  à  la  fin  du  volume,  des  notes,  dont  quelques-unes  sont  fort  intéressantes, 
p.  320,  sur  le  caractère  anglais  (M.  J.  montre  que  ce  caractère  avait,  au  moyen 
âge,  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  de  notre  temps);  p.  32-2,  sur  les 
processions  solennelles,  les  pageants  et  les  fêtes;  p.  333,  sur  la  langue  française  en 
Angleterre  (M.  J.  montre  que  l'usage  du  français  diminue  en  Angleterre  à  mesure 
qu'on  avance  dans  le  xv^  siècle;  c'est  ainsi  que  deux  ambassadeurs  anglais,  Thomas 
Swynford  et  Rysshetoun,  envoyés  en  Flandre  et  en  France  par  Henri  de  Lancastre, 
se  plaignent  de  recevoir  des  lettres  «  scriptas  in  gallico  »  et  protestent,  en  accusant 
réception  de  ces  pièces,  que  c'est  a  comme  de  l'hébreu  pour  eux  »,  etc.)  M.  Jusse- 
rand  n'a,  au  reste,  que  changé  peu  de  chose  dans  le  corps  du  livre;  il  a  fait  dispa- 
raître quelques  menues  erreurs  et  modifié  le  passage  du  chapitre  des  mystères  rela- 
tif à  l'art  anglais  au  moyen  âge  (pp.  102  et  s.). 

—  M.  Baudouin  (Jean-Magloire),  mort  le  12  mars,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
avait  écrit  des  rnémoires  de  mathématique  et  de  physique;  il  dirigea  les  études 
scientifiques  des  enfants  du  duc  d'Orléans  (i85i-i857J  et  fit  durant  cette  période  de 
nombreux  voyages  à  l'étranger.  Reçu  docteur  en  droit  (1861),  puis  chargé  par 
M.  Duruy  d'aller  étudier  la  situation  des  écoles  professionnelles  en  Belgique,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  M.  Baudouin  publia,  au  retour  de  sa  mission,  un  Rapport 
qui  lui  valut  le  titre  d'inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire,  il  fut  envoyé 
en  18Ô6  à  Constantinople  pour  y  étudier  la  fondation  d'écoles  spéciales  turques  sous 
le  patronage  de  la  France.  On  cite  de  lui  une  traduction  des  Nibelungen  |'i856). 

—  Parmi  les  anniversaires  séculaires  de  l'année  1882,  citons  les  suivants;  c'est 
en  1782  que  moururent  :  le  16  septembre,  le  célèbre  chanteur  Farinelli,  et  le  9  no- 
vembre, le  sultan  de  Mysore,  Hyder-Ali,  et  que  naquirent  :  le  20  janvier,  l'archiduc 
Jean;  le  25  mars,  Caroline  Bonaparte,  le  8  mai,  Paskewitch-Eriwanski  ;  le  18  mai, 
Lûtzow  (le  chef  du  corps  de  francs-tireurs  en  i8i3j;  le  i3  novembre,  le  grand 
poète  Tegnér.  Enfin,  c'est,  il  y  a  cent  ans,  le  17  juin,  que  fut  brûlée  en  AUemagna 
la  dernière  sorcière,  Anna  Gœldin. 

ALLEMAGNE.  —  Guillaume-Adolphe  Becker,  de  Dresde,  mort  en  1846,  l'auteur 
du  manuel  d'antiquités  romaines  bien  connu,  repris,  depuis  une  dizaine  d'années, 
par  MM.  Mommsen  et  Marquardt,  avait  exposé  la  vie  privée  des  Romains  et-celle 
des  Grecs  dans  deux  ouvrages  auxquels  il  avait  donné  un  cadre  romanesque,  Gallus, 
oder  rœmische  Scenen  aus  der  Zeit  Augusts,  i838,  et  Charikles,  Bilder  altgriech- 
ischer  Sitte,  1840.  Le  Charikles  fut  réédité  par  C.-F.  Hermann  en  1854,  le  Gallus 
par  W.  Rein  en  i863.  Le  professeur  Hermann  Gœll,  de  Schleiz,  s'est  chargé  d'une 
nouvelle  révision  des  deux  ouvrages  pour  la  Philologische  iind  archœologische  Bi- 
bliothek  de  la  librairie  Calvary,  de  Berlin.  Le  Charikles  en  forme  les  iascicules  34  à 
42;  il  a  commencé  à  paraître  en  1877.  Nous  venons  de  recevoir  le  Gallus^  dont  le 
héros  est  le  Gallus  de  Virgile,  amant  de  Lycoris;  il  forme  les  fascicules  62  à  70,  et 
se  relie  en  trois  volumes  contenant  i-^  à  i3oo  pages  in- 12.  Nous  ne  pouvons  que 
féliciter  la  maison  Calvary  d'avoir  mis  de  nouveau  ce  livre  à  la  disposition  des  étu- 
diants, à  qui  les  nombreuses  additions  insérées  entre  crochets  par  M.  Hermann  Gœll 
seront  à  coup  sûr  fort  utiles. 

—  11  a  paru  deux  nouveaux  fascicules  de  VËncyclopaedie  der  neiieren  Geschichte, 
dirigée  par  M.  W.  Herbst  et  publiée  par  la  librairie  F.-A.  Perthes,  de  Gotha;  ces 
fascicules  sont  le  X^  et  le  XI«;  le  X«  (pp.  703-781,  de  Danby  à  Duttlingen)  termine 
le  premier  volume  du  Dictionnaire,  et  ]eXI«commence  le  deuxième  volume  (pp.  1-80, 
Ebcrnburg-Farel).  On  remarquera  parmi  les  art.  les  plus  développés  et  les  plus 
importants:  X«  fasc.  Dœnemark,  dœnisch-deutscher  Krieg,  Danton,  Davoiil.  Deak, 
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parlement  de  Debrec:{in,  Dembinski,  Demetvius,  Derby  y  Daun  (orthographié  Dhaun), 
Draice,  dreissigjœhrigev  Ki-ieg,  Dupin  ;  XI°  fasc.  Elisabeth  von  England,  Elsass- 
Lothringen,  Emigranîen,  Eœtvœs,  Erasmus,  Erbfolgekrieg  ^guerres  de  succession 
de  Bavière,  d'Autriche,  d'Espagne),  Ernst  Aiigust  (de  Hanovre),  Essex,  prince  Eu- 
gèney  Falk.  Nous  avons  relevé,  en  parcourant  ces  deux  fascicules,  de^  erreurs  et  des 
lacunes  que  nous  signalons  pour  une  seconde  édition.  Art.  Danckelmann,  il  aurait 
fallu  citer  l'opuscule  de  MM.  Bresslau  et  Isaacsohn,  der  Fall  :{weier  preussischer 
Minister,  Danckelmann  und  Fûrst  (1877);  art.  Dan^ig,  pourquoi  ne  pas  citer  après 
la  défense  de  Kalkreuth  (1807)  celle  de  Rapp  (181 3)  et  n'avoir  pas  mentionné  le 
siège  de  1734  (héroïsme  de  Plélo)  ;  art.  Dayu  (Nap.),  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
le  comte  Ûaru  donna  sa  démission,  avec  M.  Buffet,  parce  que  «  Napoléon  III  pen- 
chait de  nouveau  vers  l'absolutisme  w,  il  désapprouvait  le  plébiscite;  art.  Davout,  le 
futur  duc  d'Auerstaedt  fut  élevé,  non  à  l'école  de  Brienne,  mais  à  l'école  militaire 
d'Auxerre,  puis  à  celle  de  Paris;  art.  Decar^es,  le  duc  actuel  ne  s'est  pas  retiré  de  la 
politique  aux  élections  du  14  oct.  1877,  puisqu'il  fut  élu  à  Puget-Théniers;  c'est  le 
7  décembre  1878,  sur  le  rapport  d'Albert  Joly,  qu'il  fut  invalidé;  art.  Desaix^  le  nom 
du  général  homonyme  est  Dessaix^  et  non  Desaix;  art.  Desmoulms,  Camille  n'a  pas 
été  tt  de  beaucoup  le  mieux  doué  des  hommes  de  la  Terreur  »;  art.  Dohna,  on  cher- 
che vainement  celui  qui  signa,  pour  la  Suède,  la  Triple  Alliance  avec  Jean  deWitt  et 
William  Temple;  art.  Drouyn  de  Lhuys,  la  phrase  «  erhieit  fur  seine  vorzûglichen 
Leistungen  den  Ehrenpreis  der  Universitaet  »  fait-elle  bien  comprendre  que  Drouyn 
de  Lhuys  remporta  en  1820  le  prix  d'honneur  de  rhétorique  (discours  latin)  au  con- 
cours général?;  l'art.  Dubois  est  bien  court  (18  lignes)  à  côté  de  l'art.  Mathieu  Du- 
mas qui  a  trois  colonnes;  l'art.  Dupin  est  trop  favorable;  à  l'art.  Dupont  (son  prénom 
est  Pierre),  on  oublie  de  dire  que  le  vaincu  de  Baylen  fut  ministre  de  la  guerre  sous 
la  première  Restauration;  art.  Duroc,  on  aurait  pu  parler  plus  longuement,  dans  un 
recueil  allemand,  des  «  missions  diplomatiques  »  de  Duroc;  art.  Enghien,  il  aurait 
fallu  consacrer  quelques  lignes  au  vainqueur  de  Cerisoles  (1544)  et  dire  que  le  grand 
Gondé  porta  le  titre  de  duc  d'Enghien  (jusqu'en  1646);  art.  Espitiasse,  M.  Baze,  le 
questeur  de  l'Assemblée  législative,  est  transformé  en  général  {nahm  die  Generœle 
Leflô  und  Ba:(e  gefangen);  art.  Falloux,  lire  le  Correspondant  et  non  «  Revue  des 
correspondents  w.  Quelques  autres  personnages  historiques  mériteraient  un  article, 
mais  on  cherchera  vainement  leur  nom  dans  ces  deux  fascicules;  ce  sont  :  Dangeau, 
Damrémont,  Daoud-Pacha,  Danican,  Darboy,  général  Dcumas,  dauphin  (de  France), 
le  peintre  David  (son  rôle  durant  la  période  révolutionnaire),  Adolphe  Dechamps, 
amiral  Decrès,  Delesclu^e,  Delessert,  Dembowski,  ba,taille  de  Dcnain  (qui  n'est,  du 
reste,  citée  ni  dans  l'art,  sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ni  dans  l'art,  sur  le 
prince  Eugène),  Denon  (qui  fut  à  la  fois  diplomate  et  artiste';,  Desè^e,  amiral  Des- 
fossés,  Desmichels,  Devaux  (l'homme  politique  belge),  Didier  (le  conspirateur  de 
Grenoble,  18 16),  Diesbach  (les).  Dilke  (sir  Charles),  Dillon  (Théobald  et  Arthur),  Drouet 
(de  Sainte-Menehould)  ;  Drouot  ;  Dubois  de  Crancé;  Ducasse;  comte  Duchatel; 
Ducos ;  Ducrest  de  Villeneuve;  Dugommier ;  Duguay-Trouin;  Dumont  d'Urville; 
amiral  Duperré  ;  Duphot  ;  Dupleix  ;  Duvergier  de  Hauranne;  général  Eblé;  Ma- 
dame Elisabeth;  Enfantin;  d^Eon;  Espreménil  {d')^  Exelmans ;  Fabert;  Fabvier. 

—  Un  volume  nouveau  vient  de  paraître  dans  la  collection  des  impressions  d'ou- 
vrages allemands  des  xvi'  et  xvn°  siècles  ;  c'est  le  livre  de  Barthélémy  Krûger,  Hans 
Clawerts  werkliche  Historien.  (Halle,  Niemeyer.  ln-8'',  xxiv  et  70  p.).  L'introduc- 
tion et  la  reproduction  du  texte  (première  édition  de  1687)  sont  dues  à  M.  Théobald 
Raehse. 

—  M.  Bellesheim,  de  Cologne,   prépare  une  Uisioire   de  l'église  catholique  en 
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Ecosse  après  la  Réforme;  M.  A.  Schrœder,  devienne,  va  publier  le  texte  de  la  Co- 
medye  concernynge  three  lawes  of  nature,  Moses  and  Christ^  corrupted  by  the  So- 
domites,  Pharisees^  and  Papystes  most  wycked,  de  i'évêque  Baie  (id38). 

—  Le  premier  volume  du  Conversations-Lexikon  de  Brockhaus,  renfermant  les 
quinze  premières  livraisons  de  l'ouvrage,  vient  de  paraître  dans  une  treizième  édition 
illustrée;  il  contient  3,814  articles;  le  premier  volume  de  l'édition  précédente  en  ren- 
fermait 2,3 10. 

\  —  La  Société  Jablonowski  de  Leipzig  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  les  années 
1881-1885,  les  sujets  de  prix  suivants  :  1882,  étude  comparée  sur  le  vocalisme  li- 
thuanien et  slave;  i883,  rassembler  le  plus  complètement  qu'il  sera  possible  les  faits 
qui  se  rapportent  à  l'excès  de  population  dans  les  grandes  villes  de  l'antiquité;  — 
1884,  représenter  le  développement  historique  et  l'état  actuel  de  la  frontière  entre  le 
haut-allemand  et  le  bas-allemand  à  l'est  de  l'Elbe;  —  i8S5,  regestes  des  rois  de 
Pologne  depuis  le  couronnement  de  Przemyslav/  II  (iîqd)  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Alexandre  (i5o6). 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Wesselburen,  dans  le  Holstein,  pour  élever  un  monu- 
ment au  poète  Hebbel. 

—  Le  Deutsches  Litteraturblatt,  dirigé  par  MM.  Keck  et  W.  Heriîst  (à  Gotha,  chez 
Perthes,  8  mark  par  an),  paraît  désormais  tous  les  huit  jours;  on  sait  qu'il  ne 
paraissait  auparavant  que  deux  fois  par  mois.  Cette  revue  est  entrée  le  i^r  avril  dans 
sa  cinquième  année  d'existence;  voici  le  sommaire  du  numéro  du  ï^'  avril  : 
comptes-rendus  par  M.  de  Brœcker  du  roman  de  Karl  Frenzel,  die  Geschwisier ;  par 
M.  G.  Hertzberg,  du  roman  de  Ernest  Eckstein,  die  Clandier ;  par  M.  Keck,  d'un 
récit  de  M"^^  de  Rothenburg,  intitulé  Die  Nœhterin  von  Stetlin.  A  la  suite  de  ces 
comptes-rendus  vient  une  u  courte  revue  littéraire  «  {Kur^e  litterarische  Umschau) 
formée  de  comptes-rendus  plus  courts.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  Detilsclies 
Litteraturblatt  n^  rende  compte  que  de  romans;  il  apprécie  les  œuvres  d'histoire  et 
de  critique  littéraire;  il  a  pour  collaborateurs  MM.  Herbst,  K.  Hillebrand,  Bailleu, 
Nerrlich,  etc. 

—  Le  Deutsches  Montagsblatt,  dont  nous  avons  reçu  le  n»  du  20  mars  1882,  a 
commis  une  singulière  bévue  dans  un  article  signé  G.  Schreiber  et  intitulé 
Madame  Edmond  Adam  {Juliette  Lamber),  ein  Portrait  ohne  Heiligenschein  ;  il  cite 
ainsi  un  des  premiers  ouvrages  de  M'"«  Adam  «  Idées  antiproudhommiennes  (sic) 
sur  V  amour,  les  femmes  et  le  mariage  »,  ouvrage  dirigé,  écrit  M.  Schreiber,  contre 
les  théories  de  Proudhomme  {sic).  Le  même  numéro  renferme  une  lettre  inédite  de 
M">e  Carlyle  qui  offre  quelque  intérêt  ;  M"^*'  Garlyle  se  plaignait,  semble~t-il,  que 
son  mari  ne  reconnût  pas  son  dévouement;  il  y  a  dans  cet  article  (de  M'»*  Bœlte), 
des  fautes  assez  fâcheuses,  comme  «  Sartor  Besarlutz  »  pour  Savtor  Resartus. 

—  Les  éditeurs  Henninger,  de  Heilbronn,  feront  paraître  :  i»  dans  la  collection  des 
Deutsche  Litteraturdenkmale  des  xviiien  Jahrhunderts  :  les  Frankfurter  gelehrte  An- 
^e/^e»î  de  l'année  1772  (ô»^  et  7^  fasc.)  eiVHermann  de  Wieland  (8^  fasc);  —  2»  dans 
lacoUection  des  Fran:{œsische  Neudrucke  :  Chriseide  et  Arimand  de  Mairet  p.  p.VoLL- 
mceller;  \e.  Cercle  des  femmes  savantes  de  Jean  de  la  Forge,  p.  p;  Knœrich;  la  Gram- 
maire de  P.  de  la  Ramée,  lecteur  du  Roy  en  l'université  de  Paris ^  et  les  Drames  de  Ro- 
bert Garnier,  p.  p.  W.  Foerster;  —  3»  dans" la  collection  des  Englische  Sprach-und 
Literaturdenkmale  des  xvien,  xvuen,  xvmen,  Jahrhunderts.,  quedirigé  M.  K.  Vollmœl- 
ler,  les  textes  suivants  :  Gorboducor  Ferrex  and  Porrex,  a  tragedy  by  Thomas  Nor- 
ton a.  Thomas  Sackville  (i56i),  p.  p.  L.  Toulmin-Smith;  John  Gay,  The  Beggar's 
Opéra  et  Polly,  p.  p.  G.  Sarrazin  ;  The  Seasons  de  James  Thomson,  p.  p.  A. 
Brandl;   Cleveland's  poems  {\6bi)'^    William   Rankins,   A    Mirrour  of  Monstcrs 
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(i587);  B.  Barnes'  The  Divils  Charter  (1607);  Rainoldes,  The  Overthrow  of  Stage 
playcs  (i5q9);  William  Cartwright's  Play  s  a.  Poems  (i65i);  Captain  Cox,  Bal- 
lads  and  Books  (1575);  Dr.  Richard  Corbet,  certain  élégant  Poems  (1647);  M.  W. 
RoLFS  publiera  dans  la  même  collection  une  édition  critique  des  Œuvres  de  Ben  Jon- 
■son  et  une  édition  parallèle  du  quarto  de  i6o3,  du  quarto  de  1604  et  du  folio  de 
1623  de  Hamlet  ;  —  4P  dans  la  collection  que  dirige  M.  Kœlbing  et  qui  porte  le  nom 
d'Altenglische  Bibliothek  les  publications  suivantes  :  la  Vie  des  saints  d'Osbern  Bo- 
kenam  (1447),  p.  p.  Horstmann;  deux  versions  en  moyen-anglais  dcVOctavian  Sage, 
p.  p.  G.  Sarrazin;  les  poèmes  politiques  de  Laurence  Minot,  p.  p.  F.  Rosenthal; 
VAnc7'en  Riwle  tt  VOrmulitm  p.  p.  E.  Kœlbing;  —  5°  dans  V Altfran^œsische  Biblio- 
thek, outre  VOctavian  et  VY:{opet  de  Lyon,  les  Vl^  et  VIP  vol.  qui  contiendront  le 
texte  de  \a.Chanson  de  Roland  :  1^  d'après  les  ms.  de  Châteauroux  et  de  Venise  VII; 
2°  d'après  les  ms.  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cambridge. 

ANGLETERRE.  —  Sous  le  titre  général  d'Anecdota  Oxoniensia,  la  Glarendon  Press 
publie  des  extraits,  pour  la  plupart  inédits,  des  manuscrits  conservés  à  la  Bodléienne 
et  dans  les  autres  bibliothèques  d'Oxford.  Ces  extraits  sont  :  i»  des  textes,  des  docu- 
ments, soit  en  entier,  soit  en  partie,  avec  ou  sans  traduction  ;  sj»  des  textes  déjà  con- 
nus, mais  non  sous  la  forme  où  ils  paraîtront  dans  les  Anecdota  ;  3°  des  textes  déjà 
connus,  mais  qu'il  est  diifïicile  de  se  procurer  dans  le  commerce;  4°  des  collations  de 
manuscrits  importants;  5°  des  notices  et  descriptions  de  certains  manuscrits,  des  dis- 
sertations sur  leur  histoire,  leur  nature,  leur  valeur.  Les  Anecdota  Oxoniensia  com- 
prendront quatre  séries  :  I.  The  classical  séries.  IL  The  semitic  séries.  III.  The  aryan 
séries.  IV.  The  mediaeval  and  modem  séries. 

—  L'orientaliste  John  Muir,  mort  le  i5  mars,  était  né  à  Glasgow  en  1810;  il  rem- 
plit dans  les  Indes  des  fonctions  administratives  et  revint  en  Ecosse  en  i853;  il  en- 
couragea l'étude  du  sanscrit  en  offrant  à  l'Université  de  Cambridge  un  prix  de 
i2,5oo  fr.  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les  systèmes  de  philosophie  indienne  et  en 
léguant  en  1862  à  l'Université  d'Edimbourg  une  somme  de  10,000  fr.  pour  la  fon- 
dation et  l'entretien  d'une  chaire  de  sanskrit  et  de  philologie  comparée.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  A  sketch  of  the  argument  for  Christ,  against  Hinduism,  in 
sanskrit  verse  (1839);  Examination  of  religions  (i832-iS54);  ouvrage  en  vers 
sanskrits  et  en  anglais,  ne  contenant  pas  moins  de  2,280  lignes  rimées  ;  Remarks 
of  the  conduct  of  mission  opérations  in  Northern  India.iiSbS);  Original  sanskrit 
texts,  on  the  origin  and  history  of  the  people  of  Lidia,  their  religion  and  institu- 
tions (1858-1870,  5  vols.)  M.  Muir  était  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
Berlin  et  de  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  La  Gaelic  Union  a  publié,  dans  ces  dernières  années,  les  volumes  suivants  : 
Irish  Grammar  Rules,  par  M.  J.  Nolan;  The  youthful  exploits  of  Fionn,  p.  p. 
D.  CoMYN  avec  trad.  anglaise  et  glossaire;  The  Lay  of  Oisin  in  the  land  of  iheyoung, 

\  p.  p:  D.  Comyn;  le  1er  ijyre  de  la  i^'e  partie  de  V History  of  Jreland  de  Keating,  avec 

trad.  anglaise  et  glossaire,  p.  p.  Jq-vce.  Tous  ces  livres,  sauf  Oisin,  publié  par  Cham- 
ney,  ont  paru  chez  Gill  à  Dublin.  Ajoutons  à  ces  récentes  publications  un  vol.  qui 

I  ne  fait  point  partie  de  la  collection  de  la  Gaelic  Union;  c'est  la  School  Irish  Gram- 

mar, de  M.  Joyce,  qui  est,  dit-on,  l'ouvrage  de  ce  genre  le  mieux  soigné  et  le  plus 
commode  (à  Dublin,  chez  Gill). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy,  typ.  et  lilb.  Marchessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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f^ommaife  s  76.  Chandler,  Guide  pratique  de  l'accentualion  grecque.  —  77.  Oeh- 
MicHEN,  Etudes  sur  les  sources  de  Pline  pour  la  géographie  et  l'histoire  de  l'art. 
—  78.  Theodosius  et  le  Breviarius,  p.  p.  GiLDEiMErsTER.  —  79.  Pierling,  La 
Sorbonne  et  la  Russie  (1717-1747).  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


f6.  —  A-  pi'aclîcal  inlroiUietSosi  to  Oreoîs  aeeentuatioii,  by  Henry  W. 
Chandler,  M.  A.,  Waynfliete  professer  of  moral  and  melaphysical  philosophy, 
fellow  0/  Pembroke  Collège,  Oxford.  Second  édition,  revised.  Oxford  :  at  the  Cla- 
rendon  Press,  188 1,  xliii-292  pages  in-S^. 

La  première  édition  de  ce  traité  d'accentuation  grecque  a  paru  il  y  a 
vingt  ans,  en  1862.  L'auteur  expose  (pp.  xix-xxi)  les  recherches  et  lectu- 
res nouvelles  qu'il  a  faites  en  vue  de  la  seconde,  et  les  nombreuses  amé- 
liorations qu'il  y  a  introduites.  Il  lui  a  laissé,  comme  l'indique  le  titre, 
le  caractère  d'un  guide  pratique,  a  practical  introduction.  Il  déclare 
formellement,  dans  maint  endroit  des  préfaces  et  du  livre  même,  que  les 
théories  sont  exclues  de  son  plan,  qu'il  les  passe  volontairement  sous  si- 
lence, et  que  la  disposition  même  des  matières  a  été  arrêtée  uniquement 
en  vue  de  la  pratique. 

Quelle  pratique?  Ce  n'est  point  celle  des  collégiens,  ni  celle  d'un  pro- 
fesseur qui  ne  voudrait  que  corriger  des  thèmes  grecs.  Pour  l'usage  des 
classes,  en  effet,  il  est  aisé  de  faire  tenir  toutes  les  règles  utiles  dans  une 
plaquette  in-12;  les  trois  cents  pages  in-S**  de  M.  Chandler,  très  com- 
pactes, hérissées  de  chiffres,  de  renvois  aux  grammairiens  et  aux-  scho- 
liastes,  de  citations  grecques  ayant  parfois  une  vingtaine  de  lignes,  ne 
peuvent  s'adresser  qu'à  des  lecteurs  qui  font  œuvre  d'érudition.  Peut-être 
rendront-elles  de  grands  services  sur  le  continent,  exclusivement  riche 
en  philologues,  plutôt  que  dans  la  patrie  de  Fauteur,  où  l'on  compte 
parmi  les  hellénistes  une  forte  proportion  de  dilettantes.  Remarquons  à 
ce  propos  que  le  moins  défectueux  répertoire  de  prosodie  grecque,  le 
Lexicon  grœco-prosodiacum,  est  dû  à  deux  Anglais  prédicateurs,  Mo- 
rell  et  Maitby,  et  que  le  moins  défectueux  répertoire  d'accentuation  — 
c'est  le  livre  de  M.  Chandler  —  est  d'un  Anglais  professeur  de  métaphy- 
sique et  de  morale.  A  certains  égards,  ce  double  fait  peut-être  considéré 
comme  un  titre  d'honneur  de  plus  pour  le  pays  de  Bentley  et  de  Por- 
son  ;  en  même  temps  on  peut  trouver  bizarre  une  organisation  qui  fait 
que  maint  helléniste  distingué  n'a  point  pour  profession  l'hellénisme. 

Le  livre  de  M.  Chandler  s'adresse  donc  à  des  lecteurs  capables  d'éru- 
dition. Un  éditeur  y  cherchera  au  fur  et  à  mesure  la  solution  des  ques- 
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tions  délicates  que  son  texte  soulève  ;  tous  les  éléments  de  cette  solution 
étant  fidèlement  rapportés,  il  aura  toujours  la  liberté  de  juger  par  lui- 
même.  Un  linguiste  qui  veut  étudier  les  origines,  et  par  la  comparaison 
des  langues  suivre  quelque  loi  de  l'accentuation  grecque  jusqu^aux  temps 
oti  le  grec  n'existait  pas  encore,  trouvera  là  un  classement  commode  des 
matériaux  purement  helléniques.  Enfin  un  philologue  ou  apprenti  phi- 
lologue, qui  ne  se  sent  point  suffisamment  ferré  sur  l'accentuation  et 
qui  désire  meubler  sa  mémoire  du  plus  grand  nombre  de  grands  et  de 
petits  faits,  lira  notre  traité  avec  suite,  d'un  bout  à  l'autre,  et  retirera 
de  cette  lecture  un  fruit  considérable.  Il  n'est  que  juste  de  rendre  hom- 
mage à  la  science  de  M.  Chandler,  à  son  soin  et  à  son  exactitude;  que  juste 
aussi  de  constater  qu'il  a  atteint  le  premier  but  de  tout  auteur  sérieux; 
il  est  utile,  indispensable  même,  à  la  classe  de  lecteurs  pour  laquelle  il 
écrit. 

Cela  dit,  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  dire  aussi  que  son  livre  prête  à 
la  critique.  M.  Chandler  n'a  recueilli  et  ne  communique  aux  lecteurs 
aucune  espèce  de  renseignements  sur  les  habitudes  d'accentuation  des 
copistes  byzantins.  Il  en  avertit  très  loyalement  lui-même,  et  on  ne  peut 
lui  faire  un  reproche  de  n'avoir  point  entrepris  un  travail  plus  pénible 
et  moins  profitable  que  le  sien,  et  qui  d'ailleurs  eût  exigé  tout  un  ap- 
prentissage spécial.  Toutefois,  si  fondée  que  puisse  être  son  appréciation 
de  l'ignorance  des  copistes  et  de  l'insignifiance  de  leurs  témoignages,  il 
est  permis  de  conjecturer  qu'un  paléographe  qui  étudierait  et  qui  ap- 
profondirait la  question  ajouterait  plus  d'un  point  utile  à  nos  connais- 
sances. 

Naturellement,  dans  un  ouvrage  si  plein  de  petits  faits,  il  y  a  quelques 
lapsus.  Ainsi  l'accent  aigu  sur  la  syllabe  finale  de  cette  phrase,  §  lo 
(partout  ailleurs,  il  est  vrai,  un  grave  final  devient  aigu  devant  un.point, 
mais  ici  il  faut  savoir  faire  exception)  :  l'/ovia  rr^v  (3apstav  èv  ty]  ':£7.£i»':ata 
GuXkaSfi^  ^^^^  ?^'^^Ç,  àvOpwTrbç,  pif^Xév  K  Ainsi  encore  la  rédaction  défec- 
tueuse des  règles  12  et  i3,  Le  circonflexe  ne  se  met  que  sur  une  syl- 
labe longue  par  nature,  et,  Une  finale  trochaïque  accentuée  sur  la  pé- 
nultième est  nécessairement  (must  be)  propérispomène  :  si  l'on  applique 
l'une  et  l'autre  règle  à  la  lettre,  on  croira  que  la  seule  accentuation  pos- 
sible du  mot  èpYov  est  sur  la  finale. 

Ces  taches  légères  n'auraient  d'importance  que  dans  un  manuel  des- 
tiné à  des  commençants.  Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Le  lecteur  sait 
qu'on  distingue  par  l'accent  \h[t  et  Xy^ys,  Xévov  et  Xt^^ov,  et  il  se  demande 
comment  il  accentuera  '::'.v£,  Xos,  àvs,  ou  -rr'.vov,  Xuov,  à^ov,  ou  encore  des 
formes  homériques  privées  de  l'augment,  comme  -/tov  pour  è'xtov  : 
M.  Chandler  ne  dit  pas  un  mot  pour  le  tirer  d'embarras.  Ceci,  dira-t-on, 
n'est  pas  son  affaire;  l'a  bref  dans  à^s  entraîne  l'aigu,  l'u  long  dans  Xuov 

I.  Si  je  suppose  ici  un  lapsus  de  l'auteur  et  non  une  erreur  des  typographes,  c'est 
que,  dans  tout  le  livre,  la  correction  de  l'impression  est  remarquable. 
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entraîne  le  circonflexe;  c^est  une  question  de  prosodie,  procurez- vous 
un  Morell-Maltby.  Il  n'eût  peut-être  pas  été  bien  malaisé  d'épargner  cet 
ennui  au  lecteur;  une  liste  donnant  la  quantité  de  a,  t,  u  dans  tous  les 
verbes  en  question  n'eût  pas  tenu  une  page.  Et  supposons  maintenant 
que  les  mots  à  accentuer  soient  Tracas,  ttitcts,  tu'iîtcv-  -uu^av,  où  trouver  du 
secours?  Les  substantifs  neutres  de  la  3^  déclinaison,  est-il  dit  §  576,  re- 
culent l'accent,  puis  viennent  une  vingtaine  d'exemples,  et  voilà  tout. 
Il  me  faut  aller  chercher  Morell-Maltby  pour  savoir  pertinemment  si 
7,u[j.a  doit  prendre  l'aigu  ou  le  circonflexe,  et  je  ne  sais  où  trouver  le 
moyen  de  choisir  entre  /piap.a  et  y^pXay.a.  L'auteur  a  lu  Hérodien  et  Choe- 
roboscus,  Etienne  de  Byzance  et  Eustathe,  Pape,  Ahrens  et  Gôttling  ; 
mais  n'aurait-il  jamais  fait  de  thèmes  grecs? 

Un  défaut  profond,  qui  atteint  le  fond  même  et  la  disposition  géné- 
rale, et  auquel  on  ne  remédierait  pas  facilement,  c'est  que  le  plan  est  dé- 
fectueux, l'idée  directrice  trop  peu  nette.  Quand  la  science  possédera  un 
traité  définitif  de  l'accent  grec,  ce  ne  pourra  être  une  révision  du  pré- 
sent livre;  il  faudra  que  ce  soit  un  livre  différent. 

Le  mal  est  venu  de  la  prétention  d'être  a  pratique  »,  sans  attacher  à 
ce  terme  un  sens  précis.  Un  dictionnaire  ordinaire,  où  l'on  trouve  au 
cappa  l'accentuation  de  /.ujj-a  et  au  lambda  celle  de  Xu{j.a,  est  prati- 
que à  force  d'être  mécanique.  Un  traité  consacré  uniquement  à  examiner 
les  témoignages  des  grammairiens,  où  l'on  établirait  comment  ils  se 
sont  copiés  les  uns  les  autres,  serait  pratique  à  force  d'esprit  historique. 
Un  autre  serait  pratique  à  force  d'être  rationnel,  s'il  ramenait  tous  les 
faits  sûrs  à  un  petit  nombre  de  principes  logiquement  appliqués.  Le 
plus  vraiment  pratique  de  tous  aurait  trois  parties,  l'une  disposée  histo- 
riquement pour  la  critique  des  sources,  l'autre  aussi  rationnelle  que 
possible  pour  l'intelligence  des  faits,  la  dernière  alphabétique  pour  la 
rapidité  des  recherches.  M.  Chandler  n'a  fait  ni  l'ensemble  de  ces  trois 
parties,  ni  aucune  des  trois.  Il  laisse  entièrement  de  côté  la  question  his- 
torique; il  ne  dit  ni  à  quelle  date  ont  vécu  les  grammairiens  dont  il  al- 
lègue les  affirmations,  ni  ce  qu'on  sait  de  leur  façon  de  travailler  et  des 
sources  de  leurs  informations  ;  d'où  il  résulte  que  partout  où  ils  se  con- 
tredisent le  lecteur  reste  fort  embarrassé.  Quant  au  classement  mécani- 
que, seul  commode  quand  on  vérifie  un  détail,  et  au  classement  rationnel, 
seul  commode  quand  on  cherche  à  embrasser  l'ensemble,  ils  sont  combi- 
nés ou  plutôt  confondus  d'une  façon  qui  ne  peut  contenter  le  lecteur.  Je 
suis  satisfait  quand  il  m'est  dit  §  3g  que  les  noms  en  ivqq,  itou,  par  i  long, 
ont  l'accent  sur  la  pénultième,  car  ity]?  est  un  suffixe  bien  caractérisé, 
qui  a  son  individualité  facile  à  reconnaître,  et  que  je  case  dans  ma  mé- 
moire plus  aisément  que  la  liste  ttoXitt^ç,  ^aKaïuvr^ç^  at'jAixY;ç...  Mais  il  y  a 
abus  quand  M.  Chandler  donne  de  même  une  règle  pour  les  mots  en 
pO(;  §  3  1 1  :  les  noms  communs  en  poç  reculent  Vaccent,  comme  àpvupoç, 
y.aTupoç  et  2  3  autres,  sauf  le  pr.opérispomène  kxaXpoc  et  les  29  oxytons 
àfpo^,  -(a.\f.6p6q,  etc.  Tous  ces  noms  ne  sont  bons  qu'à  former  une  liste 
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alphabétique,   jusqu'au    jour    où    un    heliénistc,    moins    prévenu   que 
M.  Chandier  contre  la  théorie,  en  aura  i^ait  un  triage  qui  dise  quelque 
chose  à  l'esprit.  Au  lieu  de  traiter  de  même  les  mots  formés  du  suffixe 
iv/]q  et  les  mots  qui  se  trouvent  finir  en  poç,  il  fallait  faire  des  premiers 
seuls  une  catégorie  rationnelle,  rejeter  les  autres  dans  un  index  disposé 
mécaniquement.  —  Dans  chacune  des  trois  divisions  affectées  aux  trois  dé- 
clinaisons, on  trouve  d'abord  l'accent  premier  (celui  du  nominatif),  en- 
suite celui  des  cas  obliques.  C'est  trop  de  symétrie.  Dans  la  première  dé- 
clinaison, il  était  bien  de  traiter  une  fois  pour  toutes  du  génitif  pluriel, 
puisque  son  accent  est  uniforme  et  indépendant  de  l'accent  premier. 
Mais  dans  la  S"*  déclinaison  il  fallait,  pour  la  logique  et  pour  la  «  pra- 
tique »,  diviser  les  substantifs  polysyllabes  en  plusieurs  classes,  et  ne  pas 
grouper  arbitrairement  d'abord  tous  les  accents  premiers  de  ces  classes 
diverses,  ensuite  tous  leurs  accents  obliques.  Qu'on  juge  du  pêle-mêle 
par  l'échantillon  suivant  :  666,  les  mots  comme  aïowû  (atoouç)  sont  oxy- 
tons. 667,  les   mots  comme  -(iXtoq  (véAWTOç)  sont  paroxytons.  668,  les 
mots  comme  rfi6)  {'Qy^o^q)  sont  oxytons.  669,  les  composés  gardent  l'ac- 
cent du  dernier  élément.  670,  variations  de  l'accent  dans  sixwv  cixovoç, 
Ba6'jAa)v  BacuXwvoç,  ^(uri]  Yuvaiy.oç,  àvYjp  àvopa  àvopaa^  aigu  anomal  dans 
r^Xw  contracté  de  r^'/ca.  6yi,à-^ùvc(.i^.  672,  retour  sur  les  datifs  comme 
àvopac7U  673,  noms  contractes  en  y.X-^ç;  par  exception  le  paradigme  est 
donné  au  complet.  674,  Tpr/jpwv  ou  'îpvqpuiv?  6y5,  retour  sur  Tanomalie 
Tf/b)  pour  rf/ca;  accent  d'aioouç  et  rf/ouç,   al^oï  et  rf/oX^  différence  entre 
aïooj  et  rj^w.  N'était-il  pas  plus  scientifique,  et  plus  commode  tout  en- 
semble, de  ne  pas  morceler  ce  qui  est  dit  des  mots  comme  aicw;  et  vj/w, 
et  de  ne  pas  en  mêler  les  parcelles  à  des  détails  d'un  tout  autre  ordre?  — 
Je  crois  mè  rappeler  que  [xipoq  déplace  l'accent  au  génitif  pluriel  y.epàv, 
parce  qu'il  provient  de  [j.spéwv,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr.  Je  con- 
sulte donc  M.  Chandier.  J'ai  à  chercher,  sous  le  titre  Noms  de  la  3"  dé- 
clinaison, les  substantifs;  parmi  ceux-ci,  les  polysyllabes;  parmi  eux, 
les  neutres;  je  suis  renvoyé  à  576.  Là  je  trouve  qu'ils  reculent  l'accent, 
je  vais  donc  accentuer  [xépwv.  Mais  point,  je  me  rappelle  à  temps  que  le 
§  576  n'a  trait  qu'à  l'accent  premier.  Je  cherche  aux  cas  obliques.  Je 
saute  93  paragraphes  qui  se  rapportent  à  d'autres  accents  premiers,  et 
9  qui  ne  se  rapportent  pas  à  des  neutres.  Enfin,  au  §  679,  je  retombe 
sur  les  cas  obliques  des  neutres,  mais..-,  il  s'agit  ici  de  savoir  si  y.épaç  fait 
y,épo3;  ou  y.îpd);;.  Il  me  reste  une  ressource,  c'est  de  recourir  à  la  règle  gé- 
nérale de  l'accent  dans  les  contractions.  Je  trouve  enfin  au  §  20  commuent 
oCkiz-z^  fait  oiAtÎTE,  oCkiiù  oiAô,  [jLOocjaoiv  [xouawv,  mais  il  ne  m'est  rien  dit 
sur  \}spm.  Ainsi  me  voilà  en  définitive  fort  mal  instruit  par  M.  Chand- 
ier et  son  guide  pratique,  et  force  m'est  bien  de  me  réfugier  dans  la 
théorie,  qui  pourrait  me  tromper  comme  dans  le  cas  d'r^/oa,  rf/(î),  mais 
dont  je  suis  porté  à  penser,  malgré  tout,  que  l'auteur  dit  décidément  trop 
de  mal. 

Si  M.  Chandier  avait  eu  plus  de  foi  dans  la  théorie;  c'est-à-dire  dans 
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la  recherche  du  lien  intérieur  des  choses,  il  n'eût  point  laisse  ignorer  à 
ses  lecteurs  que  les  principes  de  l'accentuation  grecque  remontent  plus 
haut  que  la  langue,  et  que  les  doctrines  des  grammairiens  alexandrins, 
dans  la  plupart  des  traits  importants,  sont  en  parfait  accord  avec  la 
grammaire  historique,  qui  démontre  de  la  façon  la  plus  saisissante 
l'exactitude  de  leurs  observations  et  la  haute  antiquité  des  phénomènes 
par  eux  découverts.  Il  eût  pu,  dans  sa  préface  au  moins,  montrer  par 
exemple  comment  l'accentuation  de  tuouç,  toBcc,  -noBt,  zc$a,  reproduit 
exactement  l'accentuation  sanskrite  de  x'a'/c  (la  voix),  génitif  v^ca^,  loca- 
tif y^cf,  accusatif  i^a'c^m  :  quelques  échantillons  de  ce  genre,  que  l'au- 
teur pouvait  se  procurer  sans  consacrer  toute  sa  vie  à  la  grammaire 
comparée,  auraient  fait  voir  aux  lecteurs  où  est  l'intérêt  sérieux  de  cer- 
taines minuties.  Peut-être  aussi  auraient-ils  parfois  préservé  Pauteur 
d'un  certain  scepticisme  dédaigneux,  qui  dépasse  de  beaucoup  les  bornes 
légitimes,  et  qu'il  étale  avec  une  intempérance  déplacée. 

Il  n'est  jamais  très  séant  de  se  moquer  trop  de  ce  dont  on  fait  un  li- 
vre, et,  s^il  est  loisible  à  un  professeur  de  métaphysique  de  trouver  que 
la  science  de  l'accentuation  est  relativement  incertaine  et  frivole,  il  lui 
est  loisible  aussi  de  ne  point  s'en  occuper.  Il  est  heureux  que  M.  Chand- 
1er  n'ait  pas  eu  cette  logique;  mais  il  aurait  été  plus  poli  pour  le  public 
s'il  avait  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  écrire  cette  phrase  (p.  xxii)  :  Je  dis  le 
dernier  adieu  à  un  sujet  auquel  je  n'ai  jamais  pris  qu'un  intérêt  mé- 
diocre. 

Ce  ton  de  légèreté,  qui  se  retrouve  en  maint  endroit,  m'a  fait  un  de- 
voir de  relever  sans  ménagement  les  défauts  du  livre,  d'ailleurs  très 
consciencieux  {n'en  déplaise  à  l'auteur),  1res  savant  et  très  utile. 

Louis  Havet. 


77.  —  Gustav  Oehmichen.  5»Iînî«nîsclio  studîen  zur  geographischen  und  kunst- 
historîchen  Litteratur.  Erlangen,  Deichert.  1880,  in-S»  de  viii-240  pp.    ^ 

Chaque  année,  il  paraît  en  Allemagne  une  vingtaine  d'ouvrages  sur 
les  sources  des  écrivains  latins,  presque  tous  œuvres  de  débutants,  qui 
s'essaient  au  métier  d'historien  en  développant,  à  propos  d'un  livre  de 
Tite-Live  ou  de  Diodore,  les  idées  de  Nissen  ou  de  Nitzch.  Ils  n'ont  mal- 
heureusement pas  tous  la  valeur  des  monographies  de  M.  Volgraaf^  qui  a 
su  avoir,  sur  beaucoup  de  ses  voisins  d'Allemagne,  le  mérite  d'être  clair 
et  d'être  simple.  Le  travail  de  M.  Oehmichen  est  loin  d'offrir  ces  deux 
qualités  :  il  a  même,  comparé  aux  autres  écrits  du  même  genre,  le  désavan- 
tage d'être  beaucoup  trop  long  :  les  citations  l'encombrent,  ainsi  que  les 
passages  copiés  ou  traduits.  —■  Le  point  de  départ  des  recherches  de 


Voir  la  Revue  critique,  20  décembre  1880,  p.  491 
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M.  O.  est  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  «  la  loi  des  extraits  de  Pline  » 
ou  encore  «  la  loi  de  Brunn  »,  loi  qui  a  été  formulée  et  développée  par 
Henri  Brunn  dans  sa  fameuse  dissertatio  isagogica,  De  auctorum  indi" 
cibiis  Plinianis  (Bonn,  4°,  i856)  :  «  les  auteurs  cités  par  Pline  à  la  fin 
des  sommaires  de  chaque  livre  (livre  I),  ont  dans  cette  nomenclature 
l'ordre  dans  lequel  il  les  a  lui-même  employés  ».  Mais  il  s'agit  de  dis- 
tinguer des  autorités  principales  tHauptquellen,  Auctores  exquisiti, 
praef.,  17),  que  Pline  a  constatées  lui-même  en  rédigeant  son  Encyclo- 
pédie, celles  qu'il  ne  cite  que  de  seconde  main,  et  celles  qui,  dans  une 
révision  de  son  ouvrage,  lui  ont  servi  à  compléter  les  premières.  —  En 
ce  qui  concerne  les  sources  géographiques  de  l'Histoire  naturelle,  M.  O. 
avait  déjà  '  émis  l'opinion  qu'Isidore  de  Gharax  n'avait  été  employé 
par  Pline  (livres  II-VI)  que  lors  de  la  révision  de  son  Encyclopédie. 
Il  croit  maintenant,  et  avec  assez  de  vraisemblance,  que  Pline,  au 
moins  pour  le  V®  livre,  l'a  consulté  dans  sa  pr'emière  rédaction  (cf. 
Pline,  5,  3i  (36),  i35;  (37),  i36;  (39),  140).  —  Agrippa,  au  contraire, 
n'a  été  consulté  que  subsidiairement,  non  seulement  pour  l'Espagne, 
comme  l'avait  déjà  prouvé  Detlefsen  %  mais  pour  l'Afrique  et  peut-être 
aussi  pour  l'Asie.  —  M.  O.  n'ajoute  rien,  en  revanche,  à  ce  que  nous 
connaissions  déjà  sur  les  emprunts  faits  par  Pline  aux  écrits  géographi- 
ques de  Varron  et  à  la  Descriptio  Italiae  de  l'empereur  Auguste  ;  et  il 
ne  fait  que  jeter  une  confusion  parfaitement  inutile  sur  les  résultats  ac- 
quis par  Zumpt  [Commentât,  epigr.,  I,  p.  196)  et  par  Detlefsen.  —  Il 
est  également  impossible  d'admettre,  avec  lui,  que  Mêla  a  écrit  son  ou- 
vrage vers  l'année  25  :  le  maximus princeps  qui  a  célébré  un  triomphe 
sur  les  Bretons  (Mêla,  3,  49),  ne  peut  guère  être,  comme  le  veut  M.  O., 
le  dictateur  César.  —  M.  O.  croit  que  le  chorographe  auquel  Strabon 
emprunte  la  plupart  de  ses  données  statistiques  sur  l'Italie,  n'est  pas 
Agrippa,  mais  Varron.  Que  le  premier  n'ait  pas  été  employé  par  Stra- 
bon, c'est  ce  que  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  comparaison  des  mesures 
qui  se  trouvent  chez  Fun  et  chez  l'autre  :  le  périmètre  de  la  Sicile  est» 
dans  Strabon  (6,  2,  i,  avec  le  complément  de  Partsch,  p.  55),  de  637  mil- 
les, tandis  qu'il  n'a,  chez  Agrippa  (ut  auctor  est  Agrippa^  Pline,  3,  8 
(14),  86)  que  528  milles  ^  Mais  Varron  n'est  pas  davantage  la  source  de 
Strabon  et  M.  O.  n'a  jamais  pu  faire  correspondre  exactement  leurs  me- 
sures :   par  exemple,  chez  le  chorographe  de  Strabon  (wç  6  x^po^paço; 


1.  Dans  son  étude  Z)e  M.  Varrone  et  Isidoro  Characeno,  Plinii  in  libris  choro- 
graphicis  auctoribus primariis  (Acta  soc.  philol.  de  Ritschl,  Leipzig,  III,  pp.  Sgg- 
442)- 

2.  Varro,  Agrippa  und  Augustus  als  Quellenschriftsteller  des  Plinius  fur  die. 
Géographie  Spaniens  (Comm.  phil.  in  hon.  Mommseni,  1877,  p.  2  3), 

3.  M.  O.  conserve  la  Vulgate  DGXXVIII  et  n'admet  pas  la  correction  de  Detlefsen, 
qu'il  juge  sans  fondement.  Mais  au  §  87,  Pline  donne  pour  les  distances  périmé- 
triques  de  la  Sicile  a  Peloro  Pachynum  GLXXXVI  M.  pass.,  inde  Lilybaeum 
ce  M.,  inde  Pehriim,  CXLII;  total  :  DXXVIII. 
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çYjdt,  6,  I,  II)  la  largeur  du  golfe  de  Tarente  est  de  240  milles,  et  chez 
Pline,  (3,  11  (16),  100)  qui  emprunte  le  chiffre  à  Varron,  de  245  mil- 
les '. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  •—  sur  les  sources  de  Pline  pour  l'histoire 
de  l'art,  —  quoique  traitée  plus  consciencieusement,  n'aboutit  pas  à  des 
résultats  plus  certains.  Il  est  difficile  d'abandonner,  pour  le  XXXVII^  li- 
vre, les  conclusions  de  Brunn  et  d'Urlichs,  et  de  regarder,  comme  les 
sources  des§§  1-20,  non  plus  Varron  (Urlichs,  Quellenregisier  ^iiPliw 
let^t.  B.,  1878,  p.  17),  mais  Mécène;  comme  celle  de  la  lin  du  livre,  le 
recueil  de  Xénocrate  d'Ephèse,  et  non  pas,  ainsi  que  le  pense  Brunn  (Diss. 
isag.^  p.  47),  une  encyclopédie  faite  par  un  Romain  d'après  des  ouvra- 
ges grecs.  En  particulier,  la  hste  des  noms  de  pierres  précieuses,  dressée 
par  M.  O.  (pp.  96-100),  condamne  nettement  sa  théorie  :  ils  ne  sont  pas 
le  moins  du  monde  rangés  suivant  l'alphabet  grec.  —  Il  en  est  de  même 
des  catalogues  d'artistes.  Livres  XXXIV-XXXVI  :  M.  O.  y  voit,  et  cette 
fois-ci  avec  assez  de  raison,  la  preuve  que  le  rédacteur  de  ces  listes  est  ro- 
main ;  il  faudrait  donc  écarter  Pasiteles,  proposé  par  Brunn  [Sit^iingsb.  d. 
phil.  hist.Kl.  d.  Munch.  Akad. ,iSj5,  p.  3 11)  et  parFurtwàngler  [Jahrb. 
f.  Phil.,  suppL,  IX)  comme  une  des  trois  sources  de  ces  livres.  Malheureu- 
sement il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Pline  n'ait  pas  lui-même  refait 
l'ordre  alphabétique;  de  plus,  les  nombreuses  erreurs  signalées  par 
Furtwângler  montrent  qu'il  avait  un  texte  grec  sous  les  yeux;  enfin  la 
place  occupée  par  les  citations  ^  du  nom  et  des  opinions  de  Pasiteles 
(Brunn)  ne  permettent  pas  de  douter  que  Pline  ait  eu  directement  re- 
cours à  lui.  Les  attaques  dirigées  par  M.  O.  contre  Cornélius  Nepos  ne 
résistent  guère  non  plus  à  une  discussion  sérieuse  :  il  suffit  de  renvoyer 
aux  curieux  rapprochements  que  Furtw^àngler  étabht  entre  le  style  de 
Nepos  et  de  certains  passages  de  l'Histoire  naturelle.  —  Enfin,  pour 
M.  O.,  Pline,  n'aurait  pas  consulté  Vitruve.  De  fait,  les  passages  ^  des 
deux  écrivains,  qu'ont  rapprochés  Brunn  (Diss.  issag.,  pp.  57-59)  et 
Detlefsen  (Philologus,  XXXI,  pp.  385-434),  permettent  seulement  d'af- 
firmer qu'ils  ont  pu  avoir  une  source  commune. 

M.  Oehmichen  a  raison  de  dire,  en  terminant,  que  les  résultats  de 
Brunn  demeurent  acquis  à  la  science.  Lui-même  y  ajoute  malheureuse- 
ment trop  peu,  et  ne  justifie  pas  assez  les  phrases  ambitieuses  de  sa  pré- 
face . 

Camille  JuLLiAN. 


1.  245  et  non  244  :  la  distance  Anxa-Acra  est  XXXHI,  Detlefsen  I,  149;  la  Vul- 
gate  donne  XXXII. 

2.  Pline,  Hist.   nai.,  36,    5  (4),  3g.   40;  35.  12    (45),  i56;  33,  9;  (45),  i3o;  12 
55),  i56. 

3.  Cf.  surtout    Pline,  35,   6   (27;,  46  =  Vitruve,  7,  14,    2;    Pline,  35,  6  (i3),  3 
=  Vitruve,  7,  7,  2.  3. 
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jS.  —  Xlieodosius,  lie  eStu  Xei»r!»  fi^unetae,  im  œchtcii  Text,  und  der  Bre- 
viarius  de  Hierosolyma  vervollsiaendigt,  herausgegeben  von  Dr  J.  Ciildemeister, 
Prof,  in  Bonn.  Bonn,  1882,  'm-8^,  37  p. 

Les  deux  opuscules  réimprimés  par  M.  Gildemeister  se  trouvent  égale- 
ment dans  le  tome  I^""  des  Itinera  latîna,  publié  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété de  l'Orient  latin,  de  1877  a  1880,  par  feu  Titus  Tobler,  de  Munich, 
et  par  l'auteur  du  présent  compte-rendu,  et  M.  G.  a  mis  en  tête  de  son  édi- 
tion une  préface  de  quelques  pages  qui  renferme  les  critiques  les  plus  vives 
à  l'adresse  des  deux  éditeurs  des  Itinera  latina.  L'acrimonie  avec  laquelle 
M.  G.  parle  de  notre  édition  est  d'autant  plus  singulière  que  c'est  elle  qui 
lui  a  fourni  à  peu  près  tous  les  éléments  de  son  travail,  et  que  mon  plus 
grand  tort  a  été  d'accomplir  la  tâche  que  je  m'étais  donnée  avec  trop  de 
conscience.  On  sait  que  les  innombrables  manuscrits  de  ces  petits  textes 
sur  la  géographie  de  Terre-Sainte  se  trouvent  aujourd'hui  un  peu 
partout,  toutes  les  nations  du  moyen  âge  chrétien  s^étant  également 
intéressées  à  l'histoire  et  à  la  description  des  Lieux-Saints;  aussi  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si,  longtemps  après  avoir  établi  le  texte 
des  différents  traités  que  je  publiais,  j'ai  eu  connaissance  d'un  certain 
nombre  de  nouveaux  manuscrits  '.  Fallait -il,  au  risque  de  modifier  les 
résultats  auxquels  j'étais  arrivé,  donner  la  collation  ou  le  texte  de  ces 
nouveaux  exemplaires?  Fallait-il,  au  contraire,  ne  point  les  faire  con- 
naître et  les  garder  par  devers  moi,  sans  en  signaler  l'existence  ?  Ni  la 
Société  de  l'Orient  latin,  ni  moi-même  nous  n'hésitâmes,  et  c'est  ainsi 
que  M.  G.  a  eu  le  chagrin  de  trouver  deux  textes  différents  d'Antoni- 
nus  martjrr,  trois  et  même  quatre  textes  de  Theodosius,  dispersés  aux 
quatre  coins  de  notre  volume.  Un  critique  bienveillant  eût  pu  exprimer 
ses  regrets,  mais  M.  G.  n'est  rien  moins  que  bienveillant,  d'autant  moins 
que  sans  cet  excès  de  scrupule  de  notre  part,  le  petit  travail  qu'il  vient 
de  publier  lui  eût  été  impossible.  Grâce  à  nous,  M.  G.  a  pu,  sans  quitter 
Bonn,  sans  longues  recherches,  se  livrer  au  plaisir  de  maltraiter  ceux 
qui  lui  avaient  fourni  tous  les  éléments  de  son  travail,  ou  peu  s'en  faut. 
C'est  au  fond  une  manière  de  faire  croire  à  tous  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le  détail  de  l'affaire,  qu'il  ne  nous  doit  aucune  reconnaissance. 

Des  reproches  adressés  par  M.  G.  à  feu  Titus  Tobler,  je  ne  dirai  rien; 
je  n'ai  pas  mission  de  le  défendre;  j'accorderai  à  M.  G.  que  les 
textes  qu'il  a  publiés  dans  les  Itinera  latina  ne  sont  pas  toujours 
tels  qu'on  pouvait  les  espérer  de  lui  ;  les  variantes  sont  incomplètement 
relevées,  les  différentes  rédactions  mal  distinguées  ;  j'ai,  pour  ma  part,  la 
preuve  qu'il  n'a  pas  mis  à  profit  certaines  collations   de  manuscrits 


I.  Tobler  avait  tenu  à  commencer  la  publication  avant  que  la  Société  de  l'Orient 
latin  eût  achevé  le  dépouillement  des  mss.  des  grandes  bibliothèques.  Pour  lui,  le 
nombre  des  mss.  importait  peu  ;  quand  il  en  avait  trouvé  un  ou  deux  qu'il  jugeait 
suffisants,  il  s'y  tenait,  son  siège  était  fait.  Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort,  et 
quand  le  volume  que  j'avais  à  finir  était  terminé,  qu'arrivèrent  les  nouveaux  mss. 
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d'Italie  et  de  Vienne  qu'il  a  certainement  eues  entre  les  mains,.  Mais 
il  serait  injuste  de  déclarer  la  Société  de  l'Orient  latin  responsable  de  ces 
défaillances;  le  choix  de  Tobler  pour  cette  édition  s'imposait;  il  avait 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  Terre-Sainte,  et  en  particulier  pour  les 
premiers  pèlerinages,  une  réputation  pour  ainsi  dire  européenne. 

Dans  ce  que  M.  G.  dit  de  mon  édition  de  Theodosius,  il  y  a  du  vrai 
et  du  faux.  Je  lui  accorderai  qu'une  faute  d'impression  m'a  fait  dater 
du  xn*"  siècle  le  ms.  lat.  4808  de  la  Bibl.  nat.  que  je  crois  aujourd'hui 
comme  en  1877  du  commencement  du  x^  siècle;  que,  sur  un  total  de  plus 
de  35o  variantes,  données  par  moi  pour  un  texte  de  10  pages  in-S",  j'ai 
commis  une  ou  deux  omissions,  une  seconde  faute  d'impression  (/^/«era, 
p.  82,  note  t^pontem  pour  montem);  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure 
si  M.  G.  a  relevé  toutes  les  variantes  données  par  mon  édition  et  s'il  n'a 
, commis  aucune  faute  d'impression. 

M.  G.  fait  remarquer  avec  raison  que  le  texte  de  Theodosius  établi 
par  Tobler  est  une  sorte  de  centon,  un  composé  assez  incohérent  de 
tous  les  manuscrits  connus  par  l'éditeur,  dans  lequel  il  a  fait  entrer  le 
texte  remanié  par  Gervais  de  Tilbury  au  xiii''  siècle  et  inséré  par  lui 
dans  ses  Otia  imperialia.  Partant  de  là,  il  me  reproche  durement  de 
donner  comme  un  remaniement  du  texte  de  Tobler,  ce  qui  est  en  réa- 
lité le  texte  authentique.  Je  lui  répondrai  simplement  que  quand  j'ai 
imprimé  le  texte  que  j'intitule  :  De  situ  T.  S.  secundum  Theodoshmi, 
je  n'avais  pas  assez  de  manuscrits  pour  trancher  la  question  et  qu'en 
exprimant  l'opinion  qu^il  blâme  dans  la  préface,  je  ne  faisais  qu'obéir 
à  des  raisons  de  convenance  qui  m'empêchaient  de  faire  la  critique  de 
l'œuvre  de  mon  prédécesseur.  Ce  qui  prouve  toutefois  que  cette  re- 
cension,  que  Tobler  ne  croyait  pas  être  l'originale,  avait  dès  lors  à  mes 
yeux  une  valeur  toute  particulière,  c'est  que  j'avais  soin  de  donner  en 
appendice  ou  en  note  le  texte  intégral  ou  les  variantes  de  trois  nou- 
veaux manuscrits. 

Quand  on  parle  avec  autant  de  dédain  que  M.  G.  des  éditions  de  ses 
prédécesseurs,  il  faut,  pour  justifier  cette  assurance,  donner  un  texte 
absolument  définitif.  Tel  n'est  pas  celui  du  nouvel  éditeur;  je 
vais  même  plus  loin,^  je  ne  crois  pas  que  M.  G.  ait  vu  clairement  la 
méthode  à  suivre,  et  il  me  paraît  qu'il  a  peu  l'habitude  de  la  langue 
latine  de  l'époque   barbare.  Mais  d^abord  quelques  mots  d'explication. 

L'un  des  manuscrits  utilisés  par  moi  et  Gervais  de  Tilbury  appellent 
Theodosius  VeiUtQur^  inconnu  d'ailleurs,  d'un  itinéraire  de  la  Terre-Sainte, 
que  la  plupart  des  exemplaires  intitulent  de  situ  Terrae  Sanctae.  Ce 
texte,  rédigé  vers  5  3o,  renferme  la  nomenclature  des  principales  locali- 
tés de  la  Palestine;  l'auteur  rappelle  les  faits  célèbres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  qui  ont  eu  pour  théâtre  chacune  de  ces  locali- 
tés et  indique  en  milles  ou  en  lieues  (suivant  les  manuscrits)  la  distance 
séparant  tous  ces  petits  villages  les  uns  des  autres.  L'auteur  inconnu  (on 
sait  seulement  qu'il  était  diacre  ou  archidiacre)  paraît  avoir  visité  lui- 
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même  la  Palestine;  il  a  tout  au  moins  connu  des  voyageurs  qui  l'a- 
vaient parcourue  ;  il  était  originaire  de  l'Occident.  M .  G.  le  croit  Africain» 
toutefois  la  raison  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  n'est  pas  très 
probante.  Nous  avons  de  cet  opuscule  un  grand  nombrede  manuscrits, 
mais  le  texte  n'en  est  pas  moins  lamentablement  mutilé;  dans  quelques- 
uns  des  exemplaires  que  nous  possédons  il  est  interpolé;  d'autres  sont  in- 
complets ou  mutilés.  Souvent  même,  les  interpolations  sont  impossibles 
à  reconnaître,  par  suite  de  la  rédaction  incohérente  de  l'auteur.  Tout 
l'ouvrage,  en  effet,  se  compose  de  petites  phrases,  écrites  dans  un 
latin  extrêmement  incorrect;  chacune  de  ces  phrases  se  termine  par 
l'indication  de  la  distance  séparant  les  deux  lieux  qui  y  sont  nommés. 
On  devine  quels  changements,  quelles  additions  les  copistes  ont  pu  faire 
à  un  texte  ainsi  rédigé.  La  forme  littéraire  n'existe  pas  ;  les  phrases  ne 
sont  pas  construites  au  point  de  vue  grammatical;  enfin  il  s'agit  de  lieux 
célèbres  dans  l'histoire  juive,  théâtre  de  tous  les  événements  rapportés 
par  le  Nouveau-Testament. 

Aussi  est-il  extrêmement  difficile  de  classer  les  manuscrits  par  fa- 
mille ;  nous  n'en  avons  pas  assez;  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  phrase 
qui  soit  rédigée  de  la  même  façon  dans  deux  exemplaires.  Quand  deux 
manuscrits  s'accordent  pour  une  ligne,  ils  diffèrent  à  la  ligne  suivante. 
On  peut  reconnaître  que  tel  et  tel  manuscrit  paraissent  appartenir  à  la 
même  classe,  mais  il  serait  impossible  de  dresser  leur  généalogie 
exacte.  Il  serait  même  dangereux,  après  avoir  réparti  les  exemplaires 
en  un  certain  nombre  de  familles,  de  s'attacher  à  l'une  d'elles;  le  plus 
mauvais  de  tous  les  manuscrits  a  pu,  par  exception,  conserver  la  véri- 
table leçon.  La  seule  chose  à  faire  est,  après  avoir  relevé  les  variantes, 
de  choisir  dans  chaque  cas  particulier,  en  se  guidant  sur  le  sens  général 
et  en  prenant,  le  plus  souvent  possible,  la  forme  donnée  par  le  plus_grand 
nombre  des  manuscrits.  j^   •^i-jino  bI  gb  înBÎlingiani  se».^ 

Enfin,  il  faut  se  garder  d'essayer  de  rectifier  la  langue  du  texte;  Tori- 
ginal  était  certainement  écrit  en  un  fort  mauvais  latin,  et  j'ignore  pour- 
quoi M.  G.  s'est  donné  la  peine  de  suppléer  ici  un  mot  pour  rendre  la 
phrase  moins  fautive,  là  une  syllabe  ou  une  finale  pour  corriger  une 
flexion  incorrecte.  Ces  modifications  qu'il  fait  subir  au  texte  de  Theo- 
dosius,  modifications  dont  généralement  il  avertit  le  lecteur,  sont  pres- 
que toutes  inutiles  et  pourraient  faire  croire  que  l'éditeur  a  peu  ^ftlj^gué 
les  auteurs  latins  de  l'époque  barbare.  i  ^  ^^j.Qqr-, 

Remarquons  en  outre  que  M.  G.,  qui  me  reproche  d'avoir  omis 
deux  ou  trois  variantes,  est  loin  de  les  avoir  données  toutes,  que 
grâce  à  la  manière  bizarre  et  un  peu  pédante  dont  il  les  a  notées,  il  est 
très  difficile  de  les  vérifier,  qu'il  a  peu  utilisé  les  manuscrits  nou- 
veaux publiés  par  moi  en  appendice,  enfin  que  l'emploi  de  signes  algé- 
brique détournés  de  leur  sens  usuel  embarrasse  continuellement  le  lec- 
teur sans  économiser  plus  d'une  ou  deux  lignes  d'impression  sur  l'en- 
semble de  toutes  les  notes. 


d'histoire  et  de  littérature  33 I 

M.  G.  a-t-il  au  moins  amélioré  le  texte  d'une  façon  notable?  Mon 
volume  lui  a  fourni  des  ressources  précieuses  que  je  n'avais  pu  utiliser. 
Voyons  d'abord  quelles  corrections  importantes  il  a  faites  à  mon  édition  ; 
elles  sont  en  bien  petit  nombre.  M.  G.,  n.  7,  et  Itinera^  p.  82,  4meav. 
dern.  ligne  :  Scythopolim  3i\i\iQ\ji  de  Crwopo/zm;  j'avais  adopté  la  forme 
la  moins  éloignée  du  nom  véritable  de  cette  localité;  Scythopolim  est 
une  restitution;  le  ms.  de  La  Haye  donne  Settopolhn.  —  M.  G.,  n.  54 
et  Itin.,  p.  86,  1.  2  5,  le  texte  adopté  par  moi  portait  :  Ibi  s.  Clemens 
martyrium  suscepit  et  memoria  ejus  iina  cum  corpus  missum  est  in  mari; 
le  sens  se  comprend,  mais  la  phrase  est  incorrecte;  M.  G.  a  corrigé 
d'une  manière  très  arbitraire  :  Ibi  d.  Clemens  martyri:{atus  est.  In 
mari  memoria  ejus^  iibi  corpus  missum  est,  en  suppléant  iibi.  La  cor- 
rection, si  on  voulait  corriger,  était  beaucoup  plus  facile:  Ibi  s.  Cle- 
mens martjrrium  suscepit  et  memoria  ejus,  una  (corr.  ubi)  ejus 
corpus  missum  est  in  mari  ;  on  donnerait  ainsi  à  memoria  le  sens  si 
fréquent  de  tombeau,  oratoire  ;  notre  correction  aurait  l'avantage  d'em- 
ployer tous  les  mots  du  texte  original.  Je  remarque  enfin  que  les  dis- 
tances données  par  mon  édition  concordent  toutes  sans  exception  avec 
celles  que  M.  G.  indique;  ce  seul  fait  me  paraît  de  nature  à  prouver  que 
mon  texte,  si  défectueux  suivant  lui,  a  été  établi  avec  assez  de  soin. 

M.  G.  corrige  donc  quelques  fautes  d^impression  ou  quelques  mau- 
vaises leçons  de  mes  manuscrits  ;  a-t-il  du  moins  su  éviter  toutes  les  er- 
reurs et  son  texte  est-il  à  l'abri  de  tout  reproche?  Les  remarques  suivan- 
tes permettront  d'en  juger.  En  premier  lieu,  M.  G.  ne  paraît  pas  avoir 
remarqué  que  le  ms.  de  Munich  lat.  22o53,  que  j'ai  publié  in- 
extenso  (Itinera,  353-9),  et  qui  donne  du  Theodosius  un  texte  générale- 
ment bon,  s'arrête  aux  mots  qui  de  ipsa  provincia  est  {G.^  n.  83,  et 
Itin.,  88**),  ce  qui  me  donne  à  croire  que  la  suite,  qui  est  un  itinéraire 
assez  insignifiant  de  la  Cilicie,  delà  Syrie  septentrionale  et  d'une  partie 
de  l'Arménie  est  une  addition  faite  anciennement  au  texte  original  ;  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  discuter  cette  hypothèse,  mais  je  m'étonne  que  M.  G. 
n'ait  pas  fait  cette  remarque  fort  simple.  Il  a  eu  plus  d'une  année  pour 
étudier  un. ^te3rt€  dt  dix  pages;  ce  n'est  donc  pas  le  temps  qui  lui  a 
manqué.  ■'^■ 

Pour  le  texte,  après  avoir  classé  rigoureusement  les  manuscrits,  M.  G. 
abandonne  entièrement  cette  classification,  et  son  texte  est  tout  à  fait 
composite  ;  beaucoup  de  mots  suppléés,  d'autres  corrigés  ;  dans  nombre 
de  cas,  les  différentes  leçons  sont  mêlées  et  il  est  difficile  de  reconnaître  à 
quel  exemplaire  l'éditeur  emprunte  les  différentes  parties  de  son  texte. 
Nous  avons  en  outre  relevé  trois  ou  quatre  grosses  fautes  dans  l'édition 
de  M.  Gildemeister. 

Voici  la  première  (G.,  n.  i3,  Itin.,  p.  83).  Il  s'agit  du  Jourdain. 
M.  G.  imprime  :  Inde  exit  Jordanes  de  duobus  locis lor  et  Dan.  Ip- 
sam  Paneada  in  medio  mittunt  et  civitatem  subtus  conjungunt  ad 
par  et  abinde  accipit  nomen  Jordanis.  Si  M.  G.  comprend  les  mots  ad 
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par,  je  le  tiens  pour  devin.  J'avais  conservé  dans  mon  texte  la  leçon 
apparet,  que  donnent  certains  manuscrits,  et  imprimé:  Inde  exit^  etc. 
Ipsa  Phanaida  in  medio  mittent  et  subtus  civitatem  conjungunt ,  ap- 
paret^ ideo  dicitur,  quia  de  ipsis  duobus  accepit  nomen  lordanis.  La 
phrase  est  mal  construite,  mais  le  manuscrit  de  La  Haye  {Itin.,  p.  36o) 
eût  permis  à  M.  G.  de  corriger  ainsi  que  suit  :  Ipsa  Panaida  in  medio 
mittent  (pour  mittiint]  et  subtus  civitatem  conjungunt,  apparet,  et  ideo 
dicitur  (au  sens  dQ  appel latur),  quia  de  ipsis  duobus  accepit  nomen, 
lordanis. 

G.,  n.  71-72;  Itin.^  p.  88.  M.  G.  imprime  :  Inde pulliis  asinae  quem 
Dominus  sedit,  adductus  est,  ciim  quo  intravit  de  porta  Benjamin  in 
Hierusaiem...  ubi  legitur  :  Mare^  quare,  etc.,  agni  ovium...  ubi 
circum  Jordanem  est  hoc  est  monticelli  sunt  multi  et  quando  Dominus 
ad  baptismus  descendit ,  ipsi  montes  ante  ipsum  ambulabant  gestiendo 
et  hodie  velut  saltantes  videntur.  Passage  que  l'éditeur  déclare  corrompu 
et  inutile.  Evidemment  il  n'a  pas  compris  la  suite  des  idées  de  l'auteur, 
si  on  peut  appeler  de  ce  nom  les  rêveries  de  l'archidiacre  du  vi®  siècle. 
Les  mots  mare...  ovium  sont  tirés  du  psaume  cxiii  {In  exitu  Israël)^ 
psaume  dans  lequel  tous  les  Pères  voient  l'annonce,  sous  forme 
symbolique,  de  la  venue  du  Christ,  qui  délivrera  l'homme  de  la  se- 
conde captivité  d'Egypte,  de  la  domination  du  péché.  En  outre,  remar- 
quons que  ce  psaume  est  récité  dans  l'Eglise  catholique  à  vêpres  pendant 
le  carême  et  jusqu'au  jeudi  de  la  semaine  sainte,  et  que  par  suite  il  s'ap- 
plique à  l'entrée  triomphante  du  Christ  à  Jérusalem,  premier  acte  de  la 
Passion,  du  drame  qui  consommera  le  rachat  du  genre  humain.  Le  sens  de 
ce  passage  est  donc  le  suivant  :  De  là  {de  Bethfage)  vint  Vânon  sur  lequel 
le  Sauveur  entra  à  Jérusalem^  entrée  à  propos  de  laquelle  [ubi)  on  lit 
[dans  l'Eglise)  le  psaume,  etc.  Puis  ces  mots  rappellent  à  l'auteur  à  la 
fois  une  observation  faite  par  lui  sur  les  montagnes  escarpées  qui  bordent 
le  Jourdain  et  la  légende  bien  connue,  suivant  laquelle  ces  montagnes 
seraient  venues  en  bondissant  au  devant  de  Jésus  le  jour  de  son  baptême. 
L'enchaînement  des  idées  est  singulier,  la  phrase  incorrecte  (M.  G.  l'a 
encore  embarrassée  en  prenant  les  plus  mauvaises  leçons  des  manuscrits; 
cf.  Itin..,  p.  88),  mais  je  crois  mon  explication  tout  à  fait  certaine  et 
les  points  de  suspension  intercalés  par  l'éditeur  absolument  inutiles. 

G.,  n.  jj  ;  Itin..,  p.  88*.  M.  G.  imprime  :  luxta  montem  Sina  infra 
civitas,  ibi  s.  Moyses  cum  Amalec  pugnavit.  Les  mots  infra  civitas 
se  trouvent  en  effet  dans  plusieurs  manuscrits,  mais  il  fallait  évidem- 
ment rejeter  en  variante  cette  interpolation,  qui  rompt  le  sens  et  qui 
vient  sans  doute  d'une  note  marginale,  d'un  titre,  mal  à  propos  inter- 
calé dans  le  texte  par  les  copistes. 

Enfin,  pourquoi  M.  G.  (n.  49  et  Itin.,  p.  ^5]  a-t-il  supprimé  les 
mots  :  ubi  sanctum  Jacobum  Dominus  manu  sua  or^fw^i^ef,  que  donnent 
la  plupart  des  manuscrits  et  qui  expliquent  Tinsertion  par  l'auteur  à  cet 
endroit  du  récit  de  la  mort  de  saint  Jacques  le  Majeur? 
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A  la  suite  de  Theodosius,  M.  G.  réimprime  une  courte  description  de 
la  ville  même  de  Jérusalem,  du  commencement  du  vi''  siècle,  publiée 
pour  la  première  fois  par  Tobler  (/ornera,  Syog),  d'après  un  ms.  de 
Milan.  M.  G.  prouve  queTobler  n'a  pas  reconnu  que  le  texte  donné  par 
le  ms.  de  Saint-Gàll,  732,  signalé  par  lui  comme  un  texte  de  Theodo- 
sius, se  composait  d'extraits  de  ce  Breviarhis  et  de  Theodosius^  et  il 
donne  une  nouvelle  édition  du  Breviarhis  d'après  ce  manuscrit  et  celui 
de  Milan.  En  réalité,  le  seul  passage  nouveau  donné  par  le  ms.  de  Saint- 
Gall  consiste  en  onze  lignes  imprimées  par  M.  G.,  p.  35,  lignes  que  le 
ms.  de  Milan  ne  renferme  pas  ;  encore  n'est-il  pas  absolument  certain  que 
ce  court  passage  fît  partie  du  texte  primitif.  Quant  aux  phrases 
que  M.  C  intercale  dans  le  texte  de  Milan  comme  des  additions,  ce  ne 
sont  généralement  que  des  passages  similaires  qui  deviennent  des  redon- 
dances. En  voici  deux  exemples  :  vSaint-Gall  (G.,  p.  32)  donne  la  phrase 
suivante  :  Et  vadis  inde  ad  alia  basilica  iibi  ftagellatus  est  Dns.  et 
misit  manum  suam  super  coronam  (sic).  Le  ms.  de  Milan  [Itin.,  58) 
porte  :  Deinde  vadis  ad  sancte  none  (corr.  Sion)  basilicam  magnant 
nimis,  ubi  est  illa  columna,  ubi  cesus  est  D,  J.  Apparet  ibi  quomodo 
manu  amplexavit^  quasi  in  cera  designasset.  M.  G.  imprime  :  Deinde 
vadis  ad  sanctam  Sion  basilicam  magnam  nimis,  ubi  est  illa  columna, 
ubi  ftagellatus  est  d.  Jésus  et  misit  manum  suam  super  columnam. 
Apparet  ibi,  quomodo  manu  amplexavit,  quasi  in  cera  designasset.  La 
phrase  et  misit..,  columnam  est  l'abrégé  par  le  copiste  de  Saint-Gall 
de  celle  qui  suit,  mais  elle  ne  faisait  certainement  pas  partie  du  texte 
primitif.  —  Second  exemple  :  le  copiste  de  Saint-Gall,  pour  réunir  les 
extraits  du  Breviarius  et  du  Theodosius^  écrit  ce  qui  suit.  (G.,  p.  3i)  : 
De  Calvariae  loco  usque  in  Golgotha  passi  sunt  numéro  XV ^  [De 
doctrina  quod  est  in  sancta  Hierusalem],  quia  ipsa  civitas  sancta  in 
monte  excelsa  est  posita.  M,  G.  n'a  pas  vu  le  rôle  de  quia  dans  cette 
phrase  et  fait  débuter  son  texte  du  Breviarius  par  une  conjonc 
tion  :  Quia  ipsa  civitas  sancta  in  monte  excelsa  est  posita.  Les 
mots  que  nous  mettons  entre  crochets  sont  le  titre  du  nouvel  ouvrage 
utilisé  par  le  copiste  de  Saint-Gall,  mais  n'interrompent  pas  la  phrase; 
le  mot  dt passi  a  ici  le  sens  de  degrés. 

Signalons  en  terminant  une  correction  au  texte  de  Tobler.  Le  ms.  de 
Milan  porte  :  et  ille  annulus  ibidem^  unde  Salomon  sigillavit  dermo- 
ries.  "tohÏQv  corrige  en  sermones ;  M.  G.  imprime  avec  raison,  dae- 
mones.  Il  est  singulier  que  Tobler  n'ait  pas  connu  cette  légende  ancienne, 
suivant, laquelle  Salomon  aurait  enfermé  des  démons  dans  une  caverne  ; 
elle  a^Çç  repétiée  ,par  une  foule  d'auteurs  au  moyen  âge;  la  mention  la 
plus  récente  que  nous  en  connaissions  se  trouve  dans  une  des  nouvelles 
attribuées  à  Bonaventure  des  Périers. 

J'espère  que  les  lecteurs  me  pardonneront  la  longueur  de  cet  article. 
Je  crois  avoir  prouvé  que  beaucoup  des  critiques  formulées  par  M.  G. 
contre  ses  prédécesseurs  sont  assez  mal  fondées,  et  d'autant  plus  singuliè- 
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res  venant  de  lui  qu'il  a  assez  mal  profitté  des  ressources  qu'ils  lui  avaient 
fournies  et  qu'il  n^a  pas  sensiblement  amélioré  le  texte  donné  par  les 
Itinera.  M.  Gildemeister  eût  été  mieux  inspiré  en  montrant  moins  de 
sévérité  ;  quand  on  est  aussi  acerbe  dans  ses  critiques,  il  faut  être  bien 
sûr  de  n'avoir  pas  soi-même  besoin  d'indulgence. 

A.   MOLINIER. 


yg.  —  P.   PiERLiNG.  WjA  SorLonne  et  la  Russie  (1717-1747).  Un   vol.   in-l8  de 
de  174  pp.  Paris,  Leroux.  1882. 

Le  P.  Pierling  appartient,  comme  le  P.  Martinov  et  le  P.  Gagarine, 
à  cette  élite  de  prêtres  russes  convertis  au  catholicisme  qui  mettent  au 
service  de  l'histoire  religieuse  des  connaissances,  malheureusement  trop 
rares  dans  notre  clergé,  concernant  POrient  grec  et  la  Russie.  J'ai  déjà 
signalé  ici  même  les  intéressantes  études  de  M.  P.  sur  le  Faux  Dmitri  \ 
Le  présent  opuscule  remet  en  lumière  un  épisode  peu  connu  des  rela- 
tions religieuses  entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Pierre  le  Grand 
vint  en  France,  il  visita  la  Sorbonne  et  eut  un  entretien  avec  un  certain 
nombre  de  docteurs  qui  lui  parlèrent  de  la  réunion  des  deux  Eglises  ro- 
maine et  orthodoxe.  Il  autorisa  les  docteurs  à  rédiger  sur  cette  question 
un  mémoire  latin  qui  serait  soumis  aux  évêques  russes.  Ce  mémoire, 
écrit  dans  un  esprit  janséniste,  paraît  à  M.  P.  d'une  orthodoxie  dou- 
teuse. Si  l'Eglise  russe  y  avait  adhéré,  elle  n'eût  guère  fait  que  passer 
d'un  schisme  à  un  autre.  Un  peu  plus  tard,  la  Sorbonne  eut  l'idée  d'en- 
voyer à  Moscou  un  prêtre  janséniste,  Jubé  de  la  Cour.  Il  résida  dans 
cette  ville  avec  le  titre  d'aumônier  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Mais 
ses  efforts  pour  propager  le  catholicisme  tel  qu'il  l'entendait  eurent  en 
somme  peu  de  succès.  Il  dut  quitter  la  Russie  et  revint  à  Paris  où  il 
mourut  en  1751.  Tel  est  le  cadre  de  la  monographie  du  P.  Pierling. 
Chemin  faisant,  le  docte  jésuite,  qui  est  en  même  temps  un  fort  agréa- 
ble écrivain,  y  a  inséré  une  foule  de  détails  intéressants  sur  la  société 
russe,  sur  les  Russes  convertis  au  catholicisme  dans  la  première  partie 
du  xviii^  siècle,  sur  Téglise  janséniste,  etc.  Les  curieux  liront  ce  petit  li- 
vre avec  plaisir  et  profit. 

Louis  Léger. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'érudition  française  vient  de  faire  une  perte  bien  cruelle  par  la 
mort  de  M.  Jules  Quicherat,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  décédé  dans  la  nuit 
du  7  au  8  avril  après  une  courte  maladie.  Né  en  18)4,  sorti  de  i'Ecole  des  Chartes 
en  i835,  J.  Quicherat  fut,  pendant  quelques  années,  attaché  au  cabinet  des  manuscrits 

I.  Voir  la  Revue  critique,  année  1878,  art.  149. 
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de  la  Bibliothèque  royale,  et  chargé  de  diverses  missions  ayant  pour  objet  de  catalo- 
guer les  manuscrits  de  plusieurs  bibliothèques  de  province.  C'est  ainsi  qu'il  rédigea,  il 
y  a  quarante  ans  environ,  les  catalogues  des  manuscrits  d'Arras  et  de  Metz  que  le  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  a  mis  au  jour  dans  ces  dernières  années.  En  1847  il 
fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes,  qu'une  ordonnance  royale  (3i  décem- 
bre 1846)  venait  de  réorganiser.  Il  y  enseigna  la  diplomatique  et  l'archéologie  natio- 
nale, jusqu'en  1869,  époque  où  il  fut  déchargé  du  cours  de  diplomatique  et  put  con- 
sacrer toutes  ses  leçons  à  l'archéologie  qu'il  continua  d'enseigner  jusqu'en  1878. 
Quelques  mémoires  publiés  pour  la  plupart  dans  la.  Revue  archéologique,  et  son  His- 
toire du  costume  en  France  (Paris,  Hachette,  1875),  sont  sortis  de  cet  enseigne- 
ment, mais  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'était  ce  cours  où  la  sûreté 
de  la  doctrine  et  la  perfection  de  l'ordonnance  étaient  également  admirables.  J.  Qui- 
cherat  n'était  pas  seulement  un  archéologue  de  premier  ordre  ;  il  fut  aussi  un  his- 
torien éminent.  Peu  d'hommes  ont  aussi  bien  connu  l'histoire  du  xv*  siècle,  comme 
l'attestent  ses  éditions  (pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France)  des  procès  de  Jeanne 
d'Arc  (cinq  volumes)  et  de  Thomas  Basin  (4  volumes),  ses  Aperçus  sur  Jeanne  d'Arc, 
son  Histoire  de  Rodrigue  de  Villandrando.  On  peut  même  dire  qu'il  n'était  étranger 
à  aucune  des  études  qui  ont  pour  objet  le  moyen  âge.  Notre  regretté  collaborateur 
Ch.  Thurot  avait  coutume  dédire  qu'aucun  livre  ne  nous  en  apprenait  autant  sur  l'en- 
seignement en  France  à  partir  du  xv°  siècle  que  les  trois  volumes  de  Quicherat  sur 
l'histoire  de  Sainte-Barbe.  Les  premières  années  de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes,  à  laquelle  il  a  toujours  apporté  une  active  collaboration,  renferment  de  nom- 
breux morceaux  de  la  littérature  latine  des  bas  temps  tirés  par  lui  de  manuscrits 
inexplorés.  Son  petit  traité  de  la  formation  française  des  noms  de  lieux  a  enrichi  la 
philologie  romane  de  précieuses  remarques  (voy.  Rev.  crit.,  1867,  art.  23o)  ;  sa  cri- 
tique des  deux  plus  anciennes  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  (Bibl. 
de  racole  des  Chartes,  i865),  est  un  modèle  de  critique  diplomatique  et  historique. 
Et  cependant,  l'étonnante  variété  de  ces  travaux  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de 
l'activité  de  son  esprit.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  voyant  la  vieillesse  appro- 
cher et  sa  santé  devenir  chancelante,  il  exprimait  souvent,  avec  amertume,  la  pensée 
qu'il  ne  lui  serait  pas  donné  d'acheyer  certains  travaux  depuis  longtemps  commencés, 
et  auxquels  il  semblait  attacher  plus  de  prix  qu'à  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Entre  ces  tra- 
vaux était  une  histoire  de  l'industrie  de  la  laine  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  d'im- 
menses matériaux.  Nous  avons  heu  de  croire  que  certaines  parties  de  cette  grande 
œuvre  sont  rédigées  et  pourront  être  données  au  public.  Nous  espérons  aussi  que  son 
cours  d'archéologie,  à  la  rédaction  duquel  il  a  travaillé  jusqu'à  ses  derniers  instants, 
pendant  les  courts  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  officielles,  pourra  être 
complété  à  l'aide  des  notes  de  ses  élèves,  et  publié.  J.  Quicherat  ne  faisait  pas  partie 
de  l'Institut.  S' étant  présenté,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Académie  des  Inscriptions, 
il  avait  échoué  et  n'avait  pas  cru  devoir  renouveler  cette  tentative.  Il  a  donné  à  la 
Revue  critique  un  article  (1866,  art.  17)  et  quelques  pages  sur  le  pilum  romain 
(1867,  pp.  77-80). 

ANGLETERRE.  —  L'éditeur  Macmillan  publiera  prochainement  un  nouvel  ouvrage 
de  M.  J.-R.  Greën,  intitulé  England  and  the  Northmen. 

—  M.  W.  MoRFiLL,  d'Oriel  Collège,  Oxford,  a  entrepris  d'écrire  pour  la  collec- 
tion de  petites  grammaires  {simplified  grammars)  que  publie  la  librairie  Trûbner, 
des  grammaires  polonaise,  russe,  serbe,  bulgare  et  tchèque. 

—  Il  s'est  formé  à  Londres,  sous  l'inspiration  de  MM.  Furnivall  et  Montagu  Bur- 
rows,  une  «  Société  de  Wyclif  »  {W^clif-Society}  qui  se  propose  de  publier,  à  l'oc- 
casion  du  cinquième  anniversaire    séculaire  de  la    mort  de  Wyclif  f3i  décembre 
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1884),  une  édition  complète  des  œuvres  latines  de  ce  précurseur  de  la  Réforme.  A 
la  tête  de  cette  société  sont  le  doyen  de  Cantorbéry,  M.  Furnivall,  M.  Mont.  Bur- 
rows  d'Oxford,  et  M.  Ward,  de  Manchester  (Owens  Collège).  La  société  publiera 
deux  volumes  par  an;  M.  Matthev;^ publiera  les  livres  I  et  11  de  la  Summa  Theologiae 
(De  mandatis  Dei  et  De  statu  innocentiae),  et  M.  Buddensieg,  de  Dresde,  le  livre  VI  : 
Deveritate  scviptuvae  sacrae.  Les  membres  de  la  société  versent  par  an  une  guinée. 

—  Le  conférencier  étranger,  chargé  de  faire  cette  année  les  conférences  connues 
sous  le  nom  de  Hibberi  Lectures,  sera  M.  Kuenen,  de  Leyde,  qui  traitera  «  des  reli- 
gions nationales  et  des  religions  universelles  w;  ces  conférences  auront  lieu  en  an- 
glais, à  St.  George's  Hall  et,  une  seconde  fois,  à  Oxford  ;  la  première  se  fera  le 
2  5  avril. 

BOHÊME.  —  Depuis  le  i"  mars  paraît  à  Prague  une  revue  hebdomadaire,  organe 
des  étudiants  allemands  de  l'Université;  cette  revue,  int'ituléQ  Deutsche Hochschule, 
est  rédigée  par  des  professeurs  de  l'Université  de  Prague  et  par  MM.  Anzengruber, 
R.  Baumbach,  K.  E.  Franzos,  Rob.  Hamerling,  etc. 

GRÈGE.  —  Nous  recevons  d'un  érudit  grec  bien  connu,  M.  Spyridion  Lambros, 
professeur  à  l'université  d'Athènes,  une  brochure  de  84  pages  in-S»,  intitulée 
K£p7,'jpar/,à  àvéxBoia  èy.  yeipo-^pd^MV  'Ay^ou  "Opouç,  KavTa6pivr'aç,  Movày^cu  y.al 
Kep'AÙÇiOiq  vîjv  'co  -ïïipwTrov  3r/[xoai£u6iJ.£va,  Athènes,  1882.  Elle  contient  les  morceaux 
suivants  :  i"  Eloge  du  martyr  Thérin,  qui  périt  dans  la  persécution  de  Dèce,  par 
Arsène^  métropolitain  de  Corcyre,  né  en  87Ô,  auteur  d'écrits  analogues  en  l'honneur 
de  l'apôtre  Saint-André  et  de  Sainte-Barbe;  d'après  un  manuscrit  du  mont  Athos 
dont  le  contenu  est  détaillé  p.  6;  2'  poème  en  dodécasyllabes  paroxytons  pseudo- 
iambiques  de  Nicolas,  métropolitain  de  Corcyre  au  commencement  du  xii^  siècle, 
publié  déjà  par  Moustoxydi,  réédité  d'après  un  nouveau  manuscrit;  indication  d'un 
commentaire  du  même  Nicolas  sur  Maxime  (abbé  du  vu*  siècle),  conservé  dans  un 
manuscrit  du  rtiont  Athos  ;  publication  de  la  préface  de  ce  commentaire,  en  43  vers 
politiques;  3"  Lettre  de  Basile  Pediadite,  métropolitain  de  Corcyre  vers  l'an  1200, 
d'après  un  manuscrit  de  Cambridge;  l'éditeur  y  note  le  nom  Kopuçouç  (Corfou);  4» 
Doléances  des  orthodoxes  *de  Corfou  opprimés  par  l'église  latine  pendant  la  domina- 
tion vénitienne,  xvi"  siècle;  d'après  un  manuscrit  du  mont  Athos  dont  le  contenu  est 
détaillé  pp.  5o-5i  ;  5»  Notice  et  documents  (grecs,  latins  et  italiens  tirés  des  archives 
de  Corfou)  sur  la  fête  locale  du  l'i"  mai,  sur  le  «  Fief  des  Tsiganes  »  et  la  redevance 
d'un  mai',  6°  Bibliographie  des  publications  aussi  nombreuses  que  variées  de  l'infa- 
tigable éditeur.  —  La  brochure  est  dédiée  à  M.  Ferdinand  Gregorovius. 

ITALIE.  —  M.  Gennaro  Finamore,  l'auteur  d'un  Vocabulaire  du  dialecte  des 
Abru^:^es,  a  publié  la  premier  volume  d'une  publication  annoncée  par  lui  depuis  quel- 
que temps  et  qui  a  pour  titre  Tradi:{ioni  popolari  abru^esi  (Lanciano,  Carabba. 
In-i2%  XI  et  248  p.  4fr.)  Ce  volume  renferme  cinquante-deux  récits  ou  Novelle 
provenant  de  onze  localités.  (Ortona  a  Mare,  Lanciano,  S .  Vito  Chietino,  S.  Eusanio 
del  Sangro,  Casoli,  Gessopalena,  Roccascalegna,  Borrello,  Villa  S^  Maria,  Civitalupa- 
rella,  Palena).  L'éditeur  fait  précéder  chaque  série  de  récits  d'une  notice  sur  l'endroit 
où  il  les  a  trouvés  et  sur  le  dialecte  qu'on  parle  en  cet  endroit;  il  ajoute,  à  la  suite 
des  novelle,  mais  en  se  bornant  uniquement  à  l'Italie,  l'indication  des  récits  qui 
donnent  lieu  à  comparaison  et  à  rapprochement  a  per  mostrare  alcuni  punti  di  con- 
tatto  fra  le  tradizioni  popolari  nostre  e  quelle  di  altre  popolazioni  italiane  ».  Toutes 
ces  novelle  ont  été  en  grande  partie  recueillies  par  M.  F.  lui-même;  elles  sont  repro- 
duites entièrement  et  telles  que  M.  F.  les  a  écrites  sous  la  dictée  du  narrateur  popu- 
laire. Ce  travail  qui  mérite  d'être  cité  à  côté  des  publications  de  MM.  Comparetti  et 
Pitre,  sera  naturellement  très  utile  aux  amateurs  de  folklore.  M,  Finamore  fera  sui- 
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vre  cette  fort  intéressante  collection  de  trois  autres  volumes,  renfermant  des  légendes 
populaires  en  vers,  des  chants  et  des  proverbes. 

—  L'éditeur  Hoepli  de  Milan  entreprend  la  publication  d'une  histoire  universelle 
de  la  littérature  (Storia  universale  délia  letteratura  dai  primi  tempi  e  pressa  iuiti  i 
popoli  civili  fino  ai  nostri  giorni).  La  collection  comprendra  neuf  volumes,  à  cha- 
cun desquels  correspondra  un  autre  volume  contenant  une  anthologie.  Le  i^"-  vol. 
paraîtra  au  mois  de  mai  prochain;  la  publication  de  l'ouvrage  entier  (dix -huit  vols.), 
sera  achevée  en  deux  années;  le  prix  de  chaque  vol.  est  de  quatre  francs.  Cette  His- 
toire universelle  de  la  litiévature  paraît  sous  la  direction  de  M.  Angelo  de  Gubernatis, 
professeur  à  l'Institut  des  hautes  études  de  Florence. 

--  Sous  le  titre  Italienische  Blœtter  paraît  à  Rome  une  revue  allemande,  publiée 
par  M.  P.  GiSBERT,  et  destinée  à  «  resserrer  plus  étroitement  encore  les  rapports  entre 
l'Allemagne  et  l'Itahe  sur  le  domaine  de  la  politique,  des  belles-lettres  et  de  l'art  »; 
cette  revue  paraît  deux  fois  par  semaine. 

RUSSIE.  —  Sous  le  titre  Racionali^^m  Thukididatch.  I.  (Le  rationalisme  de  Thu- 
cydide dans  l'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  I^  partie,  Kiev,  1881,  v-Sôy  pa- 
ges, grand  in-S»),  M.  Théodore  MixscuEiNKo  vient  de  faire  paraître  une  étude  dont 
voici  le  sommaire  :  /«  division  (40  pages),  renseignements  biographiques  sur  7'hucr- 
<i/âfe  :  les  principales  recherches  biographiques  et  leur  caractère  commun;  synchro- 
nisme et  homonymie  dans  la  biographie  de  Marcellinus  ;  données  sur  les  relations 
et  liaisons  personnelles  de  Thucydide;  caractère  et  composition  de  la  biographie  de 
Marcellinus.  //e  division  (326  pages),  les  progrès  au  rationalisme  en  Aitique  au 
temps,  de  Thucydide  :  la  société  dans  les  poèmes  homériques  et  hésiodiques;  l'At- 
tique  au  point  de  vue  historique  et  politique  jusqu'à  Solon;  rôle  des  colonies  dans 
l'histoire  du  rationalisme  grec  ;  rôle  de  la  législation  de  Solon  ;  la  période  des  ty- 
rans à  Athènes;  progrès  de  la  sécularisation,  Clisthène  et  Périclès,  Thémistocle;  la 
société  vers  le  temps  de  Thucydide;  commencement  du  drame  attique,  sa  dépen- 
dance à  l'égard  des  autres  formes  de  poésie  ;  lien  du  culte  dionysiaque  avec  les  mou- 
vements démocratiques;  Eschyle,  mesure  des  résultats  de  son  activité;  rôle  de  So- 
phocle; progrès  du  rationalisme  dans  Euripide,  traits  humanitaires  et  cosmopolites; 
la  comédie  attique  et  la  société  contemporaine;  la  sécularisation  dans  les  arts  plasti- 
ques; les  vues  d'Hérodote  et  leur  inconséquence,  ses  mérites  dans  l'histoire  du  ra- 
tionalisme; les  sophistes  et  la  société  contemporaine. 

SUISSE.  —  La  librairie  Huber  de  Frauenfeld  publie  deux  superbes  volumes,  ren- 
fermant des  morceaux  choisis  des  écrivains  allemands  et  destinés,  l'un  aux  classes 
inférieures  et  moyennes,  l'autre  aux  classes  supérieures  des  gymnases  et  établisse- 
ments d'instruction  de  la  Suisse  (Deutsches  Lesebuch  fur  hœhere  Lehranstalten  der 
Schivei^.  I«  vol.  :  Untere  und  mittlere  Stufe,  ix  et  548  pp.;  11^  vol.  :  Obère  Stufe^  x 
et  708  pp.).  Ces  deux  volumes  sont  dus  à  M.  Jakob  Baechtold,  1  erudit  qui  dirige 
la  «  Bibliothèque  d'anciens  ouvrages  de  la  Suisse  allemande  »  et  qui  a  récemment 
publié  dans  cette  collection  la  Chronique  de  Streilingen  et  Niklaus  Manuel.  Dans 
ces  deux  volumes,  la  prose  est  séparée  de  la  poésie  et  la  précède.  Les  écrivains  con- 
temporains sont  représentés  par  des  morceaux  choisis  avec  beaucoup  de  goût,  d'es- 
prit et  d'originalité  :  ainsi,  dans  le  volume  destiné  aux  classes  supérieures,  on  trouve 
des  passages  tirés  de  G.  Freytag  (Charlemagne,  la  retraite  de  la  grande  armée,  etc.), 
.d'Otto  Ludwig,  de  Th.  Storm,  de  Paul  Heyse  (Marion),  etc.  M.  Baechtold  a  fait  une 
grande  place  à  l'histoire  littéraire  ;  mais  il  n'a  cité  que  les  critiques  les  plus  compétents 
et  il  reproduit  les  pages  de  W.  Wackernagel  sur  la  navigation  des  anciens  Germains, 
des  frères  Grimm  sur  la  légende  et  la  fable,  de  Uhland  sur  le  style  de  l'épopée  alle- 
mande, de  Weinhold  sur  les  fêtes  germaniques,  de  W.  Scherer  sur  les  Nibelungen, 
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de  G.  Freytag  sur  Luther,  de  Hettner  sur  Daniel  de  Foe  et  Robinson,  de  Treitschke 
sur  Lessing,  de  Steub  sur  les  représentations  religieuses  de  l'Ammergau,  etc.  M.  Baech- 
told  cite  aussi,  dans  le  texte  original,  des  morceaux  entiers  de  Grimmelshausen  et 
de   Fritz  Reuter.  En  général  —  et  l'on  ne  peut  lui  en  faire  un   reproche,  l'ouvrage 
étant  destiné  surtout  à  la  Suisse,  —  l'éditeur  a  beaucoup  favorisé  les  écrivains  suis- 
ses (Gotlfried  Keller,  Leuthold,  etc  ).  Un  nombre  assez  considérable  de  morceaux 
sont  relatifs  à  la  Suisse,  à  sa  nature,  à  son  histoire  :  ainsi,  parmi  les  morceaux  en 
prose,  le  morceau  de  Strauss  sur  Ulrich  de  Hutten  (séjour  dans   l'île  d'Ufnau),  un 
extrait  des  autobiographies  de  Thomas  et  de  Félix  Flatter,  des  pages  de  Wackerna- 
gel  sur  la  vie  poétique  de  Bâle  au  moyen  âge,  de  longues  citations  de  Tschudi  et  de 
Jean  de  MûUer,  et  jusqu'au  discours  prononcé  en  1876  par  M.  Welti  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  Morat,  et,  parmi  les  morceaux  de  poésie,  la  Bataille  de 
Saint-Jacques,  de' J.-G.    MûUer,    des    extraits  du    récent    poème   de    Konr.-Ferd. 
Meyer  «  HUtten's  let^te  Tager»,  etc.  Ce  recueil  de  M.  Baechtold  n'est  point  banal 
et   certains    morceaux  laisseront  une   impression  durable  dans  l'esprit  des  jeunes 
lecteurs.   Aussi  souhaitons-nous  qu'il  soit  adopté  dans   les  écoles   supérieures  de 
Suisse,  et  nous  ne   croyons  pas.  comme  l'auteur  le  craint,  que  les  élèves  qui  l'au- 
ront feuilleté  soient  jamais  tentés  de  le  jeter  parmi  les  vieux  livres  avec  les  gram- 
maires  et  les  manuels.    L'ouvrage  ne   renferme  pas   de   notes,   sauf  parfois   quel- 
ques renseignements  historiques  d'une  extrême  brièveté;  le  meilleur  commentaire 
est  encore  celui  du  professeur;  toutefois  nous  aurions  voulu  que    l'éditeur  indi- 
quât exactement  le  titre  des  ouvrages  d'où  proviennent  ses  extraits;  les  morceaux 
cités  sont  quelquefois  si  intéressants,  si  instructifs  que  plus  d'un  lecteur,  ce  nous 
semble,  voudra  en  savoir  davantage  et  recourir  au  texte  original  et  entier. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance   du  5  avril  1882. 

M.  G.  Edon  soumet  à  l'Académie  une  interprétation  du  chant  des  frères  Arvales, 
d'après  une  méthode  nouvelle  et  selon  les  indications  d'un  texte  où  il  croit  avoir 
trouvé  la  reproduction  fidèle  de  ce  vieux  chant.  —  Le  chant  des  frères  x\rvales,  qui 
nous  a  été  conservé  par  une  inscription  de  l'an  21S  après  J.-C..  se  comf)ose  de  six 
vers  arbitrairement  coupés  et  répétés  chacun  trois  fois.  Le  texte,  écrit  en  vieux  latin, 
n'était  plus  compris  des  Romains  du  iii<^  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  les  erreurs  de 
copie  et  les  incertitudes  qu'on  relève  sur  l'inscription,  où  souvent  un  même  mot, 
répété  trois  fois,  se  présente  sous  trois  formes  différentes.  Il  faut,  dit  M.  Édon,  pour 
restituer  le  monument  original,  chercher  parmi  ces  trois  formes  différentes  d'un 
même  mot  celle  qui  a  dû  figurer  dans  le  texte  primitif,  en  prenant  garde  de  se  lais- 
ser égarer  par  de  fausses  vraisemblances.  Il  faut  ensuite,  dans  le  mot  qu'on  a  provi- 
soirement choisi,  examiner  les  altérations  qu'il  a  pu  subir,  et  les  corriger,  il  faut 
enfin,  pour  aboutir  à  une  solution  qui  s'impose  et  qu'on  puisse  regarder  comme  dé- 
finitive, trouver,  à  l'aide  de  données  fournies  par  ce  travail  préparatoire,  un  texte  an- 
cien, plus  ou  moins  conforme  à  celui  du  vieux  chant,  qui  confirme  les  résultats 
acquis  et  aide  à  résoudre  les  difficultés  encore  pendantes.  —  Or,  dans  la  partie  de 
l'inscription  qui  précède  le  chant,  il  est  dit  que  les  frères  Arvales,  au  moment  de 
chanter,  ont  reçu  chacun  un  cahier  ou  feuillet  (libellus)  portant  écrit  le  chant  qu'ils 
avaient  à  dire,  "il  n'est  pas  besoin  de  chercher  quelle  était  la  forme  des  lettres  écrites 
sur  ce  feuillet  :  c'était  très  vraisemblablement  l'écriture  habituelle,  l'écriture  cou- 
rante, la  cursive.  Quand  il  s'agit  de  graver  le  chant  sur  la  pierre,  on  mit  un  de  ces 
feuillets  sous  les  yeux  de  l'ouvrier  pour  lui  servir  de  modèle;  il  eut  donc  une  sorte 
de  traduction  graphique  à  faire  pour  graver  en  capitale  ce  qui  était  écrit  en  cursive. 
Dans  ce  travail,  il  a  pu  commettre  personnellement  quelques  fautes;  mais  la  plupart 
de  ses  erreurs  paraissent  imputables  au  scribe  dont  il  copiait  le  manuscrit.  L'atten- 
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tion  qu'on  apportait  à  reproduire  aussi  fidèlement  que  oossible  les  textes  sacrés, 
jointe  à  l'ignorance  des  vieilles  formes,  devait,  pense  M.  Édon,  obliger  souvent  le  co- 
piste à  laisser  indécises  celles  des  lettres  cursives  (et  elles  sont  nombreuses)  qui  pou- 
vaient se  confondre  avec  d'autres  lettres.  Si  l'on  retrouvait  aujourd'hui  un  de  ces 
libelli,  avec  ses  lettres  ambiguës,  avec  son  écriture  indécise,  nul  doute  que^  mieux 
instruits  que  les  Romains  du  iii^  siècle  dans  la  connaissance  du  vieux  latin,  nous  ne 
pussions  comprendre  ce  qui  échappait  aux  contemporains  d'Elagabal  et  restituer  le 
texte  du  chant  des  Arvales.  Nous  saisirions  en  effet  dans  l'écriture  de  ce  libellus  les 
ressemblances  qu'ont  entre  elles  certaines  lettres  cursives  et  qui  nous  sont,  pour  ainsi 
dire,  voilées  par  la  transcription  de  ces  lettres  cursives  en  lettres  capitales.  Ce  libel- 
lus nous  manque  :  mais  est-il  impossible  de  le  refaire?  Ne  peut-on  pas  recommencer 
en  sens  inverse  le  travail  exécuté  par  le  graveur?  A  l'aide  des  alphabets  que  nous  ont 
conservés  les  inscriptions  vulgaires  de  Pompéi,  ne  peut-on  retraduire  en  cursive  la 
capitale  qui  nous  dérobe  la  connaissance  de  la  vérité?  C'est,  dit  M.  Édon,  ce  que  j'ai 
essayé  de  faire;  j'ai  trouvé  ainsi  une  ressemblance  frappante  entre  les  lettres  comme 
les  suivantes  :  a  et  r,  d  e.\.  by  a  et  p;  entre  des  syllabes,  comme  ci~  et  fa,  eve  et  imi, 
etc.  j'ai,  ajoute-t-il,  été  conduit  de  la  sorte,  à  la  suite  d'une  restitution  des  plus  sim- 
ples et  tout  à  fait  nécessaire,  à  reconnaître  dans  le  chant  des  Arvales  un  carmen  Le- 
murale,  un  chant  des  Lémuries,  reproduit  presque  mot  à  mot  au  livre  V  des  Fastes 
d'Ovide.  —  En  partant  de  ces  données  et  de  ces  principes,  M,  Edon  restitue  le  chant 
de  la  manière  suivante  : 

E  !  nos,  Lases  juvate  ; 

Hi  mi  lua  fave  ;  marmar,  serp  incuse  se  iiide  foris  ; 

Satur  fuce.  Remars,  limen  sali 

(Stabeaborse.) 
Mânes  paternel,  abvolate! 

Conctos,  e!  nos,  Marmor,  juvaro.  ■  jl-Tî   -^  ■  ■ 

Triumpe  ! 

Ce  qu'il  traduit  ainsi  en  latin  classique  : 

Eh  !  nos,  Lares  juvate. 

His  mihi  luam  fabis. 

Umbra,  serpe,  incurre  lis,  indc  foris. 

Satur  fuge,  Lemur  ;  limen  sali . 

(Stabis  aversus) 
Mânes  paterni,  avolate  ; 
Cunctos  eh!  nos,  Umbra;  juvato. 
Triumpe  ! 

en  français  : 

Soyez  bons  pour  nous,  Lares. 

Par  ces  fèves  je  payerai  pour  moi  ;  ombre,   glisse-toi,  cours  après   elles,  de  là  au  dehors  ;  étant 
rassasié,  fuis,  Lémure.  saute  le  seuil. 
Mânes  paternels,  envolez  vous. 
Sois  bonne  pour  nous  tous,  ombre > 

Ce  chant,  suivant  M.  Édon,  a  été  reproduit  ainsi' par  Ovide  {Fastes,  livre  V)  : 

, Nigras  accipit  ore  fabas, 

Aversusque  jacit '. • 

His,  inquit,  redimo  meque  meosque  fabis. 
Umbra  putatur 

Golligere 

Rogat  ut  tectis  exeat  Umbra  suis  ; 

Gum  dixit  novies  «Mânes  exite  paterni  ->, 

Respicit 

M.  de  Gharencey  communique  quelques  essais  de  déchiffrement  des  écritures  yu- 
catèques.  Sur  le  monument  de  Palenque,  dont  un  moulage  est  conservé  au  Troca- 
déro,  il  croit  avoir  reconnu  le  nom  Hounab-Kou,  qui  signifie  littéralement  le  Seul 
Saint  ou  le  Saint  suprême,  et  qui  était  le  nom  de  la  principale  divmité  du  panthéon 
yucatèque.  Dans  \e  codex  Troano,  M.  de  Charencey  pense  être  parvenu  a  déchiffrer 
quelques  signes  numériques,  tels  que  ceux  des  nombres  20,  60,  etc.  .   .    .„ 

M.  Hauréau  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Liber  de  vins  illus- 
tribus,  attribué,  faussement  selon  lui,  à  Henri  de  Gand. 


Séance  du  14  avril  1882. 

M.  Heuzey  communique  la  première  partie  d'un  travail  intitulé  :  les  Terres  cuites 
de  Kittion,  aujourd'hui  Larnaca,  dans  Vile  de  Chypre.  —  Il  cherche  d  abord  a 
déterminer  l'âge  et  la  nature  d'un  important  amas  de  fragments  qui  existe  vers  le 
sud  de  la  ville  antique  de  Kittion,  au  lieu  dit  les  Salines.  Ce  sont  des  debns  de 
statuettes  rehgieuses,  mêlés  à  des  inscriptions  en  l'honneur  d  Artemis  Paralia  (on 
avait  lu  d'abord,  à  tort,  Déméter  Paralia),  du  héros  local  Melanthios  et  d  un  dieu 
phénicien    nommé  Eshmoun-Melqarth.   La  présence  de  ces   debns   n  indique   pas 
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l'emplacement  d'un  temple;  ils  proviennent  de  plusieurs  sanctuaires  du  voisinage. 
L'accumulation  de  ces  fragments  s'explique,  dit  M.  Heuzey,  par  les  nettoyages 
auxquels  les  anciens  procédaient  quand  ils  voulaient  déblayer  Jes  temples  des  ex-voto 
de  nulle  valeur  qui  finissaient  par  les  encombrer.  On  brisait  alors  ces  milliers  de 
petites  images,  pour  leur  ôter  toute  puissance  religieuse  ou  magique.  —  Dans  les 
buttes  des  balines,  les  fragments  d'un  style  oriental  très  rude  et  en  apparence  très 
primitif  se  rencontrent  pêle-mêle  avec  ceux  du  plus  beau  style  grec.  Il  faut  en 
conclure  que  les  figurines  de  style  primitif  et  oriental  sont  souvent  d'une  fabrique 
beaucoup  moins  ancienne  qu'on  ne  le  suppose.  L'usage  s'en  était  conservé,  à  Kittion, 
même  après  l'époque  où  le  beau  style  hellénique  avait  pris  pied  dans  la  capitale 
phénicienne  de  Fîîe.  Elles  y  étaient  restées  en  faveur,  au  moins  dans  certaines 
classes  de  la  population  ou  peut-être  pour  des  cultes  déterminés.  —  Il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  le  grand  gisement  des  Salines  d'autres  buttes  artificielles,  comme 
celle  de  la  Bamboula,  çqui  s'élevait  naguère  près  de  l'ancien  port  fermé.  C'est  là 
qu'on  a  trouvé  les  inscriptions  de  l'ancien  temple  d'Astarté,  commentées  par  M.  Re- 
nan, avec  quelques  figurines  de  terre  cuite,  celles-ci  d'un  style  purement  oriental. 
Les  terres  cuites  de  Kittion  se  distinguent  aussi  de  Dali  et  de  l'intérieur  de  l'île  par 
une  exécution  plus  molle,  par  un  caractère  d'imitation  égyptienne  généralement  plus 
prononcé.  La  terre,  mieux  préparée,  tend  aussi  à  se  rapprocher  de  la  pâte  fine  et 
rose  qui  distinguées  belles  terres  cuites  grecques  de  la  même  provenance. 

M.  Gastan  communique  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon, 
qui  provient  de  l'ancienne  bibliothèque  du  cardinal  de  Granvelle,  et  dans  lequel  il  a 
reconnu  un  volume  de  la  librairie  ou  bibliothèque  du  roi  de  France  Charles  V,  dé- 
crit au  228e  article  de  l'inventaire  de  cette  bibliothèque.  C'est  un  recueil  de  traités 
moraux  en  langue  française,  orné  de  quarante-huit  miniatures,  encadrés  du  liséré 
aux  trois  couleurs  bleue,  blanche  et  rouge  qu'affectionnait  Charles  V.  Ce  volume 
semble  avoir  été  l'un  de  ceux  (que  le  roi  feuilletait  le  plus  volontiers;  c'est  du  moins 
la  conclusion  que  M,  Castan  tire  de  l'existence  d'un  ex-libris  autographe  placé  par 
Charles  V  à  la  fin  du  livre.  Celte  note,  qui  comprend  sept  lignes  et  une  signature, 
avait  été  profondément  grattée  et  était  devenue  illisible;  mais,  M.  Castan,  sur  le 
conseil  de  M.  Delisle,  ayant  fait  photographier  la  page,  les  traits  effacés  ont  reparu 
sur  la  photographie  bien  plus  nettement  que  sur  l'original,  et  la  souscription  auto- 
graphe du  roi  a  pu  être  déchiffrée  presque  entièrement.  Ce  manuscrit  forme  un 
78*^  article  à  ajouter  à  la  liste  des  77  volumes  de  la  librairie  de  Charles  V,  déjà  re- 
trouvés par  M.  Delisle 

M.  Achille  Luchaire  communique  un  Mémoire  sur  la  chronologie  des  documents 
et  des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  Louis  VII  pendant  l'amtée  jj5o.  Dans  ce  tra- 
vail, qui  ne  se  prête  pas  à  une  analyse  sommaire,  M.  Luchaire,  s'est  attaché  à 
établir,  dans  le  plus  grand  détail  et  avec  un  soin  minutieux,  la  succession 
chronologique  des  faits  de  l'histoire  de  France  pendant  une  année  du  règne  de 
Louis  Vil.  Chemin  faisant,  l'auteur  rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs  commises 
par  ses  devanciers.  Dom  Briàl,  notamment,  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 
s'était  souvent  trompé  sur  la  date  des  événements  de  la  fin  de  la  vie  de  Suger,  parce 
qu'il  avait  cru  que  le  ministre  de  Louis  VII  était  mort  en  janvier  ii5i,  tandis  qu'il 
est  reconnu  aujourd'hui  que  sa  mort  n'arriva  qu'un  an  plus  tard,  en  janvier  n52. 
M.  Deloche  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  un  monument  du 
Bas-Empire  que  fournit  un  renseignement  au  sujet  de  la  prononciation  du  C  en 
bas  latin. 

Ouvrages  présentés  :  —  Par  M.  Desjardins  :  Thedenat  (l'abbé).  Note  ^ur  un  étui 
de  collyre  égyptien  conservé  au  Musée  du  Louvre  (extrait  des  Mémoires  de  la  5o- 
ciété  nationale  des  antiquaires  de  France^  t.  XLI)  ;  —  par  M.  Miller  :  Lambros 
(Spyridion),  Recueil  de  pièces  relatives  à  l'île  de  Corfou  (en  grec). 

Julien  Havet. 


Le  Propiétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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80.  —  I.  W.  Deecke.  Etruelileche  Forschungen.  4  fascicules.  Stuttgart,  Heitz. 
1878-80. 

—  2.  Cari  Pauli.  Etruskîeclie  Studien.  3  fascicules.  Gœttingen,  Vandenhoeck. 
1879-80. 

—  W.  Deecke  et  G.  Pauli,  Etruskiscite  Forscliungen  und  studien.  2  fasci- 
cules. Stuttgart,  Heitz.  1881-82. 

M-  W.  Deecke  est  connu  du  monde  savant  par  ses  beaux  travaux  sur 
les'  inscriptions  cypriotes.  Peu  de  temps  après  avoir  mené  à  bonne  fin 
ces  remarquables  recherches,  il  se  tourna  vers  un  problème  beaucoup 
plus  difficile  encore,  celui  de  l'étrusque.  Il  a  débuté  dans  cette  nouvelle 
carrière  en  1875,  au  moment  où  Corssen  venait  de  faire  paraître  le 
premier  volume  de  son  fameux  ouvrage  Die  Sprache  der  Etrusker, 
M.  D.  a  publié,  pour  son  coup  d'essai,  une  brochure  intitulée  Corssen 
und  die  Sprache  der  Etrusker^  où  il  soumettait  à  une  impitoyable  criti- 
que les  étymologies  italiques  et  indo-européennes  de  Corssen.  Comme 
conclusion  de  la  brochure,  on  lit  ces  mots .:  «  Les  Etrusques  sont  et 
restent  d'une  autre  race  que  les  autres  populations  de  Pltalie  ^  ». 

Après  ce  premier  travail  tout  critique  et  négatif,  M.  D.  commença 
une  série  de  recherches  sur  la  grammaire  et  le  vocabulaire  étrusques,  en 
s'aidant  uniquement,  comme  il  fallait  le  faire,  du  rapprochement  des 
tours  semblables  et  des  mots  se  retrouvant  en  différentes  inscriptions.  Il 
essaya  d'abord  de  montrer  qu'il  y  avait  en  étrusque  une  conjonction 
signifiant  «  et  »,  qui  s'exprime  par  l'enclitique  -c,  et  un  génitif  dont  la 
désinence  est  -aL  Puis  il  passa  à  l'étude  de  différents  mots,  tels  que 
etera,  lautni,  lauini^a..  Il  publia  ainsi  quatre  fascicules  remplis  d'une 
solide  érudition.  En  même  temps  il  a  donné  une  édition  augmentée  et 
enrichie  de  commentaires  du  grand  ouvrage  d'Otfried  MuUer,  Die 
Etrusker. 

Sous  l'impulsion  de  ces  écrits,  un  autre  savant  allemand,  M.  Cari 


I.    Voy.   un  article  à  conclusion    pareille  que    nous  avons   public  dans  la  Rcvia 
critique  du  21  novembre  1874. 

Nouvelle  série,  Xllj.  ^^ 
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Pauli,  qui  avait  déjà  publié  d'estimables  travaux  de  linguistique  latine  et 
germanique  dans  le  Journal  de  Kuhn,  commençait,  de  son  côté,  une  série 
analogue  de  fascicules  étrusques.  La  méthode  d'investigation  était  la 
mênie.  «  Ce  qui  a  fait  manquer  jusqu'à  présent  ,toutes  les  tentatives, 
dit-il  dans  la  préface  du  3^  fascicule,  c'est  qu'on  est  parti  de  fausses 
suppositions,  en  admettant  d'avance  une  parenté  de  Tétrusque  soit  avec 
les  langues  sémitiques,  soit  avec  les  langues  indo-germaniques  ou 
finnoises.  J'ai  écarté  toute  hypothèse  de  ce  genre.  Partout  où  j'ai  été 
chercher  une  trace  de  parenté,  même  chez  les  tribus  kabyles,  je  n'ai  rien 
rencontré...  11  ne  reste  qu'à  s'aider  de  l'analogie  des  formes  et  de  la 
combinaison  des  textes.  »  Les  recherches  de  M.  Pauli  ont,  de  leur  côté, 
contribué  au  progrès  de  la  philologie  étrusque.  On  doit  surtout  le 
remercier  pour  son  troisième  cahier,  où  il  examine  les  formules  dédica- 
toires  et  funéraires,  et  où  il  donne  à  la  fin,  dans  une  sorte  de  lexique,  le 
sens  supposé  d'environ  i5o  mots. 

En  1881,  les  deux  recueils  ont  été  fondus  en  un  seul,  qui  porte  sur  la 
couverture  les  noms  des  deux  auteurs.  Le  premier  fascicule  est  dû  tout 
entier  à  M.  Pauli.  Il  revient  encore  sur  etera  et  lautni^  dont  la  signifi- 
cation a  déjà  beaucoup  varié,  et  pour  lesquels  on  propose  définitivement 
les  deux  sens  :  etera  «  hères  »,  lautni  «  famiharis  ».  A  la  page  86,  se 
trouvent  des  conclusions  que  nous  devons  citer  :  «  Il  est  temps  de  ratta- 
cher à  ces  découvertes  quelques  avertissements  qui  ne  peuvent  nuire  sur 
le  domaine  de  Tétruscologie.  La  présence  de  noms  italiques  ne  prouve 
rien  pour  l'origine  indo-européenne  des  Etrusques.  Cette  origine  ne 
sera  démontrée  que  quand  on  aura  donné  l'explication  indo-européenne 
des  termes  de  parenté,  tels  que  clan  «  fils  »,  s'ey^  «  fille  yy^puia  «  épouse  », 
des  noms  de  nombre,  m^Xi  ^"?  K^h  hu^,  ci,  sa,  des  noms  de  dizaines  en 
-allais,  des  flexions  verbales  en  -f  et  en  -ce,  des  génitifs  en  -sa  et  en  -alj 
et  du  génitif  en  -sla.  Aussi  longtemps  que  cette  démonstration  ne  sera 
pas  faite,  nous  devons  nous  en  tenir  à  noire  opinion  que  les  Etrusques 
ne  sont  pas  de  race  indo-européenne.  » 

Le  second  fascicule  est  de  M.  Deecke.  Il  porte  pour  sous-titre  :  «  La 
langue  étrusque  est  indo-germanique  et  italique.  »  Les  rapprochements 
avec  le  latin,  avec  le  grec,  avec  le  sanscrit,  se  présentent  dès  les  pre- 
mières pages.  Ainsi  (p.  6)  le  mot  aca^r,  qui  est  expliqué  par  «  aedifica- 
tor  )),  est  rapproché  de  casa,  castrum,  -ÂaŒxwp.  Plus  haut  (p.  4),  la 
formule  Omz  cesii  est  expliquée  par  «  hic  jacet  :  »  Gwf  est  le  thème  prono- 
minal ta  au  locatif;  cesu  vient  de  la  racine  indo-européenne  kai-,  grec 
x£t-,  latin  quie-  \  Les  mots  munsle  nacnvaiasi  ^amce  sont  traduits 
«  opus  saxeum  sepulcro  exstruxit  :  »  munsle  est  le  latin  nioeniculum, 
()amce  vient  de  la  racine  indo-européenne  dam  «  dresser,  bâtir  »,  et 
nacnvaiasi  est  rattaché,  comme  il  l'avait  déjà  été  par  G(^i;^sei^^,^J^. racine 

,i.  M.  Pauli  {Etrusk.   Stiid.,  fasc.  .III,   pp.  22  et  i  iS),jQX|»lique  cesu  comme  un 
adverbe  d'origine  pronominale  signifiant  «  ici  ».  jtn'i'^cu' 
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nak,  grec  V£>t,  \d.im  nec,  noc,  goth.  nah  «  périr,  perdre  ».  P.  8,  atr  est 
traduit  par  famille  et  rapproché  du  latin  atrium  «  domus,  familia  ».  Le 
nom  propre  Aruns  se  rattache  au  sanscrit  arvant  «  rapide,  fort,  cava- 
lier »  (p.  17).  Le  nom  de  nombre  pour  les  dizaines  -lya  est  pour  liya  et 
correspond  au  lithuanien  -lika  «  dix  ».  Les  suffixes  étrusques  -c/e,  -sle, 
-svle,  'Cla,  -slane  répondent  au  suffixe  diminutif  latin  -culmn  ou 
-culus.  Les  génitifs  comme  lar^isa  sont  les  représentants  des  génitifs 
sanscrits  en  sja  (p.  1 1)  et  les  génitifs  en  al  correspondent  aux  "mots  latins 
comme  decennalis^  liberalis  {p.  14). 

L'auteur  conclut  (p.  64)  que  l'étrusque  appartient  à  la  branche  itali- 
que de  la  famille  indo-européenne,  et  que  Gorssen,  au  fond,  était  dans 
le  vrai.  M.  D.  ajoute  qu'il  ne  s'était,  du  reste,  jamais  prononcé  avec  dé- 
cision en  sens  contraire,  quoique,  à  certains  moments,  une  parenté  étroite 
avec  les  langues  italiques  lui  eût  paru  très  invraisemblable.  Maintenant 
qu'il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  Gorssen,  mais  par  un  autre 
chemin,  il  ne  craint  pas  de  rendre  un  plein  hommage  à  sa. mémoire. 

Que  faut-il  penser  en  présence  d'une  telle  conversion  de  front  ?  On  a 
assurément  peu  d'exemples,  en  philologie,  d'un  changement  aussi  com- 
plet. A  notre  tour,  nous  rendrons  d'abord  hommage  à  la  sincérité  de 
M.  Deecke.  Nous  comprenons  qu'il  ait  éprouvé  le  besoin  de  faire  acte 
de  réparation  à  Gorssen,  pour  lequel  il  a  été  autrefois  très  rigoureux,  et 
dont  les  étymologies  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  nous  venons  de 
citer.  Ajoutons  enfin  que  les  recherches  de  M.  D.,  surtout  celles  des 
fascicules  précédents,  gardent  leur  valeur  indépendamment  de  tout  rap- 
prochement italique  ou  indo-européen.  Mais  ces  réserves  une  fois  faites, 
nous  croyons  devoir  exprimer  notre  étonnement  pour  une  volte-face  opé- 
rée sur  des  motifs  aussi  peu  probants.  Si  nous  avions  jamais  cru  à  l'origine 
indo-européenne  de  l'étrusque,  \qs  preuves  données  par  M.  D.  nous  dé- 
sabuseraient. Gomment  admettre  qu'un  peuple  placé  entre  le  Latium  et 
rOmbrie,  et  parlant  une  langue  de  même  famille  que  l'ombrien  et  le 
latin,  ait  défiguré  à  tel  point  sa  grammaire  et  son  vocabulaire,  qu'il 
faille  les  efforts  de  sage^cité  les  plus  extraordinaires  et  les  rapprochements 
les  plus  lointains  pour  identifier,  après  sept  ans  d'études,  quelques  mots 
ou  quelques  désinences  grammaticales?  Entre  dialectes  de  même  sou- 
che, les  altérations  marchent  à  peu  près  du  même  pas,  et  si  certains 
idiomes,  sous  l'action  de  circonstances  extraordinaires,  devancent  leurs 
frères  ou  s'en  écartent,  dans  la  voie  des  changements,  comme  cela  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'anglais  comparé  à  l'allemand,  pour  le  valaque 
comparé  aux  autres  langues  romanes,  combien  ne  reste-t-il  pas  de  for- 
mes attestant  l'origine  commune!  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
d'une  réfutation  des  rapprochements  proposés  par  M.  Deecke.  Il  se  peut 
que  isimMii  pitinie  siibi^i  t  vlaU  IclOi  doive  être  traduit  «  Sminthio 
Pitinio  in  sepulcrum  Titus  Ulatius  libens  dedicat  »,  mais  à  qui  persua- 
dera-t-on  que  ces  noms  et  ce  verbe  appartiennent  à  une  langue  de 
structure  indo-européenne?    Nous    regrettons    d'avoir  à   adresser    à 
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M.  Deecke  les  mêmes  objections  qu'autrefois  il  adressait  avec  raison  à 
Corssen.  Il  a  cédé  trop  vite  à  l'influence  d'identifications  qui,  sur  le  mo- 
ment, lui  ont  paru  évidentes  :  les  meilleurs  esprits  ne  peuvent  pas  tou- 
jours se  soustraire  à  ces  entraînements.  Il  semble  décidément  qu^un  tra- 
vail prolongé  sur  une  langue  tout  à  fait  seule  de  son  espèce  soit  malaisé 
et  dangereux  pour  les  esprits  rompus  à  la  méthode  comparative  : 
M.  Sayce  aurait-il  raison,  quand,  à  propos  de  tentatives  analogues,  il 
a  dit  un  jour  qu'avec  la  latitude  que  donnent  les  ressources  de  la  phoné- 
tique et  la  décomposition  en  racines,  suffixes  et  désinences,  le  difficile 
sera  bientôt  de  prouver  qu'une  langue  n'appartient  pas  à  la  famille 
indo-européenne  ? 

Michel  Bréal. 


8r.  —  Rom»  siellsï  meiuoi*ia  e    nelle   iw^magitiazioiii    <lel   Medio  EIvo  di 

Arturo  Graf.  Vol.  I.  Torino,  Lœscher.  1882,  in-S*',  xv-462  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  proposé  de  traiter  des  légendes  et  des  fan- 
taisies de  toutes  sortes  auxquelles  ont  donné  lieu,  au  moyen  âge,  la  Rome 
antique  et  son  histoire  (préface,  p.  xii).  Le  premier  volume,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  être  suivi  d'un  second,  renferme  onze  chapitres  dont  voici 
les  titres  :  i,  la  gloire  et  la  primauté  de  Rome  ;  11,  les  ruines  de  Rome  et 
les  Mirabilia;  m^  la  fondation  de  Rome  ;  iv,  les  merveilles  et  les  cu- 
riosités de  Rome;  v,  les  trésors  de  Rome;  vi,  la  puissance  de  Rome; 
vii^  la  légende  des  empereurs;  viii,  Jules  César;  ix,  Octavien  Auguste; 
X,  Néron;  xi,  Tibère,  Vespasien,  Titus.  Le  second  volume  contiendra 
également  onze  chapitres  intitulés  :  i,  Trajan  ;  11,  Constantin  le  Grand  ; 
III,  Julien  TApostat;  iv,  Rome  et  le  christianisme;  v,  les  écrivains  latins 
au  moyen  âge;  vi,  Virgile  ;  vu,  Cicéron,  Caton,  Horace,  Ovide,  Sénèque, 
Lucain,  Stace  ;  viii,  Boëce;  ix,  un  mythe  posthume  ;  x,  l'empire  au  moyen 
âge  ;  XI,  la  fin  de  Rome.  Il  est  aisé  de  voir,  par  cette  série  de  titres,  que  la 
légende  ne  fournit  pas  à  elle  seule  tous  les  éléments  du  livre  de  M.  Graf. 
Il  existe  des  légendes,  et  elles  sont  bien  connues,  sur  Tibère,  Vespasien, 
Trajan,  Constantin,  Virgile;  mais  des  chapitres  sur  Cicéron,  Horace, 
Ovide,  Sénèque,  Lucain,  Boè'ce,  contiendront  infailliblement  beaucoup 
plus  d'hi'Stoire  littéraire  proprement  dite  que  d'histoire  légendaire.  Nous 
ne  nous  en  plaindrons  pas.  Si  M.  G.  peut  nous  donner,  sur  la  connais* 
sance  qu'on  a  eue  au  moyen  âge  des  principaux  écrivains  latins,  un  tra- 
vail comparable  à  celui  que  M.  Comparetti  a  su  faire  sur  Virgile  dans  la 
tradition  littéraire  jusqu'à  Dante  ',  nous  ne  pourrons  que  nous  en  ré- 
jouir et  l'en  féliciter.  Nous  craignons  toutefois  que  le  sujet  se  trouve  un 
peu  à  l'étroit  dans  les  limites  du  volume  annoncé  comme  étant  sous 
presse.  Nous  ne  pouvons,  d'autre  part,  nous  empêcher  de  faire  remar- 

I.  Dans  le  t.  I  de  son  Virgilio  nel  medio  evo,  Yoy,  Rev.  crit.y  1874,  art.  28. 


d'histoire   ET   DE    LITTÉRATURE  3^5 

quer  que  les  vicissitudes  éprouvées  par  les  écrits  de  l'antiquité  que  le 
moyen  âge  a  connus  et  étudiés,  sont  nettement  distinctes  des  légendes 
qui  se  sont  formées  sur  Rome  et  sur  son  histoire.  En  somme,  il  nous 
paraît  que  le  livre  de  M.  G.  embrasse  des  sujets  de  nature  très  diverse  et, 
par  suite,  manque  d'unité.  Si  nous  insistons  un  peu  sur  ce  défaut  d'u- 
nité, qui,  après  tout,  ne  comporte  pas  un  reproche  bien  grave  dans  un 
ouvrage  de  recherches  érudites,  c'est  que  Pauteur  nous  suggère  en  quel- 
que sorte  cette  remarque  lorsqu'il  insiste,  un  peu  plus  que  de  raison, 
semble- t-il,  sur  la  nouveauté  du  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter  (voy. 
préface,  p.  xiii).  Dans  ce  sujet  si  complexe,  dans  cette  suite  de  sujets  si 
divers,  pour  parler  plus  correctement,  il  y  a  des  parties  nouvelles,  mais 
il  en  est  plus  encore  qui  ont  déjà  été  l'objet  de  travaux  approfondis. 
Quiconque  est  familier  avec  l'étude  du  moyen  âge  le  reconnaîtra  de 
prime  abord  à  la  simple  inspection  des  titres  de  chapitres  transcrits  plus 
haut.  Le  livre  a  donc,  et  Pauteur  ne  le  dit  pas  assez,  le  caractère  d'une 
compilation  érudite.  Prenons-le  pour  ce  qu'il  est  réellement,  pour  une 
suite  de  dissertations  réunies  par  un  lien  assez  lâche,  qui  est  l'idée  de  la 
grandeur  romaine. 

Le  caractère  de  compilation,  qui  est  celui  de  l'ouvrage  pris  dans  son 
ensemble,  se  retrouve  dans  chacun  des  chapitres  pris  isolément.  Cette 
fois  le  défaut  n'est  plus  inhérent  à  la  conception  générale  du  sujet,  il  est 
imputable  au  désordre  avec  lequel  les  faits  et  les  idées  sont  disposés.  Le 
chapitre  premier,  par  exemple,  La  gloria  e  il  primato  di  Roma,  est  très 
confus.  C'est  un  amas  de  textes,  souvent  fort  longs,  juxtaposés  et  non 
classés.  Gervais  de  Tilbury  affirmant  que  la  ville  de  Rome  a  la  forme 
d'un  lion,  Jean  Bodel  et  ses  trois  célèbres  matières  : 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant 
Rutilius  Namatianus  '  et  son  vers  célèbre  : 

défilent  côte  à  côte  sans  qu'on  sache  pourquoi  ils  paraissent  dans  cet  or- 
dre plutôt  que  dans  un  autre.  Beaucoup  de  ces  textes  semblent  hors  de 
leur  place,  ceux,  par  exemple  (à  la  fin  du  chapitre),  dont  il  eût  été  facile 
d'augmenter  le  nombre,  et  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  citer  du  tout,  qui 
concernent  la  Rome  pontificale.  On  arrive  au  bout  de  ce  chapitre  avec 
l'idée  confuse  que  le  nom  de  Rome  était  resté  célèbre  au  moyen  âge  (ce 
que  l'on  pouvait  déjà  ne  pas  ignorer  complètement],  mais  sans  être  en 
état  de  distinguer  dans  les  éléments  qui  constituent  cette  renommée,  ce 
qui  appartient  à  la  tradition  populaire  de  ce  qui  appartient  à  la  science 
des  lettrés,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  des  vicissitudes  que  la  concep- 
tion de  la  primauté  de  Rome  ne  peut  manquer  d'avoir  éprouvées  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux.  Tous  les  chapitres  de  ce  volume  donneraient 
lieu  à  des  remarques  analogues. 

Ce  qui  contribue  encore  adonner  au  livre  l'apparence  de  la  confusion, 


Et  non  Niimatiamts,  comme  dit  M.  Graf.  ,yi  .^gg^'li 

Uvbemfecisti  quœ prius  orbis  erat 
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c'est  que  l'exposé,  d'ailleurs  médiocrement  ordonné,  est  à  tout  instant 
interrompu  par  l'intercalation,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  de 
recherches,  ou  plus  ordinairement  de  résumés  des  recherches  antérieu- 
res, sur  les  textes  cités.  Assurément  ces  recherches  étaient  nécessaires  ; 
je  voudrais  même  que  M.  G.  les  eût  multipliées,  mais  il  eût  été  plus  na- 
turel, ce  semble,  de  les  grouper  en  un  chapitre  d'introduction  où  auraient 
été  passés  en  revue  les  principaux  documents,  chroniques,  descriptions 
topographiques,  récits  divers,  qui  ont  transmis  aux  gens  du  moyen  âge  la 
connaissance  de  Rome,  de  son  histoire,  de  ses  monuments.  Non-seule- 
ment l'auteur,  en  procédant  ainsi,  aurait  dégagé  les  chapitres  suivants 
d'une  multitude  d'incidences  qui  encombrent  la  marche  de  son  exposé, 
mais  encore  il  aurait  été  amené  à  examiner  la  filiation  des  récits,  à  cons- 
tater, sinon  Forigine,  du  moins  la  première  apparition  des  légendes.  Tel 
ou  tel  fait,  signalé  d'après  un  écrit  du  xiv'^  ou  du  xv®  siècle,  n'offre  son 
plein  intérêt  qu'à  condition  qu'on  saura  d'où  il  a  été  tiré.  Or,  M.  G.  se 
préoccupe  véritablement  trop  peu  de  remonter  à  la  source  des  légendes 
qu'il  cite  sous  une  forme  visiblement  récente.  A  tout  instant  ',  il  rap- 
porte les  extraits  de  simples  compilateurs  ou  traducteurs  tels  que  Bru- 
netto  Latino,  Jean  d'Outremeuse,  Ranulf  Higden,  Jean  Mansel  (l'au- 
teur de  la  Mer  des  Histoires,  xv*^  siècle),  sans  paraître  soupçonner  qu'il 
y  avait  lieu  de  rechercher  et  de  citer  de  préférence  les  sources  auxquelles 
ces  écrivains  ont  puisé. 

Le  chapitre  qui  m'a  paru  le  plus  étudié  et  qui  contient  le  plus  de  faits 
nouveaux  est  le  dernier,  celui  qui  a  pour  titre  a  Tibère,  Vespasien, 
Titus  »  et  qui  est  consacré  au  récit  de  la  guérison  miraculeuse  de  Tibère 
ou  de  Vespasien,  selon  les  textes.  Dans  ce  chapitre,  qui  ne  se  rattache 
que  bien  indirectement  au  sujet  du  livre,  M.  G.  étudie  depuis  son  ori- 
gine une  légende  qui  a  obtenu  un  grand  succès  dans  tout  l'Occident,  et 
qui  a  abouti  en  France  à  une  chanson  de  geste  dont  on  possède  deux  ou 
trois  rédactions.  En  appendice,  M.  G.  a  publié  %  d'après  un  ms,  de 
Turin  du  xv**  siècle  (L,  iv,  3)  celle  de  ces  rédactions  qui  paraît  la  plus 
récente.  Elle  se  compose  d'environ  1,200  vers  alexandrins,  et  ne  semble 
pas  être  antérieure  au  xiv°  ^  M.  G.  a  publié  aussi,  d'après  un  autre  ms.  de 
Turin  (L,  11,  14)  ^  un  petit  poème  français  de  482  vers  octosyllabiques 
sur  la  naissance  de  Pilate,  qui  se  rattache  à  la  même  légende  •'.  Ces 

1.  Voir,  par  ex.,  le  chapitre  m  sur  la  fondation  de  Rome. 

2.  Appendice  C,  pp.  429-460. 

3.  Ce  n'est  point  autre  chose  qu'un  assez  mauvais  remaniement  de  la  chanson  de 
geste  dont  il  est  parlé  dans  VHistoire  littéraire,  XXII,  412,  et  dont  on  possède  une 
dizaine  de  mss.  qui  ont  été  énumérés  dans  un  article  du  Bulletin  de  la  Société  des 
anciens  textes  français,  1874,  p.  53,  note  (où  il  faut  ajouter  le  ms.  Add.  1028g  du 
Musée  britannique).  vjH   "ùP 

4.  Appendice  B,  pp.  416-428.  ■  '•       •• 

5.  Ce  texte  ne  semble  pas  complet,  du  moins  si  on  le  compare  à  la  version  fran- 
çaise en  prose  qu'a  publiée  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines  du  moyen-âge 
(1847)  pp.  359-363. 
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publications,  bien  qu'elles  ne  soient  ni  très  correctes  ni  accompagnées 
des  notices  littéraires  que  le  sujet  comportait,  recommanderont  le  livre 
de  M.  G.  aux  amis  de  notre  ancienne  littérature.  Quoique  le  chapitre 
dont  ces  deux  textes  sont  le  complément  soit,  je  le  répète,- le  plus  tra- 
vaillé du  livre,  il  pourrait  donner  lieu  à  bien  des  remarques  de  détail, 
et  il  serait  facile  de  faire  voir,  par  exemple,  que  M.  G.  n'a  pas  rendu 
compte  d'une  façon  satisfaisante  du  rapport  des  versions  françaises, 
notamment  de  la  chanson  de  geste,  avec  la  Vindicta  Salvatoris, 
Mais  je  veux  me  borner  à  une  simple  remarque  qui  montrera  que 
l'érudition  de  M.  G.  est  loin  d'avoir  toute  l'exactitude  désirable.  A 
la  page  407,  M.  G.  cite  quelques  lignes  d'un  article  '  dans  lequel 
j'ai  eu  à  traiter  de  quelques  textes  en  français,  en  provençal  et  en  ca- 
talan de  la  légende  de  Vespasien  et  de  la  vengeance  de  Jérusalem.  Il 
en  parle  à  l'occasion  des  versions  italiennes  dont  je  ne  m'étais  pas  oc- 
cupé, et  fait  suivre  sa  citation  de  remarques  assez  mal  fondées,  mais  du 
reste  insignifiantes.  Puis,  arrivant  aux  rédactions  provençale  et  catalane, 
il  se  borne  à  renvoyer  le  lecteur  au  Grundriss  de  M.  Bartsch  et  aux 
Trovadores  en  Espana  de  M.  Milà  y  Fontanals,  où  il  n'y  a  que  quel- 
ques lignes  sur  le  sujet.  Or,  si  M.  G.  avait  pris  la  peine  de  lire  mon 
travail  jusqu'au  bout,  il  y  aurait  trouvé  des  extraits  des  versions  fran- 
çaise (en  prose)  provençale  et  catalane,  et  des  indications  précises  sur  le 
rapport  qu'elles  ont  entre  elles.  Il  aurait  vu  aussi  que  la  version  fran- 
çaise dont  il  cite  un  extrait  p.  406  d'après  un  ms.  de  Turin,  est  celle 
dont  j'ai  indiqué  plusieurs  mss.  et  transcrit  le  début  \  Sur  d'autres 
points  encore,  l'article  en  question  aurait  pu  lui  fournir  d'utiles  in- 
dications. 

En  résumé,  il  y  a  dans  le  travail  de  M.  Graf  une  érudition  variée  et 
étendue,  sinon  bien  profonde,  mais  en  même  temps  une  incontinence 
de  citations  et  une  inhabileté  décomposition  qui  rappellent  par  leurs  plus 
mauvais  côtés  les  productions  de  la  science  allemande  d'autrefois. 

P,  M. 


82.  —  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'AIbret  suite  de  Le  mariage  de 
Jeanne  d'AIbret  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  Paris,  Ad.  Labitte,  i88i.  T.  I, 
gr.  in-80  de  xi-496  p. 

Dans  le  volume  que  M.  de  Ruble  soumet  à  la  critique  des  érudits, 
selon  son  expression  (-préface,  p.  v),  il  raconte  la  vie  de  Jeanne  d'AIbret 
et  d'Antoine  de  Bourbon  depuis  leur  mariage  (20  octobre  1548)  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  II  (10  juillet  1559).  D'autres  volumes,  qui  sont  en 
préparation,  contiendront  le  récit  des  treize  dernières  années  de  la  reine 


1.  Bulletin  de  la  Société  des  Anciens  Textes  français,  1875,  pp.  5o  etsuiv. 

2.  P.  45  du  Bulletin  précité. 
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de  Navarre.  Enfin  M.  de  R.  nous  fait  espérer  qu'il  mettra  au  jour  l'his- 
toire delà  jeunesse  de  Henri  IV  et  qu'il  aura  ainsi  «  rejoint  le  remarqua- 
ble ouvrage  que  M.  Poirson  a  consacré  au  règne  de  ce  prince  et  com- 
plété le  tableau  des  origines  de  la  monarchie  des  Bourbons  ,  la  plus 
glorieuse  de  notre  histoire  ».  Ce  vaste  programme  doit  être  accueilli 
avec  d'autant  plus  de  joie,  que  M.  de  R.  est  plus  capable  de  l'accomplir. 
Jeune  encore,  il  est  animé  de  la  plus  généreuse  ardeur;  il  aime  avec  pas- 
sion le  beau  sujet  qu'il  a  choisi;  à  l'entrain  d'un  de  ces  vaillants  enfants 
perdus  dont  parie  si  bien  Biaise  de  Monluc,  il  joint  la  méthode  et  la  so- 
lidité d'un  vétéran  ;  il  connaît  admirablement  le  xvi®  siècle,  pour  l'avoir 
étudié  de  la  façon  la  plus  approfondie  non-seulement  dans  les  meilleurs 
livres,  mais  encore  dans  d'innombrables  documents  inédits;  son  style  est 
sobre,  net,  excellent;  à  tous  les  points  de  vue,  en  un  mot,  M.  de  R.  était 
désigné  par  les  suffrages  des  bons  juges  pour  écrire  cette  complète  his- 
toire de  Jeanne  d'Albret  qui,  depuis  si  longtemps,  est  un  de  leurs  deside- 
rata. 

Dans  la  première  partie  de  son  grand  ouvrage,  M.  de  R.  avait  tiré  le 
plus  heureux  parti  des  importantes  pièces  inédites  relatives  à  l'enfance 
de  son  héroïne,  qui  sont  conservées  à  Bruxelles  et  surtout  à  Dusseldorf  ^ 
Cette  fois,  ses  recherches  n'ont  pas  été  moins  fécondes,  et  c'est  en  Es- 
pagne qu'il  a  trouvé  une  masse  énorme  de  documents  jusqu'à  ce  jour  in- 
connus de  tous  les  historiens  %  documents  qui,  dit-il  (p.  vi)  «  portent  la  lu- 
mière sur  les  négociations  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  avec  la  mai- 
son d'Albret  et  sur  certains  événements  de  la  seconde  moitié  du  xvje  siè- 
cle ^  ».  La  prodigieuse  richesse  des  correspondances  espagnoles  n'a  pas 
rendu  le  biographe  de  Jeanne  d'Albret  indifférent  aux  ressources  que  lui 
offraient  nos  archives  et  nos  bibliothèques.  Même  après  le  travail  de 
M.  de  Rochambeau  *,  il  restait  encore  un  grand  nombre  de  documents 
à  recueillir.  M.  de  R.  n'a  néghgé  aucun  manuscrit,  aucune  lettre  qui 
pouvait  servir  à  l'histoire  de  la  reine  de  Navarre.  Il  ne  se  flatte  certes  pas 


1.  Voir,  sur  cette  première  partie,  la  Revue  critique  du  i"  septembre  1877,  pp.  120- 
124. 

2.  MM.  Gachard,  Mignet  et  Pichot  n'ont  touché  qu'en  passant  à  l'histoire  de  la 
maison  d'Albret.  M.  de  R.  constate  que  M.  Gachard,  le  seul  des  trois  savants  qui  ait 
visité  Simancas,  n'avait  pas  jeté  les  yeux  sur  les  dossiers  de  la  Navarre,  et  que  «  le 
sujet  était  vierge  de  toute  recherche  ». 

3.  M.  de  R.  donne,  dans  sa  préface  (pp.  vi-vii)  d'intéressants  détails  sur  les  archi- 
ves réunies  dans  le  vieux  château  de  Simancas  par  Charles-Quint  (et  non,  comme  on 
l'a  si  souvent  répété,  par  Philippe  II).  Il  signale  les  «  quatre-vingt  mille  liasses  qui  gar- 
nissent les  salles  de  cette  sombre  forteresse  »,  et  où  il  a  choisi  un  millier  de  pièces  qui 
concernent  la  Navarre.  Voir  ce  qu'il  dit  (p.  vu,  note)  sur  le  service  annuel  ordonné 
par  Philippe  II  pour  le  repos  de  l'âme  de  Charles-Quint  que  l'on  célèbre  encore  à 
l'Escurial,  comme  il  y  a  huit  cents  ans,  le  21  septembre.  M.  &ê  R'.'a  pu  assister  à 
cette  cérémonie  qu'il  décrit  en  termes  saisissants.  '^'^  -'"-^''" 

4.  Lettres  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jehanne  d'Albret  publiées  pour  la  Société  de 
V Histoire  de  France,  1877. 
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d'avoir  tout  connu,  mais  il  peut  se  rendre  ce  témoignage  qu'à  Paris, 
comme  à  Pau,  il  a  cherché  avec  un  zèle  infatigable,  à  tout  connaître  '. 

On  me  saura  gré  d'emprunter  à  là  préface  un  rapide  et  fidèle  portrait 
d'Antoine  de  Bourbon  et  une  vive  appréciation  des  lettres  de  Jeanne 
d'Albret  (pp.  ix-x)  :  «  Ce  prince  était  doué  d'une  bravoure  chevaleresque 
et  de  vertus  d'homme  de  guerre  que  l'on  aime  à  trouver  dans  l'âme  du 
père  de  Henri  IV.  On  verra  dans  les  lettres  inédites,  que  nous  publions 
aux  Pièces  justificatives,  un  capitaine  énergique,  toujours  prompt  à  se 
relever,  en  revêtant  son  harnais  de  bataille,  des  basses  intrigues  où  il  s'a- 
baisse... Quant  aux  lettres  de  Jeanne  d'Albret,  nous  n'avons  pas  fait  de 
choix;  nous  avons  recueilli  toutes  les  lettres  inédites  que  nous  avons  dé- 
couvertes. Ici  les  sources  d'intérêt  abondent  :  la  grandeur  de  la  reine,  les 
vertus  de  la  femme,  le  cœur  de  la  mère,  la  droiture,  l'incomparable  fer- 
meté du  caractère.  Elles  se  distinguent  par  un  charme  particulier  qui  se 
ferait  remarquer  quand  elles  ne  seraient  pas  signées  d'un  grand  nom, 
par  un  tour  à  la  fois  net  et  gracieux  qui  tranche  sur  la  phraséologie  des 
correspondances  du  xvi**  siècle.  Elles  sont  rares  dans  ce  premier  volume, 
mais  elles  seront  nombreuses  dans  les  volumes  suivants.  » 

Les  premières  pages  d'Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret  renfer- 
ment le  récit  du  voyage  des  nouveaux  époux  à  Vendôme  (fin  d^octobre 
1548J  et  en  Béarn  (janvier  1549)  ;  les  dernières  pages  nous  font  assister  à 
la  tragique  fin  de  Henri  II  (10  juillet  1559).  Entre  ces  événements  se 
placent  la  mort  et  les  funérailles  de  Marguerite  d^Angoulême  (21  décem- 
bre 1549-10  février  i55o),  les  campagnes  de  i55i,  i553,  i554,  au- 
quelles  A.  de  Bourbon  prit  une  part  considérable,  la  naissance  de 
Henri  IV  (14  décembre  1 55 3)  %  la  maladie  et  la  mort  de  Henri  d'Albret 

I.  L*  trouvailles  de  M.  de  R.  dans  le  trésor  de  Pau  ont  été  fort  considérables.  Je 
reproduis  ce  qu'il  en  dit  (p.  ix),  dans  l'espoir  que  quelqu'un  pourra  mettre  à  profit 
l'indication  qu'il  donne  un  sujet  des  Etablissements  de  Béarn  :  «  Les  archives  des 
Basses-Pyrénées  sont,  pour  le  xvi*  siècle,  les  plus  riches  de  nos  archives  de  province. 
On  y  trouve  entre  autres  un  recueil  d'un  prix  inestimable,  connu  sous  le  nom  d'E"- 
tablissements  de  Béarn.  Ce  recueil  contient  des  ordonnances,  des  requêtes  des  Etats, 
des  notes  en  langue  française  et  béarnaise,  disposées  confusément  et  sans  méthode, 
mais  dont  un  érudit,  armée  d'une  saine  criiique,  pourrait  tirer  une  publication  inté- 
ressante pour  l'histoire  de  la  province  ».  Cf.  note  2  delà  p.  Sy. 

J3.  M.  de  R.  n'hésite  pas  (note  de  la  p.  79)  à  suivre  l'opinion  exprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Bascle  de  la  Grèze  et  à  adopter  la  date  du  14.  Je  regrette  qu'il 
n'ait  pas  eu  connaissance  d'une  plaquette  d'un  excellent  travailleur,  M.  Eugène  Hal- 
phen {Enquête  sur  le  baptême  du  roi  Henri  IV  ibgg  publiée  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  Paris,  Champion,  1878).  11  y  aurait  vu  que  l'opinion  de 
M.  de  la  Grèze  n'est  pas  incontestable,  et  aussi  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de  dire  que 
«  tous  les  historiens  ont  fixé  au  i3  décembre  la  date  de  la  naissance  de  Henri  IV  », 
car  M.  Halphen  s'exprime  ainsi  (p.  vi,  note  3)  :  a  II  faut  donc  s'arrêter  à  la  date  du 
12  décembre,  donnée  par  d'Aubigné,  ami  particulier  de  Henri  W  {Hist.  univers.  1616- 
1619)  et  par  Bordenave  {Histoire  de  Béarn  publiée  par  P.  Raymond  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  1873  ».  M.  Halphen,  après  avoir  rappelé  (/è/<i.)  que  la  date  du  i3 
a  été  indiquée  par  le  P.  Anselme  (I,  145),  Moréri  (v,  309),  Palma-Cayet  (édit.  Michaud 
et  Poujoulat,  Chron,  noven.,  p.   162),  0\haga.vay  {Histoire  de  Navarre,  in-^'^,  1609, 
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(mai  i555),  les  divers  séjours  du  nouveau  roi  de  Navarre  et  de  Jeanne 
d'Albret  en  Béarn  (i 555- 1559),  les  négociations  d'A.  de  Bourbon  avec 
l'Espagne  au  sujet  de  la  Navarre  espagnole  (i  5 5 3- 1 558),  la  Réforme  en 
Béarn  et  en  Guyenne  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  la  guerre  en  Navarre, 
etc.  Sur  ces  divers  sujets,  comme  sur  beaucoup  d'autres  sujets  accessoi- 
res, M.  de  R.  fournit  les  renseignements  les  plus  étendus  et  les  plus 
exacts.  J'ai  entendu  dire  parfois  que  l'auteur  se  montre  exact  jusqu'à  la 
minutie.  Mais  ce  qui  serait  excessif  dans  une  histoire  générale,  convient 
parfaitement  à  une  monographie.  J'avoue  que  loin  de  faire  à  M.  de  R. 
un  reproche  des  menus  détails  qu'il  a  mis  tant  de  patience  à  réunir,  je 
l'en  loue  et  l'en  remercie  vivement.  Il  y  a  trop  de  prétendus  historiens 
qui  vivent  uniquement  sur  les  travaux  d'autrui,  pour  que  nous  n'hono- 
rions pas  d'une  façon  particulière  ceux  dont  les  recherches  originales 
éclairent  d'un  jour  nouveau  les  plus  petites,  comme  les  plus  grandes 
questions. 

Les  pièces  justificatives  (pp.  331-439)  se  composent  de  diverses  lettres 
et  analyses  de  lettres,  les  unes  françaises,  les  autres  espagnoles.  Ce  sont 
les  documents  en  langue  espaghole  qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  lé 
recueil.  M.  de  R.  a  eu  raison  de  croire  (p..xi)  que  par  la  publication  des 
lettres  du  duc  de  Maqueda,  du  duc  d'Albuquerque  ',  de  Philippe  II, 
quelques  traits  seront  ajoutés  aux  tableaux  déjà  tracés  du  règne  de  Char- 
les-Quint et  de  son  fils.  A  la  suite  des  lettres  d'A.  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret,  on  remarque  divers  documents  sur  les  troubles  qui  agi-  ' 
tèrent,  pendant  le  règne  de  Henri  II,  les  provinces  soumises  à  la  lieute-  - 
nance  du  roi  de  Navarre  (lettre  de  Louis  d'Estissac,  gouverneur  d'Au- 
nis  et  de  Saintonge,  de  François  Aubert,  lieutenant-général  en  Poitou, 
du  sénéchal  de  Saintonge  en  1 559  —  M.  de  R.  n'indique  pas  le  nom  de 
ce  personnage ,  —  de  Roffignac,  vice-président  [sic]  du  parlement  de 
Bordeaux  2,  d'Anne  de  Cossé  au  maréchal  de  Brissac  sur  la  blessure  de 
Henri  IL  On  rapprochera  de  cette  dernière  lettre  une  relation  latine  de 

p.  507),  et  par  Perefixe,  qui  a  poussé  l'exactitude  jusqu'à  déterminer  le  lieu  de  la 
conception  (édit.  de  1822,  p.  14),  ajoute  :  «  Henri  étant  venu  au  monde  après  minuit, 
les. dates  du  12  et  du  i3  peuvent  se  concilier,  la  date  du  14  doit  être  définitivement 
écartée  ».  Entre  deux  critiques  aussi  savants  et  aussi  judicieux  que  MM.  Halphen  et 
de  Ruble,  qui  l'un  et  l'autre  invoquent  un  document  d'une  grande  autorité,  c'est  -»te^Viî.-v 
cas  de  dire  :  choisis,  si  tu  Voses.  ^^^'  ^^^î^^^'' 

1.  Voir  surtout,  parmi  les  lettres  d'Albuquerque,  celle  qui,  datée  du  2  septembre 
1554,  contient  le  récit  de  la  bataille  de  Renty  (p.  345).  Tous  les  documents  espa- 
gnols sont  précédés  de  sommaires  qui  en  rendent  la  lecture  facile. 

2.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  dire  :  un  des  présidents  du  parlement  de  Bordeaux. 
J'avais  déjà  publié  la  lettre  de  Roffignac,  dans  le  tome  XIII  des  Archives  historiques 
du  département  de  la  Gironde  (1871-72,  p.  119).  J'ai  aussi  donné  à  ce  recueil,  dont 
les  vingt  volumes  in-40  renferment  tant  de  pièces  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle  que,  tous 
les  jours,  l'on  republie  comme  inédites,  une  lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  roi  de 
France,  à  laquelle  M.  de  R.,  en  son  analyse  (p.  879)  attribue  la  date  du  1 1  mai  i556, 
tandis  que  ma  copie  (t.  XIII,  p.  127)  porte  la  date  du  16,  mais;je:m«  .garde  bien 
d'affirmer  que  ma  copie  n'ait  pas  tort.  ~.'i    nivv' 
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la  mort  de  ce  roi  par  l'illustre  chirurgien  André  Ve'sale  (pp.  432-435), 
pièce  des  plus  curieuses  que  M.  Gachard,  si  heureux  chercheur  d'habi- 
tude, ne  se  consolera  jamais  de  n'avoir  pas  su  trouver  avant  M  de 
Ruble'. 

T.  DE  L. 

ëubn'jV 


83.  —  Le  public  et  les  liommes  de  lettres  en  /Angleterre  au  dix-liul- 
tièxne  siècle  1660-1744  (Dryden,  Addison,  Pope)  par  Alexandre  Beljame.  Paris. 
Hachette,  1881.  i  vol.  in-80  de  viii-5o6  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Grâce  à  une  habitude  générale  de  chercher  toujours  des  études  pure- 
rement  littéraires  à  propos  des  écrivains  devenus  classiques,  on  éprou- 
vera quelque  surprise  d'abord  en  ouvrant  le  livre  de  M.  Beljame.  Ce 
n'est  en  effet  nullement  une  étude  littéraire  qu'il  a  voulu  faire  à  propos 
de  Dryden,  d'Addison  et  de  Pope,  c'est  une  étude  historique  et  sociale  ; 
on  n'apprendra  guère  dans  son  ouvrage  à  juger  de  la  valeur  des  odes  ou 
des  drames  ou  de  la  cadence  des  vers  des  auteurs  qu'il  a  choisis,  mais  on 


I.  Rien  n'est  plus  difficile,  je  l'ai  déjà  remarqué  ici  même,  il  y  a  cinq  ans,  que  de 
prendre  en  faute  un  aussi  soigneux  travailleur  que  le  biographe  de  Jeanne  d'Albret. 
Aussi  mes  observations  seront-elles  peu  nombreuses  et  surtout  peu  importantes.  Le 
Si  vis  pacem,  para  bellum  n'est  point,  ce  me  semble,  comme  l'avance  M.  de  R. 
(p.  39),  «  un  adage  de  Tacite  ».  —  L'église  et  le  faubourg  de  Bordeaux  appelés 
(p.  143),  Saint-Séverin,  ont  toujours  porté  et  portent  encore  le  nom  de  Saint-Seu- 
rin.  —  C'est  par  inadvertance  que  le  continuateur  de  Baronius,  Henri  de  Sponde,  est 
indiqué  (p.  217),  comme  vivant  «  à  la  fin  du  xvi"  siècle  ».  M.  de  R.  sait  aussi  bien 
que  personne  que  H.  de  Sponde  naquit  en  i568,  devint  évêque  de  Ramiers  en  1626  et 
mourut  en  1643,  —  C'est  encore  par  inadvertance  que  (p.  aSg),  M.  de  R.  donne  au 
vicomte  d'Orthe  le  prénom  de  Bernard,  qui  appartenait  à  un  autre  d'Aspremont,  of- 
ficier de  justice  à  Agen  (mentionné  p.  247)  :  le  fameux  gouverneur  de  Bayonne  s'ap- 
pelait Adrien  d'AsTprevnoat.  —  Disons,  à  propos  d'un  autre  prénom  (on  voit  combien 
tout  ceci  est  insignifiant)  que  l'éditeur  des  Lettres  inédites  de  Janus  Frégose,  évêque 
d'Agen  {i  8^3),  avait,  avant  M.  de  R.  (p.  246),  réparé  l'erreur  de  ceux  qui  «le  nom- 
ment Jean  Frégose.  »  D'ailleurs,  tous  les  historiens  n'avaient  pas  commis  cette  faute, 
car  il  en  existe  au  moins  deux,  Boudon  de  Saint-Amans,  et  M.  l'abbé  Barrère,  qui 
avaient  restitué  au  prélat  son  prénom  de  Janus  (Histoire  ancienne  et  moderne  du 
département  de  Lot-et-Garonne,  t.  I,  i836,  p.  432.  —  Histoire  religieuse  et  monu- 
mentale du  diocèse  d'Agen,  II,  i856,  p.  216).  —  Le  principal  dont  il  est  question 
(p.  25o)  et  que  M.  de  R.  ne  sait  s'il  doit  appeler  André  ou  Antoine  de  Govéa,  est  An- 
dré de  Govéa,  comme  on  peut  le  voir  dans  Y  Histoire  du  collège  de  Guyenne  par 
M.  Ernest  GauUieur,  archiviste  de  la  ville  de  Bordeaux  (Paris,  1874,  gr.  in-8», 
p.  162).  —  M.  de  R.  aurait  pu  consulter  (p.  32 1),  au  sujet  de  la  prétendue  prédiction 
de  la  monde  Henri  II  attribuée  à  Luc  Gauric,  une  excellente  note  de  l'article  Henri  H 
du  Dictionnaire  critique  de  Bayle  (pp.  24-25  du  tome  VllI  de  l'édition  Beuchot).  II 
aurait  trouvé  là  le  texte  exact  de  la  citation  de  Gassendi  tronquée  par  l'annotateur  de 
l'Estoile.  M.  de  R.  prétend  {Ibid.)  que  de  Thou,  Brantôme  et  l'Estoile  se  trompent  en 
citant  Luc  Gauric  parmi  les  devins  qui  ont  prévu  la  mort  de  Henri  II.  Mais  Bran- 
tôme, comme  Bayle  l'a  fait  remarquer,  n'a  pas  nommé  Luc  Gajuric  :  il  s'est  contenté 
de  parler  d'  «  un  devin  qui  composa  la  nativité  de  Henri  II  ». 
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apprendra  à  juger  ces  auteurs  eux-mêmes,  ces  hommes  dont  les  études  or- 
dinaires négligent  trop  et  la  personnalité  et  les  actions  et  l'attitude  géné- 
rale dans  le  cours  de  leur  vie.  Des  exposés  admirablement  lumineux  et 
complets  feront  connaître  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  les  difficul- 
tés, les  déboires  et  les  triomphes  de  leurs  vies  mukicolores.  On  verra  en 
même  temps  comment  (et  c'est  là  le  vrai  sujet  du  livre)  il  s'est  formé  peu 
à  peu  en  Angleterre  des  «  hommes  de  lettres  »  qui  ont  vécu,  dans  toute 
l'indépendance  de  leur  talent,  libres  d'entraves  officielles  et  de  servage  de 
cour  et  comment  il  se  trouva  un  public  pour  les  lire,  les  encourager  et 
leur  garantir  un  lendemain. 

Au  temps  de  Dryden,  ce  public  n'existait  pas  et  comme  il  y  avait  ce- 
pendant des  gens  qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  leur  plume,  ils 
durent  se  résoudre  à  mendier  auprès  des  coteries  et  des  grands  le  succès 
et  un  peu  d'argent  :  «  Fêtés  et  flattés  le  jour  où  ils  amusent,  dédaignés  et 
oubliés  le  lendemain,  tel  fut  le  sort  des  écrivains.  Ils  eurent  beaucoup  de 
belles  paroles  et  ce  fut  tout.  Au  fond,  on  les  méprise,  comme  des  gens  ri- 
ches peuvent  mépriser  de  pauvres  diables  qui  font  métier  de  les  divertir, 
comme  de  grands  seigneurs  infatués  d'eux-mêmes  pouvaient  alors  mé- 
priser les  vilains  qui  travaillent  pour  vivre.  En  somme,  un  poète  n'est, 
aux  yeux  de  ce  monde  joyeux,  qu'une  sorte  de  bouffon  cultivant  un 
genre  un  peu  plus  relevé  que  les  bouffons  de  cour  du  bon  vieux  temps, 
mais  n'ayant  droit  ni  à  plus  d'estime  ni  à  plus  de  ménagements.  Malheur 
à  lui  le  jour  où  ses  tours  ne  semblent  plus  drôles  »  (p,  iSy).  » 

Ces  quelques  lignes  résument  la  situation  au  début  de  la  période  étu- 
diée, et  une  quantité  prodigieuse  de  preuves  et  d'anecdotes  piquantes  ou 
tristes  démontrent  la  vérité  de  ce  tableau.  Le  théâtre  dans  un  tel  milieu, 
les  drames  écrits  pour  de  tels  seigneurs  dépassent  en  brutale  immoralité 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  aujourd'hui  sur  nos  scènes  les  plus  mal  fa- 
mées. Entre  les  deux  systèmes,  de  nous  laisser  croire  de  confiance  ce  qu'il 
dit  de  cette  licence  et  de  nous  permettre  d'en  juger  par  nous-mêmes, 
M.  B.  a  choisi  le  dernier  parti  et  d'étranges  citations  remplissent  ses  pre- 
miers chapitres.  Obligés  en  outre  d'écrire  beaucoup  pour  vivre,  parce  que 
chaque  pièce  rapporte  peu,  les  auteurs  se  tirent  d'affaire  en  composant, 
comme  Ravenscroft,  une  pièce  de  cinq  actes  en  sept  jours.  «  Les  exigen- 
ces du  théâtre  obligèrent  les  auteurs  à  avoir  recours  à  deux  moyens  :  la 
collaboration  (la  mauvaise,  celle  qui  naît  non  pas  d'une  communauté 
d'idées  littéraires,  mais  d'une  communauté  d'intérêts)  et,  ce  qui  a  été 
depuis  la  ruine  du  théâtre  anglais,  l'adaptation  »  (p.  58).  Avilissement 
personnel  des  auteurs,  immoralité  des  pièces,  négligence  prodigieuse  du 
style,  tels  étaient  donc  les  résultats  qu'avaient  donnés,  au  point  de  vue 
de  l'art  dramatique,  la  Restauration  et  les  mœurs  nouvelles. 

Sur  le  curieux  sujet  des  origines  de  la  presse  en  Angleterre  et  de  son 
influence  sur  les  lettres  et  sur  les  mœurs  (p.  162),  M.  B.  n'est  pas  moins 
bien  renseigné  ni  moins  intéressant.  Les  journaux,  à  cette  époque,  ont 
avec  les  drames  des  liens  étroits  et  fort  singuliers.  Les  uns  et  les  autres 
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servent  également,  et  pendant  longtemps,  de  véhicule  aux  idées  politiques 
des  partis  ;  c'est  peu  à  peu  seulement  que  la  presse,  qui  ne  donnait  d'a- 
bord que  des  nouvelles  de  l'étranger  sans  commentaires  (Ex.  :  «  Les 
nouvelles  hebdomadaires  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Bohême, 
du  Palatinat,  de  France  et  des  Pays-Bas,  1622  à  1640  »),  en  vint  à  rem- 
placer le  théâtre  à  ce  point  de  vue.  Le  rôle  parallèle  des  rédacteurs  de 
feuilles  périodiques  et  des  drames  que  le  parti  de  la  cour  ou  le  parti  de 
la  cité  applaudissait  tour  à  tour  est  fort  curieux  à  examiner,  et  il  l'est 
d'autant  plus  que  cette  étude  nous  fait  retrouver  agissant  dans  le  monde 
politique  ces  mêmes  seigneurs  dont  on  a  vu  d'abord  le  rôle  dans  le  monde 
littéraire.  Nous  faisons  ainsi  comme  une  promenade  autour  de  leur  cer- 
veau, en  même  temps  qu'une  promenade  autour  du  cercle  où  se  débat- 
tait cette  société  en  formation. 

Avec  Addison,  âme  noble,  courageuse,  désintéressée,  avec  la  révolu- 
tion de  1688,  le  ton  des  drames  et  des  journaux  s'élève;  on  revient  à 
comprendre  qu'il  y  a  une  chose  qu'on  appelle  la  distinction,  qui  est  di- 
gne de  respect.  Le  dégoût  commence  à  venir  de  toute  cette  littérature  où 
le  jeu  mis  à  nu  des  pires  passions  n'intéressait  que  par  la  caresse  qu'on 
y  trouvait  pour  les  commencements  de  passions  semblables  que  chacun 
reconnaissait  en  soi.  On  goûta  le  calme,  la  dignité,  le  savoir-vivre,  le 
bon  sens  aimable  du  nouveau  venu.  Le  rôle  de  la  presse  dans  cette  ré- 
forme des  mœurs  qui  s'opérait  par  la  simple  puissance  du  bon  sens  et 
de  la  vérité,  et  sans  qu'il  y  eût  besoin  des  entraînements  qu'aurait  pu 
amener  la  parole  d'un  apôtre,  fut  considérable,  et,  parmi  les  journaux  qui 
eurent  la  gloire  d'appuyer  ce  mouvement,  celui  d'Addison  (apparition  en 
mars  171 1)  fut  de  beaucoup  le  plus  puissant.  Les  auteurs,  se  respectant 
davantage,  cessent  aussitôt  d'être  méprisés,  et  c'est  presque  à  un  excès 
contraire  que  la  société  passe  en  les  accablant  de  tous  ces  titres  et  de  tous 
ces  honneurs  dont  Voltaire  était  étonné  (énumération  pp.  229  et  s.). 

Enfin,  grâce  aux  efforts  d' Addison  et  de  la  pléiade  des  auteurs  qui  le 
suivaient  de  loin  dans  sa  course,  un  public  fut  créé  en  Angleterre,  pu- 
blic suffisamment  intelligent,  lettré  et  nombreux  pour  que  l'écrivain  pût 
se  passer  du  patronage  des  grands  qu'avait  recherché  Dryden,  de  celui 
des  politiques  qui  avait  ajouté  à  la  puissance  d' Addison  lui-même  et  ne 
plus  relever  d'un  autre  juge  et  n'avoir  plus  d'autre  appui  que  la  classe 
inteUigente  de  la  nation,  sans  distinction  de  fortune  et  de  rang.  Pope,  à 
qui  M.  Beljame  fait  peut-être  un  trop  beau  rôle,  bénéficia  des  avantages 
de  cette  situation  et  sut  en  même  temps  la  consolider,  la  rendre  défini- 
tive. En  effet,  d'après  les  termes  de  la  définition  de  M.  B.,  les  Tennyson 
et  les  Browning  d'aujourd'hui  sont  des  hommes  de  lettres  de  la  même 
manière  que  Pope  l'était  et  le  rôle  de  leur  public  vis-à-vis  d'eux  ne  diffère 
pas  de  celui  des  contemporains  de  Pope. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  l'intérêt  d'un  pareil  li- 
vre ;  les  sujets  les  plus  divers  y  sont  abordés  avec  une  égale  compétence 
et  pour  chacun  une  profusion  de  faits  peu  connus  sont  mis  en  lumière 
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et  présentés  au  lecteur  avec  une  habileté  de  style  et  un  esprit  qui  empê- 
chent toute  lassitude.  A  ce  point  de  vue  des  faits  et  des  curiosités  authen- 
tiques, le  livre  de  M.  B.  est  une  mine  inépuisable;  quel  que  soit  le  côté 
des  xvii°  et  xvin°  siècles  anglais  qu'on  veuille  étudier,  on  aura  profit  à 
recourir  à  lui  et  nos  voisins  pourront  le  faire  comme  nous-mêmes,  car  Je 
livre  de  M.  B.  était  un  livre  à  faire  qui  n'existait  pas  plus  chez  eux  que 
chez  nous. 

Une  «  Bibliographie  »  de  plus  de  cent  pages  complète  cet  ouvrage.  Les 
renseignements  sont  fort  minutieux  ;  on  y  trouvera  même  la  mention 
des  cas  bien  rares  où  les  ouvrages  cités  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris.  Si  j'avais  quelque  reproche  à  faire  à  M.  B.,  ce  serait 
d'avoir  négligé  un  point  de  comparaison  toujours  nécessaire  au  lecteur 
français,  c'est-à-dire  un  rappel  de  ce  qui  se  faisait  chez  nous.  Quelques  li- 
gnes à  chaque  chapitre  nous  auraient  suffi  et  ce  rappel  nous  eût  permis 
de  mieux  juger  des  choses  au  premier  coup  d'œil  du  vrai  point  de  vue. 
Nous  aurions  aimé  savoir  quel  rang  moral  et  social  M.  B.  assigne  aux 
Panégyriques  à  la  Montoron  autrement  connus  chez  nous  que  les  dé- 
dicaces de  Dryden,  et  s^il  y  avait  analogie  complète  ou  médiocre  entre 
la  société  anglaise  du  temps  de  Charles  II  et  la  société  où  vivait,  par 
exemple,  Bois-Robert  qui,  s'adressant  au  duc  de  Nemours,  lui  disait  : 
a  Si  les  délicats  s'aduisent  de  me  faire  cette  objection,  souffrez  que  je 
leur  responde,  que  vous  auez  cela  de  commun  avec  les  Dieux,  dont  vous 
tirez  vostre  origine,  que  comme  ils  ne  verroient  point  de  fleurs  ny  de 
parfums  sur  leurs  Autels  s'ils  ne  les  auoient  donnez  aux  hommes;  ainsi 
Monseignevr,  si  vous  n'auiez  répandu  sur  moy  quelques  rayons  de  vos 
propres  grâces,  je  n'en  connoissois  point  d'estrangères  qui  fussent  dignes 
de  vous,  etc.  ^  » 

En  relisant  son  ouvrage  pour  une  2^  édition  que  le  «  public  »  français 
d'aujourd'hui  .méritera  sans  doute,  M.  Beljame  fera  disparaître,  d'autre 
part,  un  petit  nombre  d'expressions  un  peu  hasardées,  taches  légères  qu'on 
ne  remarquerait  pas  sur  une  moins  riche  étoffe.  (Ex.,  p.  18,  11.  9-10; 
p.  3i,  11.  19-20;  p.  229,  1.  29;  p.  372,  11.  22-23.) 

J.   J.  JUSSERAND. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Féi.  Pasq.uier,  archiviste  de  l'Ariège,  a  tout  récemment  publié  la 
Nomenclature  des  chartes  de  coutumes  de  l'Ariège.  Du  xiii»  au  xvi«  siècle.  (Poix, 
1882,  18  p.  in -8°).  Ce  petit  travail  pour  lequel  M.  F.  Pasquier  a  mis  à  contribution 
les  sources  d'information  les  plus  diverses,  offre  un  excellent  modèle  à  suivre;  lors- 

1.  Cassandre,  Comtesse  de  Barcelone,  trage-comedie,  A  Amsteldam,  chez  Raphal 
Smith,  1654. 
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que  nous  posséderons  de  pareilles  nomenclatures  pour  tous  les  départements,  la  bi- 
bliographie des  coutumes  sera  faite. 

—  La  librairie  Delagrave  vient  de  publier  une  édition  classique  du  Pèlerinage  de 
Childe  Haroîd  par  M.  James  Darmesteter.  Cette  édition  renferme,  outre  une  intro- 
duction sommaire  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Byron,  un  commentaire  approfondi  sur  le 
texte.  Ce  commentaire  explique  les  difficultés  de  sens  et  les  nombreuses  allusions  his- 
toriques aux  faits  contemporains;  il  contient  aussi  les  passages  des  poètes  antérieurs 
imités  par  Byron  et  les  passages  de  Childe  Harold  imités  par  les  poètes  contemporains. 

— •  Le  P.  PiERLiNG  publiera  prochainement  à  la  librairie  Leroux  la  relation  de  la 
mission  du  jésuite  italien  Ant.  Possevin  en  Russie  {Antonii  Possevini  missio  mos~ 
chovitica  ex  annuis  litteris  Societatis  Jesu  excerpta  et  adnotationibus  illustrataj- 

~  Le  3'  fascicule  de  VEssai  de  bibliographie  oratorienne  du  P.  Ingold  (Sauton, 
in-8o,  47  p.)  est  consacré  aux  PP.  Lebrun,  Lejeune,  Lelong,  Malebranche,  Mascaron, 
Mauduit,  Merault,  Morin  et  Senault;  la. bibliographie  de  Malebranche  et  de  Massil- 
lon  est  due  à  M,  l'abbé  Blampignon,  professeur  à  la  Sorbonne.  Le  quatrième  et  der- 
nier fascicule  de  VEssai  paraîtra  prochainement. 

—  M,  Ph.  Le  Duc  a  fait  paraître  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de  la  Révo- 
lution dc^s  l'Ain.  Ce  volume  va  du  1 1  août  1792  au  mois  d'octobre  1793. 

—  En  voyant,  l'an  dernier,  adjuger,  en  vente  publique,  l'édition  originale  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  exemplaire  broché,  avec  la  couverture  primitive,  au  prix  de  dix- 
sept  cents  francs,  M.  Nauroy  conçut  l'idée  de  décrire  les  éditions  originales  des  opus- 
cules et  brochures  de  l'école  romantique  française;  il  vient  de  publier  à  la  librairie 
Charavay  cette  Bibliographie  des  plaquettes  romantiques  (in-S",  124  p.,  tiré  à  260 
exemplaires).  On  y  trouvera  d'intéressants  détails  littéraires,  par  exemple,  les  varian- 
tes entre  le  texte  primitif  de  VOde  à  Bonaparte  (1822,  6  pages)  et  celui  qui  figure 
dans  les  Odes  et  ballades. 

—  M.  Emile  Montégut  a  réuni  en  volume  ses  articles  de  la  «  Revue  des  Deux- 
Mondes  ))  sur  le  maréchal  Davout.  {Le  maréchal  Davout,  son  caractère  et  son  génie, 
avec  portrait  et  autographe.  Quantin.  In-S".  243  p.)  M.  Montégut  a,  comme  il  le  dit 
(p.  10),  profité  des  documents  qui  lui  étaient  offerts  par  la  récente  publication  de 
Mnae  de  Blocqueville.  «  Ces  documents  abondent  en  faits  curieux  qui  fournissent  les 
éléments  d'une  histoire  véritablement  neuve  du  maréchal  ».  Le  livre  est  ainsi  divisé  ; 
Les  années  heureuses  {iySg-1810) ;  Les  années  sombres.  (1810-1816.) 

—  Sous  le  titre  Essais  de  critique  idéaliste,  M.  Victor  de  Laprade  a  fait  paraître  en 
un  volume  publié  chez  Didier  (In-80,  391  p.)  les  études  suivantes  :  Juvénal  et  la  haute 
satire;  A  propos  d'une  traduction  d'Horace;  De  l'idée  de  progrès  appliquée  à  l'his- 
toire des  arts 'y  Le  grand  Corneille  ;  La  morale  de  Molière;  Lamartine  (la  poésie  de 
Lamartine,  son  caractère,  ses  funérailles,  poésies  inédites  et  Livre  posthume)  ;  Les 
origines  du  réalisme;  Comment  les  arts  finissent. 

—  Dans  le  projet  de  loi  présenté  le  28  février  à  la  Chambre  et  demandant  l'ou- 
verture de  crédits  supplémentaires,  nous  remarquons  un  crédit  extraordinaire  de 
79,000  francs  pour  X achat  de  la  bibliothèque  et  des  papiers  ayant  appartenu  à  Ma- 
riette-Pacha. La  bibliothèque  de  M.  Mariette  comprend  :  1°  près  de  3, 000  volumes, 
mémoires,  extraits,  recueils  d'égyptologie,  et  la  bibliographie  égyptienne  y  est  com- 
plète pour  les  années  1840-1875,-  c'est  une  collection  presque  impossible  à  réunir 
aujourd'hui  et  dont  la  valeur  est  estimée  à  5o,ooo  francs;  2"  i,5oo  à  2,000  volumes 
ou  brochures  de  matières  diverses,  d'un  prix  total  de  5,ooo  francs.  Quant  aux  papiers, 
ils  renferment  les  documents,  correspondances,  manuscrits,  etc.  (3, 000  feuillets)  rela- 
tifs à  la  découverte  du  Sérapéum  de  Memphis;  les  notes,  pians,  dessins  destinés  à 
l'ouvrage  sur  les  Mastabas  (1,200  feuillets)  ;  les  manuscrits  et  dessins  pour  les  ou- 
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vragcs  d'Abydos,  de  Denderah  et  de  Karnak;  quatre  manuscrits,  parmi  lesquels  celui 
d'une  sixième  édition  du  catalogue  du  musée  de  Boulak,  etc.,  etc.,  le  tout  pouvant 
être  évalué  à  24,000  fr.  Il  serait  désirable  que  ces  travaux  manuscrits  pussent  pren- 
dre place  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  que  les  livres  devinssent  le  noyau  de  la  bi- 
bliothèque qu'il  est  nécessaire  de  créer  pour  la  mission  permanente  établie  au  Caire 
depuis  un  an.  —  On  trouve,  en  outre,  au  chapitre  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, la  demande  d'un  crédit  extraordinaire  de  i5o,ooo  fr.  pour  les  missions  scien- 
tifiques de  MM.  Charnay  (3o,ooo  fr.  ;  Palenque  et  Yucatan),  Crevaux  (70,000  fr.;  par- 
cours de  l'espace  entre  le  Rio  de  la  Plata  et  l'Amazone),  Pinart^et  Debaize. 

—  L'Académie  française  a  décerné,  dans  sa  séance  du  20  avril,  sur  le  rapport  de 
M.  J.  B.  Dumas,  le  prix  Bordin.  Elle  a  attribué  un  prix  de  2,5oo  fr.  à  M.  Vandal 
pour  son  ouvrage  sur  Louis  XV et  Elisabeth  de  Russie  et  voté  une  médaille  d'or  de 
5oo  fr.  à  M.  G.  Pallain,  pour  la  publication  de  la  Correspondance  de  Louis  XVIII 
et  de  Talleyrand. 

—  Le  conseil  général  du  département  du  Nord  a  voté  une  allocation  de  3, 000  francs 
pour  l'entretien  de  la  statue  de  Dnpleix  à  Landrecies,  et  celui  de  la  Meurthe,  une 
somme  de  3oo  francs  pour  l'érection  d'une  statue  de  l'abbé  Grégoire.  Le  conseil  géné- 
ral de  la  Seine-Inférieure  a  voté  la  proposition  d'une  subvention  pour  l'érection  d'une 
statue  d'Armand  Carrel. 

—  La  première  galerie  du  musée  d'ethnographie  de  Paris  sera  prochainement 
ouverte;  elle  occupe  l'emplacement  réservé  au  premier  étage,  pendant  l'exposition 
de  1878,  aux  choses  orientales,  ainsi  que  le  long  couloir  parallèle  à  cette  galerie  ;  elle 
contient  les  collections  américaines. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Teubner  annonce,  pour  paraître  prochainement, 
les  ouvrages  suivants  :  i^  une  édition  de  la  Çhronographie  de  Théophane,  par  Ch.  de 
Boor;  cette  édition  renfermera  deux  volumes,  le  premier  consacré  au  texte  grec,  le 
.  second  contenant  une  dissertation  sur  les  manuscrits  de  la  Çhronographie.  les  Vies 
de  Théophane,  la  Çhronographie  d'Anastase  le  bibliothécaire  et  un  index  ;  outre  ces 
deux  volumes,  paraîtra  à  part  un  fascicule  intitulé  a  Les  sources  de  la  chronique  de 
Théophane  »  ;  2»  une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  d'Arnold  Sch^fer,  Demosihenes 
und  seine  Zeit  (en  deux  volumes)  ;  3»  le  second  volume  des  Kleine  philologische 
Schriften  de  Koechly;  ce  volume  renferme  les  art.  et  dissertations  en  allemand,  il 
sera  publié  par  M.  E.  Bœckel;  4»  des  études  de  M.  Th.  Bergk  sur  l'histoire  et  la 
topographie  des  pays  rhénans  au  temps  des  Romains  {Zur  Geschichte  und  Topo- 
graphie der  Rheinlande  in  rœmischer  Zeit);  5»  une  édition  des  poésies  de  Catulle, 
par  M,  Alex.  Riese;  6"  une  troisième  édition  de  la  Politique  d'Aristote  par  M.  Fr. 
Susemihl;  7<*  une  nouvelle  édition  des  Scripta  minora  d'Arrien,  par  feu  Hercher  et 
M.  A.  Eberhard  ;  8°  un  dictionnaire  de  la  langue  parlée  dans  la  Terre  de  Feu 
[Glossar  der  feuerlcendischen  Sprache),  par  M.  Julius  Platzmann. 
i.^  —  La  collection  des  «  classiques  militaires  d'Allemagne  et  de  l'étranger»  {Militœ- 

rische  Klassiker  des  In-u.  Auslandes.  Berlin,  Schneider),  que  dirige  M.  G.  von 
Marées,  s'est  augmentée  de  plusieurs  volumes  ;  ce  sont  le  neuvième  fascicule,  com- 
prenant la  fin  des  écrits  militaires  de  Napoléon  I^^",  commentés  par  M.  le  major  Boie 
(pp.  161- 184)  et  la  première  partie  d'un  choix  des  écrits  militaires  de  Scharnhorst, 
avec  un  commentaire  et  une  introduction  du  major  baron  von  der  Goltz  (pp.  xxv  et 
•1-124  ;  on  y  remarquera  surtout  l'étude  sur  la  défense  de  Menin  et  la  délivrance  de  la 
garnison);  —  le  dixième  fasc,  qui  renferme  la  deuxième  partie  du  Précis  de  l'art  de 
la  guerre  de  Jomini,  traduit  et  commenté  par  le  lieutenant-colonel  von  Boguslaw^ski  ; 
—  le  onzième  fasc.  où  Ton  trouve  la  fin  du  choix  des  écrits  de  Scharnhorst  (pp.  123- 
340),  dû  également  au  major  von  der  Goltz). 


\ 
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—  On  annonce,  parmi  les  travaux  qui  doivent  prochainement  paraître,  une  édition 
de  Graf  Rudolf,  par  M.  L.  Vûllner,  de  Berlin;  une  étude  sur  la  langue  de  Gœthe 
dans  ses  lettres  et  poésies  de  1764  à  1776,  par  M.  K.  Burdach;  et  la  publication, 
par  M.  CoLLiTz,  du  Waldecksches  Wœrterbuchlaàssé  par  Karl  Bauer. 

—  Une  chaire  de  philologie  romane  a  été  fondée  à  l'Université  de  Fribourg  en 
Brisgau;  le  titulaire  de  cette  chaire  est  M.  Fritz  Neumann,  auparavant  professeur  à 
l'Université  de  Heidelberg  et  directeur  du  Literaturblatt  fur  germanise/te  und  ro- 
manische  Philologie. 

—  L'Université  de  Rostock  a  proposé  le  sujet  suivant  de  concours,  «  la  figure  du 
diable  dans  la  poésie  allemande  du  moyen  âge.  » 

AUTRICHE.  —  Le  troisième  et  le  quatrième  fascicule  des  Miiteilungen  des  K. 
K.  Kriegs-Archivs,  publiées  par  la  direction  des  archives  de  la  guerre  (Wien,  Wal- 
dheim,  pp.  247-523),  sont  surtout  relatifs  à  la  guerre  contre  la  Turquie,  1736- 
173g.  On  y  trouvera  aussi  un  mémoire  de  Radetzky,  daté  de  1828  et  intitulé  «  plan 
général  d'une  campagne  des  Austro-Russes  contre  les  Turcs  »  (Haupîumriss  fur 
eine  Campagne  mit  Russland  gegen  die  Tûrkei);  le  feld-maréchal  demandait  que 
la  campagne  s'ouvrît  par  la  prise  de  Belgrade,  —  des  lettres  de  Frédéric  11  au  gé- 
néral Fouqué,  gouverneur  de  Glatz,  lettres  tombées  dans  les  mains  des  Autrichiens 
lors  de  la  prise  de  Glatz  en  1760;  —  le  journal  d'un  chef  de  bataillon  autrichien  en 
i8o5  (depuis  la  surprise  du  pont  de  Florisdorf  par  les  Français  jusqu'à  Austerlitz)  ; 
—  une  étude  sur  l'armée  de  Napoléon  en  1809,  d'après  un  mémoire  anonyme  con- 
servé aux  archives  du  cabinet  impérial  et  un  mémoire  de  Radetzky. 

—  M.  ScHucHARDT,  le  professeur  bien  connu  de  l'Université  de  Gratz,  doit  pu- 
blier, sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Vienne,  une  Bibliographie  créole. 

ANGLETERRE.  —  La  quatrième  et  dernière  partie  de  VEtymological  Dictio- 
nary  de  M.  Skeat  est  sur  le  point  de  paraître.  Un  abrégé  de  l'ouvrage  sera  publié 
presque  en  même  temps,  sous  le  titre  «  A  concise  etymological  dictionary  of  the 
english  language  ». 

—  M.  Reginald  Lane  Poole  publiera,  pour  la  Wiclyf  Society  le  traité  De  domi- 
nio  civili,  qui  forme  les  livres  III,  IV  et  V  de  la  Summa  Theologiae  du  réfor- 
mateur. 

—  L'éditeur  de  la  Lex  Salica,  M.  J.  H.  Hessels,  a  terminé  un  ouvrage  sur  Gu- 
tenberg;  cet  ouvrage  paraîtra  très  prochainement  à  Londres,  chez  Quaritch. 

—  L'éditeur  Murray  doit  publier  à  bref  délai  un  ouvrage  de  M.  J.  Hutton  sur 
Jacques  et  Philippe  d'Artevelde;  un  livre  de  M.  Hosack,  intitulé  Rise  and  growth 
of  the  law  of  nations,  carried  down  to  the  treaty  of  Utrecht,  et  un  volume  d'é- 
tudes de  sir  Alfred  Lyall,  Asiatic  studies,  religions  and  social.  Ce  dernier  volume 
renfermera  les  études  suivantes  :  Religion  of  an  indian  province;  Origin  of  divine 
myths  in  India;  Influence  upon  some  religious  beliefs  of  a  rise  in  morality  ; 
Whitchcraft  and  non-christian  religions;  Missionary  and  non-missionary  reli- 
gions ;  Relations  between  the  state  and  religion  in  China;  Formation  of  clans  and 
castes;  Rajput  states  in  India;  Islam  in  India;  Our  religious  policy  in  India  ; 
Religious  situation  in  India. 

—  La  collection  des  «  simplified  grammars  »  que  publie  la  maison  Trûbner,  com- 
prendra, outre  les  grammaires  de  M.  Morfill  (russe,  polonais,  tchèque,  serbe  et 
bulgare),  une  grammaire  du  grec  moderne,  par  M.  Geldart;  une  grammaire  du 
kymrique  de  Galles,  Cornouailles  et  Grande-Bretagne,  du  gaélique  d'Ecosse,  d'Irlande 
et  de  l'île  de  MdA',  par 'M.  Jenner;  une  grammaire  hongroise,  par  M.  Singer;  une 
grammaire  assyrienne,  par  M.  Sayce  ;  une  grammaire  danoise,  par  Miss  Otté,  etc. 

—  Nous  avons  reçu  le  compte-rendu  de  la  première  session   du  congrès  tenu  à 
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Londres  les  12, -i3  et  14  janvier  1882  par  les  membres  de  la  Société  nationale  des 
professeurs  de  français  en  Angleterre  (Hachette,  in-80,  24  pp.).  Cette  Société,  fon- 
dée le  12  novembre  1881,  a  pour  objet  a  de  défendre  et  de  faire  valoir,  par  la  puis- 
sance de  l'association,  les  droits  et  les  intérêts' de  ses  membres;  d'apporter  dans 
l'enseignement  du  français  toutes  les  améliorations  désirables  ;  de  former  une  caisse 
de  retraite  et  de  secours;  d'aider  au  placement  des  sociétaires  sans  emploi.  »  Le  siège 
de  cette  Société  est  à  Londres,  20,  Bedford-Street,  Strand, 

BELGIQUE.  —  La  Société  archéologique  de  Namur  fait  imprimer,  en  ce  moment, 
le  dernier  volume  d'une  publication  importante  pour  l'histoire  des  familles  et  des 
localités  de  cette  province,  les  Fiefs  du  comté  de  Namur. 

—  Le  troisième  volume  de  la  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle^  que  vient 
de  publier  M.  Edmond  Poullet,  est  consacré  aux  années  i565-i583.0n  y  trouvera 
soixante-cinq  lettres  écrites  par  le  cardinal;  dix-sept  sont  adressées  à  Philippe  II, 
qui  lui  répond  à  six  reprises.  Cent  dix-huit  autres  lettres  émanent  des  correspon- 
dants de  Granvelle,  qui,  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  malgré  son  éloignement,  ne 
cessait  de  suivre  attentivement  le  cours  des  affaires.  Parmi  les  correspondants  du 
cardinal,  citons  Marguerite  de  Parme,  les  frères  de  Taxis,  et  surtout  le  prévôt  Mo- 
rillon, qui  avertissait  Granvelle  presque  jour  par  jour  de  ce  qui  se  passait,  et  Ferdi- 
nand de  Lannoy,  chargé  de  lui  faire  connaître  plus  spécialement  les  événements  mi- 
litaires. Ces  lettres,  qui  se  rapportent  au  gouvernement  du  duc  d'Albe,  traitent,  entre 
autres  choses,  de  l'arrestation  et  du  supplice  d'Egmont,  de  Hornes,  de  Van  Straelen, 
de  Villers,  de  la  création  du  Conseil  des  troubles,  des  agissements  d'un  des  plus  in- 
fluents conseillers  du  duc  d'Albe,  don  Francisco  d'Ybarra,  des  conspirations  ourdies 
en  Angleterre  et  de  la  rupture  des  relations  commerciales  avec  cette  contrée,  de  l'ex- 
pédition de  Louis  de  Nassau  en  Frise,  de  l'invasion  d'Orange  dans  les  Pays-Bas,  de 
la  mission  de  l'archiduc  Charles  à  Madrid,  etc.  M.  Poullet  a  fait  précéder  le  recueil 
d'une  introduction  et  y  a  joint  un  grand  nombre  de  notes  sur  les  personnages  qui 
figurent  dans  cette  correspondance. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  formation  d'une  cbmn^ission,  composée 
de  MM.  Gachard,  président,  Ruelens,  secrétaire,  de  Burbure,  Génard  et  Rooses,  char- 
gée de  recueillir  tous  les  documents  relatifs  à  Rubens.  Cette  commission  a  publié  le 
premier  fascicule  d'un  bulletin,  le  Bulletin  Rubens^  destiné  à  faire  connaître  ses  tra- 
vaux. Ce  Bulletin  comprend  deux  parties  :  i"  les  procès-verbaux  des  séances  de  la 
commission,  les  pièces  administratives,  les  correspondances  qui  offrent  de  l'intérêt; 
20  des  études  historiques,  des  documents  inédits  relatifs  à  Rubens,  à  ses  élèves,  amis, 
correspondants,  etc.  Il  paraît  par  livraisons  trimestrielles,  avec  illustrations,  et  les 
articles  —  qui  ne  doivent  être  que  des  notices,  des  documents,  des  renseignements 
positifs  —  peuvent  être  écrits  en  toute  langue.  Le  premier  fascicule  de  ce  Bulletin 
(Bruxelles,  Muquardt,  et  Anvers,  de  Backer)  renferme,  outre  des  comptes-rendus 
des  séances  et  travaux  de  la  commission,  une  lettre  de  Philippe  de  Marnix  à  Ru- 
bens, communiquée  par  M.  Génard,  et  à  laquelle  est  joint  le  fac-similé  de  la  pro- 
curation donnée  par  Jean  Rubens  à  sa  femme  le  2(1  avril  i577  ^  Cologne;  une 
notice  de  M.  Max  Rooses  sur  V Assomption  de  la  Vierge,  tableau  du  maître-au- 
tel de  la  cathédrale  d'Anvers;  une  notice  de  M.  Ruelens  sur  le  peintre  Adrien  de 
Yries.  Les  deux  notices  de  MM.  Rooses  et  Ruelens  sont  accortipagnées  de  documents 
inédits. 

—  Dans  la  séance  du  6  mars  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, M.  Gachard  a  lu  une  notice  sur  Charles  VI,  Marie-Thérèse  et  Marie-Eli- 
sabeth, destiné  à  servir  d'introduction  à  un  volume,  sous  presse,  des  publications  de 
la  commission  royale  pour  les  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique. 
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—  Un  professeur  de  l'école  des  mines  de  Liège,  M.  Emm.  Pasquet,  a  envoyé  à  la 
Commission  royale  d'histoire  une  notice  sur  les  documents  manuscrits,  relatifs  à  la 
Belgique,  qui  se  trouvent  dans  les  archives  et  bibliothèques  publiques  des  pays  Scan- 
dinaves. Cette  notice,  lue  par  M.  Piot  dans  la  séance  du  3  a\:ril,  a  été  insérée  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission.  M.  Pasquet  indique,  parmi  les  documents  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  se  trouvent  à  Christiania;  ce  sont  les  papiers  de  Christian  II,  roi  de 
Danemark,  beau-frère  de  Charles-Q.uint  ;  on  y  voit  quantité  de  lettres  de  l'empe- 
reur, de  l'archiduchesse  Marguerite,  de  la  reine  Marie,  etc.  M.  Pasquet  a  trouvé  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  d'Upsal  un  manuscrit  contenant  des  pièces  en  français  et 
en  italien  sur  les  affaires  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  xvi"'  siècle,  entre  autres  un  Dis- 
corso di  don  Scipion  di  Castro  sopra  Vandata  del  duca  Alason  (  d'Alencon  )  in 
Flandria. 

—  La  Société  belge  d'anthropologie  s'est  définitivement  constituée  le  27  mars  dans 
une  séance  tenue  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Cette  société  a  pour  but  «  l'étude 
de  l'anthropologie  générale  et  plus  spécialement  l'élude  des  populations  de  la  Belgi- 
que »;  M.  Léon  Vanderkindere,  recteur  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  et  membre 
de  la  Chambre  des  représentants,  a  été  nommé  président  de  la  Société. 

—  Les  éditeurs  Pirard,  de  Liège,  annoncent  la  publication  d'un  annuaire  politi- 
que et  administratif  :  La  Belgique  politique^  année  1882.  (ln-80,  35o  p.  3  francs.) 
L'ouvrage  comprendra  un  résumé  des  travaux  parlementaires  de  Tannée,  une  re- 
vue de  la  presse,  etc. 

—  La  grande  publication,  commencée  en  i865  par  M.  Th.  Juste  et  intitulée  Les 
fondateurs  de  la  monarchie  belge,  vient  de  s'achever  par  un  dernier  volume,  qui  est 
le  vingt-septième;  ce  volume  est  relatif  à  V Election  de  Léopold  /«^ 

ITALIE.  —  M.  Ruggero  Bonghi  prépare  une  édition  des  œuvres  et  lettres  inédi- 
tes de  Manzoni;  il  prie  les  personnes  qui  auraient  des  communications  à  lui  faire, 
de  les  adresser  à  son  nom,  Rome,  via  Vicenza. 

—  Un  certain  nombre  d'admirateurs  de  Gœthe  ont  célébré  le  22  mars,  dans  la 
ville  d'Aquila,  l'ancienne  Amiternum,  —  qui  doit  élever  prochainement  un  monu- 
ment à  Salluste  —  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  du  grand  poète.  Cette  fête 
littéraire  avait  été  organisée  par  M™«  Aug.  de  Stein-Rebecchini  et  un  professeur  au 
lycée  d'Aquila,  M.  Setti  ;  ce  dernier  a  fait  une  conférence  Siigli  amori  di  Volfango 
(trad.  italienne  de  Wolfgang)  ;  on  a  la  dans  Dichtung  und  Wahrheit  l'épisode  de 
Sesenheim,  ainsi  que  les  poésies  es  schlug  mein  Her:{  et  Hand  in  Hand  und  Lipp'' 
auf  Lippe,  la  scène  entre  Marguerite  et  Faust  dans  le  jardin  de  Marthe  Schwertlein 
etc.  Qui  aurait  cru  que  les  manifestations  dont  le  22  mars  a  été  l'occasion  dans  les 
grandes  villes  de  l'Allemagne,  auraient  lieu  également  dans  une  petite  ville  des 
Abruzzes  et  qu'il  y  avait  à  Aquila  une  petite  et  dévote  Gœthegemeinde? 

SUÈDE.  —  M.  Gustave  Storm,  de  Christiania,  a  le  dessein  de  fonder  une  revue 
consacrée  uniquement  à  la  philologie  noroise;  le  premier  fascicule  de  cette  revue  pa- 
raîtra dans  le  courant  de  l'année;  la  revue  publiera  des  articles  en  allemand. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  avril  1882. 
M.  GefFroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  le  calque 
d'un  nouveau   fragment,  récemment  découvert,  du  plan   antique  de  Rome  connu 
sous  le  nom  de  pîan  capitolin. 
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M.  Hauréau  est  élu  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  des  chartes 
et  M.  Jourdain  membre  de  la  commission  du  prix  Brunet,  en  remplacement  de 
M.  Thurot. 

M.  Renan  communique  une  lettre  du  général  Faidherbe  sur  les  inscriptions  li- 
byques  ou  berbères  (et  non  phéniciennes,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient 
sans  raison)  trouvées  aux  îles  Canaries.  Après  avoir  rappelé  que  les  premières  ins- 
criptions de  ce  genre  ont  été  découvertes  il  y  a  quelques  années,  à  l'île  de  Fer,  par 
don  Aquilino  Padron,  curé  de  la  cathédrale  de  las  Palmas,  que  plusieurs  ont  été 
relevées  depuis  cette  époque  et  publiées  en  1879,  dans  un  ouvrage  intitulé  Antiqui- 
tés canariennes,  par  M.  Berthelot,  consul  de  France  à  Sainte-Croix-de-Ténériffe. 
enfin  qu'on  doit  à  M.  le  D^  Verneau  un  recueil,  présenté  à  l'Académie  le  24  février 
dernier,  où  se  trouvent  à  la  fois  ces  inscriptions  déjà  connues  et  plusieurs  autres 
découvertes  depuis,  M.  Faidherbe  examine  la  lecture  d'une  de  ces  inscriptions  en 
particulier.  Il  pense  que  les  caractères  qui  la  composent  doivent  se  lire  ainsi  :  Sardi- 
dent.  C'est  probablement  un  nom  de  lieu  ;  on  connaît  déjà  plusieurs  noms  de  lieu 
libyques  ou  berbères  qui  finissent  en  ent.  En  terminant,  le  général  Faidherbe 
exprime  le  vœu  que  le  gouvernement  s'occupe  de  faire  recueillir  les  éléments  d'un 
dictionnaire  berbère,  en  tenant  compte  à  la  fois  des  différents  dialectes  de  cette  lan- 
gue. L'idiome  berbère  a  une  grande  importance  pour  la  France;  un  demi-million  de 
sujets  français  ne  connaissent  pas  d'autre  langue. 

M.  Barbier  de  Meynard  saisit  cette  occasion  d'annoncer  un  fait  qui  répond  en 
partie  au  désir  exprimé  par  M.  le  général  Faidherbe.  M.  Basset,  récemment  chargé 
d'une  mission  bibliographique  en  Tunisie,  vient  de  recueillir,  entre  autres,  quatre 
vocabulaires  berbères,  empruntés  à  deux  dialectes  diftérents.  Ce  sont  là  des  éléments 
importants  déjà  acquis  pour  l'œuvre  future  du  dictionnaire  comparé  des  dialectes 
berbères. 

M.  Heuzey  continue  sa  lecture  sur  les  terres  cuites  de  Kiltion,  aujourd'hui  Larnaca 
(île  de  Chypre).  Comme  il  l'a  indiqué  au  commencement  de  sa  précédente  lecture, 
on  trouve  dans  les  buttes  de  Kittion,  mêlés  pêle-mêle  avec  les  figurines  de  style 
primitif  et  oriental,  des  fragments  grecs  du  plus  beau  style.  Il  n'y  a  même  pas 
d'autre  endroit  où  le  grand  caractère  de  l'époque  de  Phidias  se  montre  avec  autant 
de  netteté,  dans  de  simples  statuettes  de  terre  cuite.  La  transition  du  style  grec  paraît 
avoir  été  brusque;  elle  aura  été  provoquée,  pense  M.  Heuzey,  par  une  inimigration 
considérable  d'ouvriers  grecs,  athéniens  probablement,  qui  peut  avoir  eu  lieu  vers 
la  première  moitié  du  iv^  siècle  avant  noire  ère. 

M.  Raftray  communique  des  détails  sur  de  curieux  monuments  examinés  par  lui 
à  Lahbela,  capitale  de  la  province  de  Lasta,  en  Abyssinie.  Ce  sont  des  églises  mono- 
lithes, taillées  dans  \î.\  bloc  de  rocher,  seul  conservé  au  milieu  d'une  carrière  exploi- 
tée. Il  y  en  a  dix  de  ce  genre  dans  la  ville  de  Lalibela.  M.  Raffray  les  a  toutes  dessinées 
avec  grand  soin*  tous  les  dessins  qu'il  a  rapportés  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. Une  tradition  courante  dans  le  pays  et  consignée  dans  un  manuscrit  en  lan- 
gue geez,  que  l'on  conserve  dans  une  de  ces  églises,  attribue  tous  ces  monuments  au 
roi  Lalibela,  cinquième  négous  chrétien  et  le  troisième  qui  ait  régné  dans  la  ville 
qui  porte  son  nom,  probablement  vers  le  v^  siècle  de  notre  ère.  Lalibela,  pour  faire 
construire  ou  plutôt  tailler  ces  églises,  aurait  fait  venir,  dit-on,  quatre  à  cinq  cents 
ouvriers  d'Egypte.  Il  y  a  dans  le  pays,  en  dehors  de  la  ville  de  Lalibela,  d'autres 
églises  faites  de  même;  mais,  selon  la  tradition  locale,  elles  sont  de  date  postérieure 
et  elles  sont  dues  à  des  ouvriers  indigènes,  qui  ont  pris  pour  modèle  l'œuvre  des 
artisans  égyptiens  du  négous  Lalibela. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  auteurs,  par  M.  François  Lenormant  :  — 
i"  MûNTz  (Eug.),  le  Musée  du  Capitale  et  les  autres  Collections  romaines  à  la  fin  du 
xv<^  et  au  commencement  du  xvi"^  siècle  (extrait  de  la  Revue  archéologique)',  —  2»  Re- 
vue d'ethnographie,  dirigée  par  Ernest  Hamy,  i'^'^  livraison. 

Julien  Havet. 


Errata.  —  Un  de  nos  abonnés  nous  suggère  que  dans  le  passage  de  la  lettre  de 
Ramus  (no  du  10  avril,  p.  296)  «  si  nondum  metas  rcdierit,  »  Metas  doit  s'écrire 
par  une  majuscule  et  signifie  Metz. 

—  Même  numéro,  p.  290.  La  pagination  a  été  rectifiée  dans  le  nouveau  tirage  de 
Plutarque,  Vie  de  Cicéron,  par  Ch.  Graux. 

—  N«  i3,  p.  245,  note.  Thurot  fut  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont 
(et  non  de  Poitiers).  .■.<««",•.«'••"> 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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84.  —  T.  Maccî  lt»lauiî  Sbfcnucelimi.  In  usum  lectionum  suarum  edidit  lohan- 
nes  Vahlen.  Berolini  apud  Franciscum  Vahlen.  1882,  iv-99  P*  ii^-^°- 

M.  Vahlen  n'a  pas  voulu  faire  une  édition  qui  lui  fût  personnelle, 
mais  simplement  fournir  à  ses  élèves  des  exemplaires  imprimés  qui  les 
renseignassent  vite  sur  le  texte  des  manuscrits.  Il  reproduit  donc  sciem- 
ment de  mauvaises  leçons,  des  vers  faux,  des  barbarismes  même  [ainsi 
tiiest  au  vers  187J.  L'appareil  critique  indique  les  variantes  et  un  choix 
de  conjectures.  Il  eût  pu  être  perfectionné  sur  des  détails.  Ainsi  l'éditeur 
fût  sorti  d'incertitude  sur  le  vers  i83,  cité  par  Varron,  en  consultant 
Adolphus  Groth,  de  M.  Terenti  Varronis  de  lingua  latina  librorum 
codice  Florentino,  Argentorati  1880. 

Le  texte  est  établi  diaprés  les  manuscrits  hC  et  les  fragments  de  A. 
Quand  un  vers  est  conservé  dans  A,  M.  Vahlen  admet  la  leçon  de  ce  ma- 
nuscrit dans  le  texte  et  rejette  celle  de  BC  en  note,  même  alors  qu^A  est 
manifestement  fautif  et  BC  sans  faute  (ainsi  ferio  foris  tl  foris  ferioau 
vers  177).  M.  Vahlen  est  évidemment  juge  de  ce  dont  ses  élèves  ont  be- 
soin pour  l'écouter;  son  avertissement  montre  qu'il  comprend  le  médio- 
cre intérêt  de  son  édition  pour  le  public.  Il  eût  rendu  un  plus  grand  ser- 
vice à  ceux  qui  étudient  Plante  s'il  s'était  procuré  une  copie  diplomatique 
d'une  comédie  quelconque  dans  B,  s'il  l'avait  imprimée  sans  y  changer 
un  iota,  et  en  citant,  en  note  seulement,  A  d'une  part,  C  de  l'autre,  et 
les  témoignages  des  grammairiens. 

Louis  Havet. 


85.  --  Dietrich  Rohde.  Ueber  clîe  Uildung  neuot*  IVamen  auf  dem  CSebiete 
<ler  besclirelbenden  XaturwIsBcnscliaften.  Hamburg,  Mcissner.  1881, 
i5  p.  in-4«. 

Nous  avons  là  un  écrit  de  circonstance,  composé  pour  un  anniver- 
saire célébré  par  l'école  supérieure  du  Johanneum  à  Hambourg.  Nous  y 
trouvons  d'abord  des  considérations  philosophiques  sur  la  façon  dont, 

Nouvelle  série,  Xiil.  -  "j 
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peu  à  peu,  l'homme  éprouve  le  besoin  de  dénommer  les  plantes  et  les 
animaux  ;  puis,  un  aperçu  sommaire  de  Thistoire  de  1'  «  onomatologie.  » 
L'auteur  combat  l'opinion  donnée  par  Fabricius,  l'élève  de  Linné  : 
«  Les  meilleurs  noms  sont  ceux  qui  n'ont  pas  de  signification.  » 
M.  Rohde  se  propose,  au  contraire,  de  prouver  que  la  formation  d'un 
nouveau  nom  en  histoire  naturelle  repose  toujours  sur  l'observation 
d'une  particularité,  qui  est  propre  à  l'objet  à  dénommer,  et  à  laquelle 
la  dénomination  doit  faire  allusion.  Les  naturalistes  empruntent  ces 
noms  tantôt  au  genre  d'activité  ou  de  mouvement  qui  caractérise  l'ani- 
mal, tantôt  à  son  genre  de  nourriture,  souvent  aux  objets  qu'il  rappelle 
par  sa  forme  et  à  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  enfin  au  pays  dont  il  est 
originaire.  La  conclusion  est  que  Tonomatologie  scientifique  vaut  un 
peu  mieux  que  sa  renommée,  et  qu'elle  pourrait  s'améliorer  encore  par 
suite  d'une  entente  entre  les  naturalistes  et  les  philologues.  Les  observa- 
tions de  M.  Rohde  sont  curieuses  et  se  lisent  avec  intérêt. 

Emile  Baudat. 


S6.  —  l.c    i^ertuîs   du    mont    viso,   étude   historique    par   Louis  Vaccarone. 
Turin^  Casanova.  1881,  in-S"^,  127  pp. 

Il  existe  sur  les  flancs  du  mont  Viso,  près  du  col  de  la  Traversette,  une 
galerie  de  y5  mètres  de  longueur  conduisant  de  la  vallée  du  Queyras 
dans  celle  de  Saluées.  Ce  curieux  ouvrage  a  été  attribué  successivement  à 
Pompée,  à  Annibal  et  aux  Sarrazins.  En  réalité,  il  a  été  fait  à  frais  com- 
muns par  le  roi  de  P>ance  et  le  marquis  de  Saluées  pour  favoriser  le 
commerce  de  leurs  deux  Etats,  et  a  été  terminé  en  1480.  A  cet  égard,  les 
preuves  abondent  :  cette  date  de  1480  est  gravée  à  l'entrée  de  la  galerie; 
un  géographe  peu  connu  nommé  Jacques  Signot,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  La  totale  description  de  tous  lespassaiges....  pour  entrer  des 
Gaules  en  Italie,  imprimé  en  i5  i5,  en  signale  l'ouverture  comme  ayant 
précédé  de  vingt-cinq  ans  environ  l'apparition  de  son  livre;  enfin,  aux 
archives  de  Turin  et  de  l'Isère,  on  trouve  les  documents  originaux  ou 
les  copies  authentiques  relatifs  aux  négociations  qui  précédèrent  les  tra- 
vaux ou  les  suivirent.  M.  Vaccarone  vient  de  publier  dans  sa  brochure 
une  partie  des  documents  conservés  à  Turin  ;  ce  travail  est  bien  fait,  on 
n'a  à  lui  reprocher  que  d'avoir  imprimé  ces  textes  sans  ponctuation  et 
sans  lettres  capitales,  et  d'avoir  commis  quelques  erreurs  de  lecture  dans 
les  noms  de  lieu  du  Dauphiné.  Seulement  M.  V.  paraît  ignorer  absolu- 
ment que  le  même  travail  a  déjà  été  fait  il  y  a  dix-sept  ans  par  M.  Aris- 
tide Albert,  de  Grenoble.  Le  travail  de  M.  Albert,  intitulé  :  Le  mont 
Viso,  lecture  faite  à  l'Académie  Delphinale  (Grenoble,  Prudhomme, 
i865,  in-8°,  23  pp.)  a  moins  de  développements  que  celui  de  M.  Vacca- 
rone, mais  les  conclusions  de  ces  deux  ouvrages  sont  identiques.  M .  Albert 
et  M.  Vaccarone  reconnaissent  que  l'honneur  de  l'entreprise  revient  au 
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marquis  de  Saluces  ;  ils  indiquent  la  même  date  pour  l'achèvement  des  tra- 
vaux, et  donnent  tous  deux  exactement  les  noms  des  entrepreneurs  qui 
se  chargèrent  de  l'ouvrage.  En  outre,  les  mêmes  auteurs,  entre  autres 
Jacques  Signot,  ont  été  cités  dans  les  deux  brochures.  Si  je  signale  cette 
singulière  coïncidence,  c'est  uniquement  pour  constater  que  l'honneur 
d'avoir  découvert  la  date  précise  du  percement  du  mont  Viso  appartient 
à  l'un  de  nos  compatriotes. 

J.  Roman. 


87.  — Les  grands  écrivains  «le  la  France.  Nouvelles  éditions  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut,  sur  les  manuscrits,  les  copies 
les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  impressions  avec  variantes,  notes,  no- 
tices, portraits,  etc.  Mémoires  de  Saint-Sinson.  Nouvelle  édition  collation- 
née  sur  le  manuscrit  autographe  augmentée  des  Additions  de  Saint  Simon  au 
Journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendice?  par  A.  de  Boislisle  et  suivie  d'un 
lexique  des  mots  et  locutions  remarquables.  Tome  III.  Paris,  librairie  Hachette, 
1881,  in-8<^  de  viii-58i  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

11  s'est  écoulé,  dit,  en  tête  de  son  Avertissement ,  M.  de  Boislisle 
{p.  1),  ((  un  trop  long  intervalle  de  temps  depuis  la  publication  de  nos 
deux  premiers  volumes,  pour  que  nous  ne  désirions  pas  faire  connaître 
la  cause  principale  de  ce  retard.  Le  tome  III  était  déjà  en  préparation 
lorsque,  vers  le  commencement  del'année  1880,  se  sont  ouvertes  les  por- 
tes du  Dépôt  des  Affaires  étrangères,  où  gisaient,  depuis  cent  vingt  ans, 
derrière  des  murs  impénétrables  et  sous  de  solides  serrures,  les  ma- 
nuscrits enlevés,  par  l'ordre  de  Louis  XV,  aux  héritiers  de  Saint-Si- 
mon. »  M.  de  B.  n'a  pas  voulu  insister  «  sur  cet  heureux  dénouement 
de  la  campagne  de  revendication  qui,  commencée,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  par  le  général  de  Saint-Simon,  et  reprise  en  dernier  lieu 
par  M.  Armand  Baschet,  a  été  enfin  couronnée  de  succès,  »  mais  il  a 
tenu  à  remercier,  dès  sa  première  page,  ceux  de  ses  «  confrères  en  his- 
toire »  qui  se  sont  associés  à  ses  réclamations,  les  membres  des  compa- 
gnies savantes  et  les  écrivains  «  qui  ont  bien  voulu  y  intéresser  le 
public,  «  et  tout  particulièrement  le  Ministre  qui  lui  a  donné  gain  de 
cause,  comme  ceux  des  collaborateurs  de  M.  de  Freycinet  qui  se  sont 
empressés  de  faire  autant  que  possible  regagner  à  l'éditeur  le  temps 
perdu. 

M.  de  B.  dit  ensuite  (p.  11)  combien  sa  lâche  a  été  augmentée  par  le 
surcroît  de  matériaux  mis  tout  à  coup  à  sa  disposition  :  «  Il  a  fallu 
d'abord  pratiquer  des  reconnaissances  préalables,  puis  poser  les  bases 
d'un  inventaire,  le  faire  exécuter,  établir  les  références  entre  les 
Mémoires  et  les  nouveaux  papiers,  où  une  grande  partie  de  ces  mêmes 
Mémoires  se  retrouvait  à  l'état  de  fragments  épars,  sous  une  forme 
primitive  ou  sous  plusieurs  formes  successives,  et  enfin  faire  faire  la 
transcription  des  pièces,  des  fragments  qui,  sans  sortir  du  cadre  adopté 
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pour  notre  çditioa^ppuyaient  être  immédiatement  mis  à  profit  dans 

Fappendice  du  tome  III  ou  dans  les  compléments  des  deux  appendices 
précédents.  Bien  que  cette  besogne  ait  été  facilitée  par  l'obligeance  iné- 
puisable des  conservateurs  du  Dépôt,  et  qu'elle  se  trouve  aussi  simplifiée 
par  les  publications  entreprises  de  côté  ou  d'autre,  des  mois  se  sont 
passés  avant  que  nous  pussions,  sûrs  d'un  butin  devenu  magnifique, 
revenir  au  volume  que  nous  préparions.  Plus  ta;^,  pour  la  mise  en 
œuvre,  il  s'est  produit,  c'était  chose  inévitable,  des  hésitations,  des 
tâtonnements,  c'est-à-dire  d'autres  pertes  de  temps  fort  regrettables.  On 
sait  que  les  dimensions  de  notre  plan,  quoique  sagement  et  prudemment 
réduites,  ne  laissaient  pas  d'inquiéter  encore  et  nos  amis  et  nous.  Il 
s'agissait  donc  de  ne  point  élargir  inconsidérément  ce  cadre,  et  de  four- 
nir néanmoins  au  lecteur  des  Mémoires  tout  ce  qui,  dans  les  nouveaux 
papiers  de  Saint-Simon,  peut  être  nécessaire  ou  sérieusement  utile.  Les 
notes  et  les  appendices  du  tome  III  feront  voir  si  nous  avons  bien  com- 
pris nos  obligations  nouvelles.  Notre  règle  générale  est  de  renvoyer  aux 
textes  publiés,  ou  même  à  ceux  qui  sont  encore  inédits,  mais  facilement 
abordables,  plutôt  que  d'encombrer  le  bas  des  pages  et  la  fin  des  volumes. 
Sauf  de  rares,  exceptions,  nous  suivrons  le  même  système  pour  tout  ce 
qui  a  été  imprimé  ou  s'imprimera  des  papiers  des  Affaires  étrangères,  soit 
dans  des  revues,  soit  en  ouvrages  séparés,  comme  les  Ecrits  de  Saint- 
Simon,  que  publie  M.  Faugère  et  qui  sont  parvenus  actuellement  à  leur 
troisième  volume,  » 

M.  de  B.,  après  avoir  ajouté  (p.  m)  que  plus  ces  publications  se  mul- 
tiplieront, plus  son  fardeau  personnel  s'allégera,  et  que  ce  qu'il  dit  sur- 
tout des  manuscrits  sortis  de  la  plume  même  de  Saint-Simon,  s'étend  à 
tous  les  textes  quelconques  qui  intéressent  l'histoire  du  xvii'^  et  xvm«  siè- 
cles, rappelle  le  souhait  exprimé  par  lui,  en  1879,  touchant  la  publica- 
tion des  mémoires  inédits  du  marquis  de  Sourches,  et  mentionne  la 
réalisation  de  ce  souhait  par  la  maison  même  qui  édite  les  Mémoires  et 
les  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon.  Il  a  pu,  nous  dit-il,  profiter  des 
révélations  du  marquis  de  Sourches  au  fur  et  à  mesure  que  le  tome  I^'"  de  ^ 
l'édition  de  M.  de  Gosnac  s'imprimait  à  côté  du  présent  tome  III.  Il  à,; 
pu  encore  utiliser  «  un  manuscrit  de  haut  intérêt,  les  Relations  de  la 
cour  de  France  en  lôgo,  par  l'allemand  Ezéchiel  Spanheim,  dont 
M .  Charles  Schefer,  de  l'Institut,  fait  en  ce  moment  la  publication  pour 
la  Société  de  PHistoire  de  France  et  qu'il  y  aura  lieu  souvent  de  citer  en 
regard  des  portraits  de  Saint-Simon.  Bientôt  aussi  commencera  Fimpres- 
sion  de  cette  correspondance  de  la  marquise  de  Balleroy  qui  a  été  déjà 
mise  en  relief  par  MM.  Aubertin  et  Ghéruel,  et  qui,  imprimée  intégra- 
lement, rendra  les  meilleurs  services  au  commentateur  de  la  seconde 
moitié  des  Mémoires.  » 

Le  vaillant  éditeur  exprime  (p.  iv)  des  espérances  et  des  vœux  auxquels 
nous  nous  associerons  tous  :  «  Comme  les  publications  s'attirent  en 
quelque  sorte  les  unes  les  autres,  il  est  probable,  il  est  même  déjà  cer- 
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tain,  que  l'histoire  du  temps  dont  Saint-Simon  est  et  restera  le  peintre 
incomparable  va  s'enrichir  de  toutes  parts.  Nombre  de  documents  ou 
d'études  sur  cette  époque,  ayant  vu  le  jour  dans  les  deux  dernières  an- 
nées, ont  déjà  servi  à  notre  annotation  ;  puisse  le  futur  tome  IV  bénéfi- 
cier de  la  continuation  de  cet  heureux  mouvement  î  » 

M.  de  B.  a  cru  devoir  revenir  (pp.  v-vii)  sur  un  point  important  de  son 
Avant-propos.  II  répond  ainsi  à  des  critiques  qui  lui  ont  reproché  d'avoir 
prétendu  que  sans  Dangeau,  on  n'aurait  peut-être  pas  eu  les  mémoi- 
res de  Saint-Simon  :  «  Ce  que  nous  connaissons  maintenant  des  papiers 
de  notre  auteur  fait  voir  que  certainement,  et  quoiqu'il  dise  en  divers 
endroits,  il  n'avait  ni  commencé  la  rédaction  régulière  de  ses  Mémoires, 
ni  même  songé  à  cette  entreprise,  avant  d'avoir  eu  communication  et 
copie  du  Journal.  Alors  même  que  le  manuscrit  de  Dangeau  se  trouva 
entre  ses  mains,  il  ne  voulut  d'abord  qu'annoter,  commenter,  rectifier  ou 
contredire,  par  des  Additions,  certains  passages  du  manuscrit  dont  la 
forme  et  le  caractère  lui  semblaient,  dit-il,  si  fort  au-dessous  du  médio- 
cre^ bien  que  le  fond  fût  pour  lui  un  secours  nécessaire,  une  mine  facile 
à  exploiter.  Sur  ces  entrefaites,  les  continuateurs  de  VHistoire  généalù'- 
logique  du  P.  Anselme  et  de  du  Fourny  ayant  terminé  leur  œuvi^e 
(1733),  Saint-Simon  se  trouva  peu  satisfait  de  ce  qu'ils  avaient  dit  dés 
ducs  et  pairs,  encore  moins  de  leur  volume  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  et,  regrettant  en  outre  qu'ils  n'eussent  pas  fait  droit  à  ses  propo- 
sitions ou  réclamations  en  faveur  des  charges  de  la  couronne  qui  n"a- 
vaientaucune  place  dans  l'ouvrage,  il  entreprit  de  reprendre  et  compléter 
par  lui-même,  comme  biographie  et  comme  histoire,  ces  articles  des 
ducs,  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  et  des  officiers  de  la  couronne  qu'on 
n'avait  traités  qu'à  un  point  de  vue  purement  généalogique,  ou  qui 
même  faisaient  lacune.  Ce  fut  seulement  après  avoir  poussé  fort  loin  ce 
travail  d'une  part,  et  d'autre  part  les  additions  à  Dangeau,  que  Tidée  lui 
vint  de  donner  une  forme  plus  régulière,  en  rnême  temps  que  plus 
personnelle,  à  ses  souvenirs,  aux  portraits,  aux  anecdotes,  aux  considéra- 
tions, aux  digressions  qu'il  éparpillait  jusque-là,  sans  suite  et  sans  liai- 
son, dans  ses  portefeuilles  ou  sur  sa  copie  du  manuscrit  de  Dangeau. 
Et,  je  le  répète,  avec  plus  d'assurance  encore  qu'en  1879,  maintenant 
que  j'ai  mûrement  étudié  la  masse  énorme  de  papiers  conservée  aux 
Affaires  étrangères,  tout  nous  prouve  qu'il  a  pris  pour  se  guider  dans  la 
contexture  de  son  œuvre  définitive  les  éphémérides  du  véridique  et  exact 
marquis,  et  qu'il  n'a  pu  faire  autrement  '.  » 


I.  iM.  de  B.  se  propose  de  a  traiter  bientôt  cette  question  aussi  complètement 
qu'elle  le  me'rile,  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  constitution  fondamén^ 
talc  des  Mémoires,  et  par  conséquent  de  leur  valeur  historique,  »  Dès  à  pre'sent  ^1 
est  établi,  par  de  nombreuses  notes  du  tome  III,  que  «  presque  tout  ce  qui  forme  la 
trame  du  récit  historique  de  Saint-Simon  est  emprunté  à  Dangeau,  y  compris  môme 
des  expressions,  des  ;  membres  de  phrases  entiers,  et  jusqu'aux  tours  par  le  temps 
présent  dont  naturellement  l'auteur  du  Journal  se  servait  chaque  soir  en  consignant 
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M.  de  B.  termine  son  Avertissement  en  nous  annonçant  ainsi  une 
bonne  et  heureuse  nouvelle  :  «  En  ce  qui  concerne  le  commentaire  phi- 
lologique et  grammatical,  on  verra  que  les  notes  ont  considérablement 
augmenté  en  nombre  et  en  importance;  mais  personne  assurément  ne 
s'en  plaindra,  et  personne  même  n'en  peut  être  surpris.  Etant  données 
les  dimensions  des  Mémoires  et  par  suite  la  durée  probable  de  la  publi- 
cation, pouvions-nous  renvoyer  le  lecteur  au  futur  lexique  pournombre 
de  renseignements  ou  d'explications  que  la  langue,  les  locutions  et  les 
constructions  de  Saint-Simon,  si  souvent  étranges  et  embrouillées,  ren- 
dent nécessaires  en  regard  du  texte  même?  Ces  notes,  comme  on  peut 
s'en  souvenir,  sont  du  ressort  particulier  de  M.  Régnier,  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  tout  ce  qui,  dans  le  commentaire,  a  rapport  à  la  lan- 
gue. Sans  rendre  par  là  inutile  le  lexique  à  venir,  sans  rien  ôter  de  son 
intérêt  ni  de  son  importance  au  travail  d'ensemble  qui  doit  se  faire  en 
son  temps,  M.  Régnier  donnera  désormais  à  cette  partie  de  l'édition  toute 
l'extension  qu'elle  comporte  \  » 

Les  337  premières  pages  du  tome  III  renferment  le  texte  des  Mémoi- 
res qui  se  rapporte  à  l'année  1696.  Le  reste  du  volume  est  occupé  par 
V Appendice  (pp.  339-538),  par  les  Additions  et  corrections  (pp.  539- 
548),  par  la  Table  des  sommaires  qui  sont  en  marge  du  manuscrit  au- 
tographe (pp.  551-554),  par  la  Table  alphabétique  des  noms  propres  et 
des  mots  ou  locutions  annotés  dans  les  Mémoires  (pp.  555-576),  par  la 
Table  de  l'Appendice  (pp.  577-581). 

U Appendice  est  d'une  richesse  extrême.  Dans  la  première  partie  ont 
été  réunies  les  Additions  de  Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau 
(pp.  339-375).  Dans  la  seconde  partie,  qui  est  beaucoup  plus  considéra- 
ble, nous  trouvons  divers  fragments  inédits  de  Saint-Simon  sur  la  suc- 
cession du  dernier  Longueville,  sur  le  maréchal  du  Plessis,  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  la  principauté  de  Monaco,  sur  la  duchesse  de  Guise  ^, 
sur  M.  et  M™^  de  Saint-Géran,  sur  la  marquise  de  Sévigné  et  les  Gri- 
gnan,  sur  la  maison  de  Chaumont-Quitry,  sur  le  comte  du  Montai,  sur 
le  duc  et  la  duchesse  d'Arpajon,  sur  le  marquis  et  la  marquise  de  Dan- 


ses souvenirs  de  la  journée.  »  M.  de  B.  est  donc  parfaitement  autorisé  à  déclarer 
(p.  vu)  que  «  sans  ce  guide,  sans  cette  trame,  quels  que  fussent  le  talent  de  Saint- 
Simon,  sa  verve,  sa  connaissance  des  faits,  des  choses,  des  personnes,  sa  vigueur  de 
plume,  son  génie  enfin,  il  lui  eût  été  impossible  de  reconstituer,  à  un  demi-siècle 
d'intervalle,  le  fond  de  son  récit,  et  qu'il  n'eût  eu  ni  le  courage  ni  même  le  moyen 
de  reprendre  la  filière  de  ses  souvenirs.  » 

1.  Disons  tout  de  suite  que  les  notes  fort  nombreuses  de  l'éminent  philoloi^ue 
fournissent  un  précieux  supplément  au  Dictionnaire  de  Littré.  Non-seulement  di- 
verses lacunes  de  ce  beau  recueil  sont  comblées,  mais  encore  diverses  erreurs  sont 
rectifiées.  Espérons  que  M.  Régnier  pourra  faire  jouir  de  ses  fines  et  savantes  remar- 
ques les  lecteurs  du  dernier  volume  de  Saint-Simon. 

2.  Du  fragment  de  Saint-Simon,  M.  de  B.  rapproche  un  fragment  sur  la  duchesse 
douairière  de  Guise,  Relation  de  la  cour  de  France  en  lOgo,  par  E.  Spanheim 
(p.  388}. 
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geau  et  son  fils  ',  sur  le  marquis  et  la  marquise  d'O,  sur  le  maréchal  de 
Beliefonds  et  sa  famille  %  sur  la  marquise  de  Guerche^ille,  sur  la  mai- 
son d'Albret-Miossens,  le  maréchal  d'Albret  et  M"ie  d'Heudicourt,  sur 
le  comte  de  Brionne,  sur  le  duc  de  Longueville,  candidat  en  Pologne,  sur 
les  Rouannez,  sur  les  marquis  de  Castries.  A  côté  de  ces  extraits  si  re- 
marquables des  papiers  conservés  au  Dépôt  des  Affaires  étrangères,  signa- 
lons diverses  pièces  relatives  au  Procès  des  ducs  et  pairs  contre  le  duc 
de  Montmorency 'Luxembourg  (pp.  399-409),  une  lettre  inédite  du 
procureur-général  près  le  parlement  de  Metz  (Corberon)  au  contrôleur 
général  Pontchartrain,  à  l'occasion  de  l'affaire  de  VEvêque  de  Metz  et 
du  duc  de  la  Feuillade  (pp.  410-41 1),  des  Documents  et  notes  (pp.  414- 
418)  5wr  Varillas,  «  si  connu,  »  comme  parle  Saint-Simon,  «  par  les 
histoires  qu'il  a  écrites  ou  traduites  \  »  vingt-huit  lettres  inédites  relati- 
ves aux  Négociations  de  la  Savoie,  extraites  du  Dépôt  de  la  Guerre, 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  lettres  du  comte  de  Tessé  ''  (pp.  1 19- 
449),  une  notice  sur  les  Intendants  et  la  taille  (pp.  5o9-5i6),  bien  di- 
gne de  l'éditeur  de  la  Correspondance  des  contrôleurs-généraux  avec 
les  intendants  des  provinces  et  du  Mémoire  de  la  généralité  de  Paris^ 
et  une  notice  sur  le  Grand  trésorier  Morstin  (pp.  519-529),  enfin  des 
fragments  de  correspondances  diplomatiques  relatives  à  la  Candidature 
du  prince  de  Conti  au  trône  de  Pologne  (pp.  53o-532). 

Dans  mon  article  sur  les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  %  je 
disais  combien  les  notes  de  M.  de  B.  méritent  d'éloges.  Les  notes  du 
tome  III  en  méritent  plus  encore,  s'il  est  possible  :  qu'elles  concernent 
M"^  de  Noirmoutier  ou  M'"«  de  Seignelay,  la  duchesse  de  Luxembourg  ou 
ie  marquis  de  Clérembault,  le  duc  de  Mazarin  ou  le  duc  de  la  Meilleraye, 
le  duc  de  Lesdiguières  ou  le  marquis  de  Saint-Herem,  le  marquis  ou  la 
marquise  de  Lassay  (Marie-Anne  Pajot),  le  comte  ou  la  comtesse  de  Feu- 
quière  (Catherine  Mignard),  M"""  Guyon  ou  M""*"  de  Miramion,  le  mar- 
quis de  Gaxpye,,ou  Je  duc  de  Berwick,  l'abbé  de  Rancé  ou  domGervaise, 
f?r- '3?r'n^''  V' — ' — — —  - 

1.  M.  de  B,  a  fait  suivre  ce  fragment  de  fort  curieuses  notes  sur  Dangeau  (pp.  461- 
471),  couronnées  par  une  citation  de  la  relation  de  Spanheim  (pp.  471-472). 

2.  Ici  (p.  42q)  nouvel  emprunt  fait  à  la  Relation  de  l'ancien  envoyé  de  l'électeur 
de  Srandebourg  en  France. 

3.  M.  de  B.  a  reproduit  une  lettre  de  Varillas  à  Colbert,  écrite  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  le  19  octobre  i663,  une  lettre  (sans  date)  adressée  par  le  même  à  Pontchar- 
train au  sujet  d'une  pension  sur  le  Trésor  royal,  enfin  un  fragment  d'une  lettre 
(également  sans  date)  de  Varillas  à  M""  de  Maintenon,  à  propos  d'un  ouvrage  que 
Colbert  avait  empêché  de  paraître.  J'avais  préparé,  il  y  a  longtemps,  un  petit  dos- 
sier sur  Varillas.  M.  de  B.  a  retrouvé  et  publié  tout  ce  que  j'avais  trouvé  moi-même, 
et  j'ai  ainsi  une  fois  de  plus,  mais  cette  fois  à  mes  dépens,  eu  la  preuve  du  soin 

.infini  avec  lequel  travaille  l'annotateur  de  Saint-Simon. 

-     4,  Saint-Simon  dit   que  Tessé  était  «  d'un  esprit  raconteur  et  quelquefois  point 
mal.  »  M.  de  B.  loue  (p.  128)  dans  les  lettres  de  Tessé  «  un  tour  piquant  qui  justi- 
fie cette  appréciation  favorable,  »  et  ajoute  qu'il  doit  certainement  être  compté  parmi 
les  bons  écrivains  épistolaires  de  son  temps. 
5.  N»  du  29  mars  1880,  pp,  255-26i. 
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Bussy-Rabutin  ou  ie  P.  Séraphin,  le  maréchal  de  Villeroy  ou  Jean  de 
la  Bruyère,  le  P.  Nithard  ou  l'archevêque  d'Embrun  (Georges  d'Aubus- 
son),  le  prince  Eugène  ou  le  marquis  de  Torcy,  Claude  le  Peletier 
ou  le  marquis  de  Chandenier,  les  Noailles  ou  les  du  Lude,  le  duc  d'Ar- 
pajon  ou  le  maréchal  de  Bellefonds,  le  baron  de  Watteville  ou  le  comte 
d'Estrades,  le  cardinal  de  Polignac  ou  le  cardinal  de  Bonsy,  etc.,  on  les 
trouvera  tellement  bien  faites,  que  Ton  n^hésitera  pas  à  dire,  avec  le  très 
regretté  baron  James  de  Rothschild  '  :  «  l'admirable  commentaire  de 
M.  de  Boislisle  ^  » 

T.    DE    L. 


1.  Les  continuateurs  de  Loret  i  Paris,  1881),  Avant-propos,  p.  vi. 

2.  Voici  quelques  observations  qui,  par  leur  minutie  même,  sont  un  témoignage 
de  plus  en  faveur  du  commentateur.  Dans  la  note  i  de  la  page  12  (sur  César  de 
Clioiseul,  comte  de  Praslin),  nous  lisons  :  «  On  a  de  lui  des  mémoires.  »  11  aurait 
été  plus  exact  de  dire  que  l'on  a  sous  son  nom  des  mémoires  qui  paraissent  avoir 
été  rédigés  par  Segrais.  D'après  la  note  6  de  la  page  22,  Louis-Emmanuel  de  Valois 
mourut  le  i3  novembre  i663.  C'est  évidemment  une  faute  d'impression  pour  i6b3« 
comme  (p.  18,  note  6)  on  a,  en  place  du  tome  IV  de  la  Correspondance  administra- 
tive de  Depping,  cité  le  tome  VI  qui  n'existe  pas.  —  C'est  encore  par  une  faute  typo- 
graphique que  la  lettre  M,  représentant  le  mot  Monsieur,  a  été  mise  devant  le  nom 
de  Weiss  dans  une  note  fort  complète  où  sont  mentionnés  (p.  29)  les  articles  sur  le 
marquis  de  Lassay  «  de  Sainte-Beuve,  de  P.  Paris,  d'Alexandre  Destouches  »,  etc. 
L'initiale  J/.  pourrait  faire  croire  qu'il  s'agit  là  du  brillant  journaliste  M.  J.-J.  Weiss, 
tout  à  l'heure  encore  directeur  aux  Affaires  étrangères,  tandis  qu'il  est  question  du 
bibliographe  et  bibliothécaire  de  Besançon,  mort  depuis  quelques  années,  et  dont 
le  nom,  par  conséquent,  ne  devait  pas  plus  être  précédé  de  la  cérémonieuse  lettre  M 
que  les  noms  de  Sainte-Beuve  et  de  P.  Paris.  —  Sur  Louis  de  Madaillan,  marquis 
de  Monlataire,  dont  Saint-Simon  dit  qu'il  est  étrangement  connu  par  la  vie  de 
M.  d^Epernon,  M.  de  B.  (note  7  de  la  page  3o)  aurait  pu  citer  un  document  imprimé 
fort  curieux  qui  est  conservé,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  volume  690  de  la 
collection  Dupuy  (f»  12  5)  :  Factiim  pour  Léon  de  Laval,  baron  de  Madaillan,  et 
Jeanne  de  Laval,  sa  fille,  deffendeurs,  contre  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Esper- 
non,  demandeur,  sous  le  nom  de  Boisredon,  son  valet  (in -4"  de  4  pages).  Dans  ce 
factum,  le  baron  de  Madaillan  donne  d'abondants  détails  sur  sa  propre  biographie 
et  sur  celle  de  ses  aïeux,  attaquant  son  puissant  adversaire  avec  autant  de  hardiesse 
qu'il  en  met  à  se  justifier  lui-même  des  crimes  malheureusement  trop  incontestables 
dont  il  était  accusé  et  qu'il  paya  de  sa  tête,  comme  le  rappelle  une  note  manuscrite 
ajoutée  au  factura  et  ainsi  conçue  :  Il  fut  condamne  à  rnori  et  exécuté.  Je  tenais  d'au- 
tant plus  à  signaler  ici  cette  pièce  rarissime  que  mon  indication  complétera  ce  que 
jadis  j'ai  dit  d'  «  un  si  abominable  monstre  »,  comme  l'appelait  le  duc  d'Epernon 
(n"  du  3  août  1872,  pp.  79-80.  Compte-rendu  des  Le//ré'5  du  cardinal  Mazarin  pu- 
bliées par  M.  A.  Chéruel).  —  A  propos  de  Guillaume  de  Nesmond  a  d'une  famille 
d'Angoulêrne  anoblie  par  l'échevinage,  »  (p.  72,  note  3),  il  y  aurait  eu  à  citer  une 
piquante  notice  de  feu  Babinet  de  Rencogne,  archiviste  du  département  de  la  Cha- 
rente, sur  les  Origines  de  la  maison  de  Nesmond  (Bulletin  de  la  Société  archéologi- 
que et  historique  de  la  Charente,  1868),  —  Au  sujet  de  la  date  de  la  mort  de  Scarron, 
M.  de  B.  (p.  167,  note  3)  énumère  les  indications  diverses  données  par  Th.  Lavallée 
et  P.  Paris  (6  octobre),  G.  Bi^ice  (4  octobre),  Titon  du  Tillet  et  Jal  (14  octobre).  C'est 
à  cette  dernière  indication  qu'il  accorde  la  préférence,  disant  :  «  Loret  parle  de  cette 
mort  dans  sa  gazette  du  iG,  ce  qui  rend  la  date  du  14  plus  probable  ».  L'éditeur  n'a 
pas  connu  un  article  inséré  par  M.  Charles  Read  dons  la  Correspondance   littéraire 
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La  «  Pliilologische  HXTochensclirift  ». 

Le  besoin  d'une  revue  de  critique  savante  de  plus  ne  se  faisait  pas  im- 
périeusement sentir  en  Allemagne.  Mais  abondance  de  biens  ne  peut 
nuire,  et  nous  souhaitons  très  volontiers  la  bienvenue  à  cette  Semaine 
philologique  \  Elle  se  recommande  aux  hellénistes  et  latinistes  par  Tétroi- 
tesse  même  de  son  cadre,  qui  exclut  non-seulement  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  naturelles,  mais  l'érudition  appliquée  au  moyen 
âge  ou  à  l'Orient.  Les  82  colonnes  qui  paraissent  chaque  semaine  sont 
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du  5  août  1859  (pp.  Sgi-SgS)  sous  ce  titre  :  La  véritable  date  de  la  mort  de  Scarron, 
et  où,  d'après  les   Registres  des  conyoys  et  enterrements  faicts  en  Véglise,  char- 
nier et  cimetière  de  Sainct-Gervais  de  Paris,  a  messire  Paul  Scarron,  chevalier, 
décédé  en  sa  maison  rue  Neufve-Sainct-Louis-Marais-du-Temple  »,  tut  inhumé   le 
7  octobre  1660  dans  ladite  église.  Qui  a  raison  de  M.  Read  lisant  le  7^011  de  Jal  lisant 
le  14?  J'avoue  que  je  penche  du  côté  de  M.  Read  et  que  je  crois,  avec  le  biographe  de 
M'"«  de  Maintenon  et  avec  le  commentateur  de  Tallemant  des  Réaux,  que  Scarron 
mourut  le  6  octobre.    —  M.  de   B.,  dans  une  note  sur  le   vicomte  de  Guilleragues 
(pp.  197-198),  assure  qu'  «  on  lui  attribue  la  traduction   des  Lettres  d'amour  d'une 
religieuse  portugaise  (1681)  »,  Il  aurait  fallu  dire  qu'on  lui  a  attribué  sans  aucune 
preuve  cette  traduction  qui  a  été  plus  souvent  portée  au  compte  de  l'avocat  Subligny. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  un  recueil  publié  vers  1778  {Recueil  de  lettres  amou- 
^f'euses.  Sans  date,  3  vol.  in-i8  à  Amathonte,  c'est-à-dire  à  la  librairie  de  Cailleau,  rue 
'^Saint-Severin),  que  pour  la  première  fois  on  a  mis  en  avant  le  nom  de  Guilleragues, 
'en  négligeant  de  nous  apprendre  les   motifs  que  l'on  avait    d'affirmer,  à  la  fin  du 
''XVIII*  siècle,  ce  dont  le  xvii^  siècle  n'avait  rien  su.  Je  répète  donc  avec  un  éditeur  des 
'''Lettres portugaises  plus  judicieux  quecelui  de  1778  ou  environ, avec  le  baron  de  Souza 
-^1824),  qu'il  n'est  guère  probable,  d'après  la  position  occupée  par  Guilleragues,  qu'il 
ait  jamais  traduit  les  brûlantes  lettres  adressées  au  chevalier  de  Chamilly.  Le  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes  (édition  Daffis,  t.  II,  col.  1286)  donne  ainsi  raison 
à  M.  de  Souza   :    «  C'est  par  erreur  que  dans  l'avertissement    de  quelques  éditions 
•cette  traduction  est  attribuée  à  Guilleragues,  que  l'on  a  nommé  aussi  Quilleragues  ». 
—  La  note  4  de  la  page  2i5  sur  l'arrestation  des  princes  (18  janvier  i65o),  pourrait 
être  complétée  et  même  un  peu  rectifiée  (en  ce  qui  regarde  la  réponse  du  comte  de 
Miossens  à  Condé).  Voir  une  note  spéciale  de  la  Relation  inédite  de  r arrestation  des 
'•princes  (Paris,  1871,  p,   22,  note  2).  —  Pour  François  de  Callières,  de  l'Académie 
'française,  objet  de  trois  intéressantes  notes  (pp.  279,  293,  296),  M.  de  B.  pourra  dans 
les  Additions  et  corrections  de  son  prochain  volume  —  nous  l'attendons  avant  la  fin 
de  l'année  —  renvoyer  à  un  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Ed.  de  Barthélémy  sur  la 
Marquise  d'Huxelles  (pp.  263-272),  chapitre  où  beaucoup  de  choses  nouvelles  ont  été 
dites  sur  cet  ami  de  Saint-Simon  (voir  Revue  critique  an  9  janvier  1882,  pp.  34-36). 
Sur  le  père  de  François  de  Callières,  sur  Jacques  de  Callières,  le  biographe  du  ma- 
réchal de  Matignon  (1661)  et  du  duc  de  Joyeuse  (1662),  mentionné  par  Saint-Simon 
(p.  293),  M.  de  B.  trouvera  quelques  détails  dans  le  tome  II  des  Lettres  de  Jean  Cha- 
pelain, actuellement  sous  presse.  ,      , 

I.  Unter  Mitwirkung  von  Georg  Andresen  und  Hermann  Heller  fièrausgëgeben 
'-von  Wilhelm  Hirschfelder.  Erster  Jahrgang.  Erstes  Quartal.  Oktober-Dezember  1881 . 
Berlin,  1881.  Verlag  von  S.  Calvary  und  Co.  408  colonnes,  à  deux  par  pages,  gr.  in'4". 
Abonnement  par  trimestre  :  6  mark. 
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donc  tout  entières  intéressantes  pour  les  amateurs  de  l'antiquité  classi- 
i)ue.  Le  trimestre  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  quelques  articles  d'é- 
5^yptologie  de  M.  Brugsch;  mais  ils  ne  traitent  que  de  la  partie  de  cette 
science  qui  est  connexe  aux  études  helléniques. 

Au  point  de  vue  de  l'usage  journalier,  il  est  à  regretter  que  les  édi- 
teurs aient  adopté  le  format  incommode  du  Literarisches  Centralblatt  : 
ces  grands  feuillets  se  cornent  et  se  déchirent.  L'impression  est  nette, 
généralement  correcte  (les  comptes-rendus  de  livres  donnés  par  la  Wo- 
chenschrift  montrent  que  sur  ce  chapitre  ses  rédacteurs  sont  assez  poin- 
tilleux); il  y  a  pourtant  des  fautes,  comme  Croisset  pour  Croiset, 
col.  392;  cronique  tl  française,  col.  298;  Andreseu  dans  la  table  (sous 
Tacitus),  griechischcn,  col.  384.  —  La  table  est  insuffisante.  L^édition 
d'Horace  donnée  par  Dillenburger  est  sous  Horatii  :  il  faudrait  insérer 
dans  Tordre  alphabétique  i)z7/^«^wr^er  avec  un  renvoi.  Fischer,  Der 
Logograph  in  Platons  Euthydem,  est  sous  Fischer  :  il  faudrait  un  ren- 
voi sous  Plato.  L'exécution  d'ailleurs  n'en  est  pas  parfaite.  Ainsi  elle 
indique  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions 
col.  244  et  3oi  :  il  faudrait  ajouter  col.  394.  En  passant,  notons  que 
ces  comptes-rendus  sont  empruntés  à  la  Revue  critique. 

Les  comptes-rendus  de  livres,  et  quelques  articles  sur  les  fouilles  fai- 
tes en  Egypte,  en  Grèce,  à  Pergame,  etc.,  forment  dans  le  nouveau 
recueil  la  partie  originale,  et  de  beaucoup  la  plus  considérable.  Le  reste 
se  compose  d'analyses  et  de  sommaires  de  périodiques  (entre  autres  le 
Bulletin  monumental^  la  Revue  de  philologie,  la  Revue  critique);  de 
notices  sur  les  sociétés  savantes  et  congrès,  de  programmes  des  cours 
dans  les  universités  allemandes  d'Allemagne,  de  Suisse,  de  Russie  et 
d'Autriche-Hongrie;  de  nouvelles  archéologiques  empruntées  à  divers 
recueils,  de  listes  de  livres  nouveaux,  d'annonces.  Tout  cela  constitue  un 
ensemble  extrêmement  utile,  et  digne  d'être  chaudement  recommandé. 

Le  premier  trimestre  contient  un  grand  nombre  d'articles  approfon- 
dis sur  des  ouvrages  de  philologie  grecque  et  latine.  Beaucoup  garde- 
ront leur  valeur  pendant  quelques  années,  la  Revue  des  Revues  et  la 
Bibliotheca  philologica  classica  permettant  de  les  retrouver  sans  peine. 
Parmi  les  livres  analysés  se  trouvent  :  les  Œuvres  choisies  de  Letronne 
(«  feu  Letronne  »,  ce  qui  est  exact  depuis  trente-trois  ans,  membre  «  de 
l'Académie  de  l'Institut  de  France  »,  ce  qui  n'a  jamais  été  une  expres- 
sion correcte^);  l'édition  classique  de  la  secondQ  Phi lippique  de  Cicé- 
ron,  donnée  par  M.  Gantrelle  chez  Hachette;  la  thèse  française  de 
M,  Ad.  Waltz,  Des  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace 
dans  ses  différents  ouvrages  ^  Plusieurs  articles  sont  relatifs  à  des  li- 
vres écrits  en  hongrois. 

1.  Col.  40?  il  est  dit  que  le  prix  de  numismatique  accordé  à  M.  Zobel  de  Zangro- 
niz  pour  son  ouvrage  sur  les  monnaies  ibériennes  a  été  décerné  par  «  die  franzoes- 
ische  Akademie.  »  uaut  s   h  'ji^r 

2.  L'auteur  du  compte-rendu  donne  une  analyse  étendue  du  livre  de  M.  Waltz,  et 


t>  HISTOi»K   KT    DK    HITEKATURK  .  S^I 

Peut-être  la  Wochenschrift  gagnera-t-elle  à  se  débarrasser  de  quel- 
ques hors-d'œuvre.  C'est  un  peu  beaucoup  de  consacrer  22  lignes 
(col.  188)  à  exposer  la  grammaire  de  la  langue  universelle  appelée  Vola- 
puk  par  les  adeptes.  Il  est  inutile,  dans  un  recueil  non  destiné  à  la  philolo- 
gie germanique,  d'annoncer  (col.  14)  un  opuscule  sur  les  mots  gothiques 
qui  traduisent  ouv  et  yap.  Enfin  on  regrette  que  les  annonces  commer- 
ciales, au  lieu  d'être  encartées  ou  de  servir  de  couverture,  prennent  une 
bonne  partie  de  la  dernière  page  de  chaque  numéro.  Je  ne  signale  ces 
petits  défauts  que  parce  que  le  nouveau  recueil  renferme  des  choses  ex- 
cellentes, et  qu'il  vivra  à  coup  sûr  assez  pour  que  la  critique  lui  soit  utile. 

Louis  Havet. 


Lettres  Inédites  de  savants  fr^junçais  à  leurs  confrères  ou  aniisd*Italie 

-^  XVUe-XIXe  siècles.  ■  ■  •    -"r^  ^---r. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages  en  Italie,  j'ai  eu  l'occasion  de  recueillir 
un  certain  nombre  de  lettres  émanant  d'érudits  français  et  paraissant 
avoir  échappé  aux  recherches  de  mes  prédécesseurs.  Je  dis  paraissant,  car, 
étant  donnée  la  multiplicité  des  revues  provinciales,  tant  en  France 
que  de  l'autre  côté  des  monts,  il  est  aujourd'hui  presque  impossible  d'af- 
firmer qu^un  texte  est  absolument  inédit.  Employer  l'expression  de 
«  lettres  peu  connues  »  aurait  peut-être  été  plus  prudent  :  au  lecteur  de 
faire  cette  rectification,  si,  contrairement  à  toute  vraisemblance,  Tune 
ou  l'autre  des  pièces  reproduites  ci-après  avait  déjà  eu  les  honneurs 
de  l'impression. 

Les  auteurs  de  ces  correspondances  sont  tous  assez  connus  pour  qu'il 
soit  inutile  de  leur  consacrer  une  notice  spéciale.  Je  n'insisterai  pas  da- 
vantage sur  le  contenu  même  de  mon  petit  recueil  épistolaire;  son  in- 
térêt réside  dans  les  renseignements  qu'il  nous  fournit,  ici  sur  la  biogra- 
phie d'un  savant  de  mérite,  ailleurs  sur  l'histoire  de  ses  ouvrages,  ou 
bien  encore  sur  celle  des  relations  si  cordiales  qui  existent  depuis  tant 
de  siècles  entre  la  science  française  et  la  science  italienne, 
r         j  Eugène  Mûntz. 

-83iqx3  âno  èJ3,  i 
fsiO  3h  ^ur  '  '  -  Charles  de  Montchal.  —  1 5  89- 1 6 5 1 . 

seifiDr^oNsiEUR, 

I^^^VSz  lettrés  du  quinziesme  de  may  dernier  m'ont  esté  rendues  en  la 
ville  de  Tholdsè  par  l'addresse  de  Mons^  Du  Puy.  J'ai  receu  beaucoup  de 
contentement  d'apprendre  Testât  de  voz  affaires.  Et  que,  dans  les  satis- 
factions que  vous,  recevez  en  la  cour  de  Rome,  et  dans  la  tranquillité  de 

le  recommande  à  l'attention  de  tous  les  interprètes  d'Horace,  vu  que  u  souvent  les 
livres  français  n'entrent  pas  dans  le  commerce  de  librairie  allemand.  » 
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voz  estudes,  vous  conservez  la  mémoire  de  l'alïection  que  je  vous  porte, 
laquelle  estant  fondée  sur  la  cognoissance  que  j'ay  de  vostre  vertu  et 
grande  érudition  ne  peult  qu'elle  ne  reçoive  de  jour  à  aultre  des  grands 
accroissemens,  puisque  vous  prenez  tant  de  soin  et  de  peine  pour  en 
fortiffier  et  rendre  pins  solides  les  fondemens. 

Pour  moy,  depuis  ma  promotion  à  cet  archevesché,qui  n'avoit  veu  de 
pasteur  il  y  avoit  vingt-cinq  ans,  j'ay  esté  continuellement  dans  les 
contentions  pour  la  deffence  des  prérogatives  de  mon  charactère.  Et  n'en 
suis  pas  encores  à  la  fin,  mais  Dieu  me  donne  le  courage  et  les  forces 
pour  résister  a  ceulx  qui  se  les  estoient  appropriez;  la  justice  et  piété  de 
notre  bon  Roy  m^ont  conservé  mon  droict,  mais  j'ay  affaire  à  une  per- 
sonne opiniastre,  qui  estant  vaincue  n'est  pas  convaincue,  et  cercrie  [sic) 
tous  les  moyens  de  me  susciter  des  empeschemens  jusques  à  souslever 
mon  chap  pitre  et  renverser  tout  l'ordre  de  l'Eglise. 

Ce  sont  des  entreprises  que  le  Roy  réprimera  et  ausquelles  je  ne  cé- 
deray  pas,  puisque  le  service  de  Dieu  en  seroit  retardé. 

Je  me  resjouis  de  sçavoir  que  Monseigneur  le  cardinal  Barberin  co- 
gnoist  Vostre  mérite  et  vostre  érudition,  car,  cela  estant,  il  est  malaisé 
qu'il  ne  pourvoye  à  establir  vostre  fortune  et  à  vous  donner  le  repos  et 
le  moyen  pour  profiter  au  public  en  produisant  les  fruicts  de  voz  estu- 
des, non  un  «  amat  et  deserit  ». 

Nous  attendons  tousjours  l'édition  de  voz  Géographes  grecs,  lesquels  si 
vous  envoyez  à  Paris  pour  les  imprimer,  le  public  en  jouira  plus  tost, 
et  ilz  seront  plus  promptement  communiquez  par  toute  l'Europe  que  si 
vous  les  faictes  imprimer  ailleurs  '.  Tous  les  manuscritz  que  j'ay  ne 
sont  que  pour  donner  au  public  aussytost  que  j'auray  trouvé  quelqu'un 
qui  puisse  vacquer  à  l'édition.  Nous  avons  icy  de  bons  imprimeurs, 
mais  non  pas  des  correcteurs.  Vous  pouvez  faire  estât  certain  de  ce  que 
vous  désirez  de  moy,  car  je  vous  envoiray  le  tout  sans  aucune  condi- 
tion, si  vous  me  faictes  part  de  quelqu'une  des  raretéz  dont  vous  faictes 
mention,  «  lucro  apponam,  »  pour  le  faire  donner  au  public. 

La  maladie  qui  a  affligé  cette  ville,  et  qui  n'a  pas  encores  cessé,  m'oste 
le  moyen  d'envoyer  les  autheurs  que  j'ay  de  la  sphère  et  des  phéno- 
mènes à  Monsieur  de  Peyresc  pour  les  vous  faire  tenir,  d'aultant  que  le 
commerce  est  interdit  à  Tholose,  et  qu'à  peine  pouvons-nous  faire  tenir 
une  lettre.  Aussy  tost  que  la  santé  nous  aura  rendu  la  liberté  du  com- 
merce, je  satisferay  à  vostre  désir.  Que  si  je  croyais  que  vous  ne  fissiez 
pas  si  tost  imprimer  ces  œuvres  que  vous  me  demandez,  j'en  retiendrois 
copie  afin  que  ces  pièces  fussent  en  toutes  façons  conservéez. 

Je  vous  prie  de  m'aymer  tousjours  et  de  me  croire  comme  je  suis, 

Monsieur,  ,u^;lvi 

Votre  très  affectionne  èèi'viteur, 

Charles,  arch.  de  Tolose. 

I .  Les  Reçherclies  sur  la  Géographie  sacrée^  auxquelles  Montchal  fait  allusion,  ne 

parurent  que  longtemps  après,  en  166^' 
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De  Tholose,  ce  14^  aoust  1629. 
A  Monsieur,  Monsieur  Holstenius,  gentilhomme  saxon,  estant  près 
Monseigneur  le  cardinal  de  Barberin,  à  Rome. 
(Bibliothèque  Barberini,  XLIII,  176,  n°  8.  Autographe.) 

II 
Doujat.  ~  1609- 1688. 
Eminentissime  Domine, 

Tolosae  natus,  in  ea  civitate,  quac  prae  caeteris  Galliae  urbibus  nul- 
lam  hactenus  haereseos  calvinianae  maculam  aut  mixturam  admisit;  ex 
ea  ortus  familia  quae  semper  orthodoxae  fidei,  per  vitae  pericula,  ne- 
dum  per  gravissima  rei  familiaris  incommoda  inhaesit;  in  canonicam 
deinde  ascitus  Parisiensis  Academiae  Scholam,  quae  solenni  jureju- 
rando  alumnos,  doctoresque  suos  ad  perpetuam  Catholicae  professio- 
nem  doctiinae,  ac  peculiarem  S.  Sedis  Apostolicae  venerationem  ad- 
stringit  :  nihil  habui,  aut  habebo  unquam  antiquius  verae  rehgionis 
cultu,  venerentiâ  in  Romanam  Ecclesiam,  et  Pontiticiae  dignitatis  de- 
fensione. 

His,  quae  generalia  sunt,  accedit  nunc,  Emince  Domine,  singularis 
quaedam  in  Sanctitatem  Suam  devotio,  sive  propensio  praecipua,  aut 
mixtus  intimis  utriusque  sensibus  affectus,  ex  ipsius  eximijs  dotibus,  ac 
mentis  morumque  virtutibus,  complurium  testimonio  mihi  cognitis  na- 
tus, priusquam  ad  summum  illum  Ecclesiae  gradum  eveheretur  ;  qui 
proximum  Deo  facit,  quique  per  eam  novo  divini  splendore  lumi- 
nis  coruscans,  vere  Deo  plenus  apparet.  Observantiae  illius  meae  qua- 
lecumque  jam  tum  spécimen,  fusis  aliquot  iambis,  edideram  :  quorum 
exemplum  hoc  fasciculo  inclusum,  Eminentia  vestra  aequi,  ut  spero, 
bonique  consulet.  Ut  nonnuUam  adhuc  ejus  testificationem  adjicere 
liceret,  commodum  accidit  proximi  Jubilej  per  hosce  desineniis  Qua- 
dragesimae  dies  in  hac  dioecesi  promulgatio.  Hinc  ego  ansam,  Em"^*^ 
Domine,  arripiendam  arbitratus  sum,  ovationem  primum  ea  de  re  in 
auditorio  nostro  habendi  ;  tum  ejusdem  orationis  humillima  obla- 
tione  devotissimum  obsequium  Sanctitati  Suae  utcunque  significandi. 
Illius  itaque  exemplum,  tanquam  reverentiae  meae  monumentum,  et 
pignus  amoris  exiguum  ingentis,  per  III"^""^  ac  ReV^^"'"  Apocrisiarium 
seu  Legatum  Apostolicum,  D.  Petrum  Bargellinum,  Archiepiscopum 
Thebanum,  acciperedignabitur  Em^  V^  :  quod  ut  ad  purgatissimassuae 
Beatitudinis  aures,  oculosve  perspicacissimos  perveniat,  ncc  sperare  nec 
optare  ausim,  ac  longe  minus  postulare.  Hoc  tamen,  Em'"^  Cardinalis, 
si  fas  esset,  impetrare  pervelim  ab  innata  Y.m^^  V'"^c  humanitate,  ut  me 
procul  licet  positura  in  famulorum  suorum  numéro  haberi  patiatur,  ac 
pro  certo  ducat,  riie  ad  Suae  Sanctitatis  Vestraeque  Eminentiae  jussa,  si 
quid  pro  mea  tenuitate  in  rébus  juridicis,  historicis,  ecclesiasticis, 
philologicis  possim,  ac  si  vel  pro  Christi  hde,  meoque  in  ipsius  spon- 
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sam  officio  fundendus  fuerit  sanguis,  semper  ad  humillima  obsequia 
paratissimum  fore. 

Scribebam  Lutetiae  Parisiorum 
VI.  Kal.  Maias  anni  Ghristiani  1669. 

Eminentiae  Vestrae 
Addictissimus  famulus, 

J.   DOUJAT, 

Antecessor  Parisiensis. 
(Bibliothèque  du  Vatican,  fonds  latin,  n*'  9o63,  ff.  i55,  i56.) 

III 
Daniel  Hiiet.—  1630-1721. 

Eminentïssime  Cardinalis, 

Quoniam  sermonibus  omnium  perfertur  ad  nos,  et  vulgo  notum  est 
eximiam  esse  Eminentiae  vestrae  erga  omnes  benignitatem,  plurimum- 
que  auctoritatis  et  gratiae  apud  sacrum  Collegium  virtute  sua  sibi 
quaesivisse,  ad  eam  in  summis  nostris  angustiis,  tanquam  in  tutum 
portum,  confugimus.  Nam  cum  diploma  Episcopatus  Abrincensis,  qui 
nobis  a  magno  Rege  destinatus  est,  tanto  sit  aère  impetrandum,  quan- 
tum neque  fert  régula  nostra,  neque  ferre  possunt  vectigalia  sacerdotii 
hujus,  quae  exigua  per  se  sunt,  et  gravissimarum  pensionum  solutioni 
obnoxia,  certum  rébus  nostris  paratum  est  exitium,  nisi  opem  suam 
praestet,  pretiumque  diplom'atis  remittat  exorata  a  vobis  Sedes  apos- 
tolica. 

Quod  ut  ab  Eminentia  vestra  postulare  et  expectare  ausim,  facit  in- 
junctum  nobis  olim,  et  per  multos  annos  praestitum  Serenissimi  Delfini 
ad  bonas  literas  erudiendi  et  instituendi  munus.  Gujusmodi  munere  qui 
functi  sunt,  iis  fere  in  simili  re  gratificari  soient  summi  Pontifices. 

Accedit  diuturnus  nobis  in  confutandis  impiis,  et  a  christiana  fide 
alienis  hominibus,  positus  labor,  cujus  multa  publica  monumenta  haud 
poenitenda  extant. 

Haec  si  honorario  aliquo  et  liberalitate  prosequatur  sancta  Sedes  apos- 
tolica,  optime  intelligit  Eminentia  vestra  excitatum  porro  in  doctorum 
hominum  adversus  atheorum  et  haereticorum  pravitatem,  diligentiam  et 
studia. 

Faxit  Deus  ut  Eminentiae  vestrae  pietate,  prudentia  et  consiliis  Ec- 
clesia  diu  fruatur. 

Eminentiae  Vestrae 

Devotissimus 

Petr.  Daniel  Huetius, 

Eps.'   Abrincensis    design. 

Lutetiae  Par.  VI  Eid. 

deC.  MDCLXXXIX. 

(Bibliothèque  du  Vatican,  fonds  latin,  n»  9064,  fol.  jS"^.  Autographe.) 
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IV 

Pellisson.  —  1624- 1693. 

-  .  A  Paris,  ce  i3  juin  1692. 

Monseigneur, 

J'ay  receu,  selon  les  ordres  de  Vostre  Altesse  Sérénissime,  le  grand  et 
célèbre  Dictionnaire  de  Messieurs  délia  Crasca,  avec  tout  ce  que  leur 
nouveau  travail,  la  beauté  de  l'édition  et  les  manières  de  Monsieur  le 
Baron  Ricassoli,  qui  gagnent  les  cœurs  à  V.  A.  S.,  y  pouvoient  ad- 
jouster  de  perfection,  d'agrément  et  d'ornement.  Le  mérite  de  l'ouvrage 
qui  sera  éternellement  le  modelle  de  tous  ceux  de  son  espèce,  l'applau- 
dissement qu'il  a  receu  et  qu'il  reçoit  du  public,  mon  propre  goust  enfin 
me  rendroient  tousjours  ce  présent  très  cher  et  très  précieux.  Mais  la 
main  de  V.  A.  S.  dont  il  me  vient  luy  donne  pour  moy  une  valeur  in- 
finie au  dessus  de  toutes  mes  expressions  et  de  toutes  mes  très  humbles 
actions  de  grâces.  Je  ne  puis  en  tesmoigner  ma  reconnoissance  à  V.  A.  S. 
|,   qu'en  me  resjouissant,  comme   je  le  fay  de    tout  mon  cœur,   de  ce 
■j.  qu'elle  sçait  si  bien  joindre  à  toutes  les  autres  vertus  ou  civiles,  ou  chré- 
j,,  tiennes  d'un  Prince,  l'amour  des  belles-lettres  qui  seroient  en  faute  si 
^    elles  en  laissoient  jamais  perdre  le  souvenir.  Ce  travail  illustre  qu'EUe 
j^.a  honoré  de  sa  protection  et  qu'elle  respand  libéralement  chez  les  es- 
j^  trangers  en  sera  un  monument  perpétuel  par  toute  la  terre.  S'il  paroist 
j^  avec  moins  d'esclat  dans  ma  petite  Bibliothèque,  il  n'y  aura  point  de 
^;  lieu  ou  il  soit  plus  révéré  et  personne  ne  se  fera  plus  d'honneur  que 
moy  d'avoir  esté  distingué  par  mon  zèle  comme  les  autres  par  leur  mé- 
^,  rite,  ni  ne  sera  avec  plus  de  vénération  et  plus  de  respect.  Monseigneur, 
:    de  Votre  Altesse  Sérénissime  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé 
serviteur 

Pellisson- Fontanelle. 
A  son  Altesse  Sérénissime 
j.  Monseigneur  le  Grand  Duc. 

(Florence.  Archives  d'Etat.  Fonds  des  Médicis,  n*^  4828.) 

\    n[iin.;t')ch   nt  V 

/.  F.  Vaillant.  —  1 63 2- 1706. 

Monseigneur, 
J'oserois  dire  à  V.  A.  S.  que  la  guerre  a  si  fort  épouvanté  les  muses 
qu'elles  se  sont  retirées  sur  le  mont  de  Parnasse  et  que  la  plupart  des 
gens  de  Lettres  s'addonnent  présentement  à  cultiver  leurs  jardins  plutôt 
qu'à  escrirc;  pour  moy  qui  ay  six  mois  d'employ,  lorsque  M.  le  duc  du 
Maine  revient  passer  l'hyver  à  Versailles,  et  six  autres  pour  cultiver  mes 
fleurs  lorsque  l'esté  il  est  à  l'armée,  je  me  trouve  partagé  dans  le  tra- 
vail et  dans  le  repos.  Je  m'applique  donc  six  mois  aux  médailles  et  six 
mois  à  la  culture  des  fleurs  ;  dans  les  premiers  j'ay  fait  une  explication 
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d^une  suite  de  médaillons  et  dans  ces  derniers  je  les  fais  imprimer  en 
jardinant.  La  moitié  est  plus  que  faite,  mais  le  livre  n^a  put  (sic)  estre  en 
état  pour  estre  présenté  à  V.  A.  S.  sitost  que  je  Taurois  souhaité,  pour 
prendre  l'occasion  en  vous  le  présentant,  de  vous  demander  de  ces 
belles  fleurs  que  l'on  cultive  avec  tant  de  soins  dans  vos  charmans  par- 
terres. J'ay  eu  assés  de  hardiesse  pour  demander  à  Rome  au  Prince  de 
Rossane  de  ses  belles  anémones,  et  il  a  eu  la  bonté  de  m'en  envoyer  de 
ses  plus  rares,  ces  jours  icy,  mais  je  ne  sçay  si  ce  n'est  pas  une  témérité 
d'en  demander  aussi  à  V.  A.  S.,  du  moins  je  la  conjure  de  ne  pas  blâ- 
mer ces  plaisirs  innocens.  Si  cependant  j'estois  assez  heureux  qu'elle 
voulut  bien  songer  à  moy,  j'oserois  luy  dire  qu'il  est  temps  de  planter 
présentement,  et  que  c'est  la  cause  que  je  n'ay  point  attendu  de  faire  ma 
demande  en  envoyant  lé  livre,  qui  eut  peut  être  esté  un  temps  plus  favo- 
rable; puisque  je  n'ay  entrepris  dexpliquer  ces  médaillons  que  pour  en 
donner  une  idée  à  vostre  antiquaire,  qui  m'avoit  mandé  que  le  grand 
Prince  avoit  commencé  de  faire  graver  ceux  de  V.  A.  S.  et  auquel  j'ay 
offert  mes  petites  lumières  sur  ce  sujet,  comme  une  personne  toute  de- 
vouée  à  vostre  illustre  maison,  qui,  comblée  de  vos  faveurs,  vous  de- 
mande de  souffrir  que  je  continue  de  me  dire  avec  les  derniers  res- 
pects, Monseigneur,  de  V.  A.  S.  le  très  humble  et  le  très  obéissant 
serviteur.  ,     ,„ 

Vaillant;,  ,,n^^siaBi 
[Au  grand  duc  de  Toscane].  .,  y.j|-,y..,q 

A  Paris,  ce  3i  aoust  1693. 
(Florence.  Arch.  Médic,  4829.) 

{A  suivre:)  ^cviii  hA 


THESES   DE   DOCTORAT   ES  LETTRES   '^irnijoî 

Soutenance  de  M.  .9.  Gébelln  (18  mars).  ,     >, 

Thèse  latine  :  Quidreimilitaris  doctrina,  renascentibus  litieris^antiquitati  debiierit. 
—  Thèse  française  :  Histoire  des  milices  provinciales. 

I  ■  ai  zvov.  Àirp 

On  ne  pourra  pas  reprocher  à  M.  Gébelin  d'avoir  choisi  un  sujet  épuisé  ou  fré- 
quemment traité  avant  lui.  Il  sort  un  peu  du  cercle  ordinaire  des  études  historiques, 
et  il  aborde  des  questions  qui  intéressent  l'art  militaire  autant  que  l'histoire  pro- 
prement dite.  La  Faculté  lui  en  a  fait  l'observation,  —  sans  lui  en  faire  un  reproche, 
au  contraire  :  l'histoire  militaire  est  une  des  parties  de  l'histoire  générale,  et  ce  n'est, 
à  coup  sûr,  ni  la  plus  connue  ni  la  moins  utile  à  connaître. 

Dans  sa  thèse  latine,  intitulée  :  Quid  rei  militaris  doctrina,  renascentibus  littens, 
aniiqiiitati  debuerif,  M.  Gébelin  recherche  comment  l'étude  de  Tantiquité  a  contribué 
aux  progrès  de  l'art  militaire  dans  la  seconde  partie  du  xv^  siècle  et  dans  la  première 
moitié  du  xvi''.  Il  commence  par  énumérer  les  ouvrages  anciens,  traitant  de  l'art  mi- 
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litaire  d'une  manière  technique,  qui  furent  alors  etpliiés' en  îtaiie^et, en 'France  : 
Modestus,  Frontin  et  Végèce,  Elien  et  Polybe,  sans  compter  les  auteurs  moins  im- 
portants, qu'on  voit  alors  édités,  traduits,  commentés. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  G.  montre  comment  les  Italiens  et  surtout  Machiavel, 
bientôt  suivis  par  les  Français,  se  sont  inspirés  des  anciens  pour  critiquer  le  recru- 
tement, la  composition,  l'armement  des  armées  de  leur  temps;  enfin,  en  dernier  lieu, 
il  expose  les  réformes  tentées  au  xvi"  siècle  grâce  à  cette  influence  de  l'antiquité. 

Le  principal  intérêt  de  ce  travail,  c'est  qu'il  nous  montre,  retrouvées  et  comprises, 
au  temps  de  la  Renaissance,  quelques-unes  des  idées  qui  étaient  nouvelles  alors  et 
qu'on  accepte  universellement  aujourd'hui;  l'importance  prépondérante  de  l'infan- 
terie, qu'on  sacrifiait  encore  injustement  à  la  cavalerie,  comme  dans  l'armée  féodale; 
et  surtout  la  nécessité  d'une  armée  nationale,  composée  de  citoyens  et  non  de 
mercenaires  étrangers.  Peut-être  M.  Gébelin,  entraîné  par  son  sujet,  a-t-il  cédé  quel- 
quefois à  la  tendance  bien  naturelle  d'exagérer  un  peu  la  part  due  aux  anciens  dans 
les  changements  qu'on  introduit  alors,  et  de  voir  une  imitation  dans  toute  ressem- 
blance. Q.uoiqu'en  dise  M.  Gébelin,  la  u  légion  provinciale  »  ne  doit  peut-être  que 
son  nom  aux  souvenirs  classiques  et  la  «  milice  florentine  »  fut  créée  pour  répondre 
aux  nécessités  du  moment  plutôt  qu'aux  désirs  de  Machiavel,  cet  admirateur  trop 
absolu  de  l'antiquité.  L'influence  des  auteurs  anciens  ne  pouvait  être  alors  bien 
grande  ni  bien  heureuse,  car  l'emploi  delà  poudre  avait  introduit  dans  l'art  militaire 
des  conditions  toutes  nouvelles  et  rendait  impossible  un  retour  aux  procédés  et  aux 
institutions  militaires  des  Romains  ou  des  Grecs.  Faute  de  le  comprendre,  on  s'ex- 
posait aux  plus  graves  erreurs  :  témoin  Machiavel,  qui  recommande  de  donner  aux 
fantassins  des  armes  défensives  plus  pesantes  et  plus  complètes,  au  moment  oiî  la 
poudre  allait  les  rendre  inutiles,  et  qui  refuse  de  croire  à  la  puissance  et  à  l'avenir 
de  l'artillerie,  alors  que  dans  des  batailles  contemporaines,  à  Fornoue,  à  Ravenne,  à 
Marignan,  le  canon  avait  joué  le  principal  rôle  et  décidé  de  la  victoire. 

La  thèse  de  M.  Gébelin  est  intéressante;  elle  l'aurait  été  davantage,  s'il  avait  conçu 
et  traité  son  sujet  d'une  manière  moins  étroite.  Il  ne  parle  que  de  l'Italie  et  de  la 
France;  mais  l'influence  de  l'antiquité  et  les  progrès  de  l'art  militaire  se  remarquent 
aussi,  à  la  même  époque,  en  Allemagne,  et  surtout  en  Espagne,  dans  ce  pays  qui 
fournira  bientôt  la  meilleure  infanterie  de  l'Europe.  M.  G.  commence  brusquement, 
sans  montrer  les  circonstances  historiques,  les  guerres  civiles,  les  invasions  étrangè- 
res, qui,  bien  plus  encore  que  les  auteurs  anciens,  ont  poussé  les  patriotes  italiens 
comme  Machiavel  à  s'occuper  des  questions  militaires,  et  à  réclamer  pour  leur  pays 
une  armée  solide,  disciplinée  et  avant  tout  nationale.  M.  Gébelin  finit  plus  brusque- 
ment encore,  en  s'arrêtant  à  l'année  i55o.  S'il  s'était  moins  strictement  limité  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  il  aurait  donné  plus  d'ampleur  et  par  là  d'intérêt  à  une  thèse 
qui,  nous  le  répétons,  est  déjà  intéressante  telle  qu'elle  est. 

II 
.Jy^jth^sei française  de  M.  Gébelin  est  une  «  histoire  de;i  milices  provinciales  ».  La 
Faculté  a  tout  d'abord  loué  l'auteur  du  choix  de  son  sujet  :  l'organisation  des  milices 
provinciales  ^'.^vuit  jamais  été  bien  étudiée  jusqu'ici,  et  méritait  de  l'être.  M.  Gébe- 
lin a  lui-même  très  bien  fait  ressortir  dans  son  introduction  l'importance  de  cette 
institution,  la  sev^lie  de  l'ancien  régime  où  se  retrouve  le  principe  de  l'obligation  du 
service  militaire.  Etudiant  à  ce  propos  les  antécédents  du  service  militaire  obliga- 
toire en  France,:  M.  Gébelin  a  passé  en  revue  les  diverses  formes  sous  lesquelles  il 
s'est  présenté  depuis  les  temps  mérovingiens  jusqu'en  1688,  date  de  l'établissement 
des  milices  provinciales.  Il  a  parlé  de  l'organisation  de  l'armée  carolingienne,  de  l'éta- 
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blissement  des  francs  archers  au  xv^  siècle,  et  des  légions  au  xvi".  M.  Lavisse, 
examinant  cette  première  partie,  s'est  presque  partout  montré  de  l'avis  de  M.  Gébe- 
lin  :  il  a  particulièrement  insisté  sur  l'obligation  du  service  militaire  considérée 
comme  un  des  principes  de  la  féodalité,  et  il  a  vivement  approuvé  l'auteur  d'avoir 
soutenu  que  cette  obligation  s'étendait  indistinctement  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

Arrivant  ensuite  à  ce  qui  constitue  la  thèse  proprement  dite,  la  F'aculté  a  adressé  à 
M.  Gébelin  deux  critiques  principales  :  !*>  Il  n'a  pas  eu  connaissance  de  tous  les 
documents  concernant  la  matière;  2»  il  s'esl  laissé  entraîner,  par  l'intérêt  même  qu'il 
a  prisa  son  sujet,  à  s^exagérer  l'importance  et  le  mérite  des  milices. 

M.  Gébeiin,  en  effet,  s'est  borné  aux  renseignements  que  lui  fournissaient  les  ar- 
chives du  Ministère  de  la  guerre,  et  n'a  pas  consulté  les  documents  que  renferment 
les  archives  nationales.  Il  a  particulièrement  négligé  une  source  d'information  des 
plus  importantes,  la  correspondance  des  intendants.  M.  Lavisse  lui  a  suj-tout  repro- 
ché de  ne  pas  s'être  servi  de  Fontanicu,  dont  le  témoignage  est  si  précieux  en  ces 
matières. 

Le  second  défaut  de  la  thèse  de  M.  Gébelin  se  rattache  en  partie  au  premier.  C'est 
en  effet  par  les  rapports  des  intendants  que  l'auteur  aurait  pu  connaître  les  vices  réels 
et  profonds  de  l'organisation  qu'il  a  décrite.  L'obligation  du  service  militaire  est,  à 
coup  sûr,  un  principe  excellent,  mais,  en  fait,  l'organisation  des  milices  était  déplo- 
rable. M.  Pigeonneau  a  relevé  un  certain  nombre  de  faits  qui  le  prouvent  surabon- 
damment. M.  Gébelin  ne  veut  pas  en  convenir  :  pour  lui,  tout  est  parfait  dans  le  sys- 
tème qu'il  étudie,  et  il  en  veut  mortellement  à  Saint-Germain  d'avoir  songé  à  supprimé 
les  milices  :  à  l'entendre,  Saint-Germain  aurait  dû  prendre  l'organisation  des  milices 
comme  point  de  départ  pour  la  réorganisation  de  l'armée.  M.  Lavisse  a  pris  la  défense 
de  Saint-Germain  et  a  très  bien  montré  que  si  ce  ministre  réformateur  avait  été  si  op- 
posé aux  milices,  c'est  qu'il  avait  pu  les  juger  à  leur  juste  valeur  au  cours  de  la  guerre 
de  Sept  Ans. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  G.  ScnLUM;;EaGER  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur  Leroux  un 
important  Supplément  à  sa  Numismatique  de  l'Orient  latin,  publiée  en  1878.  Outre 
de  nombreuses  additions  et  la  description  de  plusieurs  pièces  nouvelles,  ce  Supplé- 
ment contient  un  index  détaillé  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  compris  dans  cet  ou- 
vrage. Cette  table  rendra  de  grands  services  pour  les  recherches  d'ordre  plus  particu- 
lièrement historique.  Deux  planches  figurant  les  pièces  nouvellement  décrites  et  une 
carte  des  ateliers  monétaires  de  l'Orient  latin  complètent  ce  volumineux  fascicule. 

—  JVL  Schlumberger  a  encore  fait  tirer  à  part  un  article  qu'il  avait  publié  dans  «  l'An- 
nuaire de  la  Société  de  numismatique  et  -d'archéologie  »,  sur  des  sceaux  en  plomb 
des  Manglavites  ou  huissiers  porte-massue  des  empereurs  d'Orient.  Ce  sont  des 
monuments  entièrement  inédits  jusqu'ici.  M.  Schlumberger  a  retrouvé  jusqu'à 
huit  sceaux  de  ces  curieux  suivants  des  basileis  byzantins,  véritables  gardes-du-corps 
dont  il  a  cherché  à  retracer  i'histoire  en  quelques  pages. 

—  Un  deuxième  volume  de  la  traduction  de  la  Philosophie  des  Grecs  considérée 
dans  son  développement  historique,  de  M.  Edouard  Zeller,  a  paru  à  la  librairie 
Hachette.  Ce   volume,  qui  représente  la  seconde  moitié  du  premier  volume  de  l'ori- 
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ginal  et  va  jusqu'à  la  fin  de  la  première  période  (philosophie  grecque  antérieure  à 
Socrate)  comprend  les  Eléates,  Heraclite,  Empédocle,  les  aiomistes,  Anaxagore, 
les  sophistes.  Comme  le  premier  volume,  celui-ci  a  été  traduit  de  l'allemand  par 
M.  Emile  Boutroux,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Cette 
traduction  est  littérale  et  complète;  la  seule  modification  qu'ait  faite  M.  Bou- 
troux, consiste  dans  l'addition  de  sous-titres.  Désireux  de  faciliter  au  lec- 
teur le  recours  à  l'original,  M.  Boutroux  a  continué  à  inscrire  en  marge  les  numé- 
ros des  pages  du  texte  allemand  (4"'«  édition)  ;  tous  les  renvois  qu'on  trouve  dans  le 
volume,  se  rapportent  de  même  aux  pages  du  texte  allemand.  Les  deux  volumes  de 
traduction  publiés  jusqu'ici  par  M.  Boutroux,  ne  représentent  que  le  cinquième  de 
l'ouvrage  de  M.  Zeller.  Il  reste  Socrate,  Platon  et  Aristote  {en  deux  vols.  3""  édit., 
1875  et  1879)  et  la  philosophie  postérieure  à  Aristote  (en  deux  vols.  3«  édit.  1880  et 
1881).  Mais  M.  Boutroux  renonce  à  un  travail  qu'  «  il  lui  est  impossible  de  mener 
avec  la  rapidité  nécessaire  »  ;  il  remet  la  continuation  de  cette  traduction  de  la  Phi- 
losophie des  Grecs  à  MM.  Lucien  Lévy  et  Jules  Legrand,  professeurs  agrégés  de 
philosophie  qui  traduiront  le  deuxième  volume  de  l'original,  comprenant  Socrate  et 
Platon,  et  à  M.  Gérard,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
qui  s'est  chargé  du  volume  consacré  à  Aristote. 


.CADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  avril  1882. 

M.  Desjardins  communique  deux  lettres  de  M.  René  Cagnat,  chargé  d'une  mission 
épigraphique  en  Tunisie.  M.  Cagnat  envoie  une  nouvelle  copie  de  l'inscription  de 
Kairouan  (Corpus  inscriptionum  Latinarum,  VIII,  80),  dont  il  donne  un  texte  plus 
correct  que  celui  qu'on  connaissait  jusqu'ici.  Dans  un  lieu  appelé  ïhenchir  Zakloun, 
qui  paraît  n'avoir  encore  été  visité  par  aucun  archéologue,  M.  Cagnat  a  trouvé  les 
ruines  d'un  temple  et  des  inscriptions,  dont  une  ainsi  conçue  : 

DUS  •  AVG-SAGR...  ' 

PRO  •  SALVTE  •  IMP  •  CA... 
T-AELI  •  HADRIANI  •  ANTONIN... 
AVG  •  PII  •  LIBERORVM  •  EIV... 
CIVITAS  •  THAC  •  S  •  P  •  F  •  SVF  •  FELICI. . . 

Plusieurs  lettres  de  la  dernière  ligne  de  ce  texte  sont  incertaines;  mais  les  mots 
CIVITAS  •  THAC*  ne  sont  pas  douteux,  et  la  résolution  de  l'abréviation  Thac.  est 
donnée  par  d'autres  fragments  d'inscriptions  trouvés  au  même  endroit,  sur  lesquels 
on  lit  en  toutes  lettres  :  CIVITAS  THACENSIVM.  C'est  encore  une  cité  antique, 
iuconnue  jusqu'ici,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Cagnat.  Au  Kef,  dans  une  mai- 
son en  ruines,  d'où  ont  déjà  été  tirées  deux  inscriptions  précédemment  publiées,  il 
vient  d'en  être  découvert  une  troisième,  qui  paraît  importante.  Elle  comprend  vingt 
lignes,  et  contient  le  procès-verbal  d'une  séance  de  VOrdo  de  Sicca  Veneria.  Malheu- 
reusement, les  sept  premières  lignes  seules  se  lisent  sans  difficulté,  les  treize  autres 
sont  mutilées  et  en  partie  cachées  par  une  couche  de  ciment;  M.  Cagnat  n'envoie 
pas  encore  la  copie''complète  de  ce  texte,  qui  ne  pourra  peut-être  pas  être  établi  avec 
une  complète  certitude. 

M.  Renan  ajoute  que  la  commission  des  inscriptions  sémitiques  a  reçu  aussi  de 
M.  Cagnat  les  estampages  de  six  inscriptions  néo-puniques. 

M.  Henri  Martin  ,  de  l'Académie  française ,  communique  une  note  de  M  le 
Dr  Hamy,  sur  des  figures  et  inscriptions  gravées  dans  la  roche,  qui  viennent  d'être 
découvertes  à  El  Hadji  Mimoun  (Sud-Oranais),  à  40  kilomètres  au  nord  de  Figuig, 
par  M.  le  capitaine  Boucher.  On  a  déjà  trouvé  en  Afrique,  à  plusieurs  reprises,  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux  gravées  sur  les  roches,  et  les  personnes  qui  ont  étu- 
dié ces  dessins,  M.  Duveyrier  notamment,  ont  cru  pouvoir  leur  attribuer  une  haute 
ancienneté;  l'une  des  preuves  données  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que,  parmi 
les  animaux  représentés,  on  en  remarque  qui  ont  aujourd'hui  disparu  de  ces  con- 
trées, par  exemple  l'éléphant.  La  découverte  de  M.  Boucher  fournit  une  preuve  de 
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plus  de  l'ancienneté  de  ces  gravures  «  rupesires  ».  Sur  les  roches  vues  par  lui,  on 
distingue  à  la  fois  de  grandes  figures  d'animaux,  toutes  semblables  à  celles  qu'on 
avait  remarquées  jusqu  ici,  et  des  inscriptions  en  caractères  relativement  très  petits, 
remplissant  ces  figures,  les  traversant  et  les  masquant  pour  ainsi  dire  en  partie  au 
regard.  Sans  doute,  lorsque  les  figures  ont  été  gravées,  ces  caractères  n'y  étaient  pas, 
car  ceux  qui  les  ont  dessinées  ont  dû  les  tracer  sur  la  roche  nue.  Les  figures  sont 
donc  nécessairement  d'une  date  antérieure  à  celle  des  inscriptions  qui  les  recouvrent. 
Or,  ces  inscriptions  appartiennent  à  une  écriture  dérivée  du  libyque  et  oui  paraît 
avoir  été  en  usage  vers  le  temps  de  notre  haut  moyen  âge.  Les  figures  df'animaux 
doivent  donc  remonter  au  moins  à  la  même  époque  et  peut-être  même  à  l'antiquité. 

M.  Alexandre  Bertrand  lit  une  note  de  M.  A.  Damour  sur  les  grenats  incrustés 
dans  les  bijoux  de  l'époque  mérovingienne.  Parmi  les  objets  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  tombeaux  mérovingiens,  on  remarque  de  petites  lames,  incrustées 
dans  les  bijoux,  minces,  transparentes,  d'une  couleur  rouge  violacée,  polies  et  entiè- 
rement planes,  qu'on  a  prises  parfois  pour  des  parcelles  de  verre.  M,  Damour  a 
examiné  ces  objets  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques,  dureté,  densité, 
couleurs  spectrales,  etc.  Le  résultat  de  cet  examen  ne  permet  pas  d'y  reconnaître  un 
autre  corps  que  le  grenat. 

M.  P.-Gliarles  Robert  présente  quelques  observations  sur  un  médaillon  contor- 
niate  de  sa  collection,  qui  a  déjà  été  puolié  et  étudié,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir 
été  bien  compris  jusqu'ici.  Ce  médaillon  paraît  être  du  iv«  siècle  de  notre  ère.  On  y 
voit  un  appareil  composé  de  deux  montants  verticaux,  reliés  en  haut  et  en  bas  par 
deux  traverses  horizontales  et  supportant  un  axe,  horizontal  aussi,  sur  lequel  est 
adaptée  une  urne  à  col  étroit.  Deux  aurigae,  à  droite  et  à  gauche,  mettent  la  main 
à  cet  axe,  comme  pour  le  faire  tourner.  Sur  la  traverse  du  bas  se  voient  trois 
boules;  un  jDersonnage,  debout  derrière  l'appareil,  tient  à  la  main  une  quatrième 
boule  et  l'élève  comme  pour  la  mettre  en  vue.  Cavedoni  a  cru  que  cet  ensemble 
représentait  un  orgue.  M.  Robert  y  reconnaît  l'appareil  qui  servait,  lors  des  cour- 
ses du  cirque,  à  faire  le  tirage  au  sort  des  places  entre  les  deux  fonctions,  suivant 
un  procédé  décrit  par  Constantin  Porphyrogénète.  On  mettait  dans  l'urne  quatre 
boules,  deux  pour  chaque  faction,  et  on  l'agitait  trois  fois,  sans  doute  en  faisant 
tourner  l'axe  qui  la  portait;  à  chaque  fois,  une  boule  tombait;  celle  qui  restait  en 
dernier  était  la  bonne  et  désignait  la  faction  favorisée.  Le  même  appareil  se  voit  sur 
un  bas-relief  découvert  à  Constantinople  et  publié  en  1845  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, par  M.  Texier,  qui  n'a  pas  bien  compris  non  plus  le  véritable  sens  de  cette 
image.  L'interprétation  de  M.  Robert  fournit  une  nouvelle  preuve  en  faveur  d'une 
thèse  déjà  soutenue  par  lui,  à  savoir  que  les  médaillons  contorniates  se  rapportent 
tous  à  des  jeux  ou  à  des  spectacles. 

M.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  nouvelles  inscriptions 
chaldéennes  et  la  question  de  Sumer  et  d'Akkad.  Il  soutient  de  nouveau  la  thèse 
que  le  prétendu  idiome  sumérien  ou  accadien  n'existe  pas  et  qu'il  ne  faut  voir,  dans 
les  textes  où  l'on  a  cru  trouver  cet  idiome,  que  de  l'assyrien  écrit  au  moyen  d'un 
chiffre  ou  d'un  alphabet  de  convention.  Il  pense  que  le  roi  de  Chaldée  qui  est  men- 
tionné dans  les  inscriptions  trouvées  par  M.  de  Sarzec,  et  que  M.  Oppert  appelle 
Gudea,  se  nommait  en  réalité  Nabu. 

M.  Oppert  se  plaint  de  ne  trouver  dans  le  mémoire  de  M.  Halévy  aucun  argument 
nouveau,  mais  seulement  des  théories  qui  ont  déjà  été  exposées  et  auxquelles  on  a 
répondu  depuis  longtemps. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Vallentin 
(Florian),  le  Musée  epigraphique  de  Limoges  (extrait  du  Bulletin  épi  graphique  de  la 
Gaule,  janv.-fév.  1882);  —  par  M.  Gaston  Paris  :  i»  le  Misière  du  Viel  Testament, 
publié,  avec  introduction^  notes  et  glossaire^  par  le  baron  James  de  Rothschild,  t.  I-III  ; 
2°  Person  (Léonce),  Notes  critiques  et  biographiques  sur  Rotrou;  —  par  M.  Geor- 
ges Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  n"  d'avril  1882;  —  par  M.  Op- 
pert :  Marre  (Aristide),  Catalogue  des  étoiles  circumpolaires  australes  observées 
dans  Vile  de  Sumatra  par  Frédéric  Houtman  en  l'année  1600,  traduit  du  hol- 
landais et  publié  (extrait  du  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques, 
2«  série,  t.  V,  1881). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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88.  —  Etude  sur    lee  démons  dans   la    littérature  et    la   religion   des 
Orecs,  par  J.-A.  Hild.  Paris,  Hachette.  1881,  in-S",  xii-SSy  pages. 

L'étude  de  M.  Hild  sur  les  démons  grecs  ne  saurait  être  dépourvue 
de  valeur,  puisqu'elle  est  une  thèse,  soutenue  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  docteur.  Mais,  si 
cette  étude  atteste  des  recherches  laborieuses  et  des  efforts  très  sérieux 
dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte,  elle  témoigne  aussi,  disons- 
le  sans  détour,  d'une  certaine  inexpérience. 

Tout  d'abord,  M.  H.  est  mal  informé  des  travaux  relatifs  au  sujet 
qu'il  a  traité.  Il  a  entendu  parler  de  la  dissertation  de  Gerhard  sur  le 
Bon  Génie  '  et  de  l'étude  du  même  auteur  sur  les  Démons  et  Génies  ^  ;  il 
en  a  entendu  parler;  il  les  cite  même  en  tête  de  la  liste  (p.  vn)  des  ouvrages 
dont  il  se  serait  servi.  Mais  il  avoue  ensuite  ne  les  avoir  pas  lues,  parce 
qu^il  «  n'a  pu  les  consulter  ^  ».  Il  y  a  là  de  quoi  être  étonné.  Ces  deux 
dissertations,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  se  procurer  isolément,  ont  été 
réunies,  avec  plusieurs  autres,  M.  H.  ne  devrait  pas  l'ignorer,  dans  les 
Mémoires  académiques  de  Gerhard  ;  ouvrage  publié  en  1868,  à  Berlin, 
chez  l'éditeur  Reimer,  et  qui  n'est  point  épuisé  ^  —  Sait-on  quelle  a  été 
la  conséquence  de  ce  défaut  d'informations  ?  M.  H.,  n'ayant  pas  lu  le 
travail  de  Gerhard  sur  le  Bon  Génie,  s'est  dispensé  de  parler,  dans  son 
livre,  du  Bon  Génie  \ 

Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  davantage  la  Science  des  dieux  grecs  de 
Welcker  \  qui  pourtant  n'est  point  un  ouvrage  rare.  S'il  eût  connu  cet 

1.  Ueber  Agathodœmon  iind  Bona  Dca,  dissertation  publiée  en  1S49  dans  les 
:  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 

2.  Ueber  Wesen,  Verwandtschaft  iind  Ursprung  dcr  Daemoncn  uud  Gcnien. 

3.  P.  i3o,  n.  2. 

4.  Akadcmische  Abhandîimgeu,  2  vol.  et  un  atlas  de  planches. 

5.  11  se  contente  de  le  citer,  p.  i  jo,  sans  le  dérinir,  ni  l'expliquer.  Q.uanl  à  l'asso- 
ciation d'Agathos  Daemon  et  d'Agathe  Tyché,  quant  au  serpent,  symbole  du  Bon 
Génie,  il  n'en  est  pas  question. 

6.  Griechische  Gœtîcrlehre,  3  vol.  i857-i863. 

Nouvelie  série,  XIII.  " 
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ouvrage,  il  n'eût  point  manqué  de  profiter  des  renseignements  qui  s'y 
trouvent  (III,  pp.  21 3  et  suiv.)  sur  certains  démons  qui  n'appartiennent 
au  cortège  d'aucune  divinité  déterminée.  Le  démon  Sosipolis  d^Olympie, 
le  démon  Epidotès  de  Sparte,  quelques  autres  encore,  méritaient  au 
moins  une  mention.  Mais  M.  H.  n'a  pas  lu  Welcker.  C'est  sans  doute 
au  même  motif  qu'il  faut  attribuer  l'absence  complète  de  développements 
au  sujet  des  démons  qui,  chez  les  Grecs,  personnifiaient  des  abstractions 
et  des  idées  morales,  et  qui  étaient  devenus,  avec  le  temps,  pour  des 
raisons  qu'il  eût  fallu  chercher  à  déterminer,  l'objet  d'un  véritable  culte. 
A  Athènes,  il  n'y  avait  pas  seulement  un  autel  de  la  Miséricorde  et  un 
autel  d'Aidôs  ;  on  y  voyait  encore  les  autels  de  Phémé  et  d'Ormé  '.  Après 
Marathon,  les  Athéniens  élevèrent  un  temple  à  Eucléia  %  et  une  inscrip- 
tion attique  nous  apprend  l'existence  d'un  prêtre  d'Eucléia  et  d'Euno- 
mia  ^  Ces  faits,  et  d'autres  semblables,  devaient  être  cités  ;  il  eût  été 
intéressant  d'en  rendre  compte.  M.  H.  a-t-il  cru  que  la  chose  fût  étran- 
gère à  son  sujet  ?  S'il  l'a  cru,  il  s'est  trompé,  car  les  mythographes  sont 
d'accord  pour  faire  rentrer  ces  personnifications  dans  la  catégorie  des 
démons,  en  prenant  le  mot  non  au  sens  strict  qu'il  a  chez  Hésiode, 
mais  au  sens  plus  large  qu'il  a  de  bonne  heure  acquis.  —  Faut-il  s'é- 
tonner, après  cela,  que  M.  H.  n'ait  fait  aucun  usage  des  monuments 
figurés  qui  se  rapportaient  au  sujet  de  sa  thèse  ?  C'est  une  proposition 
aujourd'hui  banale,  que  nulle  recherche  de  mythologie  grecque  ne  peut 
se  passer  de  l'étude  des  monuments.  Dans  le  cas  particuHer,  il  est  des 
démons,  par  exemple  ceux  du  cortège  dionysiaque  et  ceux  de  la  suite 
d'Aphrodite,  qui  nous  sont  surtout  connus  par  les  vases  peints.  Il  y  avait 
là  une  étude  qui  pouvait  fournir  la  matière  d'un  chapitre  ;  étude  délicate 
peut-être,  mais  indispensable.  M.  H.,  mal  informé,  n'y  a  même  pas 
songé. 

Il  y  a  donc  des  lacunes  dans  ce  livre.  11  y  a  aussi  des  erreurs.  Nous 
avons  déjà  eu,  ailleurs  \  l'occasion  d'en  relever  quelques-unes  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Mais  en  voici  d'autres. 

M.  H.,  voulant  déterminer  la  signification  du  mot  âai^-wv  chez  Homère, 
affirme  %  entre  autres  choses,  que  ce  mot  n'est  jamais  employé  au  sens 
favorable  dans  l'Odyssée.  Il  oublie  le  vers  suivant, 

iùç  1X601  plv  zstvoi;  àrcip,  à^(QL-^Qi  oé  k  Bat[j!.a)V  '^, 
mis  dans  la  bouche  du  bouvier   Philétios,  qui  exprime  le  vœu  qu'une 
divinité,  évidemment  favorable,  ramène  Ulysse  à  Ithaque.  La  vérité  est, 
contrairement  à  l'affirmation  beaucoup  trop  absolue  de  M.    H.,   que 

1.  Pausan.,  I,  17,   i . 


/} 


■s.  Pausan.,  I,  14,  5. 

3.  CI.  Gr.,  n«  2  58. 

4.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  IV,  1881,  pp.  33o  et  suiv.  {Bulletin  criti- 
que de  la  religion  grecque.) 

5.  P.  b5,  note  2.  ^ 

6.  Odyss.,  XXI,  201.  '^' 
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plusieurs  fois,  dans  l'Odyssée,  le  mot  ^ai[j.m  n'acquiert  un  sens  défavo- 
rable qu'avec  les  épithètes  y.ay,cç  et  cTu^spcç  '.M.  H.  oublie  également  de 
mentionner  un  passage  de  l'Iliade  (III,  420,  Tipye  Bè  Sai>a)v)  où  le  mot 
oal\Km  n'exprime  pas,  comme  ailleurs,  Tidée  de  la  divinité  en  géné- 
ral sans  détermination  de  personnes,  mais  désigne,  au  contraire,  ex- 
pressément une  divinité  déterminée,  qui  est  Aphrodite.  D'après  ces 
exemples,  il  est  évident  que  Tauteur  n'a  pas  fait  un  relevé  exact  et  com- 
plet de  tous  les  passages  où  se  rencontre  le  mot  cai[;<wv,  ce  qui  pourtant 
était  la  seule  manière  d'arriver  à  en  préciser  la  signification  dans  la 
langue  homérique.  Au  lieu  de  s'armer  d'un  index  d'Homère,  il  aura 
compulsé  des  ouvrages  de  seconde  main. 

Une  erreur  singulière  est  celle  qui  se  rapporte  à  Phaéthon.  Dans  un 
passage  de  la  Théogonie  (v.  985-99  r)  Phaéthon,  fils  de  Képhalos  et  d'Eos, 
paraît  identique  à  l'étoile  de  Vénus,  et  il  y  est  qualifié  de  oa{{A(i)v  ZXoq.  On 
ne  saurait  croire  ce  que  M.  H.  a  découvert  dans  ces  deux  mots,  et 
quelles  conclusions  à  vaste  portée  il  a  tirées  de  ses  découvertes.  Suivant 
lui,  cette  épithète  de  Bïoç  «  marque  la  lumineuse  nature  de  Phaéthon  »  \ 
Je  ne  disconviens  pas  que  Phaéthon  soit  un  astre  brillant,  mais  je  prétends 
que  c'est  le  mot  <[>aéOa)v,  et  non  l'épithète  cToç  qui  exprime  cette  significa- 
tion. Le  sens  originaire  de  la  racine  oiF  et  les  dêvas  des  Védas  n'ont  rien 
à  voir  ici.  Il  s'agit  simplement  de  déterminer  le  sens  de  âtoç  dans  la 
langue  épique.  Or,  dans  l'Odyssée,  traduira-t-on  ^Xoq  'OBuacrôuç  par  «  le 
lumineux  Ulysse  »,  et  IXoc  cuêù)TYîç,  en  parlant  d'Eumée,  par  «  le  porcher 
étincelant?  »  Chez  Hésiode  comme  chez  Homère,  le  qualificatif  oXoç, 
implique  seulement  une  idée  de  supériorité,  d'excellence  ;  et  Phaéthon 
oXoq  signifie  Phaéthon  «  être  excellent  »,  pas  autre  chose.  M.  H.  se 
trompe  également  sur  la  valeur  du  mot  oai|j.o)v  dans  ce  passage,  quand  il 
identifie  Phaéthon,  appelé  ici  oaijj.wv,  aux  oai'txoveç  hésiodiques,  c'est-à-dire 
à  ces  hommes  de  l'âge  d'or,  divinisés  après  leur  mort,  dont  parlent  les 
Travaux  et  Jours.  D'abord,  la  langue  d'une  œuvre  aussi  interpolée  que 
la  Théogonie  ne  saurait  être  assimilée  exactement  à  la  langue  de  l'œuvre 
plus  authentique  d'Hésiode.  Ensuite,  même  dans  les  Travaux  et  Jours, 
le  mot  âaiV'WV,  quand  il  est  employé  au  singulier,  ce  qui  arrive  une  fois  % 
signifie  un  dieu,  un  être  divin,  et  non  un  homme  divinisé.  Enfin,  Phaé- 
thon, fils  d'un  mortel  et  d'une  déesse,  n'a  jamais  appartenu  à  la  généra- 
tion de  l'âge  d'or.  —  C'est  sur  ces  fausses  interprétations  que  M.  H.  a 
édifié  un  long  raisonnement  (pp.  1 08-1 10),  qui  se  réduit  aux  propositions 
suivantes  :  Phaéthon,  qui  est  un  astre,  est  appelé  un  démon  (gaiV.o)v) 
dans  la  Théogonie;  donc,  tous  les  démons  (oaiiJ.ov£ç)  des  Travaux  et 
Jours  sont  des  astresf  Nous  laissons  aux  logiciens  à  juger  de  la  valeur  de 
ce  raisonnement,  et  nous  leur  soumettons  l'hypothèse  que  voici  et  qui 


'.M 


1.  Par  exemple,  Odyss.,  X,  64;  XXI,  194. 

2.  P.  108. 

3.  Vers  3 14,  éd.  Gœttling-Flach, 
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en  dépend  :  si  le  mot  oa{[xwv  désigne  un  être  brillant  et  signifie  en  même 
temps  «  divinité  »,  on  en  peut  conclure  que,  chez  les  Pélasges,  l'être 
brillant  par  excellence,  c'est-à-dire  le  soleil,  était  la  divinité  unique.  H 
est  vrai  que  M.  H.  ne  donne  pas  la  chose  comme  certaine,  mais  seule- 
ment comme  probable  '.  Cette  probabilité  est  de  trop. 

Nous  relèverons  encore  une  autre  erreur,  non  pour  le  malin  plaisir  de 
trouver  notre  auteur  en  défaut,  mais  parce  que  cette  erreur-là  s'étale 
aujourdUiui  encore  dans  plusieurs  de  nos  livres  classiques.  Il  s'agit  de  la 
prédiction  de  Prométhée  relative  à  la  chute  de  Jupiter.  M.  H.  paraît 
croire  qu'Hésiode  ayant  conçu  le  monde  des  dieux  comme  soumis  au 
changement,  les  Grecs  ont  été  dans  l'attente  d\Tn  dominateur  nouveau 
qui  devait  renverser  Jupiter  comme  Jupiter  avait  renversé  Cronos  ^.  Il 
lui  semble  que  la  prédiction  de  Prométhée  dans  Eschyle  s'est  trouvée 
accomplie  par  l'avènement  du  christianisme  3.  C'est  là  une  illusion. 
.D'abord,  chez  Hésiode,  Zeus  n'est  nullement  représenté  comme  un 
maître  provisoire,  mais  bien  comme  un  maître  définitif.  Que  l'on  se 
reporî.e  ensuite  au  vers  770  du  drame  d'Eschyle,  et  l'on  verra  que  la 
prédiction  de  Prométhée  a  un  caractère  conditionnel.  Si  le  Titan  est 
délivré,  les  événements  qu'il  annonce  n'arriveront  pas.  Or,  le  Titan  sera 
délivré.  Chacun  devrait  savoir  aussi  que  le  secret  de  Prométhée  s'expli- 
que très  clairement  par  une  légende  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
dans  la  septième  Isthmique  de  Pindare  (v.  28  sqq.)  et  qui  a  été  souvent 
reproduite  par  les  mythographes.  Cette  légende  racontait  que  deux  des 
grands  dieux  du  ciel,  Zeus  et  Poséidon,  recherchèrent  autrefois  l'union 
de  Thétis.  Mais,  un  jour,  la  prophétique  Thémis,  se  levant  au  milieu  de 
l'assemblée  des  immortels,  annonça,  à  ce  propos,  la  volonté  des  destins  : 
la  déesse  marine  devait  enfanter  un  fils  qui  serait  plus  fort  que  son  père. 
Aussitôt,  les  deux  dieux  se  désistèrent  de  leur  amoureuse  poursuite,  et 
Thétis  épousa  un  mortel,  le  héros  Pelée,  qui  devint  le  père  d'Achille. 
—  L'action  du  Prométhée  d'Eschyle  est  antérieure  à  ces  événements,  et 
le  poète  a  supposé,  dans  l'intérêt  de  son  drame,  que  Thémis  avait  com- 
muniqué sa  science  prophétique  au  Titan  son  fils.  Prométhée  se  trouve 
ainsi  en  possession  d'un  secret,  qui,  à  l'égard  de  Jupiter,  fait  sa  force  et 
son  audace.  Voilà  tout  le  mystère.  Il  faut  que  les  théologiens  et  M.  H.  en 
prennent  leur  parti,  Prométhée  n'a  été,  en  aucune  façon,  un  prophète 
du  Christ. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  L'inexpérience  de  l'auteur  ne  se  fait 
pas  moins  sentir  dans  son  style  que  dans  sa  critique.   Si  les  derniers 

1.  P.  2g.  aie  Pélasge  vénérai  t-il  le  oai;j.o)V,  qui  redevient  chez  Hésiode  un  astre 
brillant  et  redoutable?  Peut-être,  » 

2.  Pp.  79-80.  «  Le  règne  de  Cronos  a  élé  précédé  par  celai  d'Uranus,  comme 
celui  de  Zeus  lui  succède,  en  attendant  que,  selon  les  prédictions  de  Prométhée,  un 
dominateur  nouveau  les  renverse  à  son  tour.  » 

3.  P.  029.  «  Les  dieux  d'Homère  tombent  enfin,  et  Zeus  cède  la  place  au  domi- 
nateur nouveau  que  lui  avait  annoncé  Prométhée.  » 
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chapitres  se  lisent  assez  facilement,  il  n'en  est  pas  de  même  des  premiers. 
Il  y  a  là  des  pages  qu'on  dirait  être  la  traduction  littérale  de  quelque 
ouvrage  allemand  médiocre.  L'exposition  des  idées  y  est  singulièrem.ent 
pénible  et  confuse.  L'auteur  donne  ses  conclusions  avant  ses  preuves  ', 
va  et  vient  dans  la  discussion  sans  avancer,  s'engage  dans  des  définitions 
vagues  et  inutiles  \  écrit  nombre  de  phrases  malheureuses,  les  unes 
incorrectes,  les  autres  tout  à  fait  obscures  \  Dans  cette  première  partie 
surtout,  la  forme  est  vraiment  insuffisante. 

S'en  tenir  à  ces  critiques,  ce  serait  ne  pas  donner  une  idée  complète- 
ment exacte  du  livre  de  M.  Hild.  Ce  livre  n'est  pas  bon;  mais,  nous  ne 
faisons  nulle  difficulté  de  le  reconnaître,  tout  n'y  est  pas  à  dédaigner. 
C'est  ainsi  que  Tauteur  a  défini  exactement  et  caractérisé  d'une  façon 
assez  heureuse  le  rôle  d'Alastor  et  des  Erinyes  dans  les  tragédies 
d^Eschyle.  C'est  ainsi  encore  qu'en  traitant  des  démons  dans  la  philoso- 

1.  P.  45,  M.  H.  définit,  d'après  Nitzsch,  le  démon  chez  Homère,  avant  d'avoir 
examiné  aucune  des  significations  du  mot  oai[J.(j)V  dans  les  nombreux  passages  des 
poèmes  homériques  où  on  le  rencontre.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  s'appelle  vulgairement 
«  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs  ?  »  11  est  vrai  que  M.  H.  donne  une  autre  défini- 
tion du  même  objet,  à  la  page  49.  Mais  laquelle  des  deux  est  la  bonne? 

2.  P.  237.  «  L'art  n'est,  dans  son  expression  la  plus  générale,  que  la  transfor- 
mation idéale  de  la  vie  des  nations.  »  —  Que  dire  de  la  définition  suivante  du  génie 
de  Pindare?  p.  238,  «  Pindare,  que  nous  appellerions  volontiers  le  poète  de 
l'âme  immortelle,  l'Homère  de  la  religion  pythagoricienne.  » 

3.  Pour  que  personne  ne  nous  accuse  de  malveillance  ou  d'esprit  de  chicane, 
citons  quelques  exemples.  —  P.  gi.  a  Si  Hésiode  ne  s'est  pas  servi  du  mot 
démon  pour  l'appliquer  à  quelque  divinité  néfaste,  c'est  encore  dans  le  mythe  des 
Ages  qu'il  en  faut  chercher  une  première  ébauche  ».  —  P.  92.  «  Leur  être  (l'être 
des  Titans)  chez  Homère  d'abord,  puis  chez  Hésiode,  se  lie  à  la  nécessité  pour 
l'anthropomorphisme  de  justifier  par  voie  de  génération  l'existence  de  ses  dieux  ». 
—  P.  108,  fin...  «  les  dieux  qui  représentent  les  grands  règnes  de  la  nature  et 
les  agglomérations  de  phénomènes  autour  d'une  même  force  à  effets  divers  ».  — 
P.  102.  Hésiode  est  «  le  poète  champêtre  et  besogneux  ».  —  P.  112.  «  Hésiode  ne 
procède  d'Homère  que  par  les  facidtés  toutes  mécaniques  ».  —  P.  186.  «  Chez 
Eschyle,  V art  qui  détourne  pour  la  structure  du  drame  les  croyances  populaires,  en 
augmentant  l'embarras  de  la  critique  à  marquer  sa  part  personnnelle,  doit  nous  pa- 
raître d'autant  plus  admirable.  »  —  Il  m'a  été  impossible  de  comprendre,  pp.  69-70,  le 
passage  qui  commence  par  «  si  revenant  sur  nos  pas...  »  et  finissant  par  «douer  le 
principe  démoniaque  de  la  spiritualité  ».  —  Pp.  264-65.  «  Soit  que  le  diagnostic  de 
la  voix,  malgré  le  luxe  d'érudition  avec  lequel  le  docteur  Lélut  insiste,  eût  paru  peu 
concluant  par  lui-même,  soit  qu''un  grave  problème  de  psychologie  médicale,  dont  le 
héros  n'appartient  plus  à  la  faculté  que  par  ses  biographes^  n'ait  pas  le  droit  de  rien 
négliger,  le  docteur  Lélut  s'arrête  complaisamment  sur  toutes  les  singularités  de  la 
vie  de  Socrate.  »  —  Pp.  333-34.  a  Le  démon  représente  dans  l'anthropomorphisme  la 
vague  conception  d'un  principe  spirituel  qui  n'est  pas  le  corps  dans  son  énergie  et 
dans  sa  forme  harmonieuse,  qui  n'est  pas  non  plus  le  phénomène  visible  par  lequel 
la  divinité  agit  dans  la  nature  et  dans  l'homme  ;  c'est  l'embryon  de  l'âme  en  tant 
que  pensée,  volonté, /orce  personnelle  déterminant  la  forme  extérieure  et  lui  impri- 
mant un  caractère  d'harmonieuse  vitalité.  »— Toute  la  conclusion  (pp.  332-335)  où  l'on 
était  en  droit  de  compter  sur  la  clarté,  est  un  véritable  amphigouri  d'abstractions 
métaphysiques. 
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phie  platonicienne  et  du  développement  de  la  croyance  aux  démons 
mauvais,  s'il  n'apporte  aucune  vue  nouvelle,  il  expose  du  moins  ce  que 
l'on  sait,  d'une  façon  suffisamment  claire,  quelquefois  intéressante  '. 

Il  ne  faut  point  juger  trop  sévèrement  le  livre  de  M.  Hild.  La  plupart 
des  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher,  s'expliquent  par  les  conditions 
défavorables  où  s'est  trouvé  l'auteur,  réduit  à  travailler,  sans  direction, 
dans  de  petites  villes  de  province  où  il  était  dénué  de  livres  et  de  ressour- 
ces. Ces  conditions  sont  celles  ou  sont  placés,  aujourd'hui  encore, 
quelques  professeurs  de  notre  enseignement  secondaire,  qui,  après  s'être 
formés  presque  seuls,  se  sentent  poussés  par  Pambition  du  doctorat  à 
aborder  les  études  d'érudition,  et  qui  les  abordent  mal  préparés,  sans 
connaissance  préalable  des  méthodes  scientifiques.  Leurs  premiers  tra- 
vaux, qui  représentent  quelquefois  plusieurs  années  de  tâtonnements  et 
d'efforts,  ne  peuvent  être  autre  chose  que  des  essais  plus  ou  moins 
heureux.  L'ouvrage  de  M.  Hild  est  un  essai. 

P.  Decharme. 


89.  —  Camillo  Antona-Traversi.  Délia  patria  «Il  «Sîovannî  Boccnceîo  (Es- 
tratto  dal  Giornale  Napoletano  di  Filosofia  e  lettere,  etc.,  v,  i3,  14  f.  188 1).  Na- 
poH,  Perrotti.  1881. 

Un  des  problèmes  les  plus  obscurs  que  présente  l'histoire  littcTaire  de 
l'Italie  au  moyen  âge  est  la  question  de  savoir  où  Boccace  a  vu  le  jour  ; 
depuis  Villani,  on  Ta  fait  généralement  naître  à  Paris,  d'une  veuve  fran- 
çaise que  son  père  aurait  bientôt  quittée.  Dans  la  préface  des  Lettere 
édite  e  inédite  del  Boccaccio,  M.  Corazzini  a  combattu  cette  opinion  et 
admis  que  le  célèbre  écrivain  était  né  à  Florence  à  la  fin  de  l'année  1 3 14. 
Réfuté  par  M.  G.  Antona-Traversi,  il  a  vu  son  hypothèse  reprise  en 
partie  et  défendue  par  M.  Koerting,  l'auteur  d'une  vie  de  Boccace  dont 
la  Revue  a  rendu  compte  (1881,  n''  17);  M.  G.  A. -T.  essaye  aujour- 
d'hui de  renverser  le  système  de  M.  Koerting,  comme  il  .a  combattu  ce- 
lui de  M.  Gorazzini  :  tel  est  Tobjet  de  la  brochure  dont  on  vient  de  lire 
le  titre. 

Il  est  certain  qu'on  ne  pourra  jamais,  à  moins  qu'on  ne  découvre, 
chose  bien  peu  probable  maintenant,  des  documents  restés  inconnus, 
dire  d'une  manière  irréfutable  dans  quelle  ville  au  juste  Boccace  a  vu  le 
jour.  L'opinion  qui  le  fait  naître  à  Paris  repose  sur  des  allusions  suppo- 
sées à  sa  propre  histoire  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  du  grand  écri- 
vain et  sur  le  témoignage  de  Villani.  M.  Koerting  repousse  sans  raison 
suffisante  ce  témoignage,  et,  quant  aux  allusions  si  fréquentes  dans  les 

I.  Nous  avons  déjà  relevé,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  l.  cit.,  ce 
que  renferme  de  bon  l'ouvrage  de  M.  Hild.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornons  ici  à 
ces  indications,  sans  insister. 
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œuvres  de  Boccace,  il  croit  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  nécessairement 
à  sa  vie  ou  ne  fournissent  pas  de  preuves  décisives  en  faveur  de  Paris, 
comme  lieu  de  sa  naissance.  Malheureusement  la  démonstration  du  sa- 
vant professeur  est  loin  d'être  inébranlable,  et,  bien  souvent,  ses  argu- 
ments sont  plutôt  des  raisons  de  sentiment  que  des  preuves  péremptoi- 
res;'M.  G,  A.-T.  n'a  pas  eu  de  peine  aussi. à  les  ébranler.  En  ce  qui 
concerne  la  naissance  de  Boccace,  par  exemple,  il  montre,  contre  M .  Koer- 
ting,  que  son  caractère  d'iHégitimité  est  prouvé  par  le  texte  même  </  na- 
turali  pâtre  natus  »  de  l'original  latin  de  la  biographie  de  Villani.  De 
plus,  Boccace  étant  né  en  i3i3,  comme  M.  Koerting  l'admet,  et  son 
père  se  trouvant  alors  et  sans  doute  depuis  assez  longtemps  à  Paris,  l'au- 
teur du  Décaméron  a  dû  venir  au  monde  dans  cette  ville,  il  est  vrai 
qu'un  sonnet  de  Giov.  Acquettini  fait  dire  à  Boccace  qu'il  naquit  à  Flo- 
rence dans  le  Pozzo  Toscanelli;  mais  le  témoignage  d'Acquettini,  pos- 
térieur de  beaucoup  à  celui  de  Villani,  ne  peut  infirmer  ce  dernier;  et, 
quant  à  cette  circonstance  que  Boccace  lui-même  se  donne,  dans  ses  let- 
tres, la  quahté  de  florentin  et  parie  de  Florence  comme  de  sa  patrie,  il 
n'y  faut  voir  qu'une  manière  de  s'exprimer,  non  une  preuve  décisive,  ainsi 
que  le  veut  M.  Koerting.  11  y  a  encore  moins  de  fondement  pour  préten- 
dre, comme  il  le  fait,  que  Boccace  aurait  dû  ignorer  l'illégitimité  de  sa 
naissance  et  qu'il  n'aurait  pu  y  faire  allusion  dans  ses  écrits.  Toutes  les 
raisons  invoquées  par  le  savant  professeur  de  Munich  tombent  ainsi  une  à 
une  sous  l'argumentation  serrée  de  M.  G.  Antona-Traversi  ;  et,  malgré 
ce  qu'il  a  dit,  on  peut  et  on  doit  même  continuer  de  placer  à  Paris  le 
lieu  de  naissance  du  fondateur  de  la  prose  italienne. 

J. 


go.  —  Grande  BîMîothèque  provençale.  Section  iii»torique.  Tome  I. 
Relation  des  troubles  occasionnés  en  Provence  par  l'établissement  d'une  chambre 
semestre  et  du  mouvement  dit  le  Sabre,  publiée  d'après  un  manuscrit  inédit  de 
la  Bibliothèque  Méjanes  sous  la  direction  de  M.  Albert  Savine,  augmentée  de  notes 
et  d'une  introduction.  Aix-en-Provence,  Guitton-Talamel.  1881,  gr.  in-S"  de  viii- 
283  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  A.  Savine  déclare,  en  commençant  son  Introduction  (p.  m),  que 
({  l'histoire  de  la  Fronde  provençale  est  fort  mal  connue  »  et  qu'  «  aucun 
des  écrivains  qui  traitèrent  ce  sujet,  n'y  apporta  la  lumière  néces- 
saire et  les  détails  utiles  pour  l'embrasser  dans  son  entier  développe- 
ment ».  Pitton,  ajoute-t-il,  «  est  peut-être,  de  tous,xCelui  en  qui  l'on  doit 
avoir  le  plus  de  confiance  :  et  cependant,  bien  des  fois,  les  bienséances, 
lé  respect  pour  de  nobles  concitoyens,  lui  ont  imposé  le  silence.  Ghez 
Bouche,  moins  exactement  renseigné,  mais  moins  aveuglé  par  la  question 
de  clocher,  se  témoigne  une  telle  répugnance  à  rappeler  les  souvenirs  qu'il 
juge  fâcheux,  qu'il  n'est  point  permis  de  se  guider  aveuglément  d'après 
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son  récit  :  Des  actions  d'un  pernicieux  exemple,  écrit-il,  //  vaut  mieux 
en  perdre  la  mémoire  que  de  la  rafraîchir  ^  M.  S.  constate  que  cette 
époque  si  incomplètement  étudiée  est  pourtant  une  des  plus  importantes 
de  l'histoire  de  Provence.  Il  rappelle  que  «  c'est  sous  le  gouvernement  du 
comte  d'Alais  qu'a  lieu  la  dernière  tentative  du  parlement  d'employer  le 
patriotisme  provençal  à  défendre  son  pouvoir  contre  les  empiétements 
de  l'absolutisme  royal.  »  Il  insiste  (p.  iv)  sur  ce  point,  que  ce  n'était  pas 
tant  rétablissement  d'un  semestre  qui  soulevale  peuple  àAix,  que  les  char- 
ges écrasantes  qui  lui  étaient  imposées  :  «  ces  villes  à  fortifier,  ces  soldats 
à  loger  et  qui  ne  respectent  rien,  c'est  la  misère  affreuse,  compliquée  de 
la  peste  ^  et  de  la  famine.  Voilà  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  dit.  »  M.  S.  si- 
gnale ensuite  avec  une  étrange  vivacité  de  langage  l'intérêt  de  quelques- 
unes  des  pages  qu'il  publie  :  «  Curieux  tableau  et  bien  fait  pour  tenter  un  ro- 
mancier ou  un  historien  coloriste  que  ces  émeutes  aixoises,  ces  guet-apens, 
ces  meurtres  inattendus!  L'on  dirait  de  ces  scènes  de  l'époque  mérovin- 
gienne immortalisées  dans  la  mémoire  des  lettrés  et  des  artistes  par  la 
plume  d'un  Augustin  Thierry,  et  bientôt  parle  crayon  de  Jean- Paul  Lau- 
rent, le  maître  du  Lauragais  ^  ».  Mais  on  est  tout  étonné  de  ne  trouver 
dans  Y Inti^oduction  aucun  renseignement  sur  l'auteur  de  la  Relation  des 
troubles.  Son  nom  n'est  pas  connu,  ne  peut  être  connu,  me  direz-vous. 
Encore  fallait-il  indiquer  l'époque  où  il  écrivait,  époque  postérieure  à 
l'année  1787,  car  l'historien  anonyme  discute  (p.  67)  un  récit  du 
P.  Bougerel  dans  sa  Vie  de  Gassendi  publiée  en  cette  année-là.  Il  aurait 
aussi  été  bon  de  faire  observer  que  le  mystérieux  écrivain  a  pris  d'excel- 
lentes précautions  pour  être  bien  informé,  comme  le  prouve  ce  passage 
(p.  5)  :  a  Quoique  nos  historiens  assurent  qu'ils  [les  édits]  furent  tous  en- 
registrés dans  une  matinée,  sans  même  avoir  été  ni  lus  ni  examinés,  j'ose 
dire  qu'ils  se  trompent.  Ils  furent  à  la  vérité  tous  lus  et  publiés  à  l'au- 
dience le  même  jour,  mais  je  trouve  dans  les  registres  du  parlement  que 
M.  le  Président  de  Forbin-Laroque,  M.  de  Boyer,  doyen,  MM.  de  Ga- 
lifet  et  de  Guiran,  présidents  aux  requêtes,  etc.,  formèrent  opposition 
à  cette  enregistration...  »  Ce  n'est  pas  seulement  en  cette  occasion  que 
l'historien  du  semestre  se  montre  à  la  fois  bon  chercheur  et  judicieux  cri- 

1.  Histoire  de  Provence^  tome  II,  p.  942.  Citons  la  définition  que  Bouche  donne 
du  semestre  :  «  Une  nouvelle  crue  d'officiers,  présidents  et  conseillers  qui  feroient 
toutes  les  fonctions  d'un  parlement  durant  six  mois,  avec  interdiction  aux  anciens 
officiers  du  même  parlement  de  s'immiscer  en  la  l'onction  de  leurs  charges  jusque 
après  les  six  mois  expirés  du  premier  semestre.  » 

2.  M.  S.  rend  hommage  (p.  v)  à  Sextius  d'Escalis,  baron  de  Bras  et  d'Ansouis, 
<(  qui  devait  mourir  victime  comme  Rotrou,  et  plus  obscurément  que  lui,  de  son  dé- 
vouement pour  ses  concitoyens  pendant  la  peste.  » 

3.  M.  S.  (Ibid.)  se  demande,  en  une  bien  originale  tirade,  pourquoi  «  les  artistes 
provençaux,  au  lieu  de  reproduire  avec  leurs  pinceaux  ces  scènes  de  l'histoire  de  leur 
pays,  se  laissent  aller  à  la  moutonnière  habitude  des  sujets  ressassés  cent  fois  :  les 
Jeanne  d'Arc,  les  Charlotte  Gorday,  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  d'un  Olympe 
banal  de  convention.  » 
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tique;  il  dit  (p.  55),  parlant  des  membres  du  parlement  qui  allaient 
triomphalement  reprendre  possession  de  leurs  sièges  :  ce  Messieurs  se 
mirent  en  marche,  revêtus  de  leurs  robes  rouges  et,  quoique  la  maison  de 
ville  ne  fût  pas  fort  éloignée  du  Palais,  laffluence  du  monde  était  si 
grande  que  Messieurs  furent,  disent  nos  historiens  et  les  mémoires  du 
temps,  trois  heures  en  marche,  ce  que  je  crois  extrêmement  exagéré  ^  » 
On  aurait  enfin  voulu  que  Y  Introduction  renfermât  quelques  détails  sur 
le  manuscrit  de  la  Relation  :  il  n'en  est  pas  dit  le  plus  petit  mot  et  nous 
devons  nous  contenter  de  ce  que  nous  en  apprend  le  titre  du  volume. 

Pour  épuiser  la  série  des  desiderata,  j'ajouterai  que  M.  S.  n'a  mal- 
heureusement pas  connu  deux  publications  qui  lui  auraient  été  fort  uti- 
les. La  première  est  intitulée  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Fronde  en  Provence  par  Charles  de  Grimaldi,  marquis  de  Regusse,  pré- 
sident au  parlement,  et  par  Jacques  Gaufridi,  président  du  parlement 
semestre  ^.  Voici  le  titre  de  la  seconde  :  La  Fronde  en  Provence.  La. 
guerre  du  Semestre  par  P.  Gaffarel  '.  Ce  dernier  a  eu  communica- 
tion de  la  Relation  et  il  la  mentionne  parmi  «  les  documents  inédits  de 
la  plus  haute  importance  »  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  \ 
Si  M.  S.  n'a  pu  tirer  parti  des  Mémoires  de  Regusse  et  de  Gaufridi,  de 
l'étude  de  M.  Gaffarel,  sans  doute  il  ne  négligera  pas  ces  abondantes 
sources  d'informations  quand  il  préparera  les  deux  volumes  qu'il  nous 
promet  (p.  vn),  l'un  consacré  à  une  édition  de  V Histoire  du  gouverne- 
ment du  comte  d' Al  ai  s  laissée  en  manuscrit  parHaitze^,  l'autre  à  des 
extraits  des  trente  ou  quarante  auteurs  contemporains  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  Fronde  provençale. 

Je  n'analyserai  pas  la  Relation  des  troubles,  ce  qui  m'entraînerait 
trop  loin  *\  Je  signalerai  seulement  les  passages  les  plus  intéressants  de 
cette  relation,  par  exemple,  les  portraits  du  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence,  Du  Bernet  (p.  6),  du  maréchal  de  Vitry  (p.  7),  de 
Jacques  Gaufrîdii(^.9)j-\ie' l'archevêque  d'Aix,  cardinal  de  Sainte-Cé- 

I.  Voir  encore  (p.  67;  la  réfutation  de  «faits  calomnieux  avanturés  sans  preuve  par 
les  faiseurs  de  libelles,  de  la  lecture  desquels  on  doit  se  défier,  parce  que  ceux  qui 
les  composent  ne  cherchent  qu'à  justifier  le  parti  pour  lequel  ils  écrivent  et  à  calom- 
nier le  parti  contraire.  » 

2.Aix,  1870,  grand  in-8°.  Ce  volume  a  été  publié  pour  la  Société  historique  de 
Provence  par  M.  iVlouan,  mort  conservateur  de  la  Méjanes. 

3.  Revue  historique,  1876,  t.  II,  pp.  6o-io3  et  436-459. 

4.  Introduction,  p.  60.  M.  Gaffarel  ajoute  (p.  61)  que  ce  manuscrit  «  fort  curieux  « 
a  été  composé  «  au  xviii*  siècle  par  un  anonyme  qui  paraît  s'être  entouré  de  tous  les 
documents  désirables,  n  mais  a  dont  le  patriotisme  local  est  singulièrement  exagéré.  » 

b.  Je  ne  puis  citer  le  nom  de  ce  conscencieux  érudit  sans  applaudir  à  la   détermi- 
nation prise  par  les  fondateurs  de  la  Revue  Sextienne  (1880),  de  publier,  dans  cha 
que  livraison  de  ce  recueil  mensuel,  un  certain  nombre  de  pages  de  l'excellent  et  si 
considérable  manuscrit  autographe  de  V Histoire  de  la  ville  d'Aix. 

6.  Indiquons  une  faute  de  lecture  (p.  3)  :  le  nom  de  «  M.  de  Laur^un,  conseiller 
d'Etat,  •)•>  doit  être  changé  en  celui  de  Lau^^on. 


390  RËVUK    CRJIIQUK 

cile,  frère  du  cardinal  Mazarin  (p.  20)  ',  de  M'"^  de  Venel,  gouvernante 
des  nièces  des  deux  cardinaux  (p.  23),  le  récit  de  l'assassinat  de  Gaidon 
dans  le  cabaret  de  la  Mule-Noire,  le  19  mars  1648  (pp.  25-26),  le  portrait 
du  comte  d^Alais  (p.  39)  ^,  le  récit  de  l'émeute  connue  sous  le  nom  des 
trois  journées  d'Aix{i'è,  19  et  20  janvier  1649),  récit  où  des  incidents 
burlesques  se  mêlent  à  des  incidents  tragiques  (pp.  43-56)  '\  la  descrip- 
tion (pp.  70-74)  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  «  suivant  l'ancienne 
institution  faite  par  le  Roy  René,  »  le  récit  (pp.  77-79)  de  la  bataille  du 
Val,  enfin  le  récit  (p.  109)  de  la  mort  d'un  gentilhomme  attaché  au  gou- 
verneur, Beaumond,  poursuivi  jusque  sur  les  toits  d'une  maison  «  par 
deux  ou  trois  bouchers  armés  de  leurs  couteaux,  lesquels  l'ayant  atteint, 
le  poignardèrent  et  le  jettèrent  dans  la  rue,  »  où  «  le  peuple,  qui  étoit 
attroupé,  »  s'empara  du  cadavre  et  le  traîna  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  etc.  ". 

Les  notes  remplissent  une  bonne  partie  du  volume  (pp.  203-276),  Sur 
le  nombre,  il  en  est  de  fort  piquantes,  comme  la  note  (p.  204)  sur  la  gé- 
néalogie de  la  famille  de  Gallifet  ;  il  en  est  de  fort  instructives,  comme 
celle  qui  (pp.  2o8-236)  reproduit  l'Abrégé  des  délibérations  faictes  en 
rassemblée  générale  des  communauté^  tenue  en  la  ville  de  Frejiis  le 
mois  de  novembre  i63g,  etc.  La  plupart  des  autres  notes  sont  emprun- 
tées aux  mémoires  du  temps,  surtout  à  ceux  de  Brienne,  et  aux  ouvrages 
sur  la  Provence,  surtout  à  celui  de  Pitton  ^ 

1.  L'écrivain  anonyme  attribue  à  Michel  Mazarin  consulté  par  les  membres  du 
parlement  d'Aix  mécontents  une  amusante  réponse  :  Obcdite  como  polasiti,  etc. 
Voir  encore  le  piquant  récit  d'après  lequel  (p.  3i)  le  prélat  fit  asseoir  sur  son  lit  le 
président  Gaufridi  qui  le  harangua  dans  cette  attitude. 

2.  De  ce  que  dit  l'auteur  (p.  40)  de  l'influence  exercée  sur  le  comte  d'Alais  par  sa 
femme  (Henriette  de  la  Guiche)  «  extrêmement  fière,  hautaine  et  entêtée,  »  on  peut 
rapprocher  ce  que  nous  apprennent  les  Mémoires  de  Regusse  (p.  12),  que  le  gou- 
verneur de  la  Provence  k  donnait  beaucoup  aux  conseils  de  M™"  d'Angoulesme,  sa 
femme,  qui  estoit  ambitieuse  et  violente.  » 

3.  Nous  voyons  là  (p.  44)  «  le  chanoine  Decormis  qui  avoit  pris  un  masque  et  un 
sponton,  »  ranger  «  les  troupes  à  mesure  qu'elles  arrivoicnt  »  et  faire  «  la  fonction 
de  sergent  de  bataille,  tandis  que  l'avocat  général,  son  frère,  déguisé  par  un  faux  nez, 
les  haranguoit  et  les  exhortoit  de  combattre  avec  vigueur  pour  la  patrie  et  pour  le 
parlement.  »  Nous  voyons  encore  (p.  49)  une  vénérable  dame  retrouvant  l'agilité  de 
sa  jeunesse  pour  exciter  la  révolte  :  «  Tout  le  monde  étoit  si  animé  que  M""  d'Op- 
pede,  mère  du  président,  monta  elle-même  au  clocher  de  Saint-Sauveur,  sonna  le 
tocsin  qui  fut  suivi  de  celui  de  toutes  les  cloches  de  la  ville,  et  la  sédition  se  répan- 
dit dans  un  moment  dans  tous  les  quartiers.  » 

4.  Dans  la  Relation  (p.  116)  est  mentionné  «  M.  de  Pontis,  »  qui  fut  chargé  par 
la  cour  de  faire  sortir  de  Provence  les  troupes  qui  y  avaient  été  appelées  par  le  comte 
d'Alais.  Ceci  esta  noter.  Voltaire  n'ayant  pas  craint  de  douter  de  l'existence  du  gen- 
tilhomme prov^ençal.  L'auteur  de  la  Relation  juge  beaucoup  trop  favorablement,  non 
pas  Pontis,  mais  ses  prétendus  Mémoires,  quand  il  dit  qu'après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction sous  les  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  il  nous  a  laissé  des  mémoires  très  dé- 
taillés et  très  véridiques. 

b.  Voir,  à  VErrata,  une  addition  tirée  d'une  note  manuscrite  de  Pitton  à  la  page 
4i5  d'un  des  exemplaires  de  son  Histoire  d'Aix,  Bibliothèque  Méjanes. 
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Le  tome  II  de  la  Grande  bibliothèque  provençale  contiendra  les  co- 
médies et  poèmes  de  Jean  de  Cabanes  publie's  d'après  le  manuscrit  inédit 
de  la  Bibliothèque  Méjanes.  On  reviendra  ensuite  à  l'histoire,  puis  à  la 
littérature.  M.  Savine  et  son  éditeur,  M.  Guitton-Tallamel,  sont  animés 
du  plus  beau  zèle.  Espérons  que  le  succès  les  en  récompensera,  mais  es- 
pérons aussi  que  les  futurs  volumes  de  la  collection,  de  mieux  en  mieux 
préparés,  seront  de  plus  en  plu-s  dignes  de  ce  succès. 

T.  DE   L. 


VARIETES 


Une  lettre  inédite  de  Ou  Gange  à  ilLdi>ien  de  Vaioî». 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  possède  parmi  ses  manuscrits  '  un  recueil 
de  lettres  originales  adressées  par  divers  savants  à  Adrien  et  à  Henri  de 
Valois.  Bien  qu'un  amateur  fameux  ait  enlevé  de  cette  correspondance 
bon  nombre  de  pièces,  et  des  meilleures,  qui  sont  aujourd'hui  dispersées 
dans  des  collections  particulières,  il  en  reste  encore  quelques-unes  d'in- 
téressantes. Telle  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  la  lettre  suivante  écrite  à 
Taîné  des  deux  frères  par  Du  Cange  au  moment  où  il  imprimait  son  édi- 
tion de  Joinville  : 

«  A  Amiens,  ce  20  juin  1666. 
<t  Monsieur, 

((  Le  petit  traité  de  notre  chef  de  saint  Jean  ^  ne  mérite  pas  la  com- 
plaisance que  vous  faites  Thonneur  d'avoir  pour  son  auteur.  Outre  que 
la  matière  en  est  stérile,  j'avoue  qu'un  autre  que  moi  l'aurait  mieux 
traitée.  Je  vous  proteste  qu'il  y  a  peu  de  satisfaction  de  rien  faire  im- 
primer absent  ;  il  s'y  coule  toujours  des  fautes  qu'on  corrigerait,  si  on 
revoyait  les  épreuves.  Mais  quoi  !  Tel  est  notre  sort  en  province  où,  par 
comble  de  disgrâce,  nous  manquons  et  de  livres  et  de  conférences.  Je 
vous  rends  grâces  du  passage  de  Nicolas  Trivet  ^  Il  est  semblable  à 
celui  de  la  chronique  ms.  de  Nangis  et  du  Magnum  chronicon  belgi- 
cum  que  je  cite  à  la  marge.  J'ai  lu  la  dissertation  sur  le  prétendu  frag- 
ment de  Pétrone  *  dont  il  vous  a  plu  me  régaler.  C'est  un  ouvrage 
surprenant  en  ce  qu'après  tant  de  savants  qui  ont  travaillé  sur  cet  au- 

1.  Ancien  fonds,  n"  291. 

2.  Traité  historique  du   chef  de  saint  Jean-Baptiste,   par    Cliarles  du  Fresne, 
sieur  du  Cange,  Paris,  Gramoisy,  iOt35,  in-4". 

3.  La  chronique  du  dominicain  anglais  Nicolas  Treveth  a  été  insérée  par  d'A- 
chery  dans  le  tome  VIII  du  Spicilegium. 

4.  Hadriani  Valesii,  historiographi  regii,  et  Joaiinis  Chrisiophori  Wagenselii,  De 
cœna  Trimakionis,  nuper  sub  Peironii  nomino  vulgata,  Paris,  iG6(),  8". 
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teur,  vous  faites  tant  de  belles  observations  et  tant  de  nouvelles  remar- 
ques. La  France  vous  sera  encore  obligée  de  lui  avoir  donné  un  nou- 
veau citoyen  qui  lui  était  inconnu  '.  Je  vous  remercie  pareillement  de 
votre  ode  sur  la  mort  de  la  reine  "*  qui  fait  voir  que  vous  excellez  en 
vers  aussi  bien  qu'en  tout  autre  chose. 

((  M.  d'Hérouval  m'a  communiqué  l'original  d'une  ordonnance  de 
Philippe-le-Bel,  de  l'an  i3i2,  qui  porte  des  défenses  des  tournois,  et  qui 
doit  entrer  dans  une  dissertation  sur  le  Joinville  \  mais  il  y  a  un 
mot  souvent  répété  que  je  n'ai  pas  vu  ailleurs,  qui  est  celui  de  tupinei:^ 
qui  signifie  joute  ;  par  exemple  :  «  défenses  d'aller  aux  armes,  tour- 
«  noiemens,  joutes  ou  tupineiz  en  notre  royaume.  »  Il  semble  que  ce 
mot  signifie  ce  que  l'on  appelait  de  ce  temps  là  Table  ronde  \  ou  quel- 
que chose  de  semblable.  Si  vous  en  avez  quelque  connaissance;  vous 
m'obligeriez  infiniment  de  m'en  gratifier,  étant,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

<(    Du  C ANGE.  » 

a  Je  vous  supplie  d'agréer  que  j'assure  Monsieur  votre  frère  de  mes 
très  humbles  respects.  » 

Nous  n'avons  pas  malheureusement  la  réponse  qu'Adrien  de  Valois  a 
dû  faire  à  son  savant  correspondant,  mais  il  est  fort  probable  qu'il  n'a 
pu  lui  donner  l'explication  demandée;  car,  dans  la  Dissertation  où  est  in- 
sérée l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  Du  Gange  répète  que  le  mot  tu- 
pinei^  «  lui  est  inconnu,  ne  l'ayant  pas  encore  lu  ailleurs.  »  Ni  lui,  ni 
Adrien  de  Valois  ne  se  sont  aperçus  que  ce  mot  était  mal  lu,  comme 
nous  l'a  fait  remarquer  notre  ami  M.  Gaston  Parij;  ;  il  faut  lire  trupi- 
gneis,  qui  doit  en  effet  signifier  joute  et  se  retrouve  dans  le  passage  sui- 
vant du  Roman  de  la  Rose  cité  par  Roquefort  : 

Là  fut  si  fort  le  trupigneis  -H'b  90P  X 

Qu'onques  en  nul  tournoiement 
Ne  vey  de  coups  tel  payenrient. 

Le  M.  d'Hérouval  dont  parle  la  lettre  est  une  figure  assez  originale 
pour  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Il  s'appelait  Antoine  de  Vion 
(ou  Vyon  comme  il  signait),  seigneur  d'Hérouval,  et  était  auditeur  à  la 
chambre  des  Comptes.  Né  le  14  septembre  1606,  mort  le  29  avril  1699, 
il  n'a  pas,  à  notre  connaissance,  publié  le  plus  petit  opuscule,  mais  il  a 
passé  sa  vie  entière  à  fournir  à  ses  amis  pour  leurs  travaux  tous  les  ma- 

1.  Dans  sa  dissertation,  Adrien  de  Valois  avait  adopté  l'opinion  de  son  frère 
Henri  qui  faisait  naître  Pétrone  à  Marseille. 

2.  Elle  est  imprimée  dans  le  Valesiana,  1694,  in-12,  p.  43  des  Poemata. 

3.  Voyez  dans  cette  édition  la  VI®  Dissertation,  p,  173.  —  Le  grand  recueil  des 
ordonnances  n'a  fait  que  reproduire  le  texte  donné  par  Du  Gange. 

4.  Milites  ut  exercitio  militari  peritiam  suam  et  strenuitatem  experirentur,  consti- 
tuerunt  unanimiter,  non  ut  in  hastiludlo  illo  quod  communiter  et  vulgariter  tornea- 
mentum  dicitur,  sed  potius  in  illo  ludo  militari,  qui  mensa  rotunda  dicitur,  vires 
suas  atîentarent.  ?vlathieu  Paris,  Paris,  164.4,  in-f»^,  année  1252,  p.  566,  col.  2. 
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nuscrits,  tous  les  documents  qu'il  parvenait  à  se  procurer  et  qu'il  pré- 
férait voir  utiliser  par  eux  que  par  lui.  Ecoutez  plutôt  ce  qu'en  dit  Du 
Gange  à  l'avant-dernière  page  de  la  préface  de  son  édition  de  Joinville  : 
«  M.  d'Hérouval  a  ce  bonheur  qui  semble  lui  être  tout  particulier  : 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  caché  dans  les  bibliothèques  qu'il  ne  découvre, 
rien  de  curieux  dans  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  dans  les  re- 
gistres du  parlement  et  dans  les  archives  des  monastères,  dont  il  n'ait 
une  parfaite  connaissance,  et  qu'il  ne  déchiffre  avec  une  grande  faci- 
lité   Quoique  j'aie  reconnu  en  plusieurs  endroits  de  mes  Observa- 
tions et  de  mes  Dissertations  les  pièces  curieuses  que  je  lui  dois,  j'ai 
réservé  à  faire  en  cet  endroit  un  aveu  plus  général  que  la  plupart  des 
«  manuscrits  que  j'ai  cités,  et  dont  je  donnerai  la  table  à  la  fin  de  ce  vo- 
«  lume,  m'ont  encore  été  communiqués  par  lui;  en  sorte  que  s'il  y  a 
«  quelque  chose  de  curieux  en  tout  cet  ouvrage,  le  public  lui  en  sera 
«  redevable.  » 

Si  le  témoignage  de  Du  Cange  avait  besoin  d'être  confirmé,  il  le  serait 
par  les  quatre  lettres  de  d'Hérouval  à  Adrien  de  Valois  conservées  dans 
le  recueil  d'où  nous  avons  tiré  celle  que  nous  venons  de  donner,  et 
qui  sont  toutes  relatives  à  des  communications  de  manuscrits,  comme 
celle-ci  du  21  septembre  i658  :  «  j'espère  que  vous  trouverez  eu  ce  ma- 
«  nuscrit  plusieurs  actes  des  martyrs  qui  vous  satisferont.  Ceux  de 
«  Tharacus  y  sont  plus  amples  et  meilleurs  que  les  imprimés  que 
<(  Rosweydus  a  donnés,  que  je  vous  envoie  pour  les  collationner  et  en 
«  voir  la  différence.  »  Ou  comme  cette  autre  écrite  dix-sept  ans  plus 
tard,  le  29  mars  1675  :  «  J'ai  appris,  Monsieur,  que  votre  ouvrage 
«  n'étoit  pas  encore  achevé  d'imprimer.  C'est  pourquoi  je  vous  envoie 
«  ce  cartulaire  où  j'ai  remarqué  quelques*  pièces  qui  peuvent  vous 
«  servir,  ce  me  semble.  «... 

On  trouverait  sans  doute  aujourd'hui  des  savants  aussi  désintéressés 
et  aussi  généreux  que  d'Hérouval,  mais  des  savants  aussi  reconnaissants 
que  Du  Cange,  cela  serait  un  peu  plus  difficile. 

Ludovic  Lalanne.    - 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


t^outenance  de  M.  E,  Bertrand  (24  mars). 


I.  Thèse  latine  :  De  Pictura  et  Sculptura  apud  veteres  vhetores. 
H.  Thèse  française  :  Un  critique    d'art   dans  l'antiquité.  Philostrate  et  son  école. 

I 

Les  rhéteurs  anciens  comparent  souvent  leur  art  à  la  peinture  et  à  la  sculpture. 
Ils  sentent  qu'il  y  a  un  rapport  très  étroit  entre  l'art  de  la  parole  et  les  arts  plasti- 
ques. Dans  Cicéron  et  Quintilien  en  particulier,  qui  paraissent  avoir  été  de  vrais 
connaisseurs,  ces  allusions  ne  sont  pas  rares.  Ils  se  servent  de  ces  comparaisons  fé- 
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condes  pour  aider  à  l'enseignement  de  l'éloquence,  et  leur  méthode  pourrait  être 
appliquée  de  nos  jours  à  celle  de  la  rhétorique.  Ainsi  se  résume  la  thèse  qu'a  sou- 
tenue, le  24  mars,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  E.  Bertrand,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  Grenoble. 

M,  Crouslé  a  commencé  par  constater  que  ce  n'est  ni  l'intérêt  des  découvertes,  ni  la 
nouveauté  des  aperçus  qui  recommandent  cette  thèse,  mais  la  nature  personnelle  de 
l'auteur,  très  sensible  aux  émotions  d'art.  Il  croit  chimérique  l'enseignement  simul- 
tané et  comparatif  des  arts  du  dessin  et  de  l'éloquence,  que  M.  B.  semble  préconi- 
ser, surtout  en  un  temps  où  l'on  n'enseigne  plus,  à  proprement  dire,  l'éloquence.  11 
ne  saisit  pas  d'ailleurs  l'application  pratique  de  l'un  de  ces  deux  enseignements  à 
l'autre.  M.  Crouslé  termine  son  argumentation  en  reprochant  à  M.  B.  d'avoir  fait  de 
Cicéron  plusieurs  fois  un  artifex.  Le  mot  signifie  un  homme  qui,  de  ses  mains,  fait 
une  œuvre  d'art;  le  mot  artiste,  dans  le  sens  de  connaisseur,  d'homme  de  goût,  qu'a 
la  prétention  de  rendre  artifex,  est  déjà  abusif  en  français. 

Plus  sévères  sont  les  jugements  de  MM.  Perrot  et  Benoist  qui  ne  voient  pas  dans 
le  sujet  la  matière  d'une  thèse.  Les  comparaisons  que  M.  B.  recueille,  dit  M.  Perrot, 
sont  des  métaphores  comme  celles  qu'on  retrouve  dans  tous  nos  critiques  moder- 
nes; leur  emploi  ne  constitue  pas  une  méthode;  on  n'aurait  pas  le  droit  de  dire 
que,  plus  que  dans  un  autre  temps,  les  rhéteurs  ont  insisté  sur  les  rapports  des  arts 
plastiques  et  de  la  littérature.  Il  y  aurait  eu  plus  de  profit  à  élucider,  au  point  de 
vue  technique,  un  certain  nombre  des  textes  cités. 

M.  Benoist  signale  le  désaccord  entre  la  proposition  et  la  conclusion.  L'une  pré- 
tend que  la  plupart  des  rhéteurs  ont  traité  des  questions  d'art;  l'autre  montre  qu'il  n'y 
en  a  eu  qu'un  très  petit  nombre.  Parmi  les  deux  exemples  choisis,  Cicéron  et  Quin- 
tilien,  il  n'y  en  a  même  qu'un  qui  mérite  le  nom  de  rhéteur.  Les  vrais  rhéteurs,  à 
commencer  par  Aristote,  se  sont,  au  contraire,  abstenus  de  parler  de  l'art.  On  voit 
par  là  que  la  méthode  dont  s'occupe  l'auteur  n'existait  pas  dans  l'antiquité.  Si,  dans 
leurs  ouvrages  de  rhétorique,  Cicéron  et  Quintilien  parlent  de  Tart,  c'est  comme 
hommes  de  goût  et  parce  qu'ils  sont  moins  rhéteurs  que  les  autres.  La  thèse  n'existe 
donc  plus.  L'auteur,  ajoute  M.  Benoist,  invoque  mal  à  propos  la  Rhétorique  à  Hé- 
rennius  (p.  47)  comme  un  ouvrage  de  Cicéron.  Q_uant  à  Quintilien,  que  M.  B.  met 
fort  au-dessus  de  la  «  compilation  »  de  Pline,  ce  n'était  lui-même  qu'un  compila- 
teur; ses  jugements  d'art  ne  doivent  pas  avoir  plus  d'autorité  que  ses  renseigne- 
ments littéraires  qui  ne  sont  que  de  seconde  main.  La  véritable  valeur  du  travail  de 
M..  Bertrand  vient  de  ce  qu'il  donne  en  latin  l'équivalent  d'un  certain  nombre  de 
termes  de  critique  d'art,  qui  n'existait  pas  jusqu'à  présent. 

M.  Croiset,  après  quelques  remarques  de  langue,  regrette  que  l'unité  du  sujet  fasse 
défaut,  et  qu'un  assez  grand  nombre  des  citations  recueillies  n'apporte  aucun  argu- 
ment en  faveur  de  la  thèse.  Si,  par  exemple,  Quintilien  engage  l'auteur  à  se  tenir 
comme  une  belle  statue,  on  ne  saurait  en  conclure  que  Quintilien  ait  dû  nécessaire- 
ment avoir  des  connaissances  techniques  sur  la  statuaire.  Quant  à  la  théorie  de  l'au- 
teur qui  voudrait  faire  marcher  de  front  l'étude  des  différents  arts,  M.  Croiset  n'a 
garde  de  s'y  rallier  :  en  dehors  des  principes  très  généraux  qui  appartiennent  à  tous, 
les  arts  n'ont  point  de  domaine  commun;  l'étude  même  de  deux  arts  aussi  voisins 
que  l'éloquence  et  la  poésie  doit  être  tentée  avec  des  préoccupations  fort  différentes. 

H 

La  thèse  française  semble  à  la  Faculté  plus  intéressante  et  plus  utile  que  la  thèse 
latine.  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité,  mais  bien  diflérents  des  nôtres,  des  critiques  d'art. 
Dans    la  revue  qu'en  fait  M.  Bertrand  avant  d'aborder  Philostrate,  M.  Martha  re- 
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grgtte  le  peu  de  place  qu'occupe  Lucien  et  la  sévérité  du  jugement  porté  sur  Pline. 
Dans  l'étude  relative  à  Philostrate,  et  aux  soixante-quatre  tableaux  qu'il  dit  avoir 
vus  à  Naples  et  dont  il  a  écrit  la  description,  M.  B.  a  laissé  quelques  lacunes.  II  n'a 
parlé  ni  des  paysages,  très  gracieux  chez  Philostrate  et  animés  d'un  sentiment  assez 
moderne  de  la  nature,  ni  des  natures  mortes,  qu'il  rend  avec  un  grand  talent  des- 
criptif. Il  aurait  pu  étudier  aussi  la  piquante  peinture  d'Hercule  endormi  et  assailli 
par  les  Pygmées.  Le  projet  d'Agrippa  sur  l'exposition  publique  des  tableaux  et  des 
statues  est  attribuée  par  erreur  à  Messala.  Quant  à  la  discussion,  commencée  au  siè- 
cle dernier  et  encore  poursuivie  en  Allemagne  depuis  les  travaux  de  Friedrichs  et  de 
Brunn,  M.  Martha  demande  au  candidat  d'en  donner  un  bref  résumé.  On  ne  sait  si 
les  tableaux  que  prétend  avoir  vus  Philostrate  sont  vrais  ou  imaginés.  Le  principal 
argument  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'un  simple  exercice  de  rhéteur,  est  l'absence  d'u- 
nité qu'on  remarque  dans  la  plupart  de  ces  tableaux.  Ils  contiennent  souvent  deux 
ou  trois  scènes  très  distinctes;  mais  rien  n'empêche  d'admettre, comme  le  fait  M.  B., 
qu'elles  aient  pu  trouver  place  dans  le  même  cadre,  comme  on  le  voit  encore  dans 
des  tableaux  représentant  des  vies  de  saints,  dans  des  triptyques,  etc.  M.  Martha  trouve 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  véracité  du  rhéteur,  dans  la  manière  dont  il  s'a- 
dresse au  jeune  fils  de  son  hôte  napohtain,  le  possesseur  de  la  galerie,  pour  lui  ex- 
pliquer successivement  chaque  peinture;  dans  une  oeuvre  de  pure  invention,  Phi- 
lostrate aurait  vraisemblablement  choisi  pour  interlocuteur  un  autre  personnage 
qu'un  enfant  de  dix  ans.  D'ailleurs,  si  M.  B.  pense  que  les  descriptions  sont  sincè- 
res et  les  tableaux  authentiques,  il  croit  que  Philostrate  a  peut-être  ajouté  des  dé- 
tails, toujours  dans  le  sentiment  de  l'art  antique,  mais  absents  des  œuvres  qu'il  a 
vues. 

M.  Crouslé  veut  savoir  de  M.  B.  en  quoi  son  travail  diffère  de  celui  de  M.  Bougot 
intitulé  Une  galerie  de  tableaux  dans  l'antiquité,  qui  a  été  imprimé  en  même  temps 
que  la  thèse.  «  M.  Bougot,  qui  est  surtout  archéologue,  répond  M.  B.,  a  tiré  de  la 
comparaison  des  monuments  la  preuve  que  les  tableaux  ont  existé;  j'ai  tiré  la  mienne 
de  l'étude  du  texte,  mais  nos  conclusions  sont  très  voisines.  Il  dit  en  terminant  son 
livre  :  Qu'importe  l'authenticité  de  ces  peintures,  si  elles  ont  été  conçues  dans  l'es- 
prit antique?  C'est  là  un  doute  que  sa  démonstration  victorieuse  ne  comporte  pas. 
M.  Bougot  croit  que  Philostrate  n'a  pas  de  principes,  de  doctrine  d'art;  ma  thèse 
soutient  le  contraire.  » 

Le  chapitre  de  l'esthétique  de  Philostrate  est  étudié  sucessivement  par  MM.  Janct, 
Joly  et  Carrau.  M.  B.,  dit  M.  Janet,  a  passé  trop  brièvement,  pour  arriver  trop  vite 
à  Platon,  sur  les  vues  esthétiques  deSocraie,  contenues  dans  le  dialogue  avec  Parrha- 
sius  et  Cliton.  Socrate  émet  une  théorie  de  l'expression  qui  n'est  ni  dans  Platon  ni 
dans  Philostrate,  et  qui  dépasse  en  précision  tout  ce  qu'a  pu  écrire  Platon  sur  l'es- 
thétique. Platon,  remarque  M.  B.,  a  étudié  et  défini  admirablement  l'inspiration,  la 
compagne  de  l'imagination  créatrice,  ^'q\f.lOUp^(6c  ;  mais  celle-ci  n'est  définie  pour  la 
première  fois  que  par  Philostrate. 

M.  Fustel  de  Coulanges,  qui  assiste  à  la  soutenance,  se  borne  à  regretter  que  la 
critique  d'art  chez  les  Romains  n'ait  pas   été  étudiée. 

M.  Gebhardt  revient  sur  une  question  qui  semblait  épuisée,  et  propose  une  solu- 
tion particulière.  Il  croit  que  Philostrate  ne  décrit  pas  une  galerie  de  tableaux  réels  : 
1°  parce  qu'il  nous  dirait  le  nom  des  auteurs;  2°  parce  que,  malgré  le  luxe  des  dé- 
tails, l'ensemble  est  vague  et  les  documents  pour  l'histoire  de  l'art  presque  nuls.  Il 
n'y  a  pas  dix  lignes  dans  les  deux  Philostrate  analogues  aux  passages  de  Pline  sur 
Parrhasius  ou  sur  Pausias;  Pline  au  moins  mérite  le  nom  de  critique  et  d'hîsiorien 
de  l'art.  Les  tableaux  ne  sont  pas  non  plus  Je  pure  imagination.  Il  y  avait  pour  cha- 
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que  héros,  chaque  scciîc  mythologique,  une  tradition,  presque  un  cliché,  commun 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  de  l'antiquité.  Philostratc  a  dans  sa  mémoire  beau- 
coup de  tableaux  réels  et  similaires,  sans  différences  essentielles,  dont  il  tire  une 
résultante.  A  ce  titre,  ses  descriptions  et  la  thèse  qui  les  étudie,  ont  une  valeur  pour 
l'histoire  de  l'art. 


CHRONIQUE 


P^RANCE.  —  M.  Eug.  Mûntz  a  fait  paraître,  en  tirage  à  part,  un  article  important 
qu'il  avait  publié  dans  la  «  Gazette  des  beaux-arts  (mars  et  avril)  et  qui  a  pour  ti- 
tre :  Une  rivalité  cC artistes  au  xvi"  siècle,  Michel-Ange  et  Raphaël  à  la  cour  de  Rome 
(In-8^  ?.o  p.).  Dans  une  note  M.  Mùntz  fait  justice  de  l'étude  superficielle  consacrée 
par  M.  Herman  Grimm  aux  relations  de  Michel  Ange  et  de  Raphaël  dans  son 
«  roman  historique  «  intitulé  Michelangelo  ;  prononcer  le  nom  de  M.  Grimm,  dit 
M.  Mûntz,  c'est  rappeler  les  attaques  auxquelles  ses  prétentions  à  l'érudition  et  ses 
découvertes  de  haute  fantaisie  l'exposent  depuis  quinze  ans  de  la  part  des  savants 
allemands  et  italiens  les  plus  autorisés;  M.  Grimm  est  l'adversaire  acharné  de  toute 
vérité  reconnue,  le  défenseur-né  de  toute  cause  perdue.  M.  Muntz  montre,  dans  le 
cours  de  sa  brochure,  que  Raphaël,  élève  du  Pérugin  et  protégé  de  Bramante,  devait 
trouver  un  ennemi  dans  Michel-Ange;  mais  un  autre  grief  vint  encore  s'ajouter  à 
ceux-là  dans  l'esprit  de  l'irascible  Florentin  ;  il  se  considérait  comme  lésé  par  les 
emprunts  que  Raphaël  dans  la  Mise  au  tombeau  avait  faits  à  sa  Pietà  et  à  sa  Sainte 
Famille.  Mais  l'exaltation  de  Léon  X  eut  pour  résultat  l'effacement  de  Michel-Ange; 
plein  de  rancune,  Michel-Ange  opposa  à  Raphaël  le  Vénitien  Sebastiano  di  Luciano, 
de  même  que  Bramante  lui  avait  opposé  Raphaël;  la  lutte  entre  les  deux  rivaux,  qui 
jusqu'à  i5i8  s'était  bornée  à  de  simples  escarmouches,  prit  à  partir  de  ce  moment 
les  proportions  d'un  véritable  duel  artistique.  Sebastiano  flattait  la  vanité  de  Michel- 
Ange  et  excitait  sa  jalousie;  il  accusait  Raphaël  d'être  un  plagiaire,  un  barbouilleur 
et  un  voleur;  même  après  la  mort  de  l'Urbinate,  la  lutte  continua  entre  les  élèves  de 
Raphaël,  d'une  part,  et  de  l'autre,  Michel-Ange  et  Sebastiano.  La  brochure  de 
M.  Mûntz  renferme  le  fac-similé  d'un  portrait  représentant  Michel-Ange  parvenu  à 
l'extrême  vieillesse.  En  publiant  ce  fac-similé,  dit  M.  Mûntz^  j'ai  à  remplir  un  dou- 
loureux devoir.  L'érudit  si  sagace,  le  chercheur  si  heureux,  l'ami  droit  et  dévoué 
auquel  nous  devons  la  précieuse  découverte  de  ce  portrait  (à  la  Bibliothèque  de  l'Es- 
curial),  vient  de  nous  être  subitement  enlevé,  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Il  n'y  a  que 
peu  de  jours,  Graux  me  parlait  de  son  récent  voyage  en  Italie;  il  me  disait  qu'un 
monde  nouveau  s'était  révélé  à  lui  ;  que  désormais,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque,  il  plaçait  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  les  primitifs,  les  précurseurs 
surtout  avaient  produit  sur  lui  la  plus  vive  impression.  Qui  eût  pu  se  douter,  à  le 
voir  ainsi  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  qu'il  portait  en  lui  le  germe  d'une  ma- 
ladie implacable,  une  fièvre  pernicieuse  contractée  à  Rome! 

—  La  revue,  les  Lettres  chrétiennes^  qui  paraît  tous  les  deux  mois  à  Lille,  renfer- 
mera désormais  une  bibliographie  des  périodiques  et  des  recueils  des  sociétés  sa- 
vantes ;  cette  bibliographie  analysera,  volume  par  volume  et  fascicule  par  fascicule^ 
les  travaux  traitant  des  sujets  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la  revue  :  littérature,  cri- 
tique, pédagogie,  défense  religieuse,  érudition  philologique  ou  historique.  M.Ulysse 
Chevalier  s'est  chargé  de  ce  dépouillement  qui  s'étendra  à  plus  de  200  publications 
françaises  et  étrangères. 
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—  Oa  nous  apprend  que  M.  E.  G.  Rey  doit  publier  prochainement  à  la  librairie 
Picard  un  travail  sur  les  colonies  latines  en  Syrie. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  propose  pour  programme  du  concours  Bordin 
en  1884  la  question  suivante  :  Etudier  les  maîtres  graveurs  français  depuis  Jean 
Morin  et  Jean  Pesne  jusqu'à  Gérard  Audran  inclusivement  ;  établir  leur  impor- 
tance relative  par  des  indications  biographiques,  par  la  succession  chronologique 
de  leurs  travaux  et  par  le  caractère  de  leur  talent. 

—  Les  élections  annuelles  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes  ont  eu  lieu  le 
27  avril  1882.  Le  bureau  et  les  commissions  de  la  Société  sont  ainsi  composés 
pour  l'année  i88-2-i883  :  président,  M.  Henri  Bordier;  vice-président,  M.  Gaston 
Paris;  secrétaire  :  M.  Aug.  Molinier;  secrétaire-adjoint  :  M,  Gerbaux;  archiviste- 
trésorier  :  M.  Tuetey.  Commission  de  publication  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des 
Chartes;  membres  ordinaires  :  MM.  P.  Delisle,  Robert  de  Lasteyrie,  Ulysse  Ro- 
bert; membres  suppléants  :  MM.  Julien  Havet,  H.  Omont.  Commission  de  comp- 
tabilité :  MM.  Bruel,  Rocquain,  Roy.  —  Le  banquet  annuel  de  la  Société  a  été  fixé 
au  mercredi  24  mai  1882. 

—  Dans  ses  séances  du  20  avril  et  du  4  mai,  l'Académie  française  a  décerné  le  pre- 
mier prix  Gobert  (g, 000  fr.)  à  M.  Cheuuel  pour  son  Histoire  de  France  sous  le  mi- 
nistère de  Ma^arin,  et  le  second  prix  (1,000  fr.)  à  M.  Berthold  Zeller.  Le  prix  Mar- 
cellin  Guérin  (6,000  fr,)  a  été  partagé  par  égalité  entre  MM.  Charles  Yriarte  {Un 
condottiere  au  xv-  siècle),  Ernest  Daudet  {Histoire  des  conspirations  royalistes  du 
Midi)  ;  Emile  Bos  {Les  avocats  au  conseil  du  roi)  ;  l'abbé  Fabre  {La  jeunesse  de 
Fléchie}')  ;  Godefroy  [Histoire  de  la  littérature  française)  ;  et  Luzel  {Légendes  de 
la  Basse-Bretagne).  Le  prix  Thérouanne  a  été  réparti  entre  MM.  Forneron  {His- 
toire de  Philippe  II)  ;  De  La  Ferrtère  {Lettres  de  Catherine  de  Médicis)  et  le  comte 
de  LuçAY  {Histoire  des  sous-secrétaires  d'Etat).  Le  prix  Montyon  a  été  partagé 
en  cinq  prix  de  2,5oo  fr.  donnés  à  MM.  Ollé-Laprune  (la  Certitude  morale);  Al- 
bert DuRUY  {V Instruction  publique  en  France  avant  la  Révolution);  Raoul  Frary 
{Le  péril  national);  Frédéric  Masson  {Le  marquis  de  Grignan^);  Anat.  France  {Le 
crime  de  M,  Bonnard,  membre  de  VInstitut).  Un  prix  de  2,000  fr.  a  été  accordé 
à  M.  Victor  Guérin  pour  son  ouvrage  sur  la  Terre-Sainte. 

—  Le  numéro  de  mai-juin  de  la  Revue  historique  contient  la  dernière  œuvre  de 
M.  Jules  Quicherat;  c'est  un  supplément  aux  publications  de  M.  Quicherat  sur 
Jeanne  d'Arc,  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  paru  sur  le  sujet  depuis  l'édition  des 
Procès  de  Jeanne  d'Arc  et  les  Aperçus  sur  l'histoire  de  la  Pucelie.  On  peut  dire 
qu'une  des  dernières  pensées  de  M.  Quicherat  a  été  pour  l'héroïne  dont  il  avait  si  bien 
étudié  la  vie,  car  il  a  corrigé  les  épreuves  de  son  article  l'avant-veille  de  sa  mort  2. 

ANGLETERRE.  —  Lord  Ashburnham  vient  d'accorder  la  permission  d'imprimer 
le  beau  manuscrit  qu'il  possède  des  Mystères  de  York.  On  sait  qu'un  seul  des 
drames  rehgieux  de  cette  collection  avait  été  publié  par  M.  Collier  {TItc  Scryveners 
play  ;  le  sujet  est  l'incrédulité  de  saint  Thomas).  Miss  Lucy  Toulmin  Smith  est 
chargée  de  cette  publication  et  a  commencé  à  en  faire  la  copie;  l'ouvrage  sera  im- 
primé à  la  Clarendon  Press;  il  sera  accompagné  de  notes  et  d'une  introduction.  Le 
ms.  est  très  bien  conservé  et  fort  lisible  (xv^  siècle).  La  musique  de  quatre  ou 
cinq  chants  s'y  trouve  et  sera-pubHée  avec  le  texte.  Quelques  passages  des  Rowncley 
plays  tout  semblables  à  certaines  parties  de  ces  mystères  seront  donnés  pa- 
rallèlement. 

I.  Et  non,  comme  l'ont  dit  des  jouruaux  quotidiens,  Michel  Masson  r^^adame  de  GrignanJ! 
3.  Voir  dans  le  présent  numéro  le  bulletin  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
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ALLEMAGNE.  —  M.  Wellhausen  annonce  que  ni  le  deuxième  volume  de  son 
Histoire  d'Israël  ni  une  deuxième  édition  du  premier  volume,  déjà  épuisé,  ne  paraî- 
tront dans  les  prochaines  années,  in  den  nœchsten  Jahren. 

— •  Prochainement  paraîtra  chez  J.  Ambr.  Barth,  à  Leipzig,  une  nouvelle  publica- 
tion de  M.  BuDDENSiEG  concernant  Wyclif  ;  M.  B.  a  trouvé  à  Olmûtz  neuf  nou- 
veaux manuscrits  du  réformateur  anglais;  ils  renferment  six  morceaux  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  bibliothèques  anglaises  et  qui  paraîtront  en  partie  dans  les 
«  Ecrits  de  polémique  de  Wiclif  en  latin  «,  que  doit  prochainement  publier  M.  Bud- 
densieg.  M.  Montagu  Burrows,  professeur  d'histoire  moderne  à  Oxford,  dit  à  ce 
propos  que  Wiclif,  à  qui  l'Angleterre  doit  sa  Bible  et  la  religion  réformée,  aura  été 
mis  dans  son  vrai  jour,  non  par  un  Anglais,  mais  par  un  Allemand. 

—  La  librairie  Wilhelm  Friedrich,  de  Leipzig,  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  collection  d'histoire  des  littératures  étrangères,  parmi  lesquelles  l'Histoire  de 
la  littérature  française  par  M.  Ed.  Engel  ;  l'Histoire  de  la  littérature  polonaise,  par 
M.  H,  NiTscHMANN  ;  l'Histoire  de  la  littérature  italienne,  par  M.  G.  M.  Sauer. 

SUISSE.  —  On  trouvera  dans  le  Supplément  au  Journal  de  Genève  du  vendredi 
14  avril  1882,  no  88,  une  très  intéressante  notice  de  M.  Eug.  Ritter  sur  les  ma- 
nuscrits de  J.-J.  Rousseau,  légués  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève  par  M"ie  Streck- 
eisen-Mouliou.  Nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  la  résumer.  Rousseau 
remit  à  Paul  Moultou,  au  printemps  de  1778,  un  des  manuscrits  des  Confessions  et 
Dialogues;  en  1781,  Paul  Moultou,  d'accord  avec  Du  Peyrou,  fit  imprimer  à  Ge- 
nève les  six  premiers  livres  des  Confessions,  et  en  1788,  un  an  après  sa  mort,  son 
làils,  Pierre  Moultou,  devenu  dépositaire  des  papiers  de  Rousseau,  publia  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  Un  autre  fils  de  Paul  Moultou,  Guillaume  Moultou,  proposa 
en  1825  au  conseil  représentatif  de  consacrer  Vîle  des  Barques  à  la  mémoire  de 
Jean-Jacques  ;  sa  proposition  fut  repoussée,  mais  un  comité  se  forma  pour  réunir 
les  fonds  nécessaires  à  l'érection  d'un  monument  de  Rousseau;  la  statue  du  grand 
écrivain  fut  inaugurée  le  24  février  i835,  et,  à  cette  occasion,  la  fille  de  Guillaume 
Moultou,  M""*  Streckeisen-Moultou,  donna  à  la  Bibliothèque  de  Genève  le  manuscrit 
des  Dialogues  :  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques.  Georges  Streckeisen,  fils  de 
M'"'-' Streckeisen-Moultou,  publia  en  186  c  un  vol.  à'Œuvres  et  correspondance  iné- 
dites de  J.-J.  Rousseau,  et  en  i865  deux  volumes  qui  renferment  6  à  700  lettres 
adressées  au  philosophe  «  par  ses  amis  et  ses  ennemis.  »  Georges  Streckeisen  mou- 
rut jeune,  et  sa  mère,  qui  lui  avait  survécu,  vient  de  mourir  à  son  tour;  par  son 
testament,  elle  lègue  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève  les  manuscrits  de  Rous- 
seau qui  lui  venaient  de  son  grand-père.  Deux  de  ces  manuscrits  sont  de  petits  vo- 
lumes d'apparence  modeste;  le  premier  contient  142  pages  écrites  ;  M.  Streckeisen  a 
publié  ce  qu'il  contient  dans  les  «  Œuvres  et  corresp.  inéd.  de  J.-J.  Rousseau,  » 
pp.  6i-ii3  :  Projet  de  constitution  pour  la  Corse  —  le  second  renferme  la  suite  du 
Projet  de  constitution  (voir  Streckeisen,  pp.  1 14-127).  Viennent  ensuite  six  volu- 
mes magnifiquement  reliés  en  maroquin  rouge,  avec  dorure  à  petit  fer  et  dentelle 
intérieure.  Le  premier  vol.  qui  porte  sur  le  plat  de  la  reliure  :  Morceaux  divers 
a  été  publié  par  M.  Streckeisen  ;  Morceau  allégorique  sur  la  Révélation,  pp.  171- 
i85;  Lettre  première  sur  la  vertu  et  le  bonheur,  pp.  1 33-141  ;  Lettre  seconde^ 
troisième  et  quatrième  sur  la  vertu  et  le  bonheur,  x^y'-  I4i-i65;  Préface  d'une 
seconde  lettre  projetée  à  M.  Bordes.,  pp.  317-322;  Fragment  présumé  du  dis- 
cours sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  pp.  345-346;  Préface, 
pp.  221-222.  —  Un  autre  manuscrit,  de  22  pages,  contient  V Oraison  funèbre  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  dite  d'Orléans,  premier  j^rince  du  sang  de  France  {fils  du 
régent  et  bisaïeul  de  Louis-Philippe,  mort  en  1752);  un  manuscrit  de  yb  pages,  por- 
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tant  le  titre  de  Mémoire  communiqué,  renferme  une  copie,  écrite  delà  main  de  Rous- 
seau, de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard;  viennent  ensuite  le  manuscrit  des 
Confessions,  cité  plus  haut,  en  deux  petits  volumes  ;  et  enfin  le  dernier  manuscrit, 
qui  contient  les  deux  premiers  livres  et  la  première  page  du  livre  III  du  Contrat  so- 
cial; «  c'est  une  première  ébauche  toute  différente  du  texte  qu'on  connaît;  c'est  la 
copie  mise  au  net  d'un  premier  brouillon  qui  a  disparu;  nous  avons  là  une  des  éta- 
pes par  lesquelles  l'ouvrage  de  Rousseau  a  passé,  avant  d'arriver  à  la  forme  défini- 
tive qui  fut  publiée  en  1762  ;  il  y  a  des  différences  de  texte,  et  on  y  trouvera  Rous- 
seau plus  protestant,  plus  huguenot  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire...  Si  les  théories 
politiques  de  Rousseau  avaient  encore  des  amateurs  passionnés,  il  se  trouverait  un 
éditeur  pour  publier  cette  première  ébauche  du  Contrat  social;  ce  serait,  quelque 
chose  comme  la  réimpression  du  premier  texte  de  La  Bruyère  qui  a  paru  il  y  a  quel- 
ques années  à  la  librairie  Jouaust.  Il  est  clair  qu'en  comparant  le  premier  jet  au  texte 
définitif,  on  arriverait  à  mieux  comprendre  la  genèse  des  idées  de  Rousseau.  Les  cu- 
rieux pourraient  voir,  en  particulier,  si  le  chapitre  iv.  De  ce  qui  rend  la  souverai- 
neté inaliénable,  laisse,  mieux  que  le  texte  de  ij6i,  entrevoir  un  rapprochement 
fondé  avec  l'art.  76  (ou  78)  des  Franchises  d'Adhémar  Fabri.  »  —  Dans  le  courant 
de  cette  notice,  M.  Ritter  nous  apprend  que  M.  Albert  JanSen  prépare  depuis  quel- 
ques années  une  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  deJ.~J.  Rousseau  ;  dans  une  bro- 
chure qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  J.-J.  Rousseau,  fragments  inédits,  recher- 
ches biographiques  et  littéraires  (Sandoz,  84  pp.  in-8o),  M.  Jansen  a  voulu  décharger 
son  grand  ouvrage  et  le  débarrasser  de  quelques  appendices  ;  il  a  publié  en  parti- 
culier une  Histoire  critique  de  la  rédaction  des  Confessions  dans  laquelle  il  cher- 
che à  déterminer  la  place  qu'occupent  les  mss.  Streckeisen  au  milieu  des  autres  mss. 
des  Confessions. 
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Séance  du  5  mai  1882. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  invite  par  lettre  l'Académie  à  préparer  un 
programme  des  questions  et  travaux  d'érudition  qui  devront  être  recommandés 
à  l'attention  des  membres  de  la  section  orientale  de  l'école  supérieure  des  lettres 
d'Alger. 

M.  le  maire  de  Boulogne-sur-Mer  prie  l'Académie  de  se  faire  représenter  à  l'inau- 
guration de  la  statue  d'Auguste  Mariette,  qui  aura  lieu  à  Boulogne  le  16  juillet. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  quelques  détails  sur  les 
dernières  découvertes  archéologiques'  faites  en  Italie.  A  Rome,  au  forum,  on  a 
trouvé  deux  pièces  de  marbre,  longues  l'une  de  S^io,  l'autre  de  2"'3o,  c^ui  s'ajustent 
l'une  avec  l'autre  en  équerre  ;  la  plus  grande  porte  une  inscription  qui  se  lit  ainsi  : 
Senatus  populusque  Romanus  pecunia  publica  faciendam  curavit.  On  n'a  pu  encore 
reconnaître  à  quel  monument  devait  se  rapporter  cette  inscription. 

M.  Deloche  lit  un  mémoire  intitulé  :  Du  monnayage  en  Gaule  au  nom  de  l'empe- 
reur Maurice  Tibère.  C'est  une  note  complémentaire  au  mémoire  présente  précé- 
demment par  lui,  sur  la  question  de  la  transformation  du  C  guttural  latin  en 
sifflante.  Il  était  question,  dans  ce  premier  mémoire,  d'une  monnaie  frappée  en 
Gaule  au  nom  de  l'empereur  Maurice  Tibère,  et  que  M.  Deloche  rapportait  au  temps 
de  l'invasion  de  Gondovald,  qui,  vers  l'an  58,  conquit  momentanément  la  Provence. 
avec  l'aveu  et  sous  le  patronage  de  la  cour  de  Constantinople,  M.  P.-Ch.  Robert 
avait  contesté  cette  supposition  et  dit  que  les  Mérovingiens  imitaient  volontiers  les 
types  de  la  monnaie  impériale,  qu'une  pièce  a  donc  pu  être  frappée  à  l'effigie  de 
Maurice  Tibère  sans  que  ce  prince  ni  personne  en  son  nom  exerçât  réellement  le 
pouvoir  en  Gaule.   M.  Deloche  répond  à  cette  objection  et  maintient  sa  première 
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Opinion.  Selon  lui,  l'imitation  des  monnaies  impériales  par  les  rois  francs  avait 
cesse  depuis  longtemps  quand  régnait  Maurice  Tibère,  et  ces  princes  avaient  pris 
l'habitude  de  monnayer  en  leur  propre  nom.  Maurice  est  le  seul  empereur  de  son 
temps  dont  on  trouve  le  nom  sur  des  pièces  frappées  en  Gaule.  Ce  fait  exceptionnel 
ne  peut  s'expliquer  que  par  une  circonstance  exceptionnelle,  telle  qu'a  été  la  con- 
quête de  la  Provence  par  Gondovald. 

M.  P.-Ch.  Robert  persiste  dans  son  opinion  et  se  propose  de  la  défendre  dans  un 
mémoire  qu'il  soumettra  prochainement  à  l'Académie.  11  ne  croit  pas  que  Gondo- 
vald ait  tenté  de  rétablir  l'autorité  impériale  en  Gaule,  même  nominalement. 

M.  Waddington  annonce  une  découverte  importante  qui  vient  d'être  faite  dans  les 
ruines  de  Palmyre  par  un  Russe,  le  prince  Simon  Lazarew  ;  c'est  celle  d'une  im- 
mense inscription  gravée  sur  le  roc.  Elle  se  divise  en  quatre  panneaux,  dont  l'un 
contient  un  texte  palmyrénien,  deux  autres  des  textes  grecs,  le  quatrième  un  texte 
bilingue  palmyrénien  et  grec.  M.  Lazarew  se  propose' d'envoyer  un  estampage  de 
i'inscript^^on  entière  à  l'Académie.  M.  Waddington  a  déjà  pu  étudier  en  partie  le 
texte  grec,  dont  une  analyse  et  des  extraits  vont  être  publiés  prochainement  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique.  11  contient  un  décret  du  sénat  de  Palmyre,  de 
l'an  iSy  de  notre  ère  ;  on  y  voit  pour  la  première  fois  le  formulaire  exact  des  actes 
de  ce  corps.  Le  dispositif  est  un  T£Awviy,bç  vo^J-CÇ,  un  tarif  municipal  de  droits  d'en- 
trée ou  de  transit.  On  y  trouve  mentionnés,  entre  autres,  des  droits  sur  les  cha- 
meaux et  une  taxe  particulière  payée  par  les  voyageurs  qui  voulaient  abreuver  leurs 
chameaux  à  certaines  sources.  Le  décret  mentionne  des  mesures  administratives 
prises  par  Germanicus  et  par  Corbulon,  en  leur  qualité  de  gouverneurs  de  Syrie. 

M.  Adolphe  Régnier  annonce  que  M.  Aymonier,  qui  vient  d'arriver  au  Cambodge, 
chargé  d'une  mission  archéologique  et  épigraphique  du  gouvernement  français,  a 
expédié  à  la  Société  asiatique  la  collection  des  copies  d'inscriptions  recueillies  par 
lui  dans  ses  voyages  antérieurs.  11  y  en  a  cinquante-deux,  la  plupart  en  sanscrit, 
souvent  mêlé  de  dialectes  modernes. 

M.  Gaston  Paris  présente  le  numéro  de  mai-juin  de  la  Revue  historique,  dirigée  par 
M.  Gabriel  Monod.  «  Ce  numéro,  dit-il,  contient  les  dernières  pages  qu'ait  écrites  Ju- 
les Quicherat.  11  en  a  corrigé  les  épreuves,  d'une  main  déjà  tremblante,  l'avant-veille 
de  sa  mort.  Elles  contiennent  la  dernière  pensée  qui  Tait  occupé,  et  cette  pensée 
était  celle  qui  a  dominé  et  comme  consacré  sa  vie,  la  pensée  de  Jeanne  d'Arc.  Après 
avoir  réuni,  dans  un  résumé  lumineux,  les  quelques  faits  qui,  depuis  la  publica- 
tion du  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  sont  venus  enrichir  sa  biographie,  il  publie  et 
commente  un  nouveau  document  relatif  à  la  Pucelle,  document  qui,  sans  être  de 
premier  ordre,  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'intérêt.  Je  saisis  cette  occasion  pour  dire 
publiquement  combien  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  ressenti  la 
perte  cruelle  que  fait  en  Jules  Quicherat  l'érudition  française.  Nous  avons  éprouvé 
comme  une  pénible  surprise  de  ce  qu'un  deuil  si  vivement  ressenti  par  tous  les 
membres  de  notre  compagnie  ne  fut  pas  pour  elle  un  deuil  officiel.  Des  circonstan- 
ces diverses  avaient  empêché  Jules  Quicherat  de  s'asseoir  parmi  nous,  à  côté  de  son 
frère  ;  nous  espérions  toujours  que  l'occasion  se  présenterait  pour  lui  de  nous  de- 
mander les  suffrages  que  nous  étions  prêts  à  lui  accorder.  Il  y  a  deux  ans,  nous  lui 
donnions,  en  lui  décernant  le  prix  Jean  Reynaud,  le  plus  haut  témoignage  d'estime 
qui  fût  à  notre  disposition,  cherchant  ainsi,  comme  l'a  si  bien  dit  sur  sa  tombe  un 
de  nos  plus  éminents  confrères,  à  nous  consoler  de  ne  pas  le  posséder.  Sa  place, 
marquée  depuis  longtemps  dans  cette  compagnie,  semblait  plus  nécessairement 
indiquée  depuis  que  des  pertes  bien  sensibles  avaient  encore  restreint  la  part 
faite  ici  à  l'archéologie.  C'était  surtout  l'archéologie  française  proprement  dite,  celle 
du  moyen  âge,  qu'il  aurait  représentée,  avec  autant  de  sûreté  que  d'éclat.  Le  coup 
imprévu  qui  l'a  enlevé  à  l'afléction,  au  respect,  à  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  apprécier  sa  science  et  son  caractère  n'a  pas  permis  que  notre  espoir  tût 
réalisé.  Je  suis  sûr  d'être  l'interprète  des  sentiments  de  l'Académie  en  rendant  à  sa 
mémoire  l'hommage  que  nous  aurions  été  heureux  de  rendre  à  sa  personne.  » 

M.  Lenormant  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  deux  vases  qui  vien- 
nent d'être  trouvés  dans  la  terre  d'Otrante  et  qui  donnent  lieu  à  divers  rapproche- 
ments intéressants  au  point  de  vue  archéologique. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaîre-Gémnt  :  ERNEST  LEROUX. 
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gi.  —  î^es  tliéûtres  d*nutomateB  en  Grèce  au  ii«  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
d'après  les  aÙTO^^.axO'KOiaà  d'Héron  d'Alexandrie,  par  Victor  Prou.  Extrait  des 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  lî-e  série,  t.  IX,  2^  partie,  1881. 

Le  principal  mérite  de  ce  travail  consiste  en  ce  qu'il  rend,  pour  ainsi 
dire,  à  la  lumière  un  texte  du  mécanicien  Héron  d'Alexandrie  que 
M.  Ch.  Magnin,  le  savant  historien  de  la  marionnette  dans  l'antiquité, 
n'avait  pu  mettre  en  œuvre.  Il  est  bien  vrai  que  le  texte  de  l'Atitotnato- 
pée  a  été  publié  par  Thévenot  en  1690,  dans  le  grand  recueil  des  Vete- 
res  mathematici,  avec  une  traduction  latine  de  Couture  '.  Mais  depuis 
près  de  deux  siècles,  la  philologie  n'avait  rien  produit  sur  l'ouvrage 
d'Héron. 

Dans  une  courte  Introduction  historique  (§§  1-22),  M.  Prou  expose 
ce  qu'on  a  fait  ou  plutôt  montre  combien  l'on  a  fait  peu  dans  cette  bran- 
che de  l'érudition  technique.  Puis  la  première  partie  (Considérations 
générales  sur  les  auTO{j.aTOT:ouxdt)  tend  d'abord  à  établir  l'intégrité  «  philo- 
logique »  (?)  de  ce  texte.  M.  P.  Ta  révisé  d'après  sept  manuscrits  de  Pa- 
ris dont  trois  avaient  d'ailleurs  servi  à  l'éditeur  des  Veter es  mathematici 
et  qui  paraissent  provenir  d'un  même  original  commun  à  ces  sept  exem- 
plaires et  à  la  copie  du  Vatican.  Un  second  chapitre  nous  fait  connaître 
le  type  et  le  sujet  «  monoscénique  »  du  théâtre  roulant  (Apothéose  de 
Bacchus),  dont  la  description  remplit  le  livre  I^""  des  Automates.  Au  cha- 
pitre m,  sont  exposés  le  type  et  le  sujet  «  polyscénique  »  du  théâtre  hxe 
(Légende  de  Nauplius). 

Avant  de  quitter  cette  première  partie,  j'exprimerai  le  regret  que  M.  P. 
se  soit  borné  à  reproduire  divers  passages  du  premier  livre  des  Automa- 

I.  Plus  d'un  siècle  avant  cette  publication,  en  i58g,  Bernardino  Raidi  avait  fait 
paraître  une  traduction  italienne  de  l'ouvrage,  avec  des  noteset  des  figures  que  M.  Prou 
déclare  habilement  dessinées.  Vers  le  même  temps  Joseph  d'Auria,  traducteur  latin 
des  mathématiciens  Autolycus  {De  sphœra),  Théodosc  {De  mansionibus)  et  Euclide 
{Phœnomena),  fit  du  texte  en  question  une  traduction  latine  sans  figures,  restée  iné- 
dite et  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  (ras.  grec  238o). 

Nouvelle  série,  XlII.  21 
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tes,  tandis  qu'il  a  fait  un  travail  complet  sur  le  second  et  dernier  liv-re. 
Il  ne  lui  eût  certes  coûté  guère  de  donner  une  édition  intégrale  des  Au- 
tomates avec  traduction  française. 

La  seconde  partie  a  pour  titre  Examen  technique  des  appareils  mo- 
teurs des  aÙT^ixaia  d'Héron  d^ Alexandrie.  M.  P.  examine  quelques- 
uns  des  procédés  mécaniques  employés  par  Héron  dans  son  double  sys- 
tème à  scène  mobile  (  br.d-^ovxa  c(.uié\LOLza)  et  à  scène  fixe  (aiaià  auTo^iaxa). 

Dans  les  explications  très  bien  conduites,  mais  difficiles  à  suivre,  qui 
concernent  l'ouverture  et  la  fermeture  des  doubles  portes,  j^ai  relevé 
plusieurs  inadvertances  qui  rendent  encore  plus  malaisée  l'intelligence 
de  ces  explications.  Par  exemple  :  r^dans  la  fig.  4  (p.  70),  le  coussin 
inférieur  marqué  G  doit  être  marqué  G  ;  la  lettre  c  a  été  omise  ;  2°  dans 
la  figure  5  (p.  72),  la  lettre  G,  au  milieu  de  l'arbre  horizontal,  doit  aussi 
être  lue  G  pour  correspondre  au  renvoi  du  §  to6;  3°  dans  la  figure  6 
(p.  76),  les  0  majuscules  correspondent  à  des  0  minuscules  dans  le  texte 
français. 

P.  jj^  èv  cTTOioi;  B'àv  fi  StaaTY)iJi.a(7iv  est  (c  traduit  à  des  intervalles  de  lon- 
gueur convenable  »,  le  grec  signifie  plutôt  «  à  des  intervalles  de  lon- 
gueur quelconque  ».  Toutefois  il  faut  dire  que  le  sens  se  trouve  bien  de 
la  traduction  adoptée.  Dans  le  chapitre  11,  M.  P.  rend  parfaitement 
compte  de  la  manœuvre  exécutée  par  le  contrepoids  moteur  pour  faire 
ouvrir  et  fermer  les  portes  du  théâtre  fixe  et  communiquer  à  chaque  per- 
sonnage les  mouvements  imposés  par  son  rôle.  D'un  examen  attentif  de 
ce  chapitre  est  résultée  pour  moi  la  conviction  que  le  texte  d'Héron  a  dû 
être  compris  convenablement  et  expliqué  dans  tous  ses  détails.  Quant  au 
chapitre  m,  où  M.  P.  expose,  au  moyen  de  trente  formules  successives,  la 
théorie  des  cordons  moteurs,  j'avoue  mon  insuffisance  pour  en  vérifier 
l'exactitude,  mais  j'ai  pris  l'avis  d'un  ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  dont  l'opinion  sur  cette  théorie  est  absolument  favorable, 
bien  qu'elle  lui  paraisse  aller  bien  au-delà  des  exigences  du  sujet  traité. 

Une  étymolo^ie  arbitraire  doit  être  combattue  ici  en  passant.  P.  49, 
note  143,  à  propos  du  mot  èÇsXaxpa,  bobine,  M.  P.  avance  que  «  la  fi- 
nale Tpa  indique  la  forme  rectiligne  de  l'objet;  mais  comment  rattache- 
rait-il à  cette  explication  la  présence  de  cette  finale  dans  \}A7.TpciL,  pétrin, 
T-uXiaipa,  arène?  N'est-il  pas  plus  simple  de  dire  que  Tpa  marque  l'ins- 
trument, ou  plus  généralement  encore,  que  ce  suffixe  implique  l'idée  soit 
d'une  opération  matérielle,  soit  du  lieu  où  elle  se  passe? 

Aux  pages  65  et  îo6,se  rencontre  le  mot  nouveau  uG7:\ii'^^io'^ ,  employé 
dans  le  sens  de  petit  battant,  qui  mérite  de  prendre  place  dans  les  lexi- 
ques. 

La  troisième  partie  consiste  en  une  nouvelle  édition  et  une  première 
traduction  française  de  la  deuxième  section  de  ÏAutomatopée  d'Héron 
d'Alexandrie,  celle  qui  concerne  les  Automates  à  scène  fixe.  Générale- 
ment le  texte  a  beaucoup  gagné  au  travail  d'épuration  de  M.  P.  et  sa 
traduction  est  fidèle  et  précise.  Je  présenterai  seulement  quelques  obser- 
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valions  de  détail  sur  rétablissement  et  l'interpolation  du  texte  grec 
§  I,  xaTaKsxo)p-/îxaix£v,  avec  un  -/),  supposerait  l'existence,  non  encore  éta- 
bhe,  d'un  verbe  xaTaxopéo)..  Rien  n'empêche  de  lire  xaTax£X(op(xai..Ev  par 
un  '.,  verbe  connu  que  l'on  retrouve  p.  98,  1.  3,  avec  la  même  significa- 
tion. P.  100,  §  4,  SiaOccrtç  est  traduit  par  sujet,  comme  s'il  y  avait  utoOs- 
aiq,  La  suite  de  la  phrase  demanderait  plutôt  le  mot  disposition  (scéni- 
que).  P.  10 1,  §  I .  Le  mot  encore  n'est  pas  dans  le  texte  et  rien  ne  nous 
oblige  à  l'y  introduire.  Quelquefois  l'intelligence  en  quelque  sorte  trop 
pénétrante  du  texte  entraîne  M.  P.  dans  un  système  de  traduction  qui 
tourne  à  la  paraphrase.  Il  traduit  Tauxa  jj^àv  ouv  outw  Yivcxat  (p.  1 17,  1.  i) 
par  ces  mots  :  C'est  ainsi  que  s'exécutent  les  changements  de  décor'  D'au- 
tres fois,  bien  rarement  du  reste,  il  est  à  coté  du  sens.  A  propos  de  plan- 
chettes de  sapin  (èXaiiva),  il  traduit  p.  118,  1.  6  :  ha  ix^  XéTrxa  'ivxa  §ta- 
GTpéçwvxat  (bonne  correction  tout  indiquée  d'ailleurs  au  lieu  de  aiaaTpéçov. 
xai)  «  afin  que  leur  épaisseur  les  préserve  de  la  torsion  »  ;  c'est  plutôt  «  afin 
qu'elles  ne  se  tordent  pas,  quoique  minces.  »  P.  i32,  §  3.  Le  traducteur 
a  négligé  de  rendre  xaxà  [xépoç,  en  détail.  Enfin,  p.  i36,  1.  dern.,  M.  P. 
supplée  (Auôotc;  :  tcX'}]v  gv.  [|j.60oiç]  otaXXaaaovTai ,  restitution  ingénieuse, 
mais  superflue. 

Ces  critiques  sont,  comme  on  le  voit,  de  mince  importance  et  je  ne 
crois  pas  que  l'œuvre  de  M.  P.  en  puisse  encourir  de  beaucoup  plus 
graves.  L'édition,  la  traduction  et  le  commentaire  laisseraient  peu  à 
faire  à  quiconque  voudrait  reprendre  l'œuvre  ardue  qu'il  vient  d'exécu- 
ter. Versé  dans  la  connaissance  des  mathématiques  pures  et  apphquées, 
exercé  de  longue  date  dans  la  pratique  de  la  langue  grecque  technique, 
travailleur  opiniâtre  et  sagace,  M.  Prou  a  pleinement  justifié  la  confiance 
de  l'Académie  des  Inscriptions  qui  avait  déjà  inséré  dans  ses  publica- 
tions un  travail  de  restitution  de  la  Chirobaliste  d'après  un  texte  du 
même  Héron  d'Alexandrie,  travail  honoré,  comme  celui-ci,  d'une  mé- 
daille de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 

C.  E.  R. 


92,  —  Coraielii  Taeîtî  do  origine  et  situ  Germanoruin  liber  edidit  Alfred 
HoLDER^  Freiburg  i.  B.  urid  Tûbingen  1882.  Akademische  Verlagsbuchhandlung 
von  J.  G.  B.  Mohr. 

Cette  édition,  qui  donne  uniquement  le  texte  de  la  Germanie,  consti- 
tué à  l'aide  de  mss.  jusqu'ici  négligés,  fait  partie  d'une  collection  intitu- 
lée Germanischer  Bucherschati,  qui  contiendra  les  sources  de  l'anti- 
quité germanique.  L'auteur  nous  avait  promis  en  1878  l'histoire  du 
texte  de  la  Germanie  de  Tacite,  avec  des  justifications  détaillées,  mais 


I.  Sur  une  précédente  édition  de  la  Germanie  par  M,  Holder  (Leipzig,  1878;,  voir 
Revue  critique,  1879,  If,  pp.  171-172. 
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cette  histoire  et  ces  justifications  n'ont  pas  que  nous  sachions  encore 
paru,  et  nous  devons  nous  contenter,  pour  le  moment,  des  quelques  in- 
dications fournies  par  les  Noti:(en  de  Teubner  '.  Jusqu'ici  on  avait  re- 
gardé comme  les  meilleurs  mss.  de  la  Germanie  ceux  de  Leyde  et  du  Va- 
tican. M.  Holder  est  d'un  tout  autre  avis;  il  déclare  même  le  ms.  de 
Leyde  tout  à  fait  sans  valeur  comme  source  indépendante.  Dans  sa  nou- 
velle constitution  du  texte,  il  écarte  avec  décision  toute  influence  ultra- 
montaine,  et  ne  s'attache  qu'aux  mss.  allemands.  Ces  mss.  sont,  par  or- 
dre de  mérite,  celui  de  B.-F.  Hummel,  celui  de  Munich,  celui  de 
Stuttgard  ;  ceux  du  Vatican  et  de  Leyde  ne  viennent  qu^après.  Les  sour- 
ces du  texte  sont  donc  tout  à  fait  allemandes,  dit  M.  H.  {die  Ueberlie- 
ferung  des  Tacitus  ist  eine  durchaus  deutsche).  Nous  remarquons  ce- 
pendant que  la  présente  édition  n'est  pas  aussi  allemande  que  celle  qu'il 
a  publiée  en  ^878,  car  elle  reprend  par  ci,  par  là,  les  anciennes  leçons. 

En  attendant  les  justifications  promises,  voyons  les  plus  importantes 
des  leçons  introduites  par  M.  H.  dans  son  édition  nouvelle. 

Ch.  Il  :  de  eo,  au  lieu  de  deo.  —  m  :  baritum,  au  lieu  de  barditum 
(c'est  aussi  la  leçon  de  l'édition  princeps  et  de  Nipperdey,  et  H.  Gaidoz 
penche  également  pour  baritum;  v.  Revue  polit,  et  litt,,  25  sept.  1875). 
—  IV  :  Opinioni,  au  lieu  de  opinionibus  (conjecture  de  M.  Meiser,  déjà 
adoptée  par  Halm  et  d'autres)^  —  vr  :  immensum  vibrant,  pour  in  im- 
mensum  (l'édition  de  1878  n'avait  pas  inmensum,  qui  est  la  leçon  d'un 
seul  ms.  allemand).  —  xvii  :  velumina,  au  lieu  de  velamina  (sans  doute 
une  conjecture  de  M.  Holder;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de 
1878).  —  xxxvi  :  modestia  ac  probitas  nomine  superiores  sunt,  au  lieu 
de  nomina  super ioris;  l'édition  de  1878  a  minime,  au  lieu  de  no- 
mine '■".  •    ':•     ■  SwiO     'JU:.^- 

nu'b  oiriqsTigoild|(j  @. 

.. ni     r(9    B    lUQjfJfi'f    

1.  Voir  le  catalogue  inùtulé  Àlittheilungen  der  Verlagsbuchhàndluhg  B.  G.  Teub- 
ner (Noii:ien  ûber  kûnftig  erscheinende  Bûcher),  p.  45. 

2.  L'édition  de  1878  donnait  déjà  les  leçons  suivantes,  non  mentionnées  dans  no- 
tre article  de  1879  :  ch.  vu  :  auditur,  pour  audiri  de  tous  les  manuscrits.  —  xviii  : 
pariendum,  au  lieu  de  pereundum.  —  xxvi  :  ab  universis  vice  occupantur,  au  lieu  de 
in  vices,  leçon  du  meilleur  manuscrit  du  Vatican,  adoptée  par  des  savants  distingues 
(nous  voudrions  lire  universis  vicis).  —  xxxviii  :  seponunt,  au  lieu  de  sequuntw.  — 
XXXIX  :  vetustissimos  seu,  au  lieu  de  se  ;  habitare  dicuntur,  conjecture  de  M.  H.  (nous 
préférons  iis  habitantur).  —  xl  :  Mannum  Erîham,  au  lieu  de  Nerthum.  —  xliv  . 
ipsae  in  Oceano,  pour  ipso.  —  xlv  :  hominmnquc  tutela,  pour  omnium  tutela  (conjec- 
ture de  M.  Urlichs).  —  xlvi  :  domos  fingunt,  au  lieu  dùfigunt  des  mss.  du  Vatican 
et  de  Leyde;  pediium,  au  lieu  de  pedum  (c'est  une  conjecture  de  M.  Holder). 


I 
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g3.  -.  Sconderbeg  (Georges  Castriota).  Essai  de  bibliographie  raisonnée. 
Ouvrages  sur  Scanderbeg  écrits  en  langues  française,  anglaise,  allemande,  latine, 
italienne,  espagnole,  portugaise  suédoise,  et  grecque,  et  publiés  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours;  par  Georges  T.  Pétrovitch.  architecte,  etc. 
Paris,   Leroux,   (Vienne,    imprimerie   Holzhausen).   1881,  pet.   in-80  de  xxix   et 


87  p. 

L'auteur  de  ce  travail  le  présente  au  public  avec  une  prétention  qui  se 
trahit  non-seulement  par  le  luxe  typographique,  mais  encore  par  une  dé- 
dicace assez  singulière  «  Aux  huit  millions  de  montagnards  qui  cou- 
vrent les  Balkans,  de  l'Adriatique  à  la  mer  Noire  )>.  il  étonne  aussi  le 
lecteur  par  l'abondance  des  sources  auxquelles  il  le  renvoie  dans  son 
avant-propos.  Il  a  voulu  sortir  des  voies  ordinairement  suivies  par  les 
bibliographes  ;  il  a  certainemen!  réussi  à  produire  un  volume  original, 
mais  qui  atteste,  il  faut  l'avouer',  une  assez  grande  inexpérience  des  études 
qu'il  a  entreprises.  Pour  dresser  la  bibliographie  de  Scanderbeg,  il  sem- 
ble qu'il  eût  été  sage  de  classer  dans  un  premier  chapitre  toutes  les  mo- 
nographies dont  Georges  Castriot  a  été  l'objet  et  de  réserver  pour  un  se- 
cond chapitre  les  ouvrages  plus  généraux  dans  lesquels  il  n'est  parlé  que 
d'une  manière  accessoire  du  héros  albanais.  Les  uns  comportaient  natu- 
rellement des  articles  plus  détaillés  que  les  autres.  En  tout  cas,  il  eût 
fallu,  ce  semble,  indiquer  méthodiquement  à  la  suite  de  l'édition  origi- 
nale de  chaque  ouvrage  les  réimpressions  ou  traductions  qui  en  ont  été 
faites.  M.  Pétrovitch  a  suivi  une  autre  méthode  :  il  a  rangé  dans  une 
même  catégorie  tous  les  écrits  ayant  un  caractère  historique  sans  distinc- 
tion; il  n'a  fait  de  classe  séparée  que  pour  les  ouvrages  d'iiTiagination.  Il 
n'a  suivi  d'autre  ordre  que  l'ordre  chronologique,  excellent  quand  il 
s'agit  de  la  bibliographie  d'un  pays  tout  entier,  mais  qui  ne  présentait 
pas  les  mêmes  avantages  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe.  Ajou- 
tons que  l'auteur  a  eu  la  fâcheuse  idée  de  faire  ses  citations  à  l'aide  de 
formules  algébriques  qui  sont  souvent  inintelligibles,  ainsi  la  formule 
G  14^  renvoie  à  Rohracher,  Catalogue  n"*  IV,  la  formule  G  14^'  renvoie 
à  Rosenthal,  Catalogue  n""  XVIII,  etc.  Il  faut  évidemment  beaucoup 
de  patience  au  lecteur  pour  trouver  dans  la  table  alphabétique  l'explica- 
tion de  ces  énigmes  qui  font  perdre  du  temps  et  ne  font  même  pas  ga- 
gner de  la  place.  Par  contre,  M.  P.  n'a  pas  cru  devoir  numéroter  les 
articles  de  son  répertoire;  cette  omission  est  assez  fâcheuse  et  rend  diffi- 
cile de  comparer  tel  article  à  tel  autre. 

Ges  réserves  faites,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  le  bibliogra- 
phe serbe  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  être  aussi  complet  que 
possible,  pour  voir  les  livres  qu'il  enregistrait  et  pour  les  décrire  minu- 
tieusement. Il  indique  aussi  avec  beaucoup  de  soin  les  dépôts  publics 
dans  lesquels  il  a  eu  l'occasion  de  rencontrer  des  exemplaires  des  ouvra- 
ges relatifs  à  Scanderbeg.  Ges  indications  sont  très  utiles,  et  nous  devons 
savoir  gré  à  l'auteur  de  nous  les  avoir  données.  Nous  n'en  dirons  pas 
autant  des  renvois  à  une  foule  de  catalogues  de  libraires  allemands.  Ges 
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catalogues,  imprimés  le  plus  souvent  à  la  hâte,  fourmillent  d'inexactitu- 
des contre  lesquelles  il  est  bon  de  se  mettre  en  garde. 

P.  14,  M.  P.  cite,  sous  la  date  de  i538,  une  édition  de  ï Histoire  des 
empereurs  de  Turquie,  traduite  du  latin  par  Barthélémy  Du  Pré,  édi- 
tion qui  aurait  été  imprimée  par  Geofroy  Tory,  à  Paris.  L'erreur  est  ici 
évidente  :  le  célèbre  imprimeur  était  mort  en  i533.  Cf.  Bernard,  G. 
Tory,  2^-' édition,  181. 

P.  j8.  Scanderbeg.  Commentaire  d'aucunes  choses  des  Turcs.. ^ 
traduict  de  toscan  en  francois  par  Guillaume  Gaulteron  de  Cenquoins 
(Paris,  044,  pet,  in-8).  —  Il  n'existe  de  ce  livre  qu'une  seule  édition 
imprimée  par  Denys  Janot  pour  Jehan  Longis  et  Vincent  Sertenas.  Ces 
deux  libraires  firent  tirer  chacun  des  exemplaires  à  leur  adresse.  Us  s^é- 
taient  associés  pour  la  vente  de  l'ouvra'^e  comme  pour  diverses  autres 
publications.  Citons,  à  titre  d'exemples,  le  Débat  des  deux  gentilhom- 
mes  espagnol:{,  1541  (Brunet,  il,  548),  Qt  l'Histoire  œthiojpique  d'He- 
liodorus,  1547  {^bid.,  III,  88). 

P.  20.  Istoria  e  gloriosi  Gesti  et  vittorîose  Imprese  fatte  contra 
Turchi  da  Giorg,  Castriotto,  detto  Scanderbeg,  Venetia,  1545,  in-8. 
—  Cette  édition,  que  M.  P.  cite  d'après  Meusel,  n'existe  pas.  Il  faut 
lire  :  Venetia,  164.6. 

P.  22.  Historia  del  Giorgio  Castrioto...  dal  latino  in  lingua  ita- 
liana^  per  P.  Rocca,  nuovamente  tradotta.  Venetia,  i554,  in-8.  — 
Lisez  :  Venetia,  Griffio,    i554,  in-8.  Cf.  Cat.   Delaleu,  1775,  n'^  1840. 

P.  3o.  L'article  relatif  aux  Harangues  militaires  de  Belleforest  est  à 
refaire.  Le  nom  de  l'auteur  est  écrit  à  tort,  quatre  fois  de  suite,  «  Belle- 
forrest  ». 

P.  48.  Gli  illustri  et  gloriosi  Gesti  et  vittoriose  Imprese  fatte  con- 
tra Turchi...  Vinegia,  Altobello  Salicato,  1584,  in-4.  —  La  même  édi- 
tion de  cet  ouvrage  reparaît,  à  la  page  suivante,  comme  un  article 
différent.  M.  P.  dit  que  Brockhaus  nomme  l'auteur  Bonardo,  et  il 
ajoute  :  «  J'ai  prié  M.  Brockhaus  de  vouloir  bien  me  dire  d'où  il  con- 
naît le  nom  de  l'auteur,  mais  je  n'ai  reçu  aucune  réponse  ».  La  réponse 
est  pourtant  bien  simple,  et  M.  P.  la  fait  lui-même  à  la  p.  5  i,  où  il  dé- 
crit une  édition  des  Ge^^f  datée  de  i  591  :  «  Le  nom  de  l'auteur  (Monardo, 
Giovanni  Maria)  se  trouve  dans  la  dédicace  ».  Quelques  lignes  plus  loin, 
le  bibliographe  paraît  reconnaître  son  erreur;  pourquoi  donc  ne  l'a-t-il 
pas  corrigée  ? 

Pp.  62-64.  Histoire  de  Georges  Castriot  surnommé  Scanderbeg... 
Genève,  1604,  in-8.  —  M.  P.  considère  comme  appartenant  à  trois  édi- 
tions différentes  les  exemplaires  qui  portent  la  rubrique  :  A  Genève, 
pour  Jean  Arnauld,  la  rubrique  :  A  Franche-Ville,  pour  Jean  Ar- 
nauld  et  la  rubrique  :  A  Saint  Gervais,  par  P.  de  la  Roviére.  Il  paraît 
ignorer  que  les  libraires  de  Genève,  au  commencement  du  xvii°  siècle, 
avaient  l'habitude  de  dissimuler  le  nom  de  leur  ville  sur  le  titre  des  li- 
vres qui  pouvaient  trouver  des  acheteurs  dans  les  pays  catholiques.  De 
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là  les  rubriques  :  Aureliae  Allobrogum,  Coloniae  Allobrogum,  Ebro- 
duni,  Colognjr,  Saint -Gervais,  que  nous  rencontrons  sur  des  volumes 
sortis  des  presses  genevoises.  Par  un  procédé  analogue,  les  Elzevier  de 
Leyde  inscrivirent  souvent  sur  les  titres  des  ouvrages  destinés  aux  catho- 
liques le  mot  Lugduni,  au  lieu  de  Lugduni  Batavorum  (voy.  Willems, 
Les  El:{evier,  cni). 

Pp.  67-71.  Histoire  de  Georges  Castriot.,.  par  Jacques  de  Lavar- 
din.  Paris,  1621,  in-4,  —  M.  P.  cite  des  exemplaires  portant  les  adres- 
ses de  François  JuUiot,  de  Toussainct  Du  Bray  et  de  Denys  Moreau;  il 
dit,  à  la  table,  qu'il  doit  en  exister  d'autres  au  nom  de  J.  Fouet.  Le  Mu- 
sée britannique  possède  effectivement  un  exemplaire  à  l'adresse  de  ce 
dernier  libraire  (cat.  Grenville,  II,  i58).  Il  est  possible  qu'il  s'en  trouve 
un  également  à  la  Bibliothèque  nationale  (cf.  cat.  Falcônet,  p.  349). 

P.  73.  Vita  e  Tatti public  [lis.  Fatti pubblici\  di  Giorg.  Castriotto 
...  da  Giac.  Batti.  Venetia,  1646,  in-8.  —  Istoria  e  gloriosi  Gesti  et 
vittoriose  Imprese  faite  contra  Tiirchi  da  Giorg.  Castriotto...  Vene- 
tia, 1646,  in-8.  —  M.  P.  fait  à  tort  deux  articles  d'un  même  ouvrage. 
Le  premier  titre,  grossièrement  altéré,  nous  semble  devoir  être  rejeté; 
quant  au  second,  il  figure,  avec  le  nom  de  Giac.  Batti,  au  Cat.  Mac 
Carthy  (n°  5oo3)  et  au  Cat.  Leber  (III,  n°  63o6).  L'ouvrage  doit  se  trou- 
ver à  la  Bibliothèque  municipale  de  Rouen. 

Pp.  76-79.  M.  P.  parle  longuement  de  l'Histoire  de  la  décadence  de 
l'Empire  grec  de  Chalcondyle,  traduite  par  Vigenère;  mais  il  ne  men- 
tionne dans  son  texte  que  l'édition  de  1662,  tandis  qu'il  cite  à  la  table 
les  éditions  de  1577,  1612,  i65o  et  1660. 

P.  119.  Trois  Nouvelles  et  deux  Chants  d'un  poème  de  Scanderbeg, 
en  italien,  par  Scaramelli.  —  L'ouvrage  est  au  Musée  britannique  (Cat. 
Gren ville,  I,  642). 

P,  1 3 1 .  Ajouter  la  pièce  suivante  :  Scanderbegk,  dramma  per  musica 
del  dott.  Antonio  Salvi  di  Lucignano.  In  Firenze.  S.  n.,  17 18,  in-8 
(AUacci,  Drammaturgia,  2^  éd.,  175 5,  col.  697). 

P.  146.  Ajouter  la  pièce  suivante  :  Scanderbeg,  opéra;  paroles 
de....;  musique  du  comte  de  Lacépède.  —  Le  célèbre  naturaliste  Ber- 
nard-Germain-Étienne  La  Ville  de  Lacépède  était  un  musicien  passionné. 
Son  opéra  de  Scanderbeg  fut  reçu  en  1 786  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que, mais  il  ne  fut  pas  représenté.  Voy.  Fétis,  Biographie  des  musiciens, 
2"  éd.,  V,  i52. 

L'auteur  de  la  Bibliographie  de  Scanderbeg  annonce,  dans  sa  pré- 
face, l'intention  de  publier  un  second  volume  consacré  aux  publications 
slaves.  Comme  il  ne  tait  aucune  mention  des  autres  idiomes  de  l'Europe 
orientale,  c'est,  croyons  nous,  à  la  première  partie  de  son  ouvrage  que 
nous  devons  rapporter  les  livres  écrits  en  roumain  et  en  magyar. 

La  littérature  magyare  possède  un  curieux  poème  de  Nicolas  Bogathi, 
dont  nous  transcrivons  le  titre  d'après  le /?^^/  magyar  KCmyvtdr  de 
Charles  Szabô  (no  2  55)  :  ^^  nagy  Castriot  GyiJrgynec,  kit  a^  Tôrilc 
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S:{kenderbégnec  hiiioi,  ki  Hunyadi  Idnossal  két  felol  vît  a^  ToriJkre, 
kûliimb  kûlomb  c:{oda  s^erenc^éuel,  vité:{i  dolgainac  historîaya  hat 
res:{ben.  A:{  elsu  négy  rés:{nec  Notdya  :  lôllehet  nagy  sokat  siôltunc 
Sdndorrôl,  Oetedic  rés^énec  Nôtdjra  :  Sok  c:{oddc  lottenec  io  Magyar 
Ors^dgbajî,  Hatodik  rés:{énec  Notdya  :  Sok  c^oddc  ko^'{ul  hallydtoc 
egy  c:{oddt.  Mostan  vyolan^  a:{  Authoriôl  dltal  oluastatudn,  es  meg 
corrigdltatudn,  ki  Nyomtattatot  Colosuârat,  1592.  Esztendoben.  In-4 
de  3o  ff.  (Biblioth.  du  Musée  national  et  du  Collège  réforjpné  de  Budapest). 

Une  réimpression  de  Debreczen,  1597,  dont  le,i;i^.ç  a  été  modifié, 
existe  dans  la  Bibliothèque  du  Theresianum  de  Vienne  :  A\  nagi  S\ken- 
der  beknek  kit  Castriot  Giorgi  Herc^egnek  hiitak,  Epirusnak  Nagi 
Albanianak  es Macedonianak  Vranak c:{udaîatos  ieles vite\i dolgairol, 
ket  TiJrok  C^a:{arral  ki  Gorôg  or:{ag  ves^te  vtan,  c{ak  egiedôl  allotta 
megh  a\  Torôkôk  ellene  Eiiropaban,  Huniadi  lanos  ideieben....  De- 
breczemben.  Anno,  XXXXVII.  In-4  de  3o  ff. 

L'ouvrage  que  possèdent  les  Roumains  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  intéressant.  En  voici  le  titre  en  carectères  latins  :  Prescurtare  din 
istoria,  lui  George  Castriotul,  numit  si  Schenderbeiu,  principele  Al- 
baniei,  tradusa  de  serdariul  I.  Bilciurescu.  Bucuresti,  i853,  2  vol. 
in-8  (Gat.  de  la  Biblioth.  de  Bucarest,  I,  169,  n°  48).  D'après  larcu 
[Bibliografia  romdna,  54),  il  existe  une  première  édition  datée  de  1847. 
L'ouvrage  abrégé  par  le  serdar  Bilciurescu  est,  croyons-nous,  celui  du 
P.  Duponcet. 

Enfin,  chose  singulière,  aucun  livre  albanais  ne  figure  dans  la  biblio- 
graphie de  Scanderbeg  ;  le  héros  national  occupe  cependant,  si  nous  ne 
nous  trompons,  une  grande  place  dans  les  poésies  de  M.  Girolamo  de 
Rada.  •  ,.,  <H>\\t  r.:. 

En  résumé,  l'essai  de  M.  Pétrovitch  présente  encore  d'assez  nombreu- 
ses imperfections,  mais  le  soin  apporté  par  lui  à  ses  recherches  nous  fait 
bien  augurer  de  ses  travaux  quand  il  aura  voulu  suivre  une  méthode  plus 
rigoureuse. 

Emile  Picot. 


94,  —  Choix,  cîe  Sei^mons  de  Bossuet  (B @Jî3-lCOï).  Edition  critique  pu- 
bliée sur  les  manuscrits  autographes  de  la  Bibliothèque  nationale  ou  sur  les  édi- 
tions   originales   avec   une    introduction   et  des   notes   par  A.   Gazier,  maître  de 

'  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  veuve  Eugène  Belin,  1882. 
ï  vol.  in- 12  de  xvi-597  p. 

M.  Gazier  [Introduction,  p.  5)  fait  observer  que  les  sermons  de  Bos- 
suet, grâce  à  une  décision  récente  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  sont  enfin  devenus  classiques  au  même  titre  que  les  Oraisons 
funèbres  et  que  le  Discours  sur  l'histoire  universelle;  que  le  nombre 
de  ces  sermons  est  beaucoup  trop  considérable  pour  qu'il  soit  possible  de 
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les  proposer  tous  à  une  étude  sérieuse,  et  qu'il  est  nécessaire  de  choisir 
parmi  ces  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  française.  Il  rappelle  que  le  beau 
Choix  de  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  que  M.  Gandar  a  publié  en 
1867  s'arrête  malheureusement  à  l'année  1662,  et  il  ajoute  :  «  Il  faut 
aller  plus  loin,  et  faire  connaître  quelques-uns  des  discours  prononcés 
par  Bossuet  durant  les  quarante  années  qui  ont  suivi.  Elève  de  M.  Gan- 
dar,  qui  avait  bien  voulu  m'associer  à  ses  travaux  il  y  a  quinze  ans,  j'ai 
cru  devoir  continuer  son  œuvre  et  répondre  ainsi  au  désir  que  lui-même 
en  avait  manifesté  plusieurs  fois  devant  moi  :  j'ai  donc  songé  à  faire  ur 
choix  nouveau  entre  les  deux  cents  discours  que  l'évêque  de  Meaux  nous 
a  laissés  '.  » 

M.  G.  insiste  sur  la  difficulté  «  de  faire  un  choix  parmi  des  chefs- 
d'œuvre,  surtout  quand  il  faut  resserrer  dans  un  cadre  déterminé  des 
discours  appartenant  à  des  époques  si  différentes.  »  Bossuet  ayant  prêché 
pendant  un  demi-siècle,  de  i65o  à  1700,  à  Metz,  à  Paris,  à  Meaux,  «  un 
éditeur  de  sermons  choisis  est  obligé  de  prendre  quelques  sermons  de  se 
jeunesse,  des  sermons  de  son  âge  mûr,  des  sermons  de  son  admirable 
vieillesse.  y>  Il  faut  aussi  que  «  les  divers  genres  dans  lesquels  s'est  exercé 
ce  prédicateur  sublime  »  soient  tous  représentés.  Après  de  longues  hési- 
tations, M.  G.  s'est  décidé  à  prendre  vingt-trois  sermons  qui  appartien- 
nent à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  Bossuet  prédicateur  et  dont  voici 
la  liste  :  Sermon  sur  la  loi  de  Dieu  (prêché  à  Metz,  entre  les  années  i653 
et  i656)  ;  Sermon  pour  la  fête  de  la  nativité  de  la  Sainte-  Vierge  ^prê- 
ché à  Metz  le  8  septembre  1654  ou  i655)  ^',  Panégyrique  de  saint  Ber- 
nard (prêché  à  Metz  le  20  août  i655);  Sermon  sur  l'éminente  dignité 
des  pauvres  dans  l'église  (prêché  à  Paris  en  février  1659);  Panégyrique 
de  l'apôtre  saint  Paul  (prêché  à  Paris,  à  rHôpital-Général,  le  29  juin 
1659)  ;  Sermon  sur  l'honneur  du  monde  (prêché  à  Paris,  chez  les  Mini- 
mes de  la  place  Royale,  le  21  mars  1660,  en  présence  du  prince  de 
Condé);  Sermon  sur  la  prédication  (prêché  à  Paris,  dans  la  chapelle  de^ 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  i3  mars  1661);  Sermon  sur 
la  nécessité  des  souffrances  (prêché  à  Paris,  aux  Carmélites  du  faubourg 
Saint -Jacques,  le  10  avril  1661);  Sermon  sur  la  Providence  (prêché  au 
Louvre,  devant  Louis  XIV,  8  ou  10  mars  1662);  Sermon  sur  l'ambi- 
tion (prêché  dans  la  chapelle  du  Louvre,  le  19  mars  1662);  Sermon  sur 
la  mort  (prêché  au  Louvre  le  22  mars  1662);  Sermon  sur  les  devoirs 
des  rois  (prêché  au  Louvre  le  2  avril  1662);  Sermon  sur  la  Passion 
(prêché  au  Louvre,  devant  le  roi,  le  7  avril  1662);  Sermon  sur  la  vigi- 
lance (prêché  au  Louvre  le  29  novembre  i665)  ;  Sermon  sur  la  divinité 
de  la  religion  (prêché  au  Louvre  le  6  décembre  i665);  Sermon  sur 


1.  M.  G.  a  dédié  le  volume  à  la  mémoire  de  son  ancien   maître.  Ce  reconnaissant 
hommage  portera  bonheur  à  son  édition. 

2.  M.  Floquet  assigne  à  ce  sermon  la  date  de  lôbz.  M.  G.  démontre  41.  37,  noie  :) 
que'  ce  sermon  doit  être  de  1654  au  plus  tôt,  de  i655  au  plus  tard. 
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l'enfant  prodigue  (prêché  à  Saint-Germain  le  28  mars  1666);  Sermon 
sur  la  justice  (prêché  à  Saint-Germain,  devant  le  roi,  le  17  avril  1666)  ; 
Pafiégyrique  de  saint  André,  apôtre  (prêché  aux  Carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  le  3o  novembre  1668);  Sermon  sur  la  fête  de  tous 
les  saints  (prêché  à  Saint-Germain,  devant  le  roi,  le  i'^''  novembre  1669); 
Sermon  pour  la  professioîi  de  M'"'^  de  La  Vallière  (prêché  devant  la 
reine,  le  4  juin  1675,  dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques)  :  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques  (prêché  à  Sain.t-Germain,  de- 
vant le  roi,  le  6  avril  1681);  Sej-mon  sur  l'unité  de  l'Eglise  (prêché  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France,  le  9  novembre 
1681,  à  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  dans  l'église  des  Grands- 
Augustins)  ;  Sermon  pour  le  jour  de  Noël  (prêché  à  Meaux,  le  25  dé- 
cembre 169 1). 

Tout  le  monde  approuvera  le  choix  fait  par  M.  G.,  comme  tout  le 
monde  approuvera  le  parti  qu'il  a  pris  de  recourir,  pour  l'établissement 
du  texte,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  labeur  n^a  pas 
été  mince  :  le  vaillant  éditeur  a  revu  jusqu^à  trois  fois  sur  les  manuscrits 
ou,  en  leur  absence,  sur  les  éditions  originales  tous  les  discours  dont  se 
compose  son  recueil.  Les  résultats  de  cette  vérification  ont  été  considéra- 
bles et  ont  indemnisé  largement  M.  G.  de  toute  sa  peine.  Laissons-le 
marquer  ces  résultats  (p.  vi)  :  «  Indispensable  pour  les  sermons  publiés 
par  M.  Lâchât  \  ce  travail  de  révision  minutieuse  n^a  pas  été  inutile 
pour  ceux  mêmes  dont  M.  Gandar  avait  établi  le  texte.  J'ai  trouvé  à  gla- 
ner derrière  M.  Gandar,  et  mon  édition  sera  parfois,  dans  le  détail,  as- 
sez différente  de  la  sienne.  Epuisé  par  Texcès  du  travail  et  miné  à  son 
insu  par  une  maladie  cruelle  qui  devait  l'emporter  à  quarante-deux  ans, 
M.  Gandar  a  fait  çà  et  là  des  fautes  de  lecture;  quelquefois  il  a  corrigé 
sans  raison  suffisante  ce  qu'il  considérait  comme  des  erreurs  de  ses  de- 
vanciers; quelquefois  enfin  il  s'est  trompé,  soit  en  négligeant  d'appliquer 

I.  Dans  l'histoire  des  sermons  de  Bossuet,  qui  termine  V Introduction,  M.  G.  se 
montre  justement  sévère  pour  M.  Lâchât.  Il  dit  (p.  xv)  :  a  M,  Gandar  a  eu  raison  de 
venger  Déforis  des  critiques  injustes,  parfois  même  des  injures  grossières  de  nos 
contemporains,  de  M.  Lâchât  surtout,  dernier  éditeur  de  Bossuet.  M.  Lâchât  n'au- 
rait rien  pu  faire  sans  Déforis,  et  il  n'a  pas  craint  de  le  traiter  à  tout  propos  d'une 
manière  indigne.  »  Il  dit  encore  (p.  xvi)  :  «  Averti  par  l'abbé  Vaillant,  et  guidé  par 
les  travaux  de  M.  Floquet,  qu'il  a  affecté  de  ne  pas  citer,  M.  Lâchât  eut  recours  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  donna  en  1862  un  texte  des  Sermons  qui 
est  évidemment  bien  meilleur  que  celui  des  Bénédictins.  Mais  l'édition  Lâchât  ne 
saurait  être  considérée  comme  définitive.  Soit  précipitation,  soit  légèreté,  cet  éditeur 
si  sévère  pour  ses  devanciers,  «  cet  impitoyable  redresseur  de  torts,  »  comme  l'appelle 
M.  Gandar,  a  laissé  échapper  bien  des  fautes.  Là  ou  les  Bénédictins  avaient  bien  lu, 
il  lit  mal;  souvent  il  prend  les  variantes  pour  le  texte,  et  réciproquement;  il  rejette 
au  bas  des  pages,  sous  la  rubrique  note  marginale,  des  phrases  entières  dont  Bos- 
suet avait  indiqué  la  place  par  des  renvois,  il  commet  enfin  des  fautes  telles  qu'on 
ne  saurait  lui  accorder  les  éloges  pompeux  qu'il  a  pris  soin  de  se  décerner  lui-même.  » 
Cf.  la  note  2  de  la  page  324  où  M.  G.  constate  que  M.  Lâchât  «  s'est  donné  l'air  de 
regarder  les  mss.  plutôt  qu'il  n,e  les  a  regardés.  » 
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sa  méthode,  soit  en  l'appliquant  avec  trop  de  rigueur.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier,  sous  peine  d'ingratitude,  que  si  Ion  peut  ainsi  corriger 
M.  Gandar,  on  le  doit  à  M.  Gandar  seul;  sa  méthode  est  vraiment  la 
bonne,  et  lui-même  n'aurait  pas  manqué  de  faire  disparaître  ces  quel- 
ques imperfections  légères.  » 

M.  G.  donne  d'intéressants  détails  (pp.  vii-viii)  sur  les  brouillons  des 
sermons,  sur  les  variantes  qui  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre  '  et 
(pp.  ix-xi)  sur  ses  efforts  pour  constituer  un  texte  préférable  aux  textes 
déjà  publiés.  H  nous  annonce  (p.  xi)  qu'il  n*a  pu  conserver  Forihographe 
des  manuscrits,  cette  orthographe  étant  «  la  plus  capricieuse,  souvent 
même  la  plus  étrange  qui  se  puisse  rencontrer  \  » 

Il  serait  trop  long  de  signaler  les  corrections  apportées  par  M.  G.  aux 
éditions  de  ses  devanciers.  Presque  à  chaque  page  de  son  recueil  on  en 
relèverait  plusieurs.  Contentons-nous  d'en  citer  deux  :  là  où  l'on  avait 
imprimé  :  «  jamais  votre  Etat  ne  manquera,  »  M.  G.  a  lu  (p.  534)  :  «  ja- 
mais votre  Etat  ne  changera.  »  Là  où  Ton  avait  imprimé  :  «  au  légi- 
time Seigneur,  qui  est  la  Raison-Dieu,  »  il  a  lu  (p.  344)  :  «  au  légitime 
Seigneur,  qui  est  Dieu  ^  » 

M.  G.  s'excuse  d'avoir  mis  un  si  grand  nombre  de  notes  au  bas  des 
pages  de  son  volume.  L'absolution  aurait  pu  lui  être  refusée  dans  le  cas 
où  tant  de  notes  auraient  été  superflues;  mais,  comme,  au  contraire, 
Tutilité  en  est  très  grande,  on  lui  saura  gré  de  leur  extrême  abondance. 
Ces  notes  sont  de  toute  nature.  Tantôt,  l'éditeur  y  consigne  les  varian- 
tes de  son  auteur  ;  tantôt,  les  fautes  de  ses  devanciers.  D'autres  fois,  il  y 
indique  la  source  des  citations  de  l'éminent  orateur  :  «  L'on  ne  saurait 
croire,  dit-il  (pp.  xn-xni),  à  quelles  recherches  j'ai  été  parfois  entraîné 
pour  placer  au  bas  d'une  page  une  note  que  bien  peu  de  personnes  con- 
sulteront. Bossuet  traduit  souvent  ou  l'Ecriture  ou  les  Pères,  mais  ra- 
rement il  cite  les  textes  qu'il  traduit.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  les 
transcrire,  afin  que  Ton  puisse  vérifier  et  admirer  le  plus  ordinairement 


1.  M.  G.  a  minutieusement  recueilli  toutes  ces  variantes,  justifiant  ainsi  (p.  vm) 
ses  scrupules  à  cet  égard  :  «  L'étude  de  ces  variantes  peut  même  présenter  un  inté- 
rêt très  vif;  de  la  sorte,  on  est  admis,  pour  ainsi  dire,  dans  la  confidence  de  Bos- 
suet; on  est  autorisé  à  lire  par  dessus  son  épaule  pendant  qu'il  écrit;  on  se  rend 
compte  de  ses  moindres  hésitations;  on  le  suit  à  la  recherche  du  mot  juste,  lui  dont 
la  qualité  maîtresse  est  précisément  une  justesse  d'expression  désespérante.  » 

2.  Pour  montrer  combien  est  bizarre  la  façon  dont  Bossuet  écrit  parfois  les  mots 
les  plus  ordinaires,  et  combien  il  était  impossible  de  reproduire  des  mots  ainsi  défi- 
gurés, M.  G.  donne  (p.  xi)  un  spécimen  de  l'orthographe  des  sermons  de  i652  à 
1681. 

3.  M.  G.  nous  apprend  Cp.  x)  que  Bossuet  avait  d'abord  écritla  raison  et  qu'ayant 
jugé  que  cette  expression  purement  philosophique  n'était  pas  digne  de  la  chaire  chré- 
tienne, il  a  substitué  Dieu  à  la  raison.  Les  éditeurs,  un  peu  trop  éclectiques,  ont  gardé 
tout  à  la  fois  le  mot  proscrit  et  le  mot  adopté.  M.  G.  n'a  pas  tort  de  leur  reprocher 
(p.  xi)  d'avoir  fait  dire  à  Bossuet  «  une  véritable  sottise.  »  Il  s'est  encore  moqué  de 
leur  maladresse  (p.  844,  note  3),  disant  :  «  Il  se  trouve  des  gens  pour  admirer  ces 
belles  associations  qu'un  Bossuet  seul  a  pu  faire.  » 
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la  beauté  des  traductions.  Facile  quand  il  s'agit  de  la  Bible,  ce  travail  de 
transcription  est  souvent  rebutant  quand  il  s'agit  des  Pères,  quand  il 
faut  aller  chercher,  avec  de  mauvais  index,  un  passage  perdu  dans  un 
ouvrage  en  vingt  volumes  in-folio,  dans  Saint-Ghrysostome,  par  exem- 
ple. »  Les  observations  philologiques  et  littéraires  de  Téditeur  méritent 
un  éloge  particulier.  Comme  il  connaît  parfaitement  les  écrivains  du 
xvii°  sièc'j,  il  a  rapproché  de  diverses  façons  de  parler  de  Bossuet  les  fa- 
çons de  parler  analogues  de  Corneille,  de  La  Fontaine,  de  Molière,  de 
Pascal,  de  Racine,  de  M™«  de  Sévigné.  Toute  cette  portion  du  commen- 
taire est  fort  curieuse  pour  Thistoire  de  notre  langue  et  pourra  fort  en- 
richir une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Lirtré  '.  Le  savant  maî- 
tre de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  n'a  pas  manqué  de  ci- 
ter les  nombreux  passages  où  Bossuet  «  qui  doit  beaucoup  aux  latins, 
ainsi  qu'il  Fa  reconnu  lui-même,  »  s'est  souvenu  d'Horace,  de  Juvénal, 
surtout  de  Virgile  *.  Louons  encore  la  pureté  de  goût  avec  laquelle  il 
critique  certaines  fautes  des  premiers  sermons  du  futur  aigle  de  Meaux, 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  mouvements  encore  incertains  de  cette  aile 
qui  devait  être  si  vigoureuse  et  qui  devait  monter  si  haut.  A  tous  les 
points  de  vue,  son  commentaire  est  à  peu  près  irréprochable  ^ 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  mérites  divers  du  Choix  de  ser- 
mons de  Bossuet  et  je  redirai  avec  M.  Gazier  (p.  xni)  :  «  En  voilà  assez, 

t.  Quelques  notes  sont  d'un  tour  agréable,  comme  la  note  sur  le  mot  souvenance 
(p.  9)  :  tt  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  (édition  de  1878)  dit  que  ce  mot  est  vieux. 
Il  mérite  de  rester  éternellement  jeune.  »  Quelques  autres  notes  sont  môme  d'un 
tour  piquant,  comme  celle-ci  sur  Sénèque  (p.  20)  :  «  Ce  philosophe  avait  dans  son 
palais  une  chambre  nue  avec  un  misérable  grabat  au  lieu  de  lit;  il  venait  parfois  y 
méditer  sur  la  pauvreté  des...  autres.  »  Citons  encore  cette  note  (p.  87)  :  a  Ce  mot 
fait  songer  à  celui  de  M'i«  de  Sévigné  répondant  à  un  abbé  qui  lui  reprochait  d'être 
trop  vaine  de  ce  qui  doit  pourrir  un  jour,  —  En  attendant,  cela  n'est  pas  pourri.  » 
Voir,  de  plus  (p.  i38),  la  note  sur  les  emplois. 

2.  Voir  notamment,  sous  l'apostrophe  à  la  ville  de  Metz,,  dans  le  Panégyrique  de 
saint  Bernard  :  «  O  belle  et  noble  cité!  Il  y  a  longtemps  que  tu  as  été  enviée.  Ta  si- 
tuation trop  importante  t'a  presque  toujours  exposée  en  proie,  »  le  rapprochement 
que  voici  :  a  C'est  le  data  prœda  de  Virgile.  Il  n'est  pas  un  Français  qui  puisse 
lire  ces  lignes  sans  émotion.  » 

3.  Tout  au  plus  pourrait-on  conseiller  à  M.  G.  de  retoucher  trois  ou  quatre  notes 
qui  ne  sont  pas  assez  exactes.  Pourquoi  dire  (p,  19,  note  5)  que  Platon  a  couronné 
Homère  de  fleurs  avant  de  le  bannir  de  la  République?  J'ai  montré,  voilù  bientôt 
yingi-quatrc  ans  (Correspondance  littéraire  du  i^^  novembre  i858,  p.  9),  quil  n'est 
nullement  question  de  fleurs  dans  le  texte  du  livre  III  de  la  République.  —  Quand 
M.  G.  déclare  (p.  277,  note  i),  que  les  mots  épitaphe,  épi  gramme  et  les  autres  mots 
dérivés  des  neutres  grecs  étaient  du  masculin,  à  l'époque  de  Bossuet,  il  s'avance 
trop  :  la  vérité,  établie  par  M.  Littré  à  l'article  Bpitaphe,  est  que  ces  mots,  au 
xvii^  siècle,  étaient  indifféremment  des  deux  genres.  —  L'authenticité  de  ce  mot  ef- 
frayant de  Louis  XIV  :  a  l'Etat,  c'est  moi,  »  mis  en  regard  Cp.  35i,  note  1)  de  l'ex- 
pression de  Bossuet  :  Votre  France,  a  été  justement  contestée.  On  a  condensé  dans 
ce  mot  fait  à  plaisir  la  doctrine  du  grand  roi.  —  Divers  rédacteurs  de  la  Revue  critique 
{quorum  pars  parva  fui)  ont  eu  l'occasion  de  rappeler  qu'il  n'est  plus  permis  de 
parler,  comme  le  fait  M.  G.  (p.  562,  note  2),  de  «  Glovisà  Tolbiac  ». 
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sans  doute,  pour  montrer  que  cette  édition  nouvelle  a  été  préparée  avec 
le  plus  grand  soin,  comme  il  convient  quand  on  publie  les  œuvres  d'un 
pareil  génie  '.  »  Ajoutons  seulement  que  les  remarquables  qualités  dé- 
ployées par  notre  collaborateur  prouvent  que  nul  ne  pourrait  mieux  que 
lui  publier  dans  la  Collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  une 
édition  vraiment  définitive  des  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  éd'ition 
que  demandent  instamment  à  la  maison  Hachette  tous  les  admirateurs 
de  celui  que  M.  Villemain  proclamait  le  plus  éloquent  des  hommes. 

T.  DE  L. 


g5.  —  Bibliothèque  des  mémoires  relatirs  à  l'Iiiatoire  de  Franoe  pen- 
dant le  XVIII»  siècle.  Nouvelle  série  avec  introduction,  notices  et  notes  par 
M.  DE  Lescure.  Mémoires  biographiques  et  littéraires  (Duclos,  Florian,  M^eSuard, 
Gorancez).  Paris,  Firmiri-Didot.  i  vol.  in-i8  de  xviii-3oo  pages. 

Il  en  est  de  ce  dernier  volume  comme  de  ceux  qui  ont  précédé;  les 
Mémoires  qui  s'y  trouvent  réimprimés  ont  un  intérêt  véritable,  surtout 
ceux  de  Florian;  mais  il  est  trop  visible  qu'en  les  réimprimant  M.  de 
Lescure  a  songé  exclusivement  aux  gens  du  monde.  C'est  un  livre  de 
lecture  agréable,  ce  n'est  pas  un  livre  d'étude;  cette  bibliothèque  de  Mé- 
moires, bien  qu'elle  comprenne  trente-sept  volumes,  ne  dispense  pas  de 
recourir  soit  aux  collections  du  même  genre,  soit  aux  publications  par- 
ticulières. En  outre,  les  notices  et  les  notes  dont  il  est  parlé  dans  le  titre 
sont  réduites  à  leur  plus  simple  expression  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et 
l'on  regrette  souvent  de  ne  pas  trouver  au  bas  des  pages  des  explications 
indispensable.s.    ;iji  r,jp  îj, 


THÈSES  DE  DOCTORAT  ES  LETTRES 


Soutenance  de  HI.  Seignobos. 

1.  Thèse  latine  :  De  indole  plebis  romanac  apud  Titum  Livium. 
II.  Thèse  française  :  Le  régime  féodal  en  Bourgogne  jusqu'en  i3bo. 

I 

Les  thèses  de  M.  Seignobos  offrent  l'avantage  de  pouvoir  être  analysées  en 
quelques  lignes,  tant  les  conclusions  en  sont  nettes  et  précises. 

Tite-Live  nous  dépeint  la  plèbe  romaine  habitant  la  ville,  pauvre,  misérable,  ac- 
cablée de  dettes.  Cette  description  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits.  Les  plébéiens  ob- 
tiennent des  avantages  considérables  dans  les  comices  centuriates;  beaucoup  d'entre 


I.  M.  G.  présente  modestement  (p.  xvi)  son  édition  comme  une  œuvre  de  patience, 
ajoutant  :  «  Je  m'estimerais  heureux  si  l'on  croyait  pouvoir  lui  donner  place,  à  côté 
de  l'édition  Gandar,  dans  le  pupitre  des  rhctoricijns,  et  aussi  dans  les  bibliothèques 
sérieuses.  » 
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eux  appartenaient  donc  à  la  première  classe  et,  par  suite,  étaient  riches.  En  outre, 
les  plébéiens  sont  soldats,  et,  pour  être  soldat  à  Rome,  il  fallait  avoir  une  certaine 
aisance.  Tite-Live  s'est  donc  trompé.  S'il  s'est  trompé,  c'est  qu'on  l'a  égaré.  11  s'ap- 
puie particulièrement  sur  deux  auteurs  :  Valérius  Antias  et  Licinius  Macer,  qui  ont 
représenté  la  plèbe  telle  qu'elle  était  à  l'époque  de  Sylla  et  non  telle  qu'elle  était  à 
l'origine.  Pour  ces  premiers  temps  de  Rome,  il  aurait  fallu  puiser  à  une  autre 
source,  à  Fabius  Pictor.  D'après  les  rares  renseignements  que  Tite-Live  lui  a  em- 
pruntés, l'on  voit  que  la  plèbe  habitait  la  campagne,  était  riche  et  puissante. 

De  nombreuses  objections  ont  été  présentées  à  celte  thèse  par  MM.  Himly,  Fustel 
de  Goulanges,  Pigeonneau  et  surtout  par  M.  Bouché  Leclercq.  Tite-Live  a  exagéré 
la  misère  de  la  plèbe  :  la  chose  est  certaine.  Mais  le  candidat  n'est-il  pas  tombé  dans 
l'excès  contraire f  II  y  avait  des  plébéiens  riches  et  propriétaires;  faudrait-il  en  con- 
clure que  tous  les  plébéiens  fussent  riches  et  propriétaires?  Puis,  à  supposer  que  le 
plébéien  cultivait  un  champ  dans  la  campagne  de  Rome,  était-il  véritablement  le  pro- 
priétaire de  ce  champ  ?  Ne  devait-il  pas  payer,  comme  le  suppose  Lange,  de  fortes 
redevances  au  patricien,  véritable  propriétaire?  Pour  s'acquitter  de  ces  redevances,  il 
faisait  des  dettes  :  de  là  tous  ces  troubles,  toutes  ces  révoltes  dont  parle  Tite-Live 
et  qui  ne  s'expliqueraient  plus  si  la  thèse  soutenue  était  vraie. 

D'une  manière  générale,  ne  doit-on  pas  se  défier  de  cette  méthode  de  critique, 
introduite  en  Allemagne  par  Nitzsch  et  Nissen?  Il  faut  être  bien  fin  gourmet,  pour 
reconnaître  à  la  saveur  dételle  ou  telle  phrase  de  Tite-Live,  à  quel  auteur  annaliste 
le  grand  historien  romain  a  emprunté  ses  indications.  La  chose  étant  impossible,  on 
se  fait  des  idées  préconçues;  on  impose  à  chaque  auteur  ancien  un  bât.  On  se  dira, 
par  exemple  :  toutes  les  fois  que  Tite-Live  parlera  de  la  misère  de  la  plèbe,  ce  sera 
la  faute  de  Valérius  Antias  ou  de  Licinius  Macer;  —  quand,  par  hasard,  il  nous  mon- 
trera la  plèbe  puissante  dans  la  cité  et  au  dehors,  oh!  alors  —  on  ne  peut  pas  en 
douter,  —  il  s'est  adressé  à  Fabius  Pictor. 

II 

La  thèse  française  de  M.  Seignobos  est  une  œuvre  remarquable,  fortement  conçue, 
remplie  de  ces  formules  rigoureuses  qui  résument  un  chapitre  et  le  gravent  dans  la 
mémoire.  C'est  un  travail  de  premier  ordre,  fait  surtout  d'après  les  documents  iné- 
dits de  la  Cour  des  Comptes  conservés  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or. 

La  Bourgogne,  depuis  l'antiquité  jusqu'en  i36o,a  passé  par  trois  régimes  :  régime 
impérial  romain,  régime  féodal,  régime  monarchique.  Chacun  de  ces  régimes  a 
laissé  sur  le  sol  une  division  territoriale  :  le  premier,  la  villa,  unité  de  propriété,  et  la 
paroisse,  unité  ecclésiastique;  le  second,  la  châtellenie  autour  du  château,  la  prévôté 
autour  de  la  maison  du  propriétaire  ecclésiastique,  la  prévôté  dans  l'intérieur  de  la 
commune;  le  troisième,  le  duché  et  le  bailliage.  Chaque  régime  a  donné  aussi  nais- 
sance à  une  classe  d'hommes  :  le  premier,  aux  paysans  et  au  clergé  des  campagnes; 
le  second,  aux  nobles  laïques,  aux  nobles  d'Eglise  et  aux  gens  de  commune;  le  troi- 
sième, au  duc,  à  ses  officiers  et  à  ses  bourgeois.  De  plus,  chacun  de  ces  régimes  a 
créé  ou  subi  un  système  propre  d'institutions.  Les  paysans  sont  soumis  à  l'exploita- 
tion domaniale;  le  seigneur,  en  vertu  de  son  ancien  droit  de  propriétaire,  exige  de 
ses  hommes  des  redevances  de  tous  genres;  il  les  force  à  se  servir  exclusivement  de 
son  moulin,  de  son  four,  de  son  pressoir;  il  exerce  sur  eux  le  droit  de  justice,  pro- 
nonce les  amendes  qui  l'enrichissent.  Lors  de  la  période  féodale,  les  nobles  organi- 
sent entre  eux  le  gouvernement  du  contrat,  tandis  que  les  communes,  entrées  dans 
le  cadre  de  la  féodalité,  créent  le  gouvernement  municipal.  Enfin,  au-dessus  de  l'ex- 
ploitation domaniale,  au-dessus  des  institutions  féodales,  le  duc  et  ses  gens  établis- 
sent une  administration  monarchique. 
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Une  série  d'objections  de  détail  sont  faites  au  candidat  par  MM.  Himly.  Pigeon- 
neau, Rambaud,  B.  Zeller.  Les  divisions  géographiques  données  par  M.  S.  man- 
quent de  précision  ;  l'on  trouve  dans  la  thèse  trop  peu  de  dates  :  souvent  on  ne  sait 
pas  si  un  document  cité  est  du  xi«  ou  du  xiii®  siècle;  parfois  l'auteur  dépasse  l'année 
i36o,  assignée  comme  terme  à  son  travail;  on  voudrait  connaître  l'époque  à  laquelle 
ont  été  publiés  les  livres  indiqués  dans  l'introduction,  par  exemple  :  les  Coutumes 
de  Bourgogne;  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  qu'au  moyen  âge  il  n'y  avait  pas 
d'industrie  dans  les  villages. 

Des  objections  d'un  intérêt  plus  général  ont  été  présentées  par  MM.  Himly,  Lavisse 
et  Fustel  de  Coulanges.  Elles  peuvent  se  réduire  à  deux  principales. 

D'abord,  M.  S.  s'est  laissé  entraîner  parle  besoin  de  la  symétrie.  Il  a  été  obligé 
de  s'ingénier  beaucoup,  pour  trouver  partout  trois  séries  de  divisions  territoriales, 
trois  couches  de  la  société,  trois  gouvernements.  Il  n'a  pas  toujours  su  dans  quel 
compartiment  faire  rentrer  telle  ou  telle  classe  d'hommes,  telle  ou  telle  institution. 
Pourquoi  mettre  dans  la  période  romaine  le  clergé  des  campagnes,  dans  la  période 
féodale  le  haut  clergé  ?  Lorsque  l'empire  romain  disparut,  le  haut  clergé  était  orga- 
nisé aussi  bien,  sinon  mieux  que  le  clergé  de  village.  En  outre,  au-dessus  des  trois 
gouvernements  dont  il  a  été  question,  n'y  a-t  il  pas  un  quatrième  gouvernement  qui 
finira  par  se  superposer  aux  trois  autres,  le  gouvernement  royal.'  On  regrette  vive- 
ment que  M.  S.  n'ait  pas  parlé  des  rapports  du  duc  avec  le  roi  de  France  :  saint 
Louis,  Philippe  le  Bel  interviennent  souvent  dans  les  affaires  du  duché;  ils  jugent 
les  différends  que  le  duc  a  avec  ses  voisins. 

En  second  lieu,  la  féodalité  est  un  fait  social  fort  complexe.  Les  origines  en  sont 
lointaines  et  multiples.  M.  S.  nous  a  montré  très  bien  comment,  vers  le  iv"^  siècle, 
de  grands  propriétaires  avaient  établi  sur  leurs  terres  des  esclaves  et  des  colons  qu'ils 
jugeaient  et  dont  ils  touchaient  des  redevances.  Mais  au-dessus  de  ces  propriétaires, 
il  y  avait  l'Etat.  Or,  l'Etat  souverain  levait  des  impôts,  entretenait  une  armée,  ren- 
dait la  justice  ;  il  avait  même  peu  à  peu  réduit  les  droits  des  propriétaires  et  inter- 
venait dans  leurs  difficultés  avec  les  esclaves.  Les  rois  mérovingiens  et  carolingiens 
furent  les  héritiers  de  l'Etat  romain.  Ils  possédèrent  la  plénitude  des  droits  souve- 
rains. Or,  ils  cèdent  parfois  ce  droit  à  des  abbayes  :  si  un  abbé  pouvait  juger  par  le 
fait  seul  qu'il  est  propriétaire,  les  chartes  d'immunités  ne  seraient  qu'un  verbiage 
inutile.  Les  rois  cèdent  aussi  leurs  droits  à  leurs  représentants  dans  les  provinces; 
ces  représentants  brisent  peu  à  peu  les  liens  qui  les  attachaient  au  pouvoir  central  ; 
ils  deviennent  héréditaires  et  ainsi  la  féodalité  se  constitue,  en  partie  du  moins,  par 
en  haut.  Il  aurait  fallu  considérer  deux  facteurs  :  le  propriétaire  et  l'Etat.  M.  Sei- 
gnobos  n'en  a  considéré  qu'un  seul,  le  propriétaire.  Sa  thèse  présente  donc  une  la- 
cune; mais,  telle  qu'elle  est,  elle  est  excellente  et  l'on  en  gardera  bien  longtemps  le 
souvenir  en  Sorbonne. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Francis  Guessaru,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  est  décédé  au  Mesnil-Durand  (Calvados),  le  7  mai  dernier.  Né  à  Passy 
le  28  janvier  18 14,  et  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  il  fut  d'abord  l'un  des  se- 
crétaires de  Raynouard  et  l'aida  dans  ses  derniers  travaux  philologiques.  Puis  il  fut 
successivement  attaclié  aux  travaux  de  la  collection  dQ%  Monuments  du  Tiers  Etat, 
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SOUS  la  direction  d'Augustin  Tiiierry,  et  à  la  préparation  d'un  recueil  de  pièces  re- 
latives à  la  croisade  albigeoise  que  devait  publier  Fauriel.  En  1847,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'Ecole  des  Chartes,  il  fut  nommé  répétiteur  à  cette  Ecole,  en 
même  temps  que  Quicherat.  son  ancien  condisciple  à  qui  il  ne  devait  survivre  que 
peu  de  semaines.  En  1867,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Peu  après, 
en  1869,  il  se  fit  remplacer  dans  sa  chaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  par  M.  Paul 
Meyer,  et  prit  sa  retraite  en  1878.  M.  Guessard  a  composé,  et  en  partie  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  divers  travaux  historiques;  l'un,  une  his- 
toire de  la  maison  de  Mornay,  dont  une  partie  seulement  a  vu  le  jour,  lui  valut  une 
médaille  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  1845.  En  1846  il  obtint  un  prix  à  l'Aca- 
démie française  pour  un  Vocabulaire  de  la  langue  de  Molière.  Le  prix  fut  partagé 
entre  lui  et  Génin.  Le  travail  seul  de  Génin  (qui  était  fort  médiocre)  fut  publié.  Gues- 
sard avait  été  chargé  de  diverses  missions  en  Italie,  qui  avaient  pour  objet  la  prépa- 
ration du  vaste  recueil  des  anciens  poètes  de  la  France  dont  Fortoul  avait  conçu 
l'idée  et  lui  avait  confié  la  direction.  L'un  des  résultats  de  ces  missions  fut  la  publi- 
cation dans  les  Documents  inédits  du  Mystère  du  siège  d'Orléans  (1862,  en  collabo- 
ration avec  M.  de  Certain).  Son  œuvre  principale,  celle  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Institut,  fut  la  collection  de  chansons  de  geste  dont  il  publia  dix  volumes  de  i858 
à  1870,  sous  le  titre  (qui  devait  être  celui  d'une  publication  beaucoup  plus  étendue) 
de  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France.  M.  Guessard  était  un  hn  lettré.  Ses  exa- 
mens critiques  des  travaux  philologiques  d'Ampère  et  de  Génin  sont  restés  célèbres. 
Dans  ces  dernières  années,  il  avait  déserté  le  champ  des  études  où  jadis  il  avait  ex- 
cellé. Ce  fut  une  perte  réelle  pour  la  philologie  romane  et  pour  les  lettres, 

—  La  commission,  chargée  de  visiter  le  dépôt  des  archives  de  la  marine,  avait  en 
1881  reconnu  l'utilité  d'un  inventaire  sérieux  et  spécifié  qu'elle  attachait  un  caractère 
particulier  d'urgence  à  l'exécution  d'un  travail  plus  rapide,  d'un  inventaire  très 
sommaire,  quahfié  par  elle  d'Etat  de  situation.  Cet  «  état  de  situation  »  devait 
comprendre  :  1°  la  désignation  des  séries,  avec  une  très  courte  notice  indiquant,  sans 
énumération  de  lieux  communs  historiques,  la  manière  dont  chaque  série  a  été 
formée,  la  nature  des  pièces  qu'elle  contient  ;  2^  les  dates  extrêmes  de  chaque  série; 
3**  le  nombre  des  volumes  ou  cartons  dont  elle  est  composée.  Le  ministre  fut 
également  d'avis  que  ce  travail  passât  avant  tout  autre,  afin  de  servir  de  cadre  à  un 
inventaire  plus  complet  et  de  fournir  immédiatement  un  tableau  précis  et  méthodi- 
que des  divisions  naturelles  des  archives  de  la  marine.  La  première  partie  de  cet 
inventaire  sommaire,  celle  qui  comprend  les  documents  antérieurs  à  1790,  vient 
d'être  publiée.  [Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  marine.,  premier  fascicule. 
Berger-Levrault.  In-80,  52  p.).  L'auteur  de  cet  inventaire  est  M.  Didier  Neuville, 
archiviste  paléographe  ;  il  a  établi,  à  la  suite  de  chaque  série,  une  table  de  concor- 
dance entre  les  numéros  des  registres  ou  cartons  et  la  date  des  documents  qu'ils 
contiennent;  on  peut  ainsi  exprimer  d'une  manière  plus  précise  les  demandes  de 
communication  et  retrouver  plus  facilement  la  trace  des  pièces  ou  des  registres 
égarés.  En  outre,  M.  Neuville  a  placé  en  tête  de  chaque  chapitre  une  note  absolu- 
ment technique  qui  en  indique  la  composition  générale  et  réunit  des  remarques,  les- 
quelles auraient  passé  inaperçues  si  elles  avaient  été  réléguées  à  la  tête  de  chaque 
article.  L'Inventaire,  dressé  par  M.  Neuville,  rendra  de  très  grands  services,  et  tous 
les  érudits,  auxquels  il  sera  un  utile  instrument  de  travail,  devront  en  être  recon- 
naissants au  jeune  et  laborieux  archiviste. 

—  M.  Louis  Blanc  prépare,  dit-on,  une  édition  de  ses  œuvres  complètes. 

—  La  Direction  de  la  Revue  Historique  nous  prie  d'insérer  la  note  suivante  :  «  Par 
suite  d'un  accident,  un  article  de  M.  J.  Derenbourg  sur  le  livre  de  U.  Friccilactidei'  : 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  4I7 

Geschichtsbilder  aus  der  nachtaîmudischen  Zeit,  a  été  publié  dans  les  comptes  rendus 
de  la  Revue  historique  (t.  XIX,  pp.  187-188)  sans  avoir  été  corrigé.  Il  faut  y  faire 
les  corrections  suivantes  :  P.  187,  1.  22,  au  lieu  de  Scheriseh,  lisez  Scherira;  I.  26, 
au  lieu  de  Chofni,  Ho/ni;  1.  27,  au  lieu  de  Harkawy,  Hdrkavy  ;  1.  29.  au  lieu  de 
Schapvorit,  Schaprout;  n.  2,  1.  1,  au  lieu  de  Berlin,  Berliner  ;  p.  188,  1.  v.,  au  lieu 
de  Hanagid,  Hannagid;  1.  3,  au  lieu  de  Ganach,  Ganaeh;  1.  b,  au  lieu  de  Jit:(chaski 
Jit^haki;  1.  6,  au  lieu  de  Ichouda  Halewy,  lehouda  Halévy  ;  1.  7,  au  lieu  de  Esvà, 
Esra;  1.  8,  au  lieu  de  Mamian  ou  Manionde,  Maïmon  ou  Maimonide;  1.  10,  au  lieu 
de  Hamagid,  Hannagid,  et  Nagrela  au  lieu  de  Nagrèle  ;  l.  11,  au  lieu  de  Iben 
Nagdèle,  Ibn  Nagdela;  1.  11,  1 3  et  22  au  lieu  de  Raschis,  Raschi;  1.  22-24,  au  lieu 
de  Schouda  Halewy,  lehouda  Halévy;  1.  3i,  au  lieu  de  Rossin,  Rosin;  1.  33,  au  lieu 
de  Reschi,  Raschi  ». 

ALLEMAGNE.—  On  ne  lira  pas  sans  profit  ni  sans  un  vif  intérêt  l'étude  critique 
que  M.  Wilhelra  Mangold  a  publié  dans  la  «  Zeitschrift  fur  neufranzœsische  Sprache 
und  Literatur  »  et  qu'il  a  fait  tirer  à  part  (Oppeln,  Maske.  In-80,  44  pp.)  sur  le  Mi- 
santhrope de  Molière.  M.  M.  y  «  développe  ses  propres  vues  sur  la  pièce,  en  les 
rattachant  aux  publications  les  plus  récentes  ».  Il  a  ainsi  divisé  son  sujet  :  I.  Ce  qu'il 
y  a  de  subjectif  et  d'objectif  dans  le  Misanthrope  (pp.  3-19);  II.  Les  caractères 
et  l'action  (pp.  i9-33)  ;  III.  Les  tendances  du  Misanthrope  (pp.  33-38);  IW.Les 
destinées  du  Misanthrope  (pp.  38-44).  I^  regarde  comme  fondés  les  rapprochements 
qu'on  a  faits  entre  Philinte  et  Chapelle,  Célimène  et  Armande  Béjart,  Alceste  et  Mo- 
lière, Boileau,  Montausier.  Il  a  tort,  ce  nous  semble,  de  croire  avec  Martinière  que 
Molière  a  représenté  Chapelle  sous  le  nom  de  Philinte  ;  il  eût  mieux  fait  de  s'en  te- 
nir à  Mesnard,  dont  le  travail  sur  le  Misanth'ope  lui  paraît  le  plus  remarquable 
qu'on  ait  écrit  depuis  longtemps  sur  le  sujet;  l'épicurien  Chapelle,  joyeux  convive 
et  plus  épris  de  la  bouteille  que  des  muses,  n'a  pu  servir  de  modèle  à  Philinte.  Ce 
qui  est  intéressant  dans  la  brochure  de  M.  M.,  c'est  toute  cette  suite  de  citations  et 
de  témoignages  qu'il  emprunte  aux  critiques  modernes,  soit  français,  soit  allemands; 
que  de  subtilités  et  d'exagérations  dans  certains  jugements!  M.  de  Lapommeraye 
prétend  que  Molière,  en  critiquant  la  galanterie  et  la  coquetterie,  «  a  tout  simple- 
ment sauvé  cette  chose  sainte  qui  s'appelle  la  famille  »  ;  M.  Neuss  voit  dans  le  mot  de 
«  libertés  »  qu' Alceste  prononce  à  la  fin  de  la  pièce,  un  pressentiment  de  la  Révolu- 
tion française;  M.  Rambert  trace  un  parallèle  entre  Alceste  et  Hamlet  et  déclare  que 
tous  deux  se  posent  cette  question  fatale;  «  Qu'est-ce  que  l'homme  s"  »;  il  va  même 
jusqu'à  comparer  Alceste  à  Achille;  «  il  en  a  les  brusques  colères  et  la  mélancolie 
profonde,  et  il  aime  Célimène  comme  Achille  aime  Patrocle;  »  M.  Paul  Lindau,  à  la 
vue  des  mépris  que  le  Misanthrope  essuie  de  la  société,  pense  au  Christ  devant 
Caïphe.  M.  W.  M.  se  moque  de  tous  ces  raffinements  d'esprit  ;  ses  jugements  sont 
ceux  d'un  critique  sensé  et  réfléchi  ;  il  pense  qu*Alceste  est  une  création  originale 
pour  laquelle  l'esthétique  n'a  pas  encore  de  formule  suffisante,  que  c'est  le  comique 
et  le  tragique  réunis  en  un  seul  personnage,  et  que  le  Misanthrope  est  ein  genialer 
Mensch  (p.  29);  pour  ce  qui  concerne  la  «  tendance  »  de  la  pièce,  il  se  rallie  entière- 
ment à  l'opinion  de  Chamfôrt  dans  son  Eloge  de  Molière  (pp.  35-36);  il  cite  de 
nombreux  passages  de  1'  «  excellent  petit  écrit  »  de  Coquelin,  composé  avec  «  esprit 
et  chaleur  »  (voir  surtout  le  passage  sur  Célimène,  pp.  21-23);  il  regarde  comme 
«  manquée  »  la  publication  de  Gérard  du  Boulan  qui,  dans  son  Enigme  d'AlcestCy 
représente  le  Misanthrope  comme  un  symbolisme,  comme  l'explosion  de  l'hoHnêtcté 
publique  se  personnifiant  dans  un  janséniste.  Nous  recommandons  l'opuscule  de 
M.  W.  Mangold  à  l'attention  des  moliéristes;  on  y  trouvera  un  excellent  résumé  de 
tout  ce  qui  a  élé  dit  dans  ces  derniers  temps  sur  le  Misanthrope,  et,  à  côté  de  nom- 
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breuses  et  attachantes  citations,  on  y  rencontrera  des  idées  justes  et  ingénieuses; 
l'auteur  a  réussi,  selon  son  expression,  à  mieux  faire  comprendre  aux  lecteurs  alle- 
mands l'œuvre  de  Molière  et  à  la  montrer  dans  toute  sa  simplicité  et  sa  grandeur. 

—  Dans  une  brochure'  de  seize  pages,  intitulée  Miscellanea  Gœthiana,  M.  Her-» 
mann  Wentzel  a  inséré  trois  notes,  écrites  en  latin  :  !<>  sur  le  nom  de  Werther; 
Goethe,  dit  M.  Wentzel,  aurait  donné  ce  nom  à  l'amoureux  de  Lotte,  parce  qu'il  était 
plus  cher  à  la  jeune  femme  que  son  mari  {werth,  cher;  comparatif,  werther)  aputem 
illum  marito  apud  Lottam  priores  habuisse  partes  eique  fuisse  cariorem -o  ;  2°  sur 
le  nom  d'Ogon,  sous  lequel  Charlotte  de  Stein  a  désigné  Goethe  dans  sa  tragédie  de 
Didon;  Ogon  ne  serait  autre  que  la  traduction  anglaise  de  Wolfgang  a.  e  duahus  vo- 
cibus,  ogre  et  gone«;  3°  sur  le  petit  poème  «  Ueber  allen  Gipfeln  ist  Ruh  »,  ou 
Gœthe  aurait  imité  un  passage  d'Alcman  que  lui  aurait  fait  connaître  Villoison.  De 
ces  trois  hypothèses,  la  dernière  est  la  seule  qu'on  puisse  discuter;  quant  aux  deux 
autres,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  en  latin,  à  l'exemple  de  l'auteur,  risum  teneatis? 

—  Le  XV"  volume  du  manuel  que  publie  chaque  année  la  librairie  Springer,  de 
Berlin,  et  qui  résume  les  événements  de  l'année  précédente,  vient  de  paraître.  Il 
porte,  comme  on  sait,  le  titre  de  a  Politische  Geschichte  der  Gegenwart  »  ;  de  même 
que  les  volumes  consacrés  aux  années  précédentes,  il  est  rédigé  par  M.  Wilhelm 
MûLLER,  professeur  à  Tubingue.  Le  volume  actuel  {Das  Jahr  j88i,  in-S»,  xv  et 
3oi  p.  4  mark)  mérite  les  mêmes  éloges  que  ses  aînés;  les  événements  y  sont  racon- 
tés avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  ;  l'auteur  sait  laisser  de  côté  les  menus 
faits  et  citer  à  propos  des  détails  caractéristiques.  11  a  raison,  ce  nous  semble,  d'a- 
voir rejeté  l'ordre  chronologique  (par  mois),  adopté  au  contraire  par  l'auteur  d'un 
ouvrage  français  du  même  genre.  M..  Daniel  (L'année  politique.  Charpentier).  11  vaut 
mieux  grouper  les  faits  selon  les  nations,  et,  chemin  faisant  insérer  dans  le  récit  le 
plus  de  dates  possible.  M.  W.  Mùller  a  gardé  les  divisions  des  volumes  précédents; 
l'Allemagne,  comme  il  est  naturel  dans  un  livre  allemand  et  destiné  surtout  aux  Al- 
lemands, occupe  une  place  considérable,  la  moitié  même  du  volume  (pp.  i-i53); 
puis  viennent  la  France  (pp.  i53-i87);  l' Autriche-Hongrie  (pp.  187-204);  la  Russie 
(pp.  2o5-2i8);  la  Grande-Bretagne  (pp.  219-232);  l'Italie /'pp.  232-244^;  la  pénin- 
sule des  Balkans  (pp.  244-255);  l'Espagne  et  le  Portugal  (pp.  255-258);  la  Hollande 
et  la  Belgique  (pp.  258-260);  la  Scandinavie  (p.  261);  la  Suisse  (pp.  262-268);  l'A- 
mérique (pp.  268-276).  Le  volume  se  termine  par  une  Chronique  ou  liste  chrono- 
logique des  événements  de  l'année  188 1  et  par  une  table  alphabétique  des  noms 
propres.  M.  Mûller  reproduit,  cette  fois  encore,  les  documents  historiques  les  plus  im- 
portants publiés  dans  l'année  dont  il  résume  l'histoire,  par  exemple,  les  communica- 
tions du  comte  Seherr-Thoss  sur  ses  relations  avec  Bismarck  en  1862  et  en  18Ô4,  les 
paroles  de  Bismarck  à  propos  de  l'absolutisme  et  de  M.  de  Beust  (1866),  etc.  L'au- 
teur nous  permettra  de  rectifier,  en  passant,  quelques  légères  erreurs;  Jire  p.  i56, 
Antonin  et  non  «  Antonie  »  (Proust);  p.  160,  Lenglé  et  non  a  Lengle»;  p.  174, 
Massabie  et  non  «  Massavie  »  (nom  sous  lequel  M.  Gambetta  a  voyagé  en  Allema- 
gne durant  le  mois  d'octobre  1881);  p.  181.  Gougeard  et  non  «  Goujeard  ». 
Une  faute  plus  grave,  c'est  de  placer  les  récentes  élections  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés le  3i  août  (pp.  172  et  286)  au  lieu  du  21  août;  comment  le  scrutin  de  ballo- 
tage  {Stichwahl)  aurait-il  eu  lieu  le  4  septembre,  quatre  jours  après  les  élections  gé- 
nérales? La  table  des  noms  propres  n'est  pas  complète;  il  manque, par  exemple,  les 
noms  de  Lenglé  et  de  Cassagnac  (p.  i6o). 

—  Les  Fran:^œsische  Studien,  que  publient  à  la  librairie  Hennifiger,  de  Heilbronn, 
MM.  Kœrting  et  Kœschw[tz,  feront  désormais  paraître  à  part,  et  sous  forme  de  li- 
vre, tout  travail  de  longue  haleine.  C'est  ainsi  qu'a  déjà  paru  l'ouvrage  considérable 
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de  M.  Mahrenholtz  sur  Molière,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Les  prochaines  études  qui  se- 
ront publiées  dans  les  Fran^^œsische  Studien  sont  relatives  à  Amis  et  Amiles.  à  la 
langue  d'oïl,  à  Aucassin  et  Nicolete,  aux  propositions  conditionnelles  en  ancien  fran- 
çais et  à  Girart  de  Rossillon. 

—  M.  Karl  Hillebrand,  dans  un  livre  dont  notre  recueil  a  rendu  compte,  traitait 
les  personnages  d'Erckmann-Chatrian  de  «  figures  de  bois  »;  que  dira-t-il  en  ap- 
prenant qu^un  libraire-éditeur  de  Stuttgart  annonce  actuellement  la  traduction 
des  œuvres  choisies  {Ausgewœhlte  Werke)  des  deux  écrivains  alsaciens:  Cette  tra- 
duction comprendra  vingt  volumes,  qui  paraîtront  en  soixante  livraisons,  chaque 
livraison  au  prix  de  5o  pfennigs. 

—  Le  prix  Beneke  devait  être  décerné  par  l'Université  de  Gœttingue  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  l'origine,  le  développement  et  l'affermissement  légal  du  collège 
des  électeurs;  le  travail  qui  a  été  couronné  est  celui  de  M.  Otto.HARNACK,  de  Dor- 
pat  ;  c'est,  d'après  les  termes  du  rapport,  une  étude  scientifique  tout  à  fait  remar- 
quable et  d'une  valeur  durable.  » 

—  On  vient  de  vendre  à  Beriin  (du  i^r  au  1 1  mai)  la  bibliothèque  que  le  fameux 
D^'  Strousberg,  celui  qu'on  a  surnommé  le  roi  des  chemins  de  fer,  Eisenbahn-Kœ^ 
nig,  avait  rassemblée  dans  son  château  de  Zbirow  en  Bohême;  cette  bibliothèque  se 
composait  de  3,0615  volumes  relatifs  à  toute  espèce  de  sujets. 

—  On  va  jouer  à  Weimar  une  traduction  des  Perses  d'Eschyle  par  H.  Koechly, 
avec  musique  du  duc  héritier  de  Meiningen. 

ANGLETERRE.  -  La  Glarendon  Press  fera  prochainement  paraître  les  deux  pre- 
mières parties  (576  p.  A-Hivistlian)  de  V Anglo-saxon  Dictionary  laissé  en  manus- 
crit par  feu  Bosworth  et  considérablement  augmenté  par  M,  T.  Northcote  ToUer, 
professeur  de  littérature  anglaise  à  Manchester. 

—  Dans  le  courant  de  l'automne  paraîtra  une  édition  des  trois  premiers  livres  d'Hé- 
rodote, due  à  M.  Sayce. 

ITALIE.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Naples  donnera  un 
prix  de  1,000  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  VEthique  d'Aristote.  i"  On 
examinera  si  les  trois  Ethiques  (à  Nicomaque,  à  Eudème  et  la  Grande  Ethique)  sont 
authentiques,  si  la  première  seule  est  authentique,  en  partie  ou  en  entier,  et  si  nous 
la  possédons  dans  Tordre  où  elle  a  été  écrite  par  Aristote;  2°  on  exposera  la  doctrine 
éthique  d'Aristote,  et  on  en  montrera  les  rapports  avec  les  doctrines  métaphysiques, 
physiques,  logiques  et  politiques  du  philosophe;  on  décrira  aussi  le  développement 
des  doctrines  éthiques  en  Grèce  jusqu'à  Aristote.  Les  manuscrits  devront  être  écrits 
en  italien,  ou  en  latin,  ou  en  français,  ou  en  allemand  ;  ils  ne  porteront  pas  de  nom 
d'auteur,  mais  une  devise;  ils  pourront  être  présentés  jusqu'au  3i  mai  i883.  Le 
mémoire  couronné  sera  publié  dans  les  Actes  de  l'Académie  et  aux  frais  de  cette 
société;  l'auteur  en  recevra  deux  cents  exemplaires,  sans  préjudice  de  son  droit  de 
propriété  littéraire. 

—  Les  lettres  de  Gino  Capponi  seront  prochainement  publiées  par  MM.  Alessan- 
dro  Carraresi  et  Cesare  Guasti  chez  Le  Monnier,  à  Florence. 

RUSSIE.  —  Le  comte  Ouvarov  prépare  un  ouvrage  monumental  consacré  à  Var- 
chéologie  de  la  Russie.  Le  premier  volume  intitulé  «  L'âge  de  pierre  »  vient  de  pa- 
raître à  Moscou. 

—  M.  Semevsky  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  VHisioire  des 
paysans  russes  pendant  le  règne  de  Pierre-le-Grand . 

—  On  célébrera  le  8  avril  i883  le  centième  anniversaire  de  l'annexion  de  la  Cri- 
mée à  la  Russie;  quelques  professeurs  des  Universités  de  Saint-Pétersbourg  et  d'O- 
dessa travaillent  à  une  Histoire  de  la  péninsule  taurique,  qui  paraîtrait  à  ce  moment- 
là  ;  un  musée  d'antiquités  locales  sera  ouvcr:  à  la  même  date  ù  Scbastopol. 


420 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  mai  1882. 

M.  Jules  Girard,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Paul  Meyer 
annonce  la  mort  de  M.  Guessard,  membre  de  l'Académie.  M.  Girard  prononce  une 
allocution  dans  laquelle  il  rappelle  les  travaux  de  M.  Guessard  et  les  services  rendus 
par  lui  à  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  et  provençale  du  moyen 
âge. 

M.  Victor  Guérin  demande  l'appui  de  l'Académie  pour  une  demande  de  mission 
qu'il  a  adressée  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  puolique  et  qui  a  pour  objet  une 
nouvrelle  exploration  du  Liban,  de  l'Arabie  Pétrée,  de  la  basse  Egypte,  etc.  Il  sera 
écrit  en  ce  sens  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

La  rédaction  du  programme  demandé  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
pour  diriger  les  travaux  des  membres  de  la  section  orientale  de  l'école  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  est  confiée  à  une  commission  composée  de  MM.  Renan,  Léon 
Renier,  Ernest  Desjardins,  Barbier  de  Meynard,  Schefer  et  Albert  Dumont. 

L'Académie  décide  qu'elle  sera  représentée,  à  l'inauguration  de  la  statue  d'Auguste 
Mariette,  à  Boulogne-sur-Mer,  par  MM».  Jules  Girard^  président,  Wallon,  secrétaire 
perpétuel,  et  Ernest  Desjardins, 

M.  Siméon  Luce  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Menus  du  prieur  de  Saint^Mar- 
tin-deS'Champs  en  1488  et  i43g.  Il  décrit  un  registre  manuscrit  conservé  aux  Ar- 
chives nationales,  qui  contient  l'état  des  dépenses  de  table  de  Jacques  Seguin,  prieur 
de  Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris,  tenu  jour  par  jour  par  son  receveur,  Gilles  de 
Damery,  du  10  août  1438  au  21  juin  143g.  Le  soin  des  achats  de  vivres  destinés, 
soit  au  couvent,  soit  au  prieur,  appartenait  en  principe,  à  Saint-Martin-des-Champs, 
à  un  religieux  revêtu  d'un  office  spécial,  qu'on  appelait  l'hôtelier  du  prieuré.  Des 
difficultés  s'étant  élevées  entre  l'hôtelier,  nommé  Louis  de  Colon,  et  le  prieur  Jac- 
ques Seguin,  celui-ci  avait  privé  le  premier  de  sa  charge;  Louis  de  Colon  avait  porté 
l'affaire  au  parlement  et  avait  obtenu  un  arrêt  qui  interdisait  provisoirement  au 
prieur  de  disposer  de  la  charge  d'hôtelier,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  statué'sur  le  fond 
de  la  cause.  C'est  ce  qui  obligea  Jacques  Seguin  à  faire  acheter  au  dehors,  à  ses 
frais  et  sous  sa  responsabilité  personnelle,  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  service  de 
sa  table,  et  à  en  faire  inscrire  la  dépense  par  son  receveur  particulier,  pour  en  ré- 
clamer plus  tard  le  remboursement.  Le  registre  de  Gilles  de  Damery  mentionne 
avec  détail  tous  les  mets  servis  sur  la  table  du  prieur,  le  prix  de  chacun  d'eux,  sou- 
vent les  circonstances  de  l'achat,  les  invitations  faites  ou  reçues  par  Jacques  Seguin, 
les  noms  de  ses  convives  ou  de  ses  hôtes,  les  sommes  dépensées  au  jeu  ou  en  au- 
mônes, etc.  il  est  curieux  de  comparer  la  chère  de  Jacques  Seguin  en  1438  et  I43g 
avec  les  menus  qui  nous  sont  parvenus  des  repas  donnés  par  quelques-uns  des  prieurs 
ses  prédécesseurs,  au  commencement  du  xv^  siècle.  Ceux-ci  avaient  une  table  beau- 
coup plus  somptueusement  servie;  à  l'époque  où  fut  tenu  le  registre  de  Gilles  de 
Damery,  la  misère  générale  et  la  disette,  causées  par  la  guerre  civile  qui  désolait  la 
France,  obligeaient  même  un  riche  bénéficiaire,  comme  le  prieur  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  à  se  contenter  d'un  ordinaire  relativement  frugal  et  modeste. 

M.  Lenormant  communique  une  lettre  de  M.  Piot  à  M.  Miller  qui  contient  diver- 
ses observations  faites  en  Egypte,  au  sujet  des  tombeaux  de  Séti  I^^^"  et  de  quelques 
autres  rois,  ainsi  que  des  remarques  sur  la  direction  à  donner  aux  fouilles  à  l'avenir. 
M.  Lenormant  présente  aussi  des  photographies  qui  viennent  d'être  exécutées  en 
Calabre  par  M.  Schsefer,  de  Paris,  et  qui  représentent  deux  monuments  anciens  dont 
on  ne  possédait  encore  aucune  reproduction  photographique  ou  dessinée  :  le  temple 
grec  d'Héra  Lacinia,  près  Crotone,  et  la  basilique  chrétienne  de  la  Roccelletta  del 
Vescovo  di  Squillace  {Castra  Hannibalis). 

Onvrages  présentés  :  — par  M.  Jourdain  :  Boislile  (A.  de).  Semblançay  et  la  Su- 
rintendance des  finances  (extrait  de  V Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France)',  par  M.  Ad.  Régnier:  Schlenker  (rev.  C.-F.),  an  English-Temne  Dic- 
tionary  (London,  1880,  in'-8o);  ~  par  l'auteur  :  Bréal  (Michel),  l'Inscription  de 
Buenos  (extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome);  id..  Inscriptions  du  vase  Chigi  (extrait  du  même  recueil). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 
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96.  —  Manuel  d'archéologie  grecque,  par  Maxime  Collignon,  ancien  mem- 
bre de  l'École  française  d'Athènes,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
Paris,  Quantin,  1881;  in-80,  368  pages,  141  figures.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Aucune  tâche  n'est  plus  ingrate  que  la  rédaction  d'un  manuel  :  elle  de- 
mande autant  de  science,  de  recherches,  d^appiication  quela  composition 
d'un  ouvrage  érudit  et  volumineux,  et  cela  sans  procurer  à  l'auteur  le  plai- 
sir de  dire  du  nouveau,  sans  lui  laisser  l'espoir  d'être  récompensé  de  ses 
peines  par  la  plus  petite  miette  de  gloire.  Et  cependant  les  livres  élémen- 
taires sont,  à  tout  prendre,  les  plus  utiles  de  tous  :  les  autres  ne  s'adres- 
sent qu'à  quelques  lecteurs  ;  ceux-là  vont  à  la  foule  et  donnent  à  la 
masse  des  étudiants  et  des  mondains  ce  premier  degré  d'instruction,  d'où 
partiront,  pour  s^élever  plus  haut,  ceux  qu'entraine  une  vocation  parti- 
culière, et  que  des  aptitudes  toujours  rares  mettent  en  état  de  faire  avan- 
cer la  science.  Or,  gravir  cette  première  marche  est  bien  plus  difficile 
qu'escalader  toutes  les  suivantes.  Pour  l'archéologie  spécialement,  ce  qui 
en  retarde  la  diffusion  chez  nous,  ce  qui  fait  qu'elle  demeure  tout  à  fait 
étrangère,  non-seulement  aux  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos  grandes 
écoles,  mais  au  corps  enseignant  lui-même,  c'est  le  manque  d'ouvrages 
généraux,  faciles  à  lire,  qui  vous  fassent  voir  les  grandes  hgnes,  vous 
permettent  de  vous  reconnaître,  de  vous  orienter  sur  ce  terrain  in- 
connu :  après  quoi,  il  vous  sera  aisé  de  compléter  l'exploration  et  d'exa- 
miner un  à  un  tous  les  détails. 

On  ne  saurait  donc  trop  remercier  M.  Maxime  Collignon  d'avoir  con- 
sacré à  nous  donner  un  manuel  d'archéologie  grecque  un  temps  dont  il 
aurait  pu  sans  peine  trouver  un  emploi  plus  conforme  ù  ses  goûts  et  plus 
profitable  à  sa  renommée  scientifique.  Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui 
fait  partie  de  cette  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts  que 
M.  Quantin  a  eu  l'heureuse  idée  de  constituer.  Il  comprend  une  revue 
d'ensemble  des  étapes  successives  que  les  arts  de  la  Grèce  ont  par- 
courues, et  des  principaux  motifs  qu'ils  ont  traités,  et  l'examen  de  ces 
motifs  donne  à  l'auteur  l'occasion  de  nous  faire  pénétrer  dans  les  mœurs 
Nouvelle  série,  XIII.  "^"^ 
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mêmes  des  Hellènes,  dans  leurs  croyances,  leurs  institutions.  M.  C. 
étudie  successivement  l'architecture,  la  sculpture,  la  coroplastiquc,  la 
céramique,  la  numismatique,  la  glyptique,  entin  ce  que  les  Grecs  au- 
raient appelé  les  petits  arts,  ce  que  nous  appelons,  nous,  les  arts  indus- 
triels et  décoratifs  :  la  peinture  seule  est  laissée  de  côté,  et  cette  exclusion 
semblera  peut-être  à  quelques-uns  bien  sévère  et  point  complètement 
justifiée  par  la  pauvreté  de  nos  renseignements.  Naturellement,  cette 
revue  est  très  rapide  :  on  aurait  beau  jeu  à  y.  signaler  des  lacunes.  Le 
moyen,  s'il  vous  plaît,  de  tout  dire  en  368  pages?  Pour  moi,  tout  au 
contraire,  je  suis  étonné  que  M.  G.  ait  pu  parler  de  tant  de  choses.  Sur 
tous  les  sujets  abordés,  il  présente,  dans  un  style  clair  et  agréable,  le  ré- 
sumé et  l'état  actuel  de  la  science;  il  donne  des  classifications  précises, 
et  même  cette  précision  est  parfois  peut-être  exagérée  ;  mais  ces  divi- 
sions et  subdivisions,  que  je  n'aimerais  point  dans  un  ouvrage  d^érudi- 
tion  pure,  ont  leur  avantage  dans  un  manuel  :  elles  laissent  au  lecteur 
des  idées  plus  nettes;  il  sera  temps  pour  lui  de  constater  plus  tard  que 
les  faits  n'ont  pas  en  réalité  des  contours  aussi  bien  délimités.  Un  autre 
mérite  de  l'auteur,  c'est  que,  lorsqu'il  croit  devoir  s'arrêter,  il  ne  nous 
cache  pas  qu'il  existe  quelque  chose  au-delà,  et  cet  au-delà,  il  nous  in- 
vite, il  nous  encourage  à  l'aller  voir.  Il  est,  comme  disent  les  Anglais, 
ver  y  suggestive. 

Le  manuel  de  M.  G.  mérite  donc,  à  tous  égards^,  le  bon  accueil  que  le 
public  lui  a  fait,  et  je  suis  persuadé  que  son  succès  ne  fera  que  grandir. 
Un  livre  pareil  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  de  nos 
classes  d'humanités,  et  il  ne  serait  pas  déplacé  même  entre  celles  de  leurs 
professeurs.  Aussi  est-ce  dans  la  prévision  qu'une  seconde  édition  sera 
bientôt  sous  presse,  et  pas  seulement  pour  montrer  à  l'auteur  que  je  l'ai 
lu,  que  je  lui  signalerai  quelques  lapsus  à  corriger  et  quelques  modifica- 
tions à  faire.  11  n'est  pas  exact  de  dire  que,  dans  le  temple  pseudodip- 
tère, ce  le  second  rang  de  colonnes  était  engagé  dans  le  mur  de  la  cella  » 
(p.  64).  En  réalité,  il  est  supprimé  ;  la  place  où  il  devrait  être  reste  vide. 
Je  ne  sais  sur  la  foi  de  quel  texte  la  construction  du  théâtre  d'Athènes 
est  attribuée  (p.  89)  à  Démocrates  et  à  Anaxagoras  :  Vitruve  mentionne 
simplement  ces  deux  hommes  comme  les  auteurs  d'un  traité  de  pers- 
pective. Le  temple  de  la  victoire  Aptère  n'est  pas  antérieur  aux  Pro- 
pylées (p.  169),  mais  postérieur,  je  m'étais  efforcé  de  le  démontrer,  il  y  a 
plusieurs  années,  dans  un  de  mes  cours  à  l'École  des  Hautes  Etudes,  et 
les  fouilles  de  M.  Bohn  l'ont  depuis  prouvé  sans  contestation  possible. 
Je  n'a-dmettrais  pas  non  plus,  quoique  ce  soit  l'avis  de  Brunn,  que  le 
Diadumène  Farnèsc  soit  une  copie  de  celui  de  Polyclète;  mais,  en  tous 
cas,  ce  ne  saurait  être,  comme  il  est  dit  à  la  p.  i83,  une  réplique 
du  même  original  que  le  Diadumène  de  Vaison.  Quand  on  lit,  à  la 
p.  194,  que  Praxitèle  travailla  pour  la  ville  d'Alexandrie,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  songer  à  Alexandrie  d'Egypte,  et  par  suite  de  pro- 
longer bien  au-delà  de  son   terme  la  carrière  du  sculpteur  athénien  : 
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or,  l'Alexandrie  où  Etienne  de  Byzance  place  une  de  ses  œuvres 
était  située  sur  le  mont  Latmos,  et  est  tout  simplement  Héraclée, 
qui,  après  la  conquête  macédonienne,  prit  un  instant,  par  flatterie,  ce 
nouveau  nom.  La  stèle  de  Velanidéza  donnée,  avec  raison,  à  la  p.  i32, 
comme  une  oeuvre  du  sculpteur  Aristoclès,  ne  devrait  pas,  ce  semble, 
être  décrite  à  la  p.  217,  comme  signée  d'Aristion.  Enfin,  les  numismates 
seraient  fort  curieux  de  voir  le  tétradrachme  d'Alexandre  de  Phères  si- 
gnalé à  la  p.  324.  Mais  ce  sont  là  des  fautes  bien  peu  nombreuses,  on 
le  voit,  et  de  peu  de  conséquence.  Que  celui  qui  n'a  jamais  péché  jette  à 
M.  C.  la  première  pierre! 

Les  141  dessins  qui  illustrent  le  Manuel  ne  sont  pas  et  ne  pouvaient 
être  tous  originaux,  on  le  comprend  sans  peine  en  songeant  au  bas  prix 
du  volume  (3  fr.  5o!).  Beaucoup  sont  empruntés  à  la  Galette  des 
Beaux-Arts,  et,  dans  le  nombre,  quelques-uns  d'excellents,  comme, 
par  exemple,  la  stèle  d'Hégéso  (p.  218)  et  la  statuette  de  Leukippos 
(p.  342).  Parmi  ceux  qui  sont  nouveaux,  il  y  en  a  de  fort  bons  :  notam- 
ment la  stèle  d'Orchomène  (p.  216),  le  discobole  de  Myron  (p.  145),  le 
fauteuil  du  prêtre  de' Dionysos  Eleuthéreus  (p.  93),  le  pied  de  miroir  en 
bronze  (p.  353),  enfin  le  fragment  de  la  frise  du  Mausolée  (p.  191)  et  le 
morceau  de  vase  attique  primitif  (p.  276)  :  ces  deux  derniers  sont  de 
M.  Gollignon  lui-même,  qui  manie  aussi  aisément  le  crayon  que  la 
plume.  L'ensemble  constitue  une  illustration  très  supérieure  à  celle  des 
ouvrages  analogues  publiés  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  même  dé:; 
plus  coûteux,  le  livre d'Overbeck  et  celui  de  M.  Murray  entre  autres.  Et 
tout  en  souhaitant  que  l'éditeur  fasse  encore  mieux  à  l'édition  prochaine, 
on  peut  dès  à  présent  se  déclarer  satisfait. 

O.  Rayet. 


(jy,  „  Cos'ïîelîus  'ffiieîtue.  Oînlogus  tle  oi'atoribus,  fur  den  Schulgebrauch 
erklœrt  von  Georg.  Andresen.  Zweite  verbesserte  Auflage.  Leipzig,  Teubner.  187g, 
in-80.  Einleit.  i-ii.  Dial.  12-72.  Krit.  Anh,  73-76. 

Depuis  cette  seconde  édition  de  M.  Andresen,  il  a  paru  sur  le  dialogue 
des  orateurs  deux  ouvrages  importants  :  récemment  l'édition  attendue 
depuis  longtemps,  fort  curieuse  et  pour  quelques  passages  fort  utile  de 
Bàhrens  (1881),  et,  l'année  précédente,  le  livre  de  Weinkauff  (De  Ta- 
cito  dialogi  qui  de  oratoribus  inscribitur  auctore,  CLxx-296,  p.  8%  Co- 
logne, 1880),  comprenant  ses  anciennes  dissertations,  ses  index  revus  et 
complétés,  et  une  partie  nouvelle  (Untersuchungen  ilber  den  Dîalo- 
gus)  où,  après  avoir  analysé  tous  les  travaux  faits  sur  le  dialogue, 
Weinkaufï  en  étudie  le  plan  ,  le  style  et  le  caractère.  Comme 
il  serait  injuste,  de  tourner  contre  le  livre  de  M.  Andresen  des  se- 
cours dont  il  n'a  pu  profiter,  je  laisserai  de  côté  toutes  les  critiques 
qui  pourraient  paraître  inspirées  par  ces  deux  ouvrages,  et  je  me  borne- 
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rai  à  remarquer  que  le  travail  de  Bàhrens,  après  les  conjectures  de  Vah- 
len,  amènera  tôt  ou  tard  M.  A.  ù  remanier  une  bonne  partie  de  soi^^lî'- 
vre. 

M.  A.  n'en  est  pas  d'ailleurs  à  .son  premier  essai  sur  le  dialogue.  Sa 
première  édition  in-S»,  1872,  dans  la  collection  Teubner,  a  été  suivie  en 
1877  d'une  édition  in-4°  chez  Galvary,  à  laquelle  le  commentaire  d'O- 
relli  sert  de  base,  mais  qui  est,  pour  la  meilleure  partie,  l'œuvre  propre 
de  M.  Andresen.  Les  notes  sont  ici  en  latin  ;  les  variantes  des  mss.  et  les 
principales  conjectures  se  détachent  clairement.  C'est  certainement  l'é- 
dition que  nous  préférons,  et  que  provisoirement  nous  continuerons  à 
"préférer  en  France  ;  car  l'édition  de  1879  ne  contient  pas  de  conjecture 
nouvelle^;  elle  introduit  dans  le  texte,  et  cela  souvent  sans  qu'on  en 
soit  averti,  toutes  les  conjectures  de  l'auteur,  même  les  moins  probables; 
elle  ne  rend  pas  compte  de  ces  changements,  et  le  supplément  critique 
n'est  guère  qu'une  liste  de  renvois  aux  Emendationes  de  l'auteur,  tan- 
dis que  sur  tous  ces  points,  l'édition  latine  est  infiniment  plus  claire  et 
plus  explicite. 

Dans  les  trois  éditions,  mais  surtout  dans  la  dernière,  le  principal  défaut 
de  M.  A.  est,  suivant  moi,  de  supprimer  trop  facilement  des  mots  qui  peu- 
vent s'expliquer  (10,  natura  [sua]  oratorium)  ou,  en  général,  les  passages 
qui  l'embarrassent  (i , singiili  —  afferrent  diim;  2,  non  [utrosque]  modo; 
17,^  divo  [quoque] ;  26,  sicut  his  clamet;  3 1 ,  incidunt  —  requiritur ;  3g j 
[patronus]  indicit)  ;  de  ne  contrôler  presque  jamais  par  des  raisons  pa- 
léographiques les  conjectures  qu'il  propose,  de  sorte  que,  fussent-elles 
spécieuses,  elles  paraissent  arbitraires;  d'expliquer,  ou  plutôt  de  croire 
expliquer  les  mots  obscurs  ou  les  tournures  rares  par  des  rapprochements 
ou  faux  ou  contestables  (v.  les  notes  sur  1,  excipere;  7,  venit ;  16,  inci- 
pit), 

A  la  différence  de  l'édition  latine,  l'édition  allemande  a  une  préface  où 
sont  exposées  avec  exactitude  et  discutées  avec  une  logique  rigoureuse 
les  deux  principales  questions  dont  on  n'a  pas  trouvé  ou  plutôt  dont 
tout  le  monde  n'accepte  pas  la  vraie  solution  :  quel  est,  d'après  les  indi- 
cations et  d'après  le  style  du  dialogue,  l'auteur  à  qui  il  faut  l'attribuer, 
et  surtout,  car  c'est  ce  point  qui  est  le  plus  controversé  :  à  quelle  époque 
a-t-il  été  composé?  M.  Andresen  ne  cite  parmi  les  travaux  précédents  que 
la  dissertation  de  M.  Jansen  [De  Tacito  dialogi  auctore.  Groningue,  1878) 
mais  conclut  tout  autrement  que  l'auteur  qu'il  recommande.  Son  sys- 
tème est  celui-ci  :  si  l'on  tient  compte  de  l'âge  de  Fabius  Justus  à  qui 
le  dialogue  est  dédié  et  de  l'époque  de  la  mort  de  Maternus  qui  a  dû 
précéder  la  rédaction  de  l'ouvrage,  le  dialogue  n'a  pu  être  composé  qu'<^- 
}>rès  le  règne  de  Domitien,  et  comme  l'on  ne  peut  admettre  qu'à  la 
même  époque  Tacite  ait  écrit  des  ouvrages  aussi  différents  que  le  dia- 
logue et  qu'Agricola  ou  la  Germanie,  on  est  contraint  dès  lors  de  renon- 

I-  Je  n'en  ai  vu  qu'une  :  'ày,  fin,  sur  secura-\-vi:lint. 
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cer  à  la  tradition  vulgaire  et  d'attribuer  le  dialogue  ù  un  ami  inconnu 
deMaternusqui  aura  voulu,  quoique  d'une  manière  détournée,  défendre 
sa  mémoire  et  prouver  que  la  mort  de  l'orateur-poète  était  des  plus 
imméritées. 

Je  n^ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  thèse  s'appuie  souvent  sur  des  argu- 
ments bien  fragiles  ^  Bornons-nous  à  remarquer  qu'on  n'accorderait  pas 
en  France,  dans  une  édition  classique,  une  place  aussi  large  aux  conjec- 
tures de  tout  genre. 

E.  T. 


98,  —  Theod.  VoGEL.  Og  dialogi  qui  Xacitl    nomine  fertui»  sermonc  iu- 

diciuiii.  Epist.  gratulatoria  F.  A.  Ecksteinio  missa.  Ex  supplem.  Ann.  phil.  xii. 
Leipzig,  Teubner,  1881,  in-S»,  p.  251-282. 

Après  avoir  rappelé  brièvement  le  nom  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
dialogue  des  orateurs  dans  ces  dernières  années  et  après  avoir  énuméré 
les  seuls  points  où  l'on  soit  arrivé  à  quelque  certitude,  M.  Vogel  déve- 
loppe et  tâche  de  prouver  les  trois  propositions  suivantes  :  i°  quoique  le 
dialogue  ne  soit  pas  de  Quintilien,  il  rappelle  tellement  son  style  qu'il 
ne  peut  être  attribué  qu'à  un  de  ses  amis  ou  à  un  de  ses  disciples  ;  2°  dans 
le  choix  et  dans  l'emploi  des  mots,  le  dialogue  ressemble  beaucoup  aux 
ouvrages  de  Pline  le  jeune;  mais  cependant  il  en  diffère  assez  pour  qu'on 
ne  l'attribue  pas  à  Pline;  3»  le  dialogue  est  de  Tacite,  mais  il  n'a  pas  été 
écrit  après  l'époque  de  Domitien  :  les  ressemblances  avec  les  autres  ou- 
vrages de  Tacite  sont  assez  nombreuses  pour  prouver  cette  origine  :  il 
n'est  nullement  invraisemblable  que  Tacite  se  soit  d'abord  essayé  sur 
un  sujet  purement  littéraire  dans  le  style  qu'affectionnait  et  que  recom- 
mandait Quintilien,  et  i]  est  naturel  aussi  que  ce  premier  ouvrage  rap- 
pelle les  lettres  et  le  discours  de  Pline.  Il  faut  donc  accepter  comme 
digne  de  foi  le  témoignage  des  mss.;  à  leur  défaut,  c'est  encore  à  Tacite 
qu'il  faudrait  songer. 

Cette  dissertation  vaut  moins  par  la  composition  que  par  une  réunion 
de  remarques  précises  et  de  citations  nombreuses  et  bien  choisies.  Elles 
portent  le  plus  souvent  sur  des  points  de  détail.  Mais  en  ce  sujet,  sui- 
vant M.  V.,  les  petites  choses  (p.  270,  n.  :  levissîmae  res ;  p.  266, 
minutiœ;  p.  256,  mînutîssîma  -pondéra)^  par  exemple  les  préférences 
involontaires  de  l'auteur  pour  tel  ou  tel  mot,  pour  telle  ou  telle  tour- 
nure, prouvent  plus  que  la  couleur  générale  et  le  caractère  voulu  du  style. 

I.  Ainsi  M  A.  exagère  certainement  ce  qu'on  peut  tirer  des  mois  juvenis  admo- 
dum.  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  qu'il  discute  la  date  de  l'entretien  comme 
un  fait  historique.  La  fiction  n'est-elle  pas  aussi  permise  sur  la  date  que  sur  le  fonds 
d'un  entretien  supposé  qu'on  ne  fonde  jamais,  et  pour  cause,  que  sur  des  souvenirs 
anciens,  très  imparfaitement  conservés  :  non  satis  expUcata  recordaiio  {De  or.,  I,  2)? 
Enfin,  cette  défense  posthume  de  Maternus  ressemble  fort  à  un  pur  roman. 
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L'inconvénient  est  qu'on  se  perd  dans  ces  menus  détails,  qu'ils  ne  sont 
pas  tous  exacts  \  qu'ils  paraissent  souvent  insignifiants;  enfin,  fussent- 
ils  importants  et  exacts,  qu'ils  ne  laissent  pas  dans  Pesprit  une  convic- 
tion arrêtée. 

Si  la  conclusion  ne  ressort  pas  rigoureusement  des  prémisses,  quand 
on  jugerait  même,  ce  qui  nous  paraîtrait  bien  sévère,  que  la  dissertation 
de  M.  Vogel  ne  prouve  pas  beaucoup,  elle  n'en  demeure  pas  moins  un 
excellent  complément  des  passages  qu'avait  rassemblés  Weinkaufî, 
p.  cLvi-vii,  er  elle  intéressera  par  les  rapprochements  nouveaux  qu'elle 
permet  de  faire  entre  le  style  de  Tacite  dans  le  dialogue,  et  celui  de 
Quintilien  son  maître,  et  de  Pline  son  ami. 

E.  T. 


99.  —  Histoire  ecclésiastique   «le»    églises  vaudoise»  de  l'an    1160  à 

1643,  par  Pierre  Gilles,  pasteur  de  l'e'glise  de  Latour.  Pignerol,  Chiantore  et 
Mascarelli,  éditeurs,  1881.  2  vol.  gr.  in-i6,  de  4,  viii,  464  p.  et  5o8  p.  Paris, 
chez  Fischbacher  et  cliez  Bonhoure.  —  Prix  :  5  francs  les  2  vol. 

L'origine  de  cette  histoire  est  assez  curieuse.  Le  synode  des  Eglises 
réformées  de  France,  tenu  à  Grenoble  en  1602,  invita  les  pasteurs  de 
VEmbrimois  et  du  ValCluson  (qui  faisait  alors  partie  du  Dauphiné,  au- 
quel il  resta  annexé  jusqu'en  171 3)  à  recueillir  toutes  sortes  de  pièces 
pouvant  servir  à  l'histoire  de  la  vie,  doctrine  et  persécutions  des  Albi- 
geois et  des  Vaudois  ^. 

Le  synode  d'Embrun,  tenu  en  i6o3,  décida  de  remettre  les  pièces 
ainsi  recueillies  à  M.  Ghamier,  pasteur  à  Montélimar,  en  lui  confiant  la 
tâche  d'écrire  cette  histoire.  M.  Ghamier,  étant  tombé  malade,  chargea 
M.  Grisson  de  le  remplacer;  ce  dernier,  trouvant  la  tâche  au-dessus  de 
ses  forces,  proposa  au  synode  de  i6o5,  tenu  à  Grenoble,  de  s'en  remet- 
tre pour  accomplir  ce  travail  à  M.  Perrin,  pasteur  à  Nyons  (Drôme), 
qui  accepta. 

G'est  à  lui  que  furent  apportés,  par  le  pasteur  Vignaux,  les  renseigne- 
ments demandés  et  les  documents  recueillis  dans  les  vallées  vaudoises 
(Gilles,  i*"*"'  édit.,  p.  383).  Le  synode  de  Saint-Marcelin,  tenu  en  1606, 
exhorta  Perrin  à  presser  son  travail.  En  1608,  au  synode  d'Orpières 
(Hautes-Alpes),  Perrin  demanda  une  première  indemnité  pour  ses  pei- 


î.  P.  281,  elumbis  est  un  mot  non  de  Tacite,  mais  de  Brutus  ;  ut  ipsius  verbis 
utar.  —  P.  255,  Quintilien  ne  dit  pas  :  tempus  consiimere  circa,  mais  il  dit  :  morari 
(I,  I,  35),  sitbsistere  (proœm.  20),  multitm  habere  operis  (V,  7,  36)  circa..;  n'est-ce  pas 
au  fond  la  même  chose?  —  Ibid.  On  ne  trouve  pas  dans  Quintilien  :  in  consuetudine 
esse;  qu'importe  si  l'expression  est  dans  Cicéron  :  Verr.  III,  188 ,'  cf.  de  Or.,  I, 
263? 

2.  Actes  des  synodes  du  Dauphiné,  manuscrit  faisant  partie  de  la  collection  de 
feu  le  docteur  Denis  Long,  à  Die,  auteur  d'une  Histoire  des  guerres  religieuses  en 
Dauphiné. 
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nés;  elle  fut  accordée,  à  condition  que  l'ouvrage  serait  présenté  au  sy- 
node suivant,  qui  devait  se  tenir  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  Perrin  l'y 
présenta  en  effet;  mais,  comme  on  le  verra  bientôt,  sa  compilation  ne 
satisfit  ni  les  Français,  ni  les  Vaudois. 

En  16 12  cependant,  le  synode  de  Privas  nomma  une  commission 
pour  examiner  le  livre  de  M.  Perrin.  Le  rapport,  quoique  peu  favora- 
ble, conclut  néanmoins  à  l'impression.  Ces  conclusions  admises,  le  sy- 
node alloua  trois  cents  livres  à  l'auteur,  afin  qu'il  adressât  à  chaque 
église  un  exemplaire  de  l'ouvrage  imprimé. 

Dans  les  Registres  de  la  Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  nous 
trouvons,  à  Tannée  1618  (T.  E.  p.  198)  :  «  Perrin  vient  en  cette  ville, 
c(  pour  faire  imprimer  l'Histoire  des  Vaudois  et  des  Albigeois,  par  lui 
<c  composée  par  ordre  du  synode  national.  »  Il  y  a  ici  erreur  de  terme, 
car  ce  n'est  qu'un  synode  provincial  qui  avait  pris  l'initiative  de  ce  tra- 
vail. A  la  page  2o3  du  V^vol.  des  mêmes  Registres  (vol.  E.),  on  lit  : 
«  Perrin  vend  sa  copie  à  Mathieu  Berjon.  »  Et  à  la  p.  2o5  :  «  Monsieur 
a  Tronchin  est  prié  d'y  corriger  quelques  impropriétés  de  termes.  » 

A  peine  cette  histoire  eut-elle  vu  le  jour  qu'elle  fut  désavouée  des  deux 
côtés  des  Alpes.  Elle  avait  paru  en  161 8,  et,  en  1623,  le  synode  de  Cha- 
renton  chargea  M.  Tilloit,  de  Sedan,  d'écrire  une  noMYtWo, Histoire  des 
Vaudois  et  des  Albigeois.  (Article  i"''  du  chap.  x,  —  Dans  Aymon,  Sy- 
nodes nationaux  des  Eglises  de  France.  La  Haye,  1710.)  Et  déjà,  en 
1620,  le  synode  des  Eglises  vaudoises,  tenu  à  Pramol,  avait  semblable- 
ment  chargé  Pierre  Gilles  d'écrire  à  nouveau  l'histoire  des  Vaudois  (sans 
y  comprendre  celle  des  Albigeois).  Voici  les  termes  de  cette  décision  :  E 
ordinato  che  si  ridurra  in  scritto  l'historia  délie  cose  avenute  in  le 
chiese  di  queste  tre  valli,  dal  1600  in  qua;  e  é  dato  carrigo  à  M.  Pie- 

tro  Gillio etc.  On  voit  que  l'italien,  plus  ou  moins  correct,  était 

alors  la  langue  usuelle  des  Vaudois;  aussi  Gilles  écrivit  il  d'abord  son 
histoire  en  italien  ;  il  le  rappelle  dans  les  premières  lignes  de  sa  préface 
dédicatoire. 

Cette  composition  devait  même  être  fort  avancée  en  1627,  puisque,  à 
cette  date,  le  synode  de  La  Tour  (tenu  du  i3  au  17  septembre)  vota  à 
l'auteur  une  rémunération  pour  son  travail.  Mais,  en  i63o,  la  peste  qui 
sévit  en  Europe  éprouva  si  cruellement  les  vallées  vaudoises  qu'elles 
perdirent  le  tiers  de  leur  population  et  tous  leurs  pasteurs,  moins  deux. 
C'est  alors  que,  pour  le  service  de  ces  malheureuses  églises,  on  dut  faire 
venir  de  Genève  de  nouveaux  pasteurs  qui,  ne  sachant  pas  l'italien,  in- 
troduisirent l'usage  de  la  langue  française  ;  et  Gilles,  qui  avait  été  un 
des  deux  pasteurs  épargnés,  fut  invité  à  reprendre  son  histoire  en  fran- 
çais :  d'autant  plus,  ajoutait-on,  que  cette  langue  étant  plus  répandue 
que  l'italien,  permettra  à  un  plus  grand  nombre  do  leurs  coreligionnai- 
res de  s'initier  à  la  connaissance  des  événements  survenus  dans  leurs 
églises. 

Le  vénérable  historien  avait  alors  soixante-onze  ans;  il  se  remit  à 
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l'œuvre  avec  couratçe,  et  put  conduire  à  bonne  fin  ses  intéressantes  chro-  ^ 
niques.  Son  ouvrage  fut  imprimé  à  Genève,  chez  Jean  de  Tournes,  en 
1644,  et  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome  en  1645. 

Gilles  a  plus  de  critique  que  Perrin  et  moins  d'exagération  que  Léger 
{Hist.  des  Vaudois,  publiée  à  Leyde  en  1669,  in-fol.)  :  il  a  été  le  témoin 
de  la  plupart  des  événements  qu'il  raconte;  son  récit  est  grave,  mesuré  et 
sincère.  Un  écrivain  catholique,  qui  vivait  en  même  temps  que  lui,  Ro- 
rengo,  dans  ses  Memorie  Hîstoriche  ',  a  pris  à  partie  l'histoire  de  Gil- 
les, en  présentant  sous  des  couleurs  différentes  les  événements  qui  y  sont 
racontés.  Cette  différence  d'appréciation  est  une  preuve  de  la  réalité  des 
événements  appréciés,  et  devient  ainsi  un  témoignage  de  Pexactitude 
historique  de  Gilles  dans  sa  narration  dont  le  caractère  est  grave  et  mo- 
déré, tandis  que  celle  de  Rorengo  est  souvent  passionnée.  En  établissant 
un  parallèle  entre  ces  deux  écrivains,  on  eût  pu  faire  une  introduction 
critique  à  cette  nouvelle  édition  ;  mais  l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  entre- 
prendre ce  travail,  ou  du  moins  le  publier,  à  raison  sans  doute  des  frais 
considérables  qui  eussent  chargé  cette  réimpression. 

Vers  i85o,  une  dame  anglaise  avait  résolu  de  faire  réimprimer  l'ou- 
vrage de  Gilles,  en  en  modernisant  le  style.  Cette  entreprise  ne  fut  pas 
achevée.  Les  seules  feuilles  qui  aient  été  tirées- de  cette  révision  peu  re- 
grettable se  trouvent  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  Société  de  Vhîs- 
toire  du  protestantisme  français,  à  Paris. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  Gilles,  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  le 
texte  du  vieil  écrivain  a  été  scrupuleusement  respecté.  C'est  un  pasteur 
des  vallées  vaudoises,  M.  Lantaret,  qui,  pendant  bien  des  années,  s'est 
consacré  avec  une  filiale  et  intelligente  sollicitude  à  la  restitution  inté- 
grale de  l'œuvre  d'un  des  plus  vénérables  de  ses  ancêtres.  «  C'est  avec 
«  une  satisfaction  sans  mélange  )>,  dit-il  dans  sa  courte  préface  (datée  de 
Pomaret,  i^'^'août  188 1),  «que  je  viens  de  corriger  les  dernières  épreuves 
((  de  cette  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  Gilles  ;  les  deux  premières  de 
«  1643  =  et  i655  sont  devenues  extrêmement  rares  et  précieuses;  c'est 

ce  mon  rêve  de  trente  années  qui  enfin  se  réalise Mon  vieux  Gilles, 

«  si  peu  lu  même  parmi  nous,  si  peu  connu  et  quelque  peu  méconnu, 
«  même  par  des  Vaudois,  remis  en  honneur  par  le  simple  fait  d'être  mis 
a  à  la  portée  de  beaucoup  de  lecteurs;  c'est  une  réparation  qui  lui  était 
(f  due  et  qu'il  recevra,  j'en  suis  sûr,  aussi  complètement  qu'il  l'eût  pu 
«  désirer. 

1.  Memorie  Historiche  delV  introdutione  delV  Hérésie  nelle  valli  di  Lucerna, 
Marchesato  di  Salu:^:{0  et  altre  di  Piemojite^  Editti,  Provisioni,  Diligen:^e  délie  Al- 
tei^je  di  Sauoia  per  estirparle.  Col  brève  compendio  d'esse^  e  modo  facile  di  confu- 
tarle.  Del  prior  Marc' Aurelio  Rorengo  de' Conti  di  Lucerna.  In  Torino,  per 
gV  HH,  di  Gio  :  Domenico  Tarino,  164g.  Un  vol.  in~4°  de  xvi  et  35 0  pages. 
Précédemment  déjà,  Rorengo  avait  publié  contre  les  Vaudois  Brève  narratione 
delV  heresia...  i632,  et,  pour  se  justifier  des  calomnies  relevées  dans  cet  ouvragei 
une  Lettré  apologétique  en  1634. 

2.  La  date  du  Gilles  que  j'ai  sous  les  yeux  est  ainsi  indiquée  :  M.DC.XLIV. 
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a  Si  l'on  me  demandait  comment  il  a  été  possible  d'offrir  deux  beaux 
a  volumes  au  prix  de  4  fr.  pour  les  souscripteurs  et  de  5  fr.  pour  la 
«  vente,  je  serais  très  embarrassé  de  répondre.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
«  que  c'est  uniquement  le  fait  de  1  imprimeur  lui-même,  et  que,  en  lui 
«  laissant  le  titre  de  libraire-éditeur,  je  me  suis  borné  à  lui  garantir  la 
«  vente  de  cette  3^  édition,  tirée  à  i,5oo  exemplaires.  » 

Les  imprimeurs,  en  effet,  ont  dû  rivaliser  de  zèle  et  peut-être  de  sacri- 
fices pour  effectuer  cette  belle  réimpression.  Le  papier,  les  caractères,  la 
disposition  des  titres,  la  justification  des  pages,  la  correction  du  texte, 
tout,  dans  ces  deux  volumes,  porte  l'empreinte  d'un  bon  goût  et  d'une 
probité  typographique  qui  honorent  les  presses  d'où  ils  sont  sortis. 

Alexis  Muston. 


100.  —  Histoiro  d'Henriette  «l'Angleterre  par  Madame  de  La.  Fayette  avec 
une  introduction  par  Anatole  France.  Paris,  Charavay  frères,  éditeurs.  1882,  in- 16 
de  LXXXIV-188  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'Introduction  de  M.  France,  fort  agréablement  écrite,  se  compost; 
de  huit  chapitres  dont  le  titre  dit  tout  l'intérêt  :  t.  Comment  le  livre  in- 
titulé Histoire  d'Henriette  d'Angleterre  fut  fait  et  quelle  part  y  prit 
Henriette  d'Angleterre.  — 11.  Note  pour  suppléer  au  silence  de  A/"^®  de 
La  Fayette  sur  Venfance  d'Henriette  d'Angleterre. — ui.  De  la  na- 
ture phjy  si  que  et  morale  d'Henriette  d'Angleterre.  Ses  portraits.  — 
IV.  Madame  et  le  Roi.  —  v.  Madame,  le  comte  de  Guiche  et  le  marquis  de 
Vardes.  —  vi.  De  la  vie  de  Madame  à  partir  du  printemps  de  mil  six 
cent  soixante- cinq j  époque  à  laquelle  s'arrête  le  récit  de  M"i«  de  La 
Fayette.  —  vu.  De  la  mort  de  Madame.  —  viii.  Bibliographie  de 
V Histoire  d'Henriette  d'Angleterre. 

En  ces  huit  chapitres,  M.  F.  a  tout  dit  sur  la  gracieuse  princesse  qui 
l'a  séduit,  comme  elle  séduisit  tous  ses  contemporains  '.  Jamais  encore 
on  n'avait  réuni  autant  de  renseignements  sur  Madame  "".  La  sympathie 
du  biographe  pour  sa  douce  et  malheureuse  héroïne  a  doublé  le  zèle  du 
chercheur.  M.  F.  a  consulté  tous  les  mémoires  du  xvn°  siècle;  il  n'a  pas 

1.  M.  F.  cite  (p.  xxi)  cette  phrase  d'un  libelliste  :  «  Elle  a  un  certain  air  languis- 
sant, et  quand  elle  parle  à  quelqu'un,  comme  elle  est  tout  aimable,  on  diroit  qu'elle 
demande  le  cœur,  quelque  indifférente  chose  qu'elle  puisse  dire,  »  et  ii  ajoute  avec 
feu  :  «  On  dirait  qu'elle  demande  le  cœur,  voilà  le  secret  de  Madame,  le  secret  de  ce 
charme  qui  agit  sur  tous  ceux  qui  la  virent  et  qui  n'est  pas  encore  rompu;  j'en  ap- 
pelle à  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  réveiller  son  souvenir,  w 

2.  En  revanche,  M.  F.  parle  très  peu  de  M"""  de  La  Fayette;  il  a  cru  sans  doute 
que  l'exquise  notice  de  Sainte-Beuve,  dans  ses  Portraits  de  femmes,  ne  lui  pernret- 
tait  pas  de  revenir  sur  ce  sujet.  Citons  pourtant  ce  que  dit  M.  F.  (p.  xi)  de  la  rela- 
tion que  Mniede  La  Fayette  écrivit  de  l'agonie  de  son  amie  :  «  Dans  cette  relation  les 
paroles  sont  en  harmonie  avec  les  choses  ;  il  faut  l'avoir  lue  pour  savoir  tout  ce  que 
vaut  la  simplicité  dans  une  âme  ornée.  » 
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non  plus  négligé  les  publications  de  notre  temps  qui  pouvaient  l'aider  à 
mieux  connaître  l'histoire  de  celle  qu'il  juge  si  bien  (p.  ix),  en  déclarant 
qu'  <c  elle  était,  avec  beaucoup  d'intelligence,  de  droiture  et  de  bonté, 
.une  terrible  étourdie.  »  Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  qu'il  s'é- 
tend un  peu  trop  (pp.  xiv-xxvm)  sur  ce  qui  regarde  la  «  nature  physi- 
que »  de  Charles  1".  Il  rapproche  de  l'enthousiaste  éloge  que  Daniel  de 
Gosnac  a  tracé  de  la  beauté  d'Henriette,  la  description  beaucoup  plus 
calme  que  nous  en  donne  M'"«  de  Motteville  '  ;  il  recherche  avec  un  soin 
minutieux  si  Henriette  était  brune  ou  blonde  et  il  constate  qu'elle  était 
blonde  avec  des  yeux  bleus  "*.  Il  énumère  tous  les  portraits  connus  de  Ma- 
dame (on  en  possède  quatre  dans  le  palais  de  Versailles);  il  les  compare 
entre  eux;  il  en  examine  complaisamment  tous  les  détails,  et,  en  défini- 
tive, il  accorde  la  préférence  à  deux  gravures,  l'une  de  Claude  Mellan, 
l'autre  d'Audran,  reproduites,  la  première  en  regard  de  la  page  xvii, 
l'autre,  gravée  à  l'eau-forte,  par  M.  Boulard  fils,  en  tête  du  volume  "'. 

Dans  le  chapitre  sur  Madame  et  le  Roi,  où  le  mari  d'Henriette  est 
bien  caractérisé  en  une  seule  ligne  :  «  Il  fut  toute  sa  vie  un  enfant  vi- 
cieux, une  fausse  femme,  »  on  remarquera  (pp.  xxxii-xxxiii)  deux  let- 
tres de  Louis  XIV  à  sa  belle-sœur,  écrites  avec  un  aima'ole  enjouement, 
l'une,  sans  date,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Etienne 
Charavay  dans  le  tome  II  de  sa  Revue  des  documents  historiques  ;  l'au- 
tre, du  5  février  1668,  dont  l'original  appartenait  à  feu  M.  Chambry  et 
qui  était  inédite.  Ce  chapitre  se  termine  ainsi  :  «  Il  [Louis  XIV]  vint  la 
voir  à  son  lit  de  mort.  Là,  elle  lui  dit  qu^il  perdait  la  plus  véritable 
servante  qu'il  aurait  jamais.  Cette  parole  est  haute  et  fière,  à  la  bien 
comprendre.  Ce  n'est  pas  à  Louis  qu'elle  s'adresse,  mais  au  roi,  c'est-à- 
dire  à  l'Etat.  C'est  la  parole  d'une  petite-fille  de  Henri  IV,  mêlée  aux 
affaires  de  deux  royaumes,  servant  la  France  avec  zèle  et  qui  se  voit 
mourir  au  milieu  de  grandes  entreprises.  » 

1.  Rien  ne  peint  mieux  la  différence  qui  existe  entre  le  débordant  lyrisme  de  Gos- 
nac et  l'honnête  prose  de  M'"°  de  Motteville,  que  la  phrase  de  chacun  d'eux  sur  le 
nez  d'Henriette  :  «  Son  nez  n'était  pas  laid,  »  dit  tout  simplement  M""^  de  Motte- 
ville. Ecoutons  maintenant  Tévêque  de  Valence  :  «  Elle  avait  la  bouche  admirable, 
le  nez  parfait,  chose  rare  !  Car  la  nature,  au  contraire  de  l'art,  fait  bien  presque  tous 
les  yeux  et  mal  presque  tous  les  nez.  » 

2.  M.  F.  a  cru  devoir  résoudre  (p.  xix,  note  2)  une  délicate  question  d'esthétique  : 
«  Choisy  dit,  il  est  vrai,  que  les  yeux  de  Madame  étaient  noirs.  Mais  les  yeux  bleus, 
ceux  surtout  qui  sont  d'un  bleu  de  saphir,  et  ce  sont  les  plus  beaux,  paraissent  noirs 
quand  la  pupille  est  dilatée.  » 

3.  Une  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  F.,  c'est  qu'il  ne  cache  pas  les  imperfections 
de  son  héroïne.  Par  exemple,  il  ne  craint  pas  d'avouer  (p.  xv)  qu'elle  avait  le  dos 
rond,  comme  l'attestent  les  Mémoires  de  La  Fare  et  ceux  de  M"°  de  Montpensier. 
M.  F.  se  montre  là  bien  plus  ami  de  la  vérité  que  Victor  Cousin.  Non-seulement  ce 
dernier  ne  parlait  pas  des  côtés  faibles  de  ses  héroïnes,  mais  encore  il  ne  voulait  pas 
que  l'on  en  parlât.  M.  Paulin  Paris  m'a  raconté  qu'ayant,  un  jour,  eu  le  malheur  de 
rappeler  à  l'historien  de  M^^e  de  Longueville  que  cette  grande  dame  avait  l'haleine 
un  peu  forte,  le  philosophe  s'indigna  de  ce  mot  comme  d'un  audacieux  blasphème 
et  ne  le  pardonna  jamais  à  son  interlocuteur. 
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Le  chapitre  suivant  renferme  de  justes  et  fines  observations  sur  le  sens 
qu'avaient  au  xvti°  siècle  les  mots  galant,  galanterie.  M.  F.  établit,  à 
l'aide  de  nombreux  exemples,  que  si  les  contemporains  de  Madame  ont 
déclaré  qu'elle  était  galante,  cela  veut  dire  seulement  qu'elle  était  polie, 
gaie,  agréable,  et  qu'elle  aimait  à  se  montrer  telle.  Les  pages  sur  le 
comte  de  Guiche  et  sur  le  marquis  de  Vardes  sont  pleines  de  piquantes 
particularités.  On  y  trouve  deux  documents  inédits  d'un  vif  intérêt  :  ce 
sont  des  lettres,  communiquées  par  M.  E.  Gharavay,  de  Marie  de  Gon- 
zague  au  maréchal  de  Gramonf  sur  le  voyage  en  Pologne  du  comte  de 
Guiche  et  du  comte  de  Louvigny  (i6  novembre  i663  et  14  mars  1664)  K 
Indiquons  les  ingénieuses  remarques  de  M.  F.  sur  les  dtux  Bérénice 
obtenues  de  Corneille  et  de  Racine,  en  1669,  par  la  spirituelle  ruse  de 
la  princesse  à  qui  avaient  été  dédiées  la  comédie  de  l'Ecole  des  femmes  et 
la  tragédie  à' Andromaque  et  arrêtons-nous  sur  l'excellent  chapitre  con- 
sacré à  la  mort  de  Madame  (pp.  lxviii-lxxxii).  M.  F.  discute  avec  beau- 
coup de  sagacité  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre  l'empoisonnement 
de  la  prétendue  victime  du  chevalier  de  Lorraine.  Il  conclut,  avec 
M.  Littré  %  que  la  princesse  ne  périt  pas  empoisonnée,  mais  qu'elle 
mourut  d'une  péritonite  ^  Il  a  si  fort  tenu  à  nous  donner,  comme  il 
nous  l'avait  promis  (p.  lxxiii),  un  complet  précis  de  l'état  actuel  de  la 
science  relativement  à  la  question  controversée  de  la  mèrt  de  Madame, 
(qu'il  a  consulté,  sur  le  côté  médical  de  la  question,  la  Pathologie  du 
docteur  Jaccoud  (1877)-  On  ne  saurait  êire  plus  scrupuleux. 

Le  chapitre  sur  la  bibliographie  de  l'Histoire  d'Henriette  d'Angle- 
terre est  court,  mais  bien  rempli.  M.  F,  rappelle,  d'abord,  qu'il  y  avait 
dans  la  collection  Fontette  un  manuscrit  de  cette  Histoire  avec  des  no- 
tes qui  n'ont  pas  été  imprimées,  et  que  ni  ce  manuscrit,  ni  celui  qui  fut 
remis  à  l'imprimerie,  ne  se  retrouve  aujourd'hui.  Il  juge  ensuite  ainsi 
l'édition  originale  (Amsterdam,  1720,  in-12)  et  celle  qui,  de  nos  jours, 
a  été  donnée  par  Techener  fi853,  in-i6)  :  «  Cette  édition  fut  faite  avec 
autant  de  négligence  que  les  libraires  de  Hollande  en  mettaient  d'ordi- 
naire à  publier  les  libelles  qui  foisonnaient  dans  leurs  magasins.  Beau- 
coup de  noms  y  sont  altérés  et  souvent  les  notes  de  l'éditeur  brouillent 
ce  qu'elles  veulent  éclaircir.  Toutefois  ce  texte  fut  reproduit  sans  grand 

I'.  Je  corrige  la  faute  d'impression  qui  a  donné  à  cette  dernière  lettre  la  date  de 
1644.  Signalons  une  autre  faute  d'impression  qui  (p.  127)  a  transformé  le  nom  de 
la  duchesse  d'Epernon  (Marie  du  Cambout)  en  celui  de  Marie  du  Cambont. 

2.  Revue  de  philosophie  positive,  septembre-octobre  1867.  —  Médecine  et  méde- 
cins, i872,in-8o,  pp.  42g  et  suiv.  M.  F.,  qui  loue  beaucoup  le  travail  de  M.  Littré, 
y  relève  (p.  lxxii,  note  2)  deux  petites  liantes  :  M.  Littré,  dit-il,  a  mis  Valet  pour 
Valloi  et  le  chevalier  du  Temple  pour  le  chevalier  Temple. 

3,  M.Jules  Loiseleur,  qui  admet  la  péritonite  {Le  Temps  des  2,  3  et  4  novembre 
1872),  ne  croit  pas  que  la  maladie  ait  été  déterminée  par  une  perforation  intestinale. 
M.  F.  rend  un  compte  très  exact  de  l'argumentation  de  ses  deux  devanciers  et  il  es- 
time, en  somme,  que  les  objections  de  M.  Loiseleur  n'ébranlent  pas  beaucoup  «  la 
construction  médico-historique  »  de  M,  Littré. 
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amendement  dans  les  Œuvres  complètes  de  M-^e  de  La  Fayette  et  dans 
les  collections  de  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  L'historien  de' 
Louis  XIII,  M.  Bazin,  entreprit  le  premier  de  restaurer  ce  petit  chef- 
d'œuvre.  Il  rétablit  des  noms  et  des  dates,  mais  il  était  mort  quand  le 
libraire  Techener  fit  imprimer  le  texte  ainsi  amélioré  et  le  prote  qui  vit 
les  épreuves  fut  très  inattentif  '.  Cette  édition  nous  a  pourtant  été  fort 
utile.  » 

M.  F.,  forcé  de  suivre,  à  défaut  de  tout  manuscrit,  le  texte  de  1720, 
n'en  a  conservé  ni  l'orthographe,  ni  la  ponctuation,  les  virgules  y  étant 
semées  au  hasard  et  les  doubles  points  multipliés  jusqu'à  l'abus.  D^ail- 
leurs,  dit-il  d'une  façon  piquante,  «  pour  publier  aussi  exactement  que 
possible  l'écrit  d'une  dame  française  du  siècle  de  Louis  XIV,  fallait-il 
adopter  Torthographe  d'un  imprimeur  hollandais  du  xvni^  siècle  ?  » 

M.  F.  a  mis  au  bas  des  pages  de  brèves  et  discrètes  notes,  comme  s'il 
eût  voulu  détourner  le  moins  possible  du  récit  de  M"»®  de  La  Fayette 
l'attention  du  lecteur.  On  distingue,  parmi  ces  notes,  celle  où  sont  dé- 
noncées diverses  interpolations  de  l'éditeur  de  1720  (p.  14),  celle  où  du 
célèbre  mot  de  Marie  de  Mancini  à  Louis  XIV  est  rapprochée  une  pièce 
de  vers  d'un  recueil  de  i665  (p.  25),  celle  où  certaines  paroles  du  duc  de 
Guiche  sont  rapprochées  de  quelques  passages  des  Précieuses  ridicules 
(p.  49  j,  celle  où  M.  F.  reprend  son  devancier  Bazin  qui  a  corrigé  à  tort 
le  texte  de  M"^®  de  La  Fayette  pour  mettre  une  médianoche  au  lieu  d'wn 
médianoche{p,  loi),  etc. 

A  la  suite  de  l'Histoire  d'Henriette  d' Angleterre ,  M.  F.  a  reproduit 
(pp.  146-160)  diverses  lettres  relatives  à  la  mort  de  Madame,  qui  figu- 
rent dans  l'édition  de  1720,  qui  ont  été  omises  dans  l'édition  de  i853  et 
qui  complètent  trop  bien  le  récit  de  M^^^^  de  La  Fayette  pour  pouvoir  en 
être  séparées  ^  Dans  l'Appendice  (pp.  163-184),  ont  trouvé  place  des 
fragments  du  libelle  intitulé  la  Princesse  ou  les  amours  du  Palais- 
Royal  ^  et  une  importante  lettre  d'Henriette  d'Angleterre  à  la  princesse 
Palatine,  du  29  juin  1670,  quelques  heures  avant  sa  mort,  lettre  déjà  pu- 


1.  Il  ne  remarqua  pas,  par  exemple,  une  certaine  note  de  la  page  viii  qui  donne  à 
l'héroïne  même  de  l'histoire  les  prénoms  de  sa  mère,  et  il  laissa  M'^«  Desbordes,  pre- 
mière femme  de  chambre  de  Madame,  devenir  M"«  Descois.  —  M.  F.  n'a  pas  connu 
ou  peut-être  a  dédaigné  une  édition  de  Y  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  publiée 
en  1854  (Hachette,  in-i6  de  iv-126  pp.).  L'éditeur  anonyme  dit  {Avertissement, 
p.  m)  que  a  tout  semble  se  réunir  pour  prouver  que  Madame  est  morte  empoi- 
sonnée. » 

2.  M.  F.  analyse,  dans  une  note  (p.  148),  une  pièce  conservée  à  la  Bibliothèque 
Nationale  (F.  F.  n"  17052)  et  intitulée:  Mémoire  d'un  chirurgien  du  roi  d'Angle- 
terre pj^ésent  à  l'ouverture  du  corps  de  Madame.  Cf.  la  note  2  de  la  p.  i5. 

3.  Voir,  sur  ce  libelle,  la  page  lviii  de  V Introduction  et  surtout  la  note  où  M.  F. 
signale,  outre  l'imprimé  de  1754,  trois  manuscrits  plus  complets,  un  qui  a  été  misa 
profit  par  M.  Livet  pour  la  publication  des  pièces  qui  accompagnent  son  édition  de 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  les  deux  autres  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothè- 
que Nationale  (F.  F.  13777  et  15229). 
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bliée  par  M.  Ravaisson  dans  les  Archives  de  la  Bastille  (t.  IV,  p.  33). 
Le  volume  dont  je  viens  de  rendre  compte  fait  partie  d'une  collection 
intitulée  :  Bibliothèque  des  Français,  où  entreront  tour  à  tour  les  meil- 
leurs ouvrages  des  trois  derniers  siècles.  Cette  collection  est  publiée 
sous  la  direction  de  M.  A.  France.  Les  collaborateurs  de  M.  France  ne 
pourront  mieux  faire  que  d'imiter,  dans  les  diverses  éditions  qu'ils  pré- 
parent, le  bon  exemple  qu'il  leur  a  donné,  en  soignant  si  bien  à  tous 
égards  l'édition  de  l'Histoire  d'Henriette  d'Angleterre. 

T.  DE  L. 


loi.  —  Spracligel>i»nucli  iind  Spraelirichtigkeft  îm  Deutschen,  von  Karl 

Gustav  Andresen.  Zweite  vermehrte  Auflage.  Un  vol  in-S»,  iv,  304  pp.'Heilbronn, 
Henninger.  1881. 

Le  livre  de  M.  Andresen  sur  les  rapports  entre  l'usage  et  la  correc- 
tion dans  la  langue  allemande  est  écrit  dans  un  style  clair,  correct  et 
élégant  ;  il  n'est  pas  divisé  et  subdivisé  en  chapitres  et  paragraphes;  mais 
les  nombreuses  questions  traitées  se  succèdent  et  se  relient  dans  un  ordre 
facile  à  suivre,  et,  de  plus,  une  table  et  un  index  détaillés  rendent  les 
recherches  assez  aisées.  Malheureusement  celte  forme  élégante,  souvent 
même  attrayante,  de  l'exposition  de  M.  A.  est  aussi  presque  le  seul  mé- 
rite du  livre;  car,  beaucoup  de  questions  sont  traitées  d'une  ma- 
nière vague  et  superficielle,  et,  d'autre  part,  les  assertions  de  M.  A. 
sont  souvent  contradictoires  ou  absolument  fausses;  en  outre,  le  livre 
ne  renferme  que  peu  de  choses  nouvelles. 

L'auteur,  d'ailleurs,  nous  avertit  dès  la  préface  quMl  «  ne  s'est  pas  dissi- 
mulé un  seul  instant  »  que  son  livre  présente  «  des  points  d'attaque  fort 
nombreux  ».  Nous  donnons  acte  à  M.  A.  de  son  aveu  si  loyal,  et  nous 
ne  nous  demanderons  pas  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  restreindre,  surtout 
dans  une  deuxième  édition  augmentée,  les  cas  «  fort  nombreux  »  où 
Fauteur  est  lui-même  parfaitement  convaincu  que  ses  assertions  sont 
contestables  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'il  aurait  du 
moins  pu  les  produire  quelquefois  d'une  manière  moins  péremptoire. 

L'introduction  se  compose  de  réflexions  vagues  et  contradictoires  sur 
les  principes  d'où  le  grammairien  doit  partir  pour  reconnaître  et  décider, 
ce  qui  est  correct  ou  non  dans  une  langue  :  suivant  M.  A.,  ce  n*est  pas 
dans  ïiisage  ou  la  langue  usitée  (Sprachgebrauch)  qu'il  faut  chercher  les 
raisons  pour  décider  si  une  locution  est  «  conforme  ou  contraire  à  la 
langue  »,  mais  bien  dans  la  langue  elle-même  dans  les  limites  de  ses 
droits  ;Jie  Sprache  selbst  innerhalb  ihrer  Befugnisse,  p.  5),  et  «  c'est  le 
grammairien  qui  nous  montre  le  chemin  ».  Voici  comment  :  l'auteur 
juge  d'abord  inutile  d'indiquer  la  différence  précise  entre  n  l'usage  ou  la 
langue  usitée  »  et  la  «  langue  elle-même  »  ;  il  prévient  simplement  que 
la  langue  usitée  est  «  bien  moins  l'expression  des  lois  internes  du  déve- 
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loppement  organique  de  la  langue  que  le  résultat  d'une  convention  », 
qui  ne  présente  qu'une  «  législation  plus  ou  moins  arbitraire  »,  et  de 
plus  que  «  l'usage  n'a  pas  le  droit  de  créer  et  d'incorporer  à  la  langue 
des  formes  et  des  locutions  nouvelles  qui  sont  indépendantes  de  ces  lois 
organiques  ou  en  contradiction  avec  elles  ».  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  Evidemment  qu'une  langue  ne  doit  présenter  que  des  phénomènes 
parfaitement  organiques.  Mais  on  sait  que  toutes  les  langues  se  dévelop- 
pent en  deux  sens  différents  :  d'une  manière  organique,  régulière,  et 
d'une  manière  inorganique;  or,  d'après  la  théorie  de  M.  A.,  tous  les 
phénomènes  inorganiques  d'une  langue  doivent  être  regardés  comme 
non  avenus.  Dans  la  pratique,  il  est  vrai,  l'auteur  veut  bien  consentir  à 
faire  quelques  concessions  à  l'usage  établi  ;  mais,  s'il  se  trouve  ainsi  dans 
une  contradiction  heureuse  avec  sa  théorie,  ses  concessions  sont  à  leur 
tour  contradictoires  et  arbitraires.  Déjà,  à  la  page  3,  en  parlant  du  verbe 
à  la  fois  transitif  et  intransitif  stecken,  il  constate  que  l'usage  a  com- 
mencé à  introduire,  à  côté  du  prétérit  faible  steckte,  un  prêt,  fort  stak, 
pour  la  signification  intransitive  (j'étais  fiché).  Cette  forme  stak  doit 
évidemment  son  origine  d'abord  au  besoin  de  distinguer  le  sens 
transitif  du  sens  neutre,  puis  à  l'influence  analogique  des  trois  ver- 
bes neutres  stehen,  liegen^  sit^en,  prêt,  stand,  sas^,  lag,  dont  les  verbes 
transitifs  factitifs  correspondants  sont  :  stellen,  legen,  set^en,  prêt. 
stellte,  legte,  set{te  ;  pour  le  sens  et  pour  la  forme,  le  prétérit  neutre 
inorganique  stak  est  à  steckte  ce  que  lag  est  à  legte,  etc. C'est  ici  un  cas 
où  un  verbe  de  la  conjugaison  faible  a  passé,  du  moins  pour  le  sens 
neutre  du  prétérit,  à  l'ancienne  conjugaison  forte,  comme  cela  a  eu  lieu 
pour  quelques  autres  verbes,  surtout  preisen,  pries,  gepriesen,  au  lieu 
des  formes  faibles  pnmitÏYQS  preiste,  gepreist  (influence  analogique  des 
verbes  forts  de  la  série  ei,  ie,  ie  :  bleiben,  blieb,  geblieben,  etc.).  Le 
phénomène  inverse,  c'est-à-dire  le  passage  de  la  conjug.  forte  à  la  faible, 
est  plus  fréquent^  voy.,  par  exemple,  les  prétérits  faibles  wirrte,  malte, 
TPaltete,  qui  ont  depuis  longtemps  remplacé  les  anciennes  formes  fortes 
moyen  haut  allem.  war,  muol,  jpielt,  sans  qu'il  y  ait  eu  besoin,  comme 
pour  stecken,  de  distinguer  le  sens  neutre  de  l'actif.  Il  est  vrai  que  si 
pour  stecken  les  formes  du  présent  et  du  participe  passé  (ich  stecke, 
gesteckt)  ont  suffi  à  la  langue  pour  les  deux  sens  neutre  et  actif, 
celle-ci  n'avait  pas  absolument  besoin  de  deux  formes  distinctes  du  pré- 
térit. On  peut  donc  accorder  à  M.  A.  que  la  forme  stak  est  superflue  ; 
mais  il  est  curieux  d'entendre  les  raisons  qu'il  en  donne  :  (c  i**  cet  usage 
«  est  un  abus,  qu'on  trouve  chez  beaucoup  d'auteurs,  même  chez 
«  Gôthe...  ;  2°  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  perte  et  l'invasion  de 
«la  conjug.  forte;  la  première  est  un  des  caractères  distinctifs  du 
((  développement  et  de  la  formation  du  haut  allemand  moderne  en  regard 
«  de  l'état  antérieur  de  la  langue,  et  elle  n'est  peut-être  j>^5  encore  arrê- 
((  tée  complètement  ;  la  deuxième,  au  contraire,  ne  présente  que  quel- 
«  ques  rares  exemples  parfaitement  établis  (feststehende),  provenant 
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«  d'une  époque  antérieure  sur  laquelle  la  lumière  ne  s'est  pas  encore 
((  faite  suffisamment  (nicht  hinreichend  aufgeklârten  Zeit),  par  exemple 
((  pries  pour  preiste,  et  que  dans  aucun  cas  on  n'a  le  droit  d'augmen- 
((  ter  )).  A  la  bonne  heure!  En  théorie  générale,  on  nous  apprend  «  qu'on 
n'a  pas  le  droit  »  d'admettre  les  formations  d'un  caractère  inorganique: 
cependant  le  passage  de  la  conjug.  forte  à  la  faible,  quoique  inorganique, 
est  parfaitement  admissible  ;  par  compensation,  le  passage  inverse  ne 
saurait  être  admis,  bien  que  l'auteur  déclare  lui-même  qu'il  y  a  des 
exemples  «  parfaitement  établis  ».  Pourquoi  cette  partialité?  M.  A.  ne 
nous  le  confie  pas. 

Mais  c'est  à  la  page  16  que  Tauteur  contredit  le  plus  catégoriquement 
sa  théorie  générale  :  «  Quel  auteur  oserait  aujourd'hui  changer  impuné- 
ment la  forme  de  mots  tels  que  Armbrust,  Bockbier...  etc.,  bien  que 
l'histoire  de  la  langue  montre  »  que  le  caractère  primitif  de  ces  mots  a 
été  «  tout  autre  »,  car,  dit  fort  bien  M.  A.  a  ici  l'usage  général  ne 
montre  aucune  hésitation».  L'usage  a  donc,  ici  aussi,  absolument  raison 
contre  les  lois  organiques  de  la  langue.  On  pourrait  résumer  la  théorie 
de  M.  A.  en  ces  deux  propositions  :  1°  le  grammairien  ne  doit  pas 
s'appuyer  sur  la  langue  usitée,  mais  sur  la  langue  elle-même  ;  2°  il  y  a 
des  cas  assez  nombreux  où  le  grammairien,  si  cela  lui  convient,  peut 
prescrire  formellement  de  se  soumettre  à  l'usage,  peu  importe  qu'il  se 
trouve  en  contradiction  formelle  avec  lui-même  ou  non.  Et  en  partant 
de  ce  point  de  vue,  s'écrie  triomphalement  M.  A.  (p.  5),  c'est-à-dire  des 
principes  ingénieux  posés  par  lui,  «  la  grammaire  est  non- seulement  la 
servante  de  la  langue  usitée,  mais  aussi  sa  dominatrice,  qui  la  cite 
devant  son  tribunal,  pour  blâmer  ou  louer  ses  procédés  »  !  Cette  phrase 
sublime  est  d'ailleurs  empruntée  au  grammairien  Heyse,  qui  la  cite 
d'après  Seidenstûcker.  M.  A.  a  oublié  démettre  les  guillemets.  Seule- 
ment le  point  de  vue  de  feu  Heyse  était  infiniment  plus  clair  et  plus 
juste  que  celui  de  M.  Andresen. 

Si  maintenant  nous  passons  de  l'introduction  au  corps  même  de  l'ou- 
vrage, nous  nous  trouvons  en  présence  des  mêmes  faits  :  à  côté  de  re- 
marques justes  et  présentées  d'une  manière  agréable  et  intéressante,  avec 
des  exemples  bien  choisis  et  bien  groupés,  on  rencontre  trop  souvent 
des  réflexions  vagues,  des  discussions  incomplètes  ou  peu  approfondies, 
des  assertions  arbitraires  ou  absolument  fausses.  Prenons,  par  exemple, 
ce  que  dit  l'auteur  des  participes  passés  des  auxiliaires  de  mode  wollen, 
sollen,  konnen,  etc.,  qui  ont  les  deux  formes  wollen,  sollen,  etc.,  et  ge- 
wollt,  gesollt,  etc.  Il  déclare  expressément  que  les  premières  ne  se  con- 
fondent avec  l'infinitif  que  pour  la  forme  extérieure,  mais  que  ce  sont 
réellement  les  anciennes  formes  fortes,  c'est-à-dire  les  participes  primi- 
tifs de  ces  verbes.  Mais  il  pose  ensuite  cette  règle  étrange,  donnée  d'ail- 
leurs par  beaucoup  d'autres  grammairiens,  que  ces  participes  anciens 
wollen,  sollen,  etc.,  doivent  être  employés  seulement  dans  les  cas  où  ils 
sont  accompagnés  d'un  infinitif;  si  l'infinitif  manque,  c'est-à-dire  lors- 
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qu'il  est  sous-entendu,  il  faut  se  servir  des  formes  nouvelles  gewollt^ 
gesollt,  etc.;  on  dira  donc  :  er  hat  nicht  kommen  wollen,  sollen,  etc., 
mais  si  Finf,  kommen  est  supprimé,  il  faudra  dire  :  er  hat  nicht 
GEWOLLT,  et  non...  wollen.  M.  A.,  il  est  vrai,  nous  prévient  que  «  beau- 
coup ne  craignent  pas  de  dire  :  er  hat  nicht  wollen  »,  Au  lieu  de  «  ne 
craignent  pas  de  dire  »,  l'auteur  aurait  dû  écrire  «  n'ont  jamais  dit  au- 
trement que  »,  car  beaucoup  de  dialectes  de  l'Allemagne  du  Sud  ne 
possèdent  même  pas  et  n'ont  jamais  connu  les  formes  faibles  gejj/ollty 
etc.,  que  l'usage  a  introduites  déjà  au  moyen-âge  dans  une  partie  de  l'Al- 
lemagne. Ajoutons  que  la  règle  serait  arbitraire  même  dans  le  cas  in- 
verse, c'est-à-dire  si  les  participes  gewollt,  etc.,  étaient  les  formes  an- 
ciennes, et  wollen,  etc.,  les  formes  plus  récentes  :  la  langue,  en 
généralisant  l'usage  de  ces  dernières,  n'aurait  fait  que  suivre  un  déve- 
loppement logique,  comme  cela  est  arrivé  pour  beaucoup  d'autres  phé- 
nomènes. On  peut  même  dire  que  lorsqu'une  langue  crée  une  nouvelle 
forme,  elle  finit  généralement  par  abandonner  la  forme  ancienne  :  il  y 
a  longtemps  que  la  langue  n'emploie  plus,  par  exemple,  les  anciens  par- 
ticipes forts  war,  muol,  etc.,  pour  se  servir  exclusivement  des  formes 
nouvelles  jpirrte,  mahlte,  qui  étaient  d'abord  employées  parallèlement 
aux  premières.  Mais  nous  tenons  surtout  à  faire  ressortir  une  fois  de 
plus  la  contradiction  flagrante  entre  la  règle  donnée  ici  par  l'auteur  et  le 
principe  posé  par  lui  plus  haut  (p,  4),  d'après  lequel  «  l'usage  n'a  pas  le 
droit  de  créer  et  d'incorporer  dans  la  langue  »  de  nouvelles  formes  d'un 
caractère  inorganique.  Non-seulement  M.  A.  accorde  ici  que  l'usage  a 
le  droit  d'introduire  dans  la  langue  des  créations  de  ce  genre  pour  les 
participes  en  question,  lorsque  les  anciennes  formes  suffisaient  parfaite- 
ment, mais  il  veut  même  que,  dans  certains  cas,  on  soit  forcé  d'em- 
ployer ces  formes  hétérodoxes. 

Nous  arrêterons  ici  nos  critiques  de  détail,  que  nous  pourrions  mul- 
tiplier à  l'infini,  et  nous  terminerons  par  une  remarque  générale.  Le 
défaut  capital  du  livre  de  M.  A.  est  que  ses  recherches  ne  partent  pas 
d'un  point  de  vue  général  nettement  défini,  et  qu'il  se  place  même  sou- 
vent aux  points  de  vue  les  plus  arbitraires  et  les  plus  opposés  en  traitant 
des  questions  absolument  de  même  ordre.  L'auteur  paraît  complète- 
ment ignorer  cette  vérité  admise  cependant  depuis  bien  longtemps,  à 
savoir  que  le  rôle  du  grammairien  ne  consiste  pas  à  «  faire  compa- 
raître la  langue  usitée  devant  son  tribunal  pour  louer  ou  blâmer  ses 
procédés  »  (p.  5),  suivant  ses  préférences  personnelles,  mais  qu'il  doit 
se  borner  à  constater  que  tel  phénomène  est  organique  et  tel  autre 
inorganique,  et  à  rechercher  quels  sont  les  faits  de  ce  dernier  ordre 
que  l'usage  paraît  avoir  définitivement  consacrés.  L'histoire  des  lan- 
gues a  prouvé  depuis  longtemps  que  l'usage  ne  s'est  jamais  réglé  sur  les 
grammairiens  *,  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  de  leur  blâme  ou  de  leurs 

I .  Il  n'y  a  que  pour  l'orthographe  qu'on  puisse  constater  dans  une  certaine  me- 
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louanges  :  les  langues  ont  toujours  continué  à  se  développer  et  à  se 
transformer  graduellement,  indépendamment  des  grammairiens  et  mal- 
gré leurs  défenses;  à  un  moment  donné,  les  formes  et  locutions  formelle- 
ment proscrites. par  eux  deviennent  même  d'un  usage  tellement  général 
qu'aucun  auteur  <  n'oserait  entreprendre  impunément  de  les  modifier  », 
comme  M.  A.  nous  l'apprend  lui-même  à  la  page  16  de  son  livre. 

Un  dernier  mot.  L'ouvrage  de  M.  Andresen  est,  en  grande  partie,  le 
résumé  de  leçons  professées  par  lui  à  l'Université  de  Bonn.  Il  faut  espé- 
rer que  des  cours  d'un  caractère  aussi  peu  scientifique  ne  sont  plus  que 
de  rares  exceptions  dans  l'enseignement  supérieur  de  l'Allemagne. 

Alfred  Bauer. 


102.  —  llardenbepg  und  das  gelieime  Kabinet  Friedrich  IVilhelins  III, 

von  Dï"  Friedrich  Noack.  Giessen,  Ricker.  1881,  94  p.  In-S».  —  Prix  :  2  mark. 

La  déclaration  de  guerre  de  1806,  qui  a  eu  des  suites  si  funestes  pour 
la  Prusse,  a  donné  lieu  à  d'innombrables  polémiques,  sur  lesquelles  la 
critique  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  L'auteur  de  cette  étude  que 
M.  Oncken  fait  précéder  d'une  courte  et  intéressante  préface,  s'est  pro- 
posé d'établir  que  la  politique  suivie  en  cette  circonstance  par  Frédéric- 
Guillaume  III  lui  a  été  inspirée  par  des  considérations  d'intérêt  géné- 
ral, et  non,  comme  on  l'a  dit  souvent,  par  un  mouvement  de  passion 
contre  Napoléon;  elle  se  rattacherait  moins  à  l'affaire  du  Hanovre 
qu'aux  négociations. engagées  entre  la  France  et  la  Russie,  à  propos  de 
l'Orient;  enfin  le  roi  de  Prusse  n'aurait  été  conseillé  que  par  ses  minis- 
tres et  n'aurait  point  fait  prévaloir  sur  leurs  avis  ceux  d'un  cabinet  se- 
cret et  de  conseillers  occultes.  Le  travail  de  M.  Noack  dénote  des  re- 
cherches minutieuses,  et  doit  être  consulté. 

A.  S. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  recevons  de  M.  Bréal  des  tirages  à  part  de  deux  articles  insé- 
rés dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de 
Rome:  i»  L inscription  de  Buenos  (voir  ci-dessus  p.  220);  2»  Inscriptions  du  vase 
Chigi  (voir  ci-dessus  p.  280). 

—  M.  G.  d'EspiNAY,  conseiller  à  la  cour  d'Angers,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Angers,  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  La  liberté 
de  tester  et  la  copropriété  familiale  (Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  1882,  5o  pages 
In-8.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers). 


sure  l'influence  des  grammairiens,  et  encore  cette  influence  est  loin  d'avoir  été  tou- 
jours heureuse. 
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C'est;  une  étude  excellente  diiigée  contre  les  théories  de  M.  Le  Play,  qui  sont  com- 
battues, l'histoire  à  la  main,  avec  une  sage  modération  :  l'auteur  ne  rejette  pas  en 
bloc  toutes  les  vues  de  M.  Le  Play;  il  accepte  quelques  observations  justes  et  im- 
portantes, mais  il  s'élève  avec  une  grande  force  et  un  grand  bon  sens  contre  l'idée- 
mère  du  système,  cette  liberté  de  tester  si  contraire  à  la  tradition,  liberté  que,  par 
suite  d'une  étrange  erreur,  on  réclame  précisément  au  nom  de  la  tradition.  M.  G.  d'Es- 
pinay  voudrait,  au  contraire,  diminuer  à  certains  égards  le  droit  actuel  de  tester  et  il 
invoque  avec  raison  à  l'appui  de  cette  opinion  le  vieux  droit  coutumier. 

—  Sous  le  titre  Le  mariage  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  Visconti,  La  do- 
mination française  dans  le  Milanais  de  j38y  à  i45o.  (In-8°,  63  p.  Extrait  des  ar- 
chives des  missions  scientifiques  et  littéraires,  III«  série,  tome  VIII),  M.  Maurice  Fau- 
con, membre  de  l'École  française  de  Rome,  donne  l'analyse  ou  la  transcription  de 
pièces  se  rapportant  toutes  à  la  domination  française  dans  le  Milanais  pendant  le 
xv=  siècle  et  au  mariage  de  Valentine  Visconti.  Ce  mariage  donna,  comme  on  sait, 
l'Astésan  à  un  prince  français  ;  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  les  liens  devinrent  si 
étroits  entre  les  ducs  d'Orléans  et  le  comté  d'Asti  qu'en  1438  les  habitants  se  refu- 
sèrent absolument  à  la  translation  que  le  duc  de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti, 
voulait  faire  de  la  ville  à  François  Sforza.  En  raison  de  la  captivité  de  ses  neveux  en 
Angleterre,  le  duc  de  Milan  était  devenu  protecteur  et  suzerain  du  comte  d'Asti 
(1422);  mais  les  Astésans  entendaient  rester  sujets  du  duc  d'Orléans.  Pourtant  ils 
durent  accepter  la  suzeraineté  de  Sforza,  mais  à  condition  qu'il  administrerait  la  ville 
et  le  comté  pour  le  plus  grand  bien  et  avantage  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  d'An- 
goulême,  jusqu'à  la  mise  en  liberté  des  deux  princes  ou  de  l'un  d'eux.  Charles  d'Or- 
léans, remis  en  liberté  en  1440,  reprit  ses  droits  directs  sur  la  ville  et  le  comté  d'Asti; 
il  les  transmit  à  son  consin,  et  ce  fut  au  nom  de  Charles  VII  et  du  dauphin  que 
Raynaud  de  Dresnay,  bailli  de  Sens,  se  fit  livrer  Asti  en  qualité  de  gouverneur  de  la 
ville  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des  habitants.  M.  Faucon  a  divisé  ses  documents 
en  deux  groupes  chronologiques  ;  d'une  part.  Milan  ;  de  l'autre,  Turin  et  Asti,  en  dis- 
tinguant par  une  rubrique  spéciale  les  pièces  qui  concernent  le  mariage  de  Valentine 
Visconti. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  décerné  le  prix  Bordin  (3, 000  fr.)  à  M.  Henry 
JouiN  pour  son  étude  sur  la   Vie  et  les  ouvrages  du  sculpteur  Coysevox. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Calvary,  à  Berlin,  vient  de  faire  paraître  (pars  prima) 
une  nouvelle  édition  d'Aristide  Quintilien  Tuspi  [;.cuat7,T)ç,  un  des  textes  les  plus 
étendus  et  les  plus  importants  concernant  la  musicologie  grecque.  Cette  seconde 
récension  (la  première,  due  à  Meybaum,  date  de  i652)  est  l'œuvre  de  M.  Albert 
Jahn,  docteur  es  philosophie  honoraire  à  Berne,  qui  a  consulté  et  mis  à  profit  une 
quinzaine  de  nouveaux  manuscrits.  Cette  publication  comprend  le  texte  grec  et 
l'annotation  critique;  M,  A.  Jahn  donnera  ultérieurement  un  commentaire  (pars 
secunda). 

—  Depuis  le  i^^  mars  paraît  à  Leipzig  (16,  Ritterstrasse)  :  une  revue  espagnole,  la 
Revisia  germanica,  revue  d'art,  de  littérature  et  de  sciences,  dont  le  but  est  d'  «  éta- 
blir des  relations  intellectuelles  plus  animées  entre  l'Allemagne  et  les  peuples  de 
langue  espagnole  »  ;  le  second  fascicule  publie  le  commencement  d'une  traduction 
espagnole  des  Nibelungen.  L'abonnement  annuel  est  de  12  mark  (i5  fr.). 

—  La  quatrième  édition  du  Deutsches  Wœrterbuch  de  feu  Karl  Weigand  vient  de 
paraître  chez  l'éditeur  Ricker,  de  Giessen  (deux  vols.  34  mark). 

BELGIQUE.  —  M.  Paul  Fredkricq  a  fait  tirer  à  part,  sous  forme  de  brochure,  les 
articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  «  Revue  de  l'instruction  publique,  supérieure  et 
moyenne  »  sur  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire.  On  y  trouvera  d'intéressantes 
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notes  et  impressions  de  voyage  sur  les  universités  d'Allemagne  (Berlin,  Halle, 
Leipzig  et  Gœttingue)  ;  M.  Fredericq  a  assisté  aux  cours  théoriques  et  aux  cours 
pratiques  ;  ces  derniers  surtout  l'ont  frappé  et  même  «  émerveillé  ».  Il  termine  par  des 
réflexions  générales  sur  l'enseignement  historique  en  Allemagne;  il  fait  des  réserves 
sur  les  jugements  portés  récemment  par  M.  Seignobos;  il  ne  croit  pas  que  la  science 
historique  allemande  «  se  pétrifie  dans  la  critique  des  textes  »  ;  il  l'a  vue  a  trop 
vivace,  trop  variée,  trop  ouverte  à  tous  les  progrès  pour  croire  qu'une  crise  passa- 
gère, née  d'un  bien  outré,  puisse  la  mettre  au  tombeau  »;  il  a  rencontré  trop  de 
maîtres  et  d'élèves  «  aux  idées  larges  «  pour  croire  le  mal  aussi  général,  et  il  conclut 
que,  si  la  France  a,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  historique,  encore  beaucoup 
à  envier  à  l'Allemagne,  la  Belgique  elle,  a  tout  à  envier,  car  elle  n'a  pas  même, 
comme  fiche  de  consolation,  le  vernis  littéraire  et  la  rhétorique  de  l'histoire. 

Dans  la  séance  publique  du  lo  mai  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  on  a  fait  connaître  les  résultats  de  plusieurs  concours.  Le  prix  de 
4,000  francs  (prix  de  Keyn)  a  été  partagé  entre  MM.  Delbœuf  et  Yserentant  [Chres- 
tomathie  latine)  Gantrelle  {édition  de  Tacite)^  Plateau  [Zoologie  élémentaire),  et  feu 
Eug.  Van  Bemmel  {Traité  de  littérature  française).  —  Une  médaille  d'or  a  été  décernée 
à  M.  Alberdingk-Thym,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  pour  son  mémoire  sur 
l'Organisation  des  institutions  charitables  au  moyen-âge,  et  une  médaille  d'argent,  à 
M.  Fr.  de  Potter  pour  son  mémoire  sur  le  même  sujet.  —  Une  autre  médaille  d'or  à 
été  décernée  à  M.  Richald,  de  Bruxelles,  pour  son  mémoire  sur  les  Financés  de  la 
Belgique  depuis  i83o,  et  une  médaille  d'argent  à  MM.  Jules  Mayer  et  Edm.  Nicolai. 
—  Enfin,  une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  A.  Delatthe,  professeur  à  l'Ecole 
normale  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Tronchiennes,  pour  son  mémoire  sur  V Ori- 
gine et  les  développements  de  l'empire  des  Mèdes,  d'après  les  sources  classiques  ei 
orientales.  —  Dans  la  même  séance,  ont  eu  lieu  des  élections,  à  la  suite  desquelles 
M.  Lamy  a  été  proclamé  membre  de  la  classe;  MM.  Tiberghien.  professeur  à  l'U- 
niversité de  Bruxelles,  et  Roersch,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  ont  été  nom- 
més correspondants;  MM.  Gladstone,  premier  lord  de  la  Trésorerie  à  Londres,  de 
Amorim,  conservateur  de  la  Bibliothèque  à  Lisbonne,  E,  Miller,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  à  Paris,  oilt  été  nommés  associés. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  M.  Kuhacz-Koch  vient  de  faire  paraître  à  Agram 
le  IVe  volume  des  Chansons  populaires  sud-slaves  (avec  musique;. 

—  M.  Klaic,  professeur  à  l'Université  d'Agram,  publie  une  Histoire  de  la  Bosnie 
jusqu'à  l'invasion  musulmane. 

—  La  librairie  Ivanovitch,  de  Pancsevo,  entreprend  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Dosithéè  Obradovitch,  le  rénovateur  de  la  littérature  serbe. 

—  Les  aimales  de  la  Société  serbe  de  Novisad,  publiées  par  M.  Hadjitch,  paraî- 
tront désormais  quatre  fois  par  an. 

SUISSE.  —  M.  George  Becker,  de  Lancy  près  Genève,  vient  de  publier  dans  les 
plaquettes  suivantes  :  i»  Eustorg  de  Beaulieu,  poète  et  musicien  (In-i6o,  3o  p.); 
20  Guillaume  Guéroult  et  ses  chansons  spirituelles  {'5^  p.);  3»  Jean  Caulery  et  ses 
chansons  spirituelles  {18  p.);  4»  Hubert  Waelrant  et  ses  psaumes  (28  p.);  un  utile 
complément  au  livre  de  M.  O.  Douen  «  sur  Clément  Marot  et  le  psautier  hugue- 
not ».  On  n'avait  presque  rien  dît,  comme  le  fait  remarquer  M.  Becker,  sur  ces  pe- 
tites compositions  où  les  poètes  du  xvi°  siècle  s'exerçaient  à  imiter  les  psaumes  ou 
les  cantiques  sacrés,  et  qu'ils  ont  si  justement  appelées  chansons  spirituelles.  M.  Bec- 
ker a  rencontré,  dans  ses  recherches  de  bibliophile,  un  grand  nombre  de  ces  «  pe- 
tits ouvrages  d'art  et  de  piété,  quelquefois  pleins  de  charme  »;  mais  il  lui  a  paru 
a  trop  ambitieux  et  trop  dispendieux  de  réunir  toutes  ces  raretés  de  bibliographie 
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musicale  en  les  accompagnant  avec  méthode  et  avec  une  certaine  science  des  com- 
mentaires que  leur  ensemble  comporterait  »;  il  publie  donc  une  série  de  petites 
plaquettes  qui  «  devront  se  compléter  mutuellement  et  qui  de  l'une  à  l'autre  ga- 
gneront sans  nul  doute,  à  mesure  que  l'éditeur  gagnera  lui-même  en  expérience.  » 
—  Ces  plaquettes,  dont  l'exécution  typographique  est  très  élégante,  se  vendent  à  la 
librairie  Fischbacher. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  mai  1882. 

M.  le  baron  De  Witte  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Conquête  de  la 
Gaule  méridionale  par  les  Romains.  Après  avoir  rappelé  les  victoires  remportées 
sur  les  Arvernes  et  les  Allobroges,  en  l'an  121  avant  notre  ère,  par  le  proconsul 
Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et  le  consul  Q.  Fabius  Maximus,  il  cherche  à  fixer  l'âge 
véritable  du  célèbre  arc  d'Orange  et  à  déterminer  les  faits  qui  en  ont  amené  la 
construction.  Selon  lui,  cet  arc  fut  élevé  pour  perpétuer  la  mémoire  des  grands 
faits  d'armes  de  l'an  121,  et  il  date  de  cette  époque.  Seulement,  plus  tard,  sous  Ti- 
bère, en  l'an  21  de  notre  ère,  il  fut  consacré  une  seconde  fois,  pour  célébrer  la  dé- 
faite des  Trévires  et  des  Éduens  commandés  par  Florus  et  Sacrovir.  C'est  au  mo- 
ment de  cette  seconde  consécration  que  furent  ajoutés  les  bas-reliefs  qui  décorent 
encore  une  partie  du  monument.  Les  soldats  armés  à  la  grecque,  qu'on  remarque 
parmii  les  vainqueurs,  sont  sans  doute  des  Marseillais,  alliés  de  Rome.  —  Dans  la 
dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  De  Witte  étudie  une  monnaie  d'argent,  du 
temps  de  la  République  romaine,  où  est  représenté  un  guerrier  nu,  tenant  un  bou- 
clier, une  lance  et  une  carnya  ou  trompette  gauloise,  debout  dans  un  char  à  deux 
chevaux  lancé  au  galop.  Dans  ce  personnage  M.  de  Witte  reconnaît,  non,  comme 
on  l'a  prétendu  à  tort,  le  dieu  Mars,  mais  le  roi  des  Arvernes  Bituitus,  gui  fut  pris 
par  les  Romains  en  121  et  qui  fit,  avec  son  char  d'argent  et  ses  armes  bigarrées,  le 
principal  ornement  du  triomphe  de  Fabius. 

M.  Delaunay,  lit  au  nom  de  M.  H.  Tarry,  un  mémoire  sur  les  Villes  berbères  de 
la  vallée  de  VOued-Mya.  M.  Tarry  a  fouillé  lui-même  la  vallée  de  l'Oued-Mya, 
où  se  trouvent  des  restes  importants  de  monuments  berbères  de  l'époque  de  la  se- 
conde invasion  des  Arabes  en  Afrique.  Il  a  mis  au  jour  une  mosquée,  un  palais  et 
neuf  maisons.  Ces  édifices,  construits  avec  art  et  décorés  avec  luxe,  témoignent  d'un 
état  de  civilisation  florissante,  chez  la  population  berbère  de  cette  époque.  M.  Tarry 
exprime  le  désir  de  reprendre  et  de  continuer  ses  fouilles,  mais  il  ne  pourrait  le 
faire  qu'avec  l'appui  du  gouvernement. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  d'un  rapport.  A  la 
reprise  de  la  séance  publique,  M.  le  président  annonce  que  le  prix  Delalande-Gué- 
rineau  est  décerné  à  M.  Louis  Havet,  pour  son  livre  intitulé  De  Saturnio  Latino- 
rum  ver  su. 

M.  Lenormant  présente  de  la  part  de  M.  Julius  Lœytved,  consul  de  Danemark  à 
Beyrouth,  l'estampage  d'une  nouvelle  inscription  de  Nabuchodonosor,  provenant  des 
rochers  de  Nahr-el-Kelb.  Nabuchodonosor  y  vante  sa  dévotion  envers  ses  dieux;  il 
énumère  les  libations  et  les  sacrifices  périodiques  qu'il  a  institués. 

Ouvrages  présentés  delà  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  la  Villemarqué,  Stokes 
(Whitley),  Togail  Troi,  the  Destruction  of  Troy  (Calcutta,  1882  ;  édition  d'un  texte 
irlandais);  —  par  M.  Schefer  :  Schlumberger  (Gustave),  Numismatique  de  l'Orient 
latin.  Supplément  ;—  par  M.  Miller  :  i»  Schlumberger  (Gustave),  Sceaux  en  plomb  des 
chefs  des  Manglairtes  impériaux  à  By:iance;  2»  Romanos,  A'/;[;.oaia  KepT-upaÏT,*}] 
Ilpa^iç  (Corfou,  1882,  in-80);  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Meyer  (Paul),  l'Histoire  de 
Guillaume  le  Maréchal,  comte  de  Striguil  et  de  Pembroke,  régent  d'Angleterre 
(extrait  de  la  Romania). 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire- Givrant  ."ERNEST  LERODX. 


Le  Puy'y  typ.  et  iith.  Marchesseu  fils,  boulerai  d  Sanït-l.ixurent,  ï.î 
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«Sommaire  s  io3.  Paul  Orose,  p.  p.  Zangemeister.  —  104.  Renieri,  Le  pape 
Alexandre  V,  Byzance  et  le  concile  de  Bâle.  —  io5.  De  Magnienville,  Le  maréchal 
d'Humières  et  le  gouvernement  de  Gompiègne.  —  106.  Geffcken,  Sur  l'histoire  de 
la  guerre  de  Crime'e.  —  107.  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  X-XII.  — 
Variétés  :  J.  Darmesteter,  Nouveaux  manuscrits  jude'o-persans.  —  Chronique. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


io3.  —  I*nulî  Orosii  ISistoriarum  llbi'î  VII,  accedit  ejusdem  Liber  apologeti- 
cus;  recensuit  et  commentario  critico  instruxit  Carolus  Zangemeister.  Vienne, 
Gerold  fils.  1882,  in-80  de  xxxii-820  p. 

Cette  édition  de  Paul  Orose  forme  le  cinquième  volume  du  Corpus 
Scriptorum  Ecclesiasticorum  latinorum,  publié  sous  les  auspices  et 
aux  frais  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Vienne.  Dans  l'ordre 
chronologique,  cet  ouvrage  n'arrive  qu'en  sixième  lieu  :  les  livres  déjà 
parus  sont  au  nombre  de  cinq,  Sulpice  Sévère  (1866),  Minucius  Félix  et 
Julius  Firmicus  Maternus  (1867),  tous  deux  édités  par  Ch.  Halm  (to- 
mes I  et  II  de  la  collection),  Saint  Cyprien  (t.  III),  en  1868  et  1871,  dû 
à  Hartel;  Arnobe,  publié  en  1875  par  Reifferscheid  (tome  IV),  et  enfin 
Victor  de  Vit  (tome  VII),  en  1881  par  Petschenig.  On  voit  que  ces  pu- 
blications se  suivent  avec  assez  de  régularité,  quoique  non  sans  une  cer- 
taine lenteur;  mais  on  ne  saurait  en  faire  le  moindre  reproche  à  l'Aca- 
mie  de  Vienne,  si  l'on  songe  à  la  quantité  vraiment  effrayante  de  copies, 
de  collations,  de  photographies,  de  matériaux  de  toute  sorte  qui  a  été 
réunie  pour  rendre  la  publication  de  ces  textes  à  peu  près  définitive. 
Pendant  deux  ans  et  demi,  M.  Reifferscheid  visita,  aux  frais  de  l'Aca- 
démie, à  peu  près  toutes  les  bibliothèques  de  l'Italie;  la  liste  et  la  des- 
cription de  tous  les  manuscrits  des  Pères  de  TEglise  qu'il  y  a  pu  con- 
sulter forme  la  BibliothecaPatriim  latinorum  Italica,  parue  en  2  volumes 
in-8  de  i865  à  1872.  En  même  temps,  M.  Halm  fouillait  les  collections 
de  la  Suisse;  d'autres,  les  dépôts  de  la  France  et  de  l'Allemagne  ;  les  édi- 
teurs se  rendaient  eux-mêmes  dans  les  villes  qui  possédaient  des  manus- 
crits de  leur  auteur;  ainsi  M.  Zangemeister  collationna  ù  Florence,  en 
1873  et  en  1877,  le  Paul  Orose  de  la  Laurenticnne  (lxv,  i),  à  Rome, 
en  i865  et  à  d'autres  époques,  les  plus  importants  de  la  Vaticane  (Pa- 
lat.,  829  ;  Vatic,  1974.  3339),  d'autres  à  Milan,  à  Verceil,  à  Londres. 
Souvent  ils  ont  pu  obtenir  l'envoi  de  ces  manuscrits;  M.  Z.  a  pu 
avoir  à  Heidelberg  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  prince  de  Furs- 
tenberg  (n.    18,  Donaueschingensis],  de  celle  de  Varsovie  [Rhedigera- 

Nouvelle  série,  XIU.  *^ 
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nuSy  io8),  de  Saint-Gall  (621),  et  de  bien  d'autres  encore.  Ces  mêmes 
manuscrits  ont  été  vus  et  revus,  soit  par  des  savants  locaux,  comme  le 
ms.  de  Florence  par  l'éminent  conservateur  de  la  Laurentienne,  M.  l'abbé 
Anziani,  soit  par  les  érudits  allemands  qui  se  trouvaient  à  l'étranger  ; 
les  mss.  de  la  Vaticane  ont  été  étudiés  par  MM.  Keibel  et  Mau,  l'Am- 
brosiunus  (D.  23)  de  Milan,  par  MM.  Studemund  et  Krueger.  Enfin, 
lorsque  M.  Z.  fut  chargé  de  publier  Orose,  MM.  Gh.  Halm  et  Nicolas 
du  Kieu,  ce  dernier,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Leyde,  lui  firent 
don  de  tous  les  matériaux  qu'ils  avaient  eux-mêmes  réunis,  et  renoncè- 
rent gracieusement  à  préparer  une  édition  pour  leur  propre  compte. 
Otto  Jahn  communiqua  de  même  les  collations  qu'il  avait  fait 
prendre  :  si  l'on  songe  que  quelques-unes  remontent  à  l'année  i853,  la 
nouvelle  édition  d'Orose  représente  près  de  trente  années  de  travaux 
continus.  Dans  ces  conditions-là,  toutes  les  éditions  que  publie  l'Acadé- 
mie de  Vienne  se  présentent  avec  un  appareil  critique  d'une  richesse 
étonnante;  celle  qui  vient  de  paraître  est  peut-être  en  cela  supérieure 
encore  à  ses  devancières.  C'est  que  le  nombre  des  mss.  de  Paul  Orose 
est  considérable  :  38  ont  été  consultés  pour  les  Histoires,  6  pour  l'Apo- 
logétique. En  outre,  les  sources  de  Paul  Orose  ou  les  auteurs  qui  l'ont 
suivi  ont  été  le  plus  souvent  étudiés  sur  les  manuscrits  mêmes.  M.  Z.  a 
collationné  lui-même,  entre  autres,  le  ms.  des  Periochae  de  Tite-Live 
[Palat.^  275),  et  le  fameux  exemplaire  de  Jordanès  {Palat.^  921),  brûlé 
le  12  juillet  1880  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  M.  Mommsen. 

Il  est  donc  infiniment  probable  que  rien  n'a  été  négligé  pour  rétablis- 
sement du  texte  d'Orose.  J'ai  pu  collalionner  sur  la  nouvelle  édition 
quelques  pages  d'un  des  plus  importants  exemplaires  d'Orose,  le  Pala- 
tinus  829  (livre  i,  prologue;  id.,  2,  i-5o;  livre  6,  18,  1-18;  livre  7,  16, 
17,  :8),  et  j'ai  pu  m'assurer  du  soin  extrême  qu'on  avait  mis  à  le  lire. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  errata  à  faire;  p.  xii,  n**  i  :  le  f**  qui  précède 
le  P  I  porte,  très  lisiblement  écrit  au  crayon  E  Na^ario,  sans  qu'il  y  ait 
trace  d'iiucune  autre  lettre;  —  p.  2,  1.  i3  :  P^  porte  imiangeliis  et 
non  inuangelus ;  —  1.  i5  :  agelum  P^  au  lieu  de  angelum;  —  p.  3,  li- 
gne 5  :  YERSV  P,  et  rxon  VERSVM  ;  —  p.  14,  10  :  haut  P;  --  p.  j5, 
3  :  palestinam  (n  ex  correctione)  P  ;  —  p.  i5,  6  :  asiam  (i  ex  corr.)  P  ; 
—  p.  19,  2  :  lascer  [s  est  bien  de  la  première  main,  comme  le  dit 
M.  Mau)  P  ;  —  p.  409,  i  :  efrenatius  P  ;  —  p.  409,  5  :  lucium  cœsare 
[e  delet.)  P;  —  p.  409,  18  :  patris  P. 

Les  six  manuscrits  principaux  des  histoires  d'Orose  forment  deux  fa- 
milles indépendantes  l'une  de  l'autre  :  l'une  comprend  le  Laurentiamis  L, 
delà  fin  du  vi^  siècle,  le  Donaiieschingensis  D,  du  vm^;  V Ambrosianus  B, 
également  du  viii'';  les  fragments  d'un  ms.  aujourd'hui  perdu  (Bruxelles 
19609;  Brit.  Mus.  24144),  du  vii^:  l'autre  le  Palatinus  P,  du  viii%  et  le 
Rehdigeranus  R,  de  la  fin  du  ix'^.  La  première  famille  était  seule  connue 
des  précédents  éditeurs  d'Orose,  même  d'Havercamp  (Leyde,  1738,  4»), 
le  dernier  et  le  meilleur  de  tous  (Migne  n'a  fait  que  reproduire  intégra- 
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lement  son  édition,  t.  XXXI).  L'âge  de  ces  manuscrits  les  rapproche  sin- 
gulièrement du  temps  même  où  vivait  Paul  Orose,  la  première  moitié  du 
v"  siècle  :  de  plus,  comme  ils  sont  indépendants  les  uns  des  autres  (sauf 
les  deux  mss.  de  la  seconde  famille,  et  encore  M.  Z.  avoue  que  leur  degré 
de  parenté  ne  peut  être  établi  à  coup  sûr),  il  est  facile  de  reconstituer 
l'exemplaire  primitif,  l'archétype  des  manuscrits  d'Orose  :  et  on  peut  le 
faire  d'une  façon  presque  certaine,  mieux  que  pour  n'importe  quel  écri- 
vain de  l'antiquité.  —-  Il  devenait  donc  à  peu  près  partout  inutile  de 
rien  changer  aux  leçons  données  par  la  plupart  des  manuscrits;  c^eût 
été  courir  le  risque  de  prendre  pour  des  erreurs  de  transcriptions  les  fau- 
tes ou  les  particularités  de  l'orthographe  de  l'auieur  et  de  corriger  non 
plus  un  copiste,  mais  Orose  lui-même.  M.  Z.  a  eu  raison  de  s'en  tenir 
à  ce  principe,  et  on  ne  saurait  trop  le  louer  d'une  réserve  dont  il  s'est  fort 
rarement  départi  '.  Nous  ne  trouvons  plus  dans  le  nouveau  texte  les 
corrections  et  les  rectifications  sans  nombre  qui  gâtaient  celui  d'Haver- 
camp,  surtout  dans  les  chapitres  géographiques.  Par  exemple,  Haver- 
camp,  II,  écrivait  Paraetonium . au  lieu  de  Parethonio  qui  se  trouve 
dans  les  mss,  Z.  p.    ri,  i  ;  —  H.  p.   12,  Calearthim,  au  lieu  de  Cha- 
lear:{um,  Z.  p.  11,  5;  —  Roxolanorum,  H.  p.  11,  au  lieu  àQ  Rhobasco- 
rum^  Z.  p.  10,  6,  etc.  Pages  14,  10,  M.  Z.  a  rétabli  le  vrai  texte  :  iisque 
ad  — siniim  Arahicum,  qui  ad  meridiem  —  extenditur ,  Syria  genera- 
liter  nominatur  ;  Havercamp,  p.  14,  écrivait  :  iisque  ad  —  sinum  Ara- 
hicum, qui  est  ad  meridiem  —  exteîiditur  Syria,  qiiae  sic  generaliter 
nominatur;  M.  Z.,  dans  la  première  édition  qu'il  avait  donnée  de  la 
Cosmographie  d'Orose  [Commentàtiones  in  honorem  Mommseni,  pp.  7 1  5- 
738),  s'en  tenait  (p.  724  —  p.   14),  à  la  correction  d'Havercamp  (moins 
le  mot  sic).  Il  est  donc  permis  d'espérer  que,  grâce  à  ces  nombreuses  amé- 
liorations, nous  avons  enfin  sous  les  yeux  un  Orose  presque  authentique. 
Le  texte  est  accompagné  de  l'indication,  au  bas  des  pages,  des  auteurs 
consultés  par  Orose  ou  qui  l'ont  utilisé  [auctores,  expilatores].  La  pré- 
face est  uniquement  critique,  et  nV'st  que  le  résumé  d'un  commentaire 
plus  étendu,  qui  formera  une  publication  séparée.  Cinq  index  terminent 
le  volume  :  un  index  des  auteurs  cités  par  Orose;  des  auteurs  qu'il  a  em- 
ployés ;  de  ses  compilateurs  ;  un  index  nominum  et  rerum  ;  et  enfin  un  in- 
dex grammatical.  Ils  sont  dressés  avec  un  soin  merveilleux  et  n'occupent 
pas  moins  de  140  pages.  M.  Z.  a  été  aidé,  dans  leur  rédaction,  par  son 
père  Guillaume  Zangemeister,  à  qui  le  livre  est  dédié.  Somme  toute, 
nous  avons  dans  la  nouvelle  publication  de  M.  Zangemeister  une  édi- 


I.  M.  Z.,  p.  9,  1.  2,  écrit  (orbem  ioiius  terrccj  triquetrum,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  un  manuscrit  du  x^  siècle  (A,  Trevirensis  1096),  tandis  que  la  première  main 
de  P  a  écrit  tri  que  drnniy  la  seconde  triquadrum  qui  est  aussi  la  leçon  de  R  et  de 
D;  le  ms.  de  Jordanès  porte  triquatrum  corrigé  en  triquadrum.  M.  Z.  a  eu  raison  de 
revenir  à  son  principe  en  rétablissant  dans  ses  errata  (p.  xxxviii)  le  mot  triqua- 
drum. 
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tion  excellente  et  un  bon  ouvrage,  digne  pendant  de  ses  Inscriplions  pa- 
riétaires de  Pompéi  '. 

Camille  Jullian. 


104.— Màpy.ou  Pev'.épr^  ÎGTopaai  [j.ù.i'za.i.  '0  'EXX'};v  Ila-a^  'AAsÇavopo;  'E.-Tb 
Bu^àvTWV  y.ai  YJ  èv  BaGlAsia  GUVCGOÇ.  —  Marco  RiNiERr,  Etudes  Iilstoniques. 
Le  pape  grec  Alexandre  V,  Byzance  et  le  concile  de  Bâle.  Athènes,  imprimerie  et 
librairie  de  Coromilas,  1881.  i  vol.  in-8'',  192  p. 

L'auteur  de  ces  deux  écrits,  M.  Marco  Renieri,  gouverneur  de  la  Ban- 
que nationale  de  Grèce,  est  un  de  ces  nombreux  Hellènes  qui  au  ma- 
niement des  affaires  unissent  le  culte  des  lettres.  Il  avait,  il  y  a  quelques 
années,  publié  un  travail  très  remarquable  sur  deux  philosophes  stoï- 
ciens, Blossios  et  Diophanes,  qui  exercèrent  une  grande  influence  sur  Ti- 
bérius  Gracchus,  et  furent  les  inspirateurs  des  ses  projets  de  réforme  ^, 
Aujourd'hui,  dans  le   premier  des  deux  écrits  que  nous   annonçons, 
M.  R.  s'est  attaché  à  montrer  le  rôle  qu'à  la  fin  du  xiv«  et  au  commen- 
cement du  xvc  siècle,  un  Grec,  de  la  plus  humble  origine,  devenu  ca-' 
tholique  romain,  puis  moine,  évéque,  cardinal,  pape  enfin  sous  le  nom 
d'Alexandre  V,  a  joué  dans  les  affaires  de  son  temps.  Né  en  Crète,  sous 
la  domination  vénitienne,  vers  1340,  de  parents  pauvres  qu'il  perdit  de 
bonne  heure,  réduit  à  mendier  son  pain,  Pierre  Philargés,  d'autres  écri- 
vent Philareles,  fut  recueilli  par  les  Franciscains,  alors  établis  dans  File. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  leur  maison  de  Padoue,  de  là  à  l'Université  d'Ox- 
ford, puis  à  l'Université  de  Paris,  où  il  professa  quelque  temps.  Mais  on 
avait  reconnu  en  lui  l'homme  d'action,  et  bientôt  il  fut  envoyé  comme 
missionnaire  en  Lithuanie,  au  milieu  de  populations  encore  à  demi- 
païennes,  pour  travailler  à  leur  conversion.  A  son  retour  en  Italie,  ad- 
mis à  la  cour  de  Jean  Visconti,  duc  de  Milan,  devenu  évêque,  puis  car- 
dinal, chargé  durant  cette  difficile  époque  du  grand  schisme  des  missions 
les  plus  importantes,  il  fut  élu  pape  le  26  juin  1409  par  le  concile  de 
Pise,  qui  d'abord  avait  déposé  et  déclaré  hérétiques  les  deux  papes  ri- 
vaux, Benoît  XIII  et  Grégoire  XII.  Mais  Alexandre  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  puissance  suprême;  moins  d'un  an  après  son  élection,  il 
mourait  à  Bologne  le  4  mai  141  o. 

On  trouve  la  vie  d^Alexandre  V  racontée  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails dans  les  histoires  de  la  papauté,  dans  celles  des  conciles,  dans  cel- 
les du  grand  schisme,  dans  celles  des  Lettres  en  Italie;  mais  nous  ne 


1.  Un  volume  supple'menlaire   de   ce  recueil  (Corp.  Inscr.  Lut.,  t.  IV)  se  prépare 
par  les  soins  de  MM.  Mau  et  C.  Zangemeister. 

2.  ïhpi  BXocGtou  y.ai  Aïoçâvcuç   è'pEUvai  y.al  è'.y.aatat.  Leipzig,   imprimerie  de 
Metzgen  et  Bittig,  1873. 
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voyons  pas  que  sa  biographie  ait  Jamais  été  écrite.  C'est  l'œuvre  qu'a  en- 
treprise M.  Renieri.  Sans  ajouter  aucun  document  nouveau  à  ceux  que 
nous  possédons,  il  a  consulté,  dépouillé  avec  le  plus  grand  soin  les  tra- 
vaux anciens  et  récents  qui  pouvaient  lui  fournir  d'utiles  lumières,  et  il 
en  a  tiré  une  biographie  écrite  d'un  point  de  vue  hellénique,  mais  aussi 
avec  une  clarté  et  une  élégance  qu'on  peut  dire  attique. 

L'élection  du  cardinal  Philaretes  fut,  sans  aucun  doute,  le  prix  des  ser- 
vices rendus  par  lui  à  l'Eglise,  un  témoignage  éclatant  de  confiance  et 
d'estime  de  la  part  de  ses  collègues.  On  vit  en  lui  l'homme  qui,  par  son 
caractère  et  son  habileté,  pouvait  le  mieux  mettre  un  terme  aux  luttes  et 
aux  maux  dugrand  schisme.  Mais  on  vit  aussi  en  lui  l'homme  qui,  par 
sa  nationalité,  pouvait  le  mieux  contribuer  à  la  réunion  si  vivement  dé- 
sirée des  deux  Eglises  grecque  et  latine.  M.  R.  cite  à  cet  égard  un  témoi- 
gnage d'une  incontestable  valeur.  C'est  un  discours  sur  la  paix  de  l'E- 
glise adressé  au  roi  Charles  VI,  au  nom  de  l'Université  de  Paris,  par 
l'illustre  Gerson,  et  où  on  lit  cette  phrase  que  M.  R.  a  textuellement  re- 
produite :  «  Nous  avons  de  présent  Pape  un  et  certain  ^  Pape,  qui  est 
docteur  excellent  en  théologie,  pour  quoy  il  scet  mieulx  que  cest  de  ceste 
division  des  Grecs,  et  en  quelz  points  elle  gist.  Il  est  Grec  de*  nacion,  et 
est  de  grande  expérience,  et  qui  déjà  y  (ici)  a  commis  legacion.  En  oul- 
tre  Concil  gênerai  se  doit  célébrer  dedans  trois  ans  oU  pourront  être  les 
Grecs.  En  surplus  l'Empereur  des  Grecs  et  les  siens  désirent  ceste  union 
et  ceste  paix,  avec  plusieurs  autres  bonnes  circonstances  ^  »  Un  autre  té- 
moignage, celui-ci  d'origine  grecque,  montre  l'intérêt  que  Pierre  Phiia- 
rète,  devenu  pape,  prenait  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  Syropoulos, 
dans  sa  Vera  historia  iinionis  non  verce,  rapporte  que  le  patriarche  de 
Constantinople,  Matthaeos,  vers  la  fin  de  son  patriarcat,  reçut  du  pape 
alors  régnant,  une  lettre  et  certaines  paroles  qui  lui  furent  apportées  par 
Manuel  Chrysoloras,  et  auxquelles  il  répondit.  Or,  Matthasos  et  Alexan- 
dre V  sont  morts  tous  deux  en  1410;  c'est  donc  bien  à  Alexandre  V 
qu'il  faut  attribuer  la  démarche  en  question.  M,  R.  est  donc  pleinement 
autorisé  à  considérer  l'histoire  d'Alexandre  V  comme  se  rattachant  à 
celle  de  la  Grèce,  non-seulement  à  cause  de  son  origine,  mais  à  cause  du 
rôle  qu'il  a  rempli. 

Momentanément  délaissé  après  la  mort  d'Alexandre,  le  projet  de  réu- 
nion des  deux  Eglises  fut  repris  activement  au  bout  de  vingt-trois  an- 
nées par  le  pape  Eugène  IV  et  par  le  concile  de  Bâle,  chacun  y  appor- 
tant son  dessein  particuHer.  On  sait  combien  était  vive,  en  ce  moment, 
la  lutte  entre  ces  deux  grands  rivaux.  Successeur  et  héritier  du  concile 

1.  Nous  soulignons  ces  mots,  qui  sont  une  allusion  aux  circonstances  en  face 
desquelles  eut  lieu  l'élection. 

2.  Sermon  inédit  de  Jean  Gerson,  prêché  en  présence  de  Charles  VI,  publié  pour 
la  première  fois  par  le  prince  Galii^in.  Paris,  1859.  On  n'en  connaissait  jusque-là 
que  le  texte  latin.  Voy,,  au  sujet  de  ce  discours,  Egger,  l'Hellénisme  en  France,  t.  I, 
p.  io5. 
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de  Constance,  le  concile  de  Bàle  défendait  contre  la  papauté  la  liberté 
des  peuples  et  celle  de  l'Eglise.  Dans  cette  tâche,  il  s'appuyait  sur  ce  qui 
représentait  alors  l'opinion  publique,  sur  les  Universités,  les  lettrés,  les 
politiques.  Le  pape,  pour  soutenir  la  lutte,  sentait  la  nécessité  de  recon- 
quérir la  faveur  populaire,  et  il  en  crut  trouver  le  moyen  dans  la  tenta- 
tive, si  usée  qu'elle  fût,  de  la  réunion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 
Ses  partisans  eux-mêmes  furent  tentés  de  rire  lorsque,  pour  la  première 
fois,  il  leur  proposa  de  se  détourner  des  graves  questions  qui  occupaient 
le  concile,  pour  reprendre  cette  vieille  chanson  de  Vunion  des  Grecs 
qui  se  chantait  depuis  trois  cents  ans  (ista  cantilena  de  Grœcis  quae  jam 
treçentis  annis  duravit)  :  mais  Eugène  comprenait  ce  que  ce  mystérieux 
Carmen  pouvait  avoir  encore  de  puissance  et  se  garda  bien  d'y  renoncer. 
Le  concile  le  comprit  à  son  tour,  et  alors  s'engagea  entre  les  deux  adver- 
saires une  lutte  à  outrance,,pour  gagner  chacun  à  sa  cause  l'empereur  et 
le  clergé  de  Constantinople.  M.  R.,  dans  son  second  écrit,  a  raconté,  avec 
autant  de  verve  que  d'élégance,  les  audacieuses  intrigues,  les  péripéties 
souvent  comiques,  parfois  voisines  du  tragique  de  cette  lutte,  dont  l'en- 
jeu était  la  domination  finale  sur  l'Eglise  romaine.  La  victoire  resta  au 
pape;  il  avait  pour  lui  le  prestige  de  son  pouvoir  séculaire  et  la  secrète 
•sympathie  qui  attirait  l'empereur  et  le  patriarche  vers  une  puissance  de 
même  nature,  tandis  qu'ils  s'effrayaient  des  tendances  révolutionnaires 
et  de  Pesprit  novateur  du  concile.  D'ailleurs,  ce  que  les  Grecs  cherchaient 
dans  le  projet  d'union  n'était  en  fait  que  la  protection  de  l'Europe  et 
son  assistance  contre  les  Ottomans,  et  cette  assistance,  ils  pouvaient  rai- 
sonnablement l'espérer  plutôt  du  pape  que  du  concile.  L'un  et  l'autre 
avait,  chacun  de  son  côté,  envoyé  ses  vaisseaux  à  Constantinople,  et 
les  avait  mis  à  la  disposition  de  l'empereur  et  du  patriarche  pour  les 
transporter  en  Occident.  Ce  fut  sur  les  vaisseaux  du  pape  que  les  Grecs 
s'embarquèrent  le  27  novembre  1437;  débarqués  à  Venise  au  mois  de 
février  suivant,  ils  y  trouvèrent  un  état  de  choses  tout  nouveau.  Malgré 
l'opposition  formelle  du  concile,  Eugène  avait  décrété  sa  translation  à 
Ferrare;  il  y  appelait  les  Grecs;  le  concile,  de  son  côté,  les  appelait  à 
Bâle;  le  Doge  les  engageait  à  attendre  tranquillement  à  Venise  le  mo- 
ment de  se  décider,  puisqu^en  fait  ils  étaient  maîtres  de  la  situation. 
Sous  l'influence  des  mêmes  sentiments,  ils  se  décidèrent  encore  une  fois 
pour  le  pape,  et  se  rendirent  à  Ferrare,  où  Eugène  leur  promettait  la  pré- 
sence de  la  plupart  des  membres  du  concile,  et  celle  des  envoyés  des 
grands  princes  de  l'Occident.  Ils  n'y  trouvèrent  rien  de  pareil;  et,  au 
bout  d'un  séjour  inutile  de  neuf  mois,  Eugène,  se  reconnaissant  impuis- 
sant à  les  défrayer  plus  longtemps  et  à  les  protéger,  les  engagea,  à  accep- 
ter l'hospitalité  que  leur  offrait  la  ville  de  Florence.  Bon  gré  mal  gré,  il 
fallut  l'y  suivre,  et  Eugène,  dont  la  cause  en  ce  moment  semblait 
désespérée^  Eugène  anathématisé,  déposé  par  le  concile  de  Bâle,  fut 
sauvé  par  le  concours  qu'il  avait  si  opiniâtrement  recherché.  L'acte  d'u- 
nion fut  signé  le  6  juillet  1439  a  Florence.  En  tant  que  réconciliation 
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des  deux  Eglises,  il  n'eut,  on  le  sait,  nul  effet.  A  peine  arrivés  à  Cons- 
tantinople,  sous  la  pression  de  l'opinion  commune,  les  Grecs  se  dédi- 
rent. Mais  peu  importait  au  pape;  ce  qu'il  avait  surtout  attendu  de  l'acte, 
il  l'avait  obtenu  :  ce  Pour  le  concile  de  Bâle,  dit  M.  R.,  ce  fut  le  coup  de 
mort  ;  les  peuples  et  les  princes  l'abandonnèrent,  cédant  au  prestige  du 
triomphe  obtenu.  Quant  au  pape,  il  lui  importait  peu  que  cette  union, 
extorquée  en  quelque  sorte,  vînt  échouer  devant  l'opposition  des  Orien- 
taux et  des  peuples  slaves.  Eugène  avait  atteint  le  but  qu'il  poursui- 
vait, et  ce  fut  par  des  mains  grecques  que  furent  forgées  les  chaînes  qui 
devaient  maintenir  les  peuples  de  l'Occident  sous  le  joug  de  Rome. 
De  nos  jours  encore,  lorsque  le  concile  du  Vatican  s'est  réuni  pour 
ajouter  à  ces  chaînes  le  dogme  de  Tinfaillibilité  papale,  il  a  de  nouveau 
invoqué  l'acte  d'union  décrété  au  concile  de  Florence  et  les  déclarations 
des  Grecs  qui  s'y  trouvent  consignées  '.  » 

Si  nous  n'avons  pas  craint  d'insister  un  peu  plus  longuement  que  ne 
le  comportent  les  habitudes  de  cette  Revue  sur  les  deux  études  de 
M.  Renieri,  peut-être  est-ce  moins  encore  pour  Tintérét  qu'elles  offrent  en 
elles-mêmes,  que  pour  l'exemple  qu'elles  nous  fournissent  de  la  part  que 
tend  à  prendre  au  mouvement  des  lettres  en  Occident  la  nouvelle  litté- 
#Tature  grecque.  On  a  souvent  parlé  de  l'influence  que  la  résurrection 
de  la  Grèce  doit  exercer  sur  l'avenir  commercial  et  politique  de  l'Eu- 
rope; il  est  permis  de  croire  que  cette  influence  ne  se  fera  pas  moins 
sentir  dans  l'ordre  intellectuel. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un  mot  du  soin  que  l'éditeur, 
M,  André  Coromilas,  a  mis  à  Texécution  de  ce  volume;  il  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  les  meilleures  publications  de  notre  monde  occi- 
dental. 

G.  E. 


I.  Comme  spécimen  de  l'état  actuel  du  grec  littéraire,  nous  croyons  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  le  texte  de  ce  dernier  passage  : 
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Kupioç  GT.o'Koc  Tou  Eù^eviou  uT/qp^e  va  xapTro^cpr^c-fj  'q  cuvoooç  Oiràp  tcî3  TraTriT-ou 
6p6vou  Tuapà  toTç  7.aÔoXiy,otç  Tf|Ç  Auasw;  XaoTç  •  toutû  cï  er.z'zzùyfiri,  v.a\  8ià  zk- 
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io5.  —  Le  marôclial  (rsiuniièrcs  et  lo  gouvernement  de  Coniplègne 
(lO'*®- !«»'«).  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Ile-de-France  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  par  M.  R.  de  Magnienville.  Ouvrage  publié  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  historique  de  Compicgnc.  Paris,  Pion.  1881,  gr.  in-8"  de  xi- 
2D0  p. 

Le  premier  chapitre  seulement  du  recueil  de  M.  de  Magnienville  — 
car  c'est  un  recueil  beaucoup  plus  qu'un  livre  —  est  consacré  à  Louis  de 
Crevant,  marquis,  puis  duc  d'Humières,  né  en  1627,  mort  le  3i  août 
I  699.  Encore,  dans  ce  chapitre,  est-il  question  des  ancêtres  du  maréchal, 
de  sa  femme  (Louise-Antoinette  de  la  Châtre),  de  ses  sept  enfants,  enfin 
du  gouvernement  d'une  place  de  guerre  sous  Pancien  régime.  Aussi  la 
biographie  de  celui  que  M"""^  de  Sévigné  surnommait  le  plus  aimable  et 
le  plus  aimé  des  courtisans  paraîtra-t-elle  quelque  peu  écourtée,  surtout 
si,  d'après  le  titre,  on  a  cru  que  Tauteur  donnerait  autre  chose  qu'une 
simple  notice  de  quelques  pages  sur  le  maréchal  ^  En  réalité,  l'ouvrage 
de  M.  de  M.  est  un  ensemble  de  notes  et  de  pièces  pour  servir  à  l'histoire 
du  gouvernement  de  Compiègne  et,  par  suite,  à  Thistoire  de  tout  gou- 
vernement de  place  forte  à  cette  même  époque.  L'auteur  s'occupe  suc- 
cessivement des  lieutenants  de  roi,  des  majors  et  états-majors  d'une  place 
de  guerre,  des  gouverneurs  attournés,  des  maires,  des  procureurs  du  roi^ 
et  greffiers  de  l'hôtel  de  ville,  des  travaux  de  fortification  et  des  octrois, 
des  revenus  et  dépenses  de  la  ville,  de  la  table-Dieu  des  pauvres  et  de 
THôpital  général,  des  tribunaux  ordinaires,  des  élections,  des  greniers  à 
sel,  de  la  juridiction  consulaire,  de  la  capitainerie  des  chasses,  des  eaux 
et  forêts.  Signalons  un  chapitre  spécial  sur  le  roi  à  Compiègne  (relation 
d'un  voyage  de  Louis  XIV  en  i65o  tirée  des  archives  de  la  ville,  relation 
qui  nous  apprend  que  la  municipalité  offrit  au  roi  deux  douzaines  de 
bouteilles  de  vin  et  une  douzaine  de  bouteilles  d'hypocras,  à  la  reine  ré- 
gente deux  douzaines  de  boîtes  de  confitures  et  une  douzaine  de  bouteil- 
les d'hypocras,  onze  bouteilles  de  vin  au  marquis  d'Humières,  douze  au 
cardinal  Mazarin,  lequel  paya  ce  cadeau  par  ces  gracieuses  paroles  :  // 
ny  a  pas  de  lieu  en  France  où,  le  Roj"  se  plaise  plus  qu'ici).  Du  reste, 
les  documents  originaux  abondent  dans  le  volume  de  M.  de  M.  qui  dit 
avec  beaucoup  de  modestie  {Avant-propos,  p.  x)  :  «  Nous  les  avons  coor- 
donnés entre  eux,  et,  sans  nous  dissimuler  l'aridité  d'une  pareille  lec- 
ture, nous  les  publions  aujourd'hui,  dans  l'espoir  que  ces  matériaux, 
tout  poudreux  encore,  pourront  être  quelque  jour  dégrossis  et  mis  en 
œuvre  par  une  main  plus  habile  que  la  nôtre  ».  Plusieurs  des  pièces  ex- 
traites par  M.  de  M.  des  Archives  du  dépôt  de  la  guerre,  de  celles  de  la 
ville  de  Compiègne,  des  registres  de  paroisses,  de  différentes  bibliothè- 
ques, notamment  de  la  Bibliothèque  nationale,  oia  les  manuscrits  de 

1.  L'auteur  (p.  17)  cite,  sur  la  présence  de  d'Humières  à  la  bataille  des  Dunes,  les 
Mémoires  de  d'Artagnan.  Heureusement  que  le  reste  de  la  notice  est  rédigé  d'après 
des  renseignements  puisés  à  de  meilleures  sources. 

2.  Voir  pp.  18,  2r,  3o,  36,  6r,  184,  etc. 
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Clairambault  ont  surtout  été  consultés,  sont  fort  intéressantes.  On  peut 
citer  le  procès-verbal  (juin  1684)  «  qu.i  dépeint  au  vif  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'époque  »,  des  obsèques  solennelles  du  jeune  marquis  d'Hu- 
mières  (pp.  10-12),  une  lettre  de  Louis  au  maréchal,  du  21  août  1675 
(pp.  23-24),  ^^  E^^^  ^^  ^^  dépense  faite  en  la  ville  de  Compiègne  le 
23  décembre  16 jj  au  sujet  des  réjouissances  de  la  prise  de  la  ville  de 
Saint-Ghislain  en  Flandre,  par  les  armées  du  Roy,  commandées  par 
Monseigneur  le  maréchal  d'Humières,  gouverneur  de  ladite  ville  et 
château  de  Compiègne  (pp.  27-2S),  l'acte  de  décès  du  maréchal,  d'après 
les  registres  de  l'église  Saint-Martin  de  Monchy-Humières  (p.  40),  di- 
verses lettres  de  ce  gouverneur  de  Compiègne  aux  magistrats  de  la  ville 
(pp.  59-60),  etc. 

Le  recueil  de  M.  de  M.  renferme  encore  une  liste  des  gouverneurs 
attournés  de  Compiègne  sous  le  gouvernement  du  maréchal  d^Humiè- 
res;  les  fac-similés  des  signatures  du  maréchal,  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, de  Louis  XIV,  de  Charles  de  Valory,  lieutenant  de  roi  à  Com- 
piègne (i65o),  de  Corneille  de  Gava,  major  de  Compiègne  (171 1);  de 
François  Richard  de  Gaya,  major  de  Compiègne  (1654),  de  Colbert 
(1669),  du  secrétaire  d'Etat  Guénegaud  (1659),  de  Gaston  d'Orléans 
(i65o),  delà  maréchale  de  la  Motte-Houdancourt,  gouvernante  des  en- 
fants de  France  (1667),  etc.;  une  Table  chronologique  des  documents 
inédits  publiés  ou  signalés;  un  plan  du  gouvernement  de  Compiègne 
d'après  Y  Atlas  dtTdiSsm  [1 636]  \  un  portrait  du  maréchal  (1688);  un 
portrait  d'une  de  ses  filles,  Julie  de  Crevant,  duchesse  d'Humières,  re- 
production du  portrait  gravé  à  la  manière  noire  par  P.  Schenck  ';  une 
vue  du  château  de  Monchy-Humières,  d'après  le  plan  manuscrit  de 
J.  Chariot  (Bibliothèque  nationale);  une  vue  du  mausolée  du  maréchal 
conservé  dans  le  même  château  ^,  etc. 

Je  n'ajouterai  rien  aux  observations  adressées  à  M.  de  Magnienville 
avec  tant  d'autorité  par  M.  Chéruel  dans  le  Répertoire  des  travaux  his- 
.toriques  contenant  'l'analyse  des  publications  parues  en  France  et  à 
l'étranger  sur  V histoire,  les  monuments  et  la  langue  de  la  France  \  et 
je  me  plais  à  reconnaître,  comme  le  savant  critique,  que,  lacunes  et  in- 
exactitudes mises  à  part,  le  volume  est  recommandable  par  les  docu- 
ments curieux  sur  les  anciennes  institutions  de  la  France  dont  il  est 
rempli.  T.  de  L. 

"^"^li  De  ce  portrait  de  la  dernière  fille  du  maréchal,  de  celle  que  Saint-Simon  déclare 
.avoir  été  belle  comme  le  jour,  il  faut  rapprocher  la  description,  tracée  dans  la  Ga- 
lerie des  portraits  de  Ji""  de  Montpensier,  de  la  parfaite  beauté  de  la  maréchale, 
description  citée  par  M.  de  M.  (pp.  6-7). 

2.  On  regrette  que  M.  de  M.,  à  propos  de  ce  monument  en  marbre  blanc,  nous 
montre  le  maréchal  étendu  sur  cette  froide  couche.  Qui  nous  délivrera  donc  des  épi- 
thètes  oiseuses  ? 

3.  Livraison  de  janvier  1882,  pp.  127-128.  On  ne  saurait  trop  -se  réjouir  de  l'ap- 
parition de  ce  nouveau  recueil  périodique,  qui  préparera  pour  l'avenir  "les  éléments 
d'une  con:}plète  Bibliothèque  historique  de  la  France. 
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io6.  —  5EU1'    «iesclïîeJite  tSes  oi*lcniu9isielien  Ki>legcii»,  von    H.    Geffcken. 
Berlin,  Paetcl.  1881,  in-8'>,  vii-3  56  p. 

L'ouvrage  de  M.  Geffcken  a  pour  objet  de  faire  connaître  la  politique 
des  puissances  allemandes  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Cette  politique 
e'tait  très  imparfaitement  connue.  M.  G.  l'a  étudiée  aux  sources,  mê- 
lant à  des  recherches  patientes  et  minutieuses  les  impressions  person- 
nelles et  les  souvenirs  d'un  ancien  diplomate.  Le  sujet  est  fort  impor- 
tant, car  on  voit  se  dessiner  là  dans  leurs  causes  éloignées  les  événements 
qui  devront  phîs  tard  modifier  si  profondément  la  carte  de  l'Europe; 
mais  si  c'est  un  sujet  curieux,  c'est  un  sujet  ingrat.  Il  est  difficile  de 
donner  de  l'intérêt  à  une  politique  d'indécisions,  de  demi-mesures,  de 
sous-entendus  et  de  tâtonnements.  M.  Geffcken  y  est  cependant  par- 
venu. La  clarté  de  son  exposition,  un  sentiment  très  vif  de  la  réalité, 
des  rapprochements  ingénieux,  un  art  discret  à  signaler  les  conséquen- 
ces des  faits  présents  et  leur  liaison  avec  les  faits  à  venir,  rendent  cette 
étude  diplomatique  d'une  lecture  aisée  et  souvent  même  attachante. 
Ajoutons  que  l'auteur  qui  a  recueilli  de  piquants  détails  sur  la  cour  de 
Napoléon  ÎII  et  sur  ses  idées  politiques,  s'exprime  sur  le  compte  de  la 
France  et  des  Français  avec  une  modération  et  une  courtoisie  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  qu'être  très  sensibles.  Je  recommande  vivement  ce  livre 
aux  historiens  et  aux  diplomates  :  ils  ne  trouveront  nulle  part  ailleurs 
ce  qu'il  renferme.  Je  crois  que  s'il  était  traduit,  il  serait  fort  apprécié  en 
France. 

A.  S. 


107.  —  liîscoiirs  parlementaires  de  M.  Xliîers  publiés  par  M.  Calmon.  Paris, 
Calmann-Lévy,  Tomes  X,  632  p.;  XI,  634  p.;  XII,  670  p. 

Ces  volumes  comprennent  les  discours  prononcés  de  i865  à  1870  et 
complètent  la  période  de  l'empire.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  à  propos  des  volumes  précédents.  Il  suffit  de  constater 
que  cette  publication  se  poursuit  dans  les  mêmes  et  excellentes  condi- 
tions d'exécution. 


VARIETES 


Nouveaux  manuscrits  judéo-persans. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  certain  nombre  de  manuscrits 
persans  écrits  en  caractères  hébreux  dont  l'importance  a  été  signalée,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  par  M.  Munk(dans  la  Bible  de  Cahn,  IX, 
134-159).  Ces  manuscrits,  au  nombre  de  vingt  [n"^  70,  71,  90,  91,  97, 
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100,  ICI,  116-125,  1 27-1 3o  du  catalogue),  contiennent  des  traductions 
de  presque  toutes  les  parties  de  la  Bible  et  de  quelques  apocryphes  (To- 
bie,  Judith,  Bel,  Macchabées).  Les  manuscrits  datent,  en  général,  du 
xvie  siècle;  mais  le  fond  même  est  beaucoup  plus  ancien;  le  ms.  127 
contient  un  calendrier  rédigé  en  169 1  de  l'ère  de  Séleucus,  c'est-à-dire 
1280  de  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  où  la  dynastie  mongole  régnait  en 
Perse.  La  langue  est  légèrement  archaïque  et,  quoique  néo-persane,  con- 
tient nombre  de  mots  et  même  quelques  formes  grammaticales  qui  ne 
se  retrouvent  que  dans  la  langue  ancienne.  La  plupart  des  particularités 
de  langue  relevées  par  M.  Munk  trouvent  leur  explication  dans  le 
pehlvi.  Une  lecture  complète  de  toutes  ces  traductions  fournirait  d'u- 
tiles additions  à  la  lexicographie  de  la  vieille  langue  :  dans  quelques 
cas,  elles  éclairent  VAvesta  même  {Mémoires  de  la  Société  de  linguis- 
tique, IV,  218). 

Les  manuscrits  de  Paris  n'offrent  que  des  traductions  et  ne  sont  inté- 
ressants que  parla  langue  ^  ;  ils  fournissent  peu  à  l'exégèse  ""  :  M.  Munk 
a  montré  que  les  auteurs  n'ont  pas  une  tradition  propre.  Un  seul  ma- 
nuscrit offre  un  intérêt  pour  le  fond,  c'est  le  ms.  129  qui  contient  l'his- 
toire apocryphe  de  Daniel  (Qissahi  Daniel)  publiée  par  M.  Zotenberg. 

L'existence  de  ces  traductions  et  de  cet  apocryphe  pouvait  laisser  sup- 
poser que  les  Juifs  de  Perse  avaient  possédé  une  littérature  propre.  Une 
trouvaille  faite  récemment  à  Paris  par  notre  ami  M.  Neubauer  prouve 
qu'il  en  est  ainsi.  Il  s'estprocuré cinq  manuscrits  judéo-persans  dont  aucun, 
par  un  heureux  hasard,  ne  fait  double  emploi  avec  les  manuscrits  déjà 
connus,  et  le  contenu  de  quelques-uns  prouve  que  cette  littérature  jus- 
qu'ici assez  négligée  nous  réserve  plus  d'une  surprise.  M.  Neubauer  a 
bien  voulu  me  laisser  visiter  ces  manuscrits  :  je  n'ai  pu  qu'y  jeter  un 
coup  d'œil  très  rapide  :  voici  un  résumé  succinct  du  contenu  de  ces 
cinq  manuscrits  et  des  traits  qu'ils  présentent  à  première  vue  : 

10  Petit  vocabulaire  incomplet  des  mots  difficiles  de  la  Bible,  rangés 
dans  Tordre  de  la  Bible.  C'est  une  collection  analogue  aux  collections 
de  laa:{im  français,  signalées  par  mon  frère  dans  la  Romania,  I,  14Ô.  — 
Le  manuscrit  est  très  récent  et  incomplet  :  il  n'a  pas  grande  valeur  et 
ne  contient  sans  doute  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  les  traductions. 

2°  Pentateuque,  avec  les  Haphtaroth  et  les  Psaumes  :  texte  hébreu. 
Calendrier  pour  la  fixation  des  fêtes,  en  persan,  écrit  en  1794  de  Séleucus 
(z=  1483),  à  Koum  (Perse  centrale).  M.  Neubauer  estime  ce  manuscrit 
important  pour  l'histoire  de  la  Massorah. 

i""  Manuscrit  moderne  (1807),  200  feuillets  environ,  de  20  à  22  hgnes 
à  la  page,  écriture  rabbinique  serrée.  Contient  :  i»  un  calendrier  liturgi- 
que pour  la  lecture  de  la  loi  ;  2<»  une  traduction  de  V Interprétation  des 


1.  M.  Munk  a  donné  un  spécimen  d'Isaïe  (le  chapitre  v);  M.  Neubauer  en  a  public 
le  chapitre  lui  {The  fifty  thirdchajpter  ofisaiah.  Oxford,  1876). 

2.  De  cette  source  sort  la  traduction  persane  du  Tousi  (Constantinople,  1546). 
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songes  de  Hai  Gaoïi  (Ta'bîr  nâmahi  Hai  Gaôn).  C'est  sans  cloute  la  tra- 
duction du  Pitarôn  Walômôth,  attribué  à  Hai  Gaon,  un  des  derniers 
Gaôns  des  communautés  de  Babylonie  (969-1038),  et  imprimé  à  Ferrare 
en  i552  ';  3«  un  traité  des  antidotes  {Kitâb  qarbâdî)  :  cite  un  grand 
nombre  de  médecins  grecs  :  quelques  pages  de  distiques  sur  les  aliments. 
Je  n'ai  point,  dans  cet  examen  sommaire,  trouvé  de  nom  d'auteur  ni  de 
traducteur  :  il  existe  à  Paris  (ms.  11 28)  une  traduction  hébraïque  d'un 
traité  des  antidotes  'yaqrdbadhîn)  de  Jean  de  Damas. 

4«  Histoire  sainte  en  vers  persans.  Manuscrit  non  paginé,  de  25o  feuil- 
lets environ,  à  18  distiques  par  page  :  le  mètre  est  celui  de  Vis  et  Râ- 
min.  Les  premiers  feuillets  manquent  :  le  premier  chapitre  qui  soit 
complet  appartient  à  l'histoire  de  Joseph  (titre  :  Angî\  kardani  :{andni 
Misr  Zuleikd  bar  Jîristâdan  Joseph  rd  ba:{inddn  u  farmdn  burdani 
Zuleikâ  :  les  Egyptiennes  poussent  Zuleika  à  envoyer  Joseph  en  pri- 
son, et  Zuleika  en  donne  l'ordre).  Le  dernier  chapitre  appartient  à  l'his- 
toire de  David  :  «  Firistâdani  Hiram  maliki  Cîn  sdvarîhâ  u  tuhfah 
bahr  David;  Hiram,  roi  de  Chine,  envoie  dons  d'hommage  et  présents  à 
David.  »  Rien  n'indique  que  le  poème  finisse  là. 

Ces  deux  titres  à  eux  seuls  suffisent  à  nous  apprendre  avec  quelle  li- 
berté l'auteur  a  traité  son  sujet  :  c'est  la  Bible,  mise  au  goût  des  lecteurs 
de  Firdousi  et  de  Nizâmi.  Zuleikha  est  le  nom  de  la  femme  de  Putiphar 
dans  la  tradition  poétique  des  Musulmans  :  il  y  aura  à  voir  dans  quelle 
mesure  la  suit  l'auteur  juif,  et  peut-être  y  a-t-il  là  quelque  lumière  à  at- 
tendre sur  l'origine  même  et  les  formes  premières  de  cette  légende.  Hiram 
est  roi  de  Chine  %  parce  que  dans  Firdousi  tout  grand  roi  d'Iran  doit 
recevoir  hommage  des  rois  de  Cîn  et  de  Mâcîn.  L'on  est  habitué  à  voirie 
nom  de  Hiram  attaché  à  celui  de  Salomon  plutôt  qu'à  celui  de  David  : 
le  point  de  départ  de  la  légende  de  notre  chapitre  est  néanmoins  dans  la 
Bible  :  Rois,  I,  v,  i5.  Il  y  aura  à  rechercher  si  Fauteur  n'a  pas  utilisé 
des  Midrashim. 

5^  Traduction  des  Psaumes  (du  psaume  i  au  psaume  127).  L'intérêt 
de  ce  fragment  est  double  :  d'abord  en  ce  qu'il  comble  une  lacune  de  no- 
tre collection  parisienne  où  les  Psaumes  manquent;  en  second  lieu,  et 
surtout,  par  une  notice  placée  en  tête  de  la  traduction  et  qui  nous  apprend 
qu'elle  a  été  faite,  avec  une  traduction  du  Pentateuque,  pour  le  roi  de 
Perse.  Voici  l'en-tête  : 

Beshimka  ra/zmanâ  u  Aananâ  dar  lughati  'arab  mî  gûyand  bism  (illahi  ra)  /zmâni 
vara/zimi  dar  lafthi  pârsî  benâm'i  Khudâi  bakhshâyandah  u  mihirbân  al  Aâl  benâm 
i  Khudâi  bunyâd  mô  kunam  dar  nivishtan  panj  sifrâi  tehilîm  cunân  kih  dar  ..hân 
nivislitah  shudah  berâi  hammelek  haggadol  kiblahi  'àlam  shahanshâhî  (sic)  i  r  ;h 
(=  yarûm  hôdô)  dar  nihâyati  mubayyanî  u  mashr(û}/2Î  dar  muvâfiq  muthâq  [sic)  hâi 
alfâth  i  'îbrî  nivishtah  gardîdah.  A  ,.  juùcc 


■  /:.   ï  'il:  1  :•  ' 

1 .  Steinschneider,  Catalogue  et  l'article  Jûdische  Literattfir^ri^avi^  VEncyclopédie 
Ersch  et  Gruber,  p.  447. 

2.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  déformation  orthographique  pour  Tsor. 
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(La  formule  hébraïque)  Beshimka  t-ahmand  uhanand  se  dit  en  arabe  :  bism  (il- 
lahi  ra)  hmâm  vara/iîmi  ;  en  persan  :  benâmi  Kliudâi  bakhshâyandah  u  mihirbân  (au 
nom  du  Seigneur  miséricordieux  et  bon).  Au  nom  du  Seignein^  je  commence  à  écrire 
les  cinq  Livres  (et)  les  Psaumes  tels  qu'ils  ont  été  écrits  dans...  i  pour  le  grand  roi, 
qui  est  la  kiblah  du  monde,  le  roi  des  rois  (que  sa  gloire  soit  exaltée!)  :  ils  ont  été 
écrits  avec  explication  et  éclaircissement  parfaits  ei  avec  les  exacts  équivalents  (0  des 
expressions  hébraïques. 

Quel  est  le  roi  de  Perse  qui  a  pu  ordonner  une  traduction  ou  à  qui  les 
juifs  ont  pu  offrir  une  traduction  des  livres  sacrés?  Sans  donner  à  cette 
question  une  réponse  précise  qui,  en  l'absence  d'autres  documents,. se- 
rait pure  hypothèse,  on  peut  dire  cependant  qu'un  pareil  fait  nous  re- 
porte assez  naturellement  vers  la  dynastie  mongole.  On  sait  Tindiffé- 
rence  ou  la  curiosité  religieuse  qu'ont  montrée  les  souverains  de  cette 
race  :  les  deux  types  accomplis  de  ce  genre  sont,  au  xiii''  siècle,  Khoubi- 
lai  Khan,  le  grand  empereur  de  Chine,  au  xvn%  Akbar,  le  grand  empe- 
reur des  Indes.  Les  Mongols  de  Perse  montrèrent  le  même  esprit  :  païens 
de  tradition,  hostiles  aux  musulmans,  favorables  aux  chrétiens  et  aux 
juifs,  ils  oscillèrent  longtemps  entre  deux  ou  trois  rehgions.  Maintes 
fois  le  bruit  courut  en  Europe  de  leur  conversion  au  christianisme.  Un 
d'eux,  Ahmed,  fut  renversé  par  les  Mongols  pour  avoir  embrassé  l'isla- 
misme et  persécuté  les  chrétiens.  Sous  son  successeur,  Argoun,  les  juifs 
jouent  un  rôle  prédominant.  Un  médecin  juif,  Saad-addaula,  était  son 
premier  ministre  :  il  exerça  le  pouvoir  pendant  trois  ans,  de  1284  a  1291  ; 
il  livra  tous  les  emplois  supérieurs  aux  juifs  et  aux  chrétiens  qu'il  favo- 
risa au  détriment  des  Mongols  et  des  musulmans  \  «  Il  réunit  autour 
«  de  lui  des  savants  et  des  littérateurs,  qu'il  encourageait  dans  leurs  tra- 
«  vaux  :  aussi  composa-t-on  à  sa  louange  un  grand  nombre  de  pièces  en 
«  vers  et  en  prose.  Une  partie  de  ces  panégyriques  fut  recueillie  dans  un 
(c  volume  auquel  on  donna  son  nom  ^.  »  Mais  il  se  rendit  odieux  au 
parti  militaire,  représenté  par  les  Mongols,  qui  se  voyait  rejeté  au  se- 
cond rang  par  l'élément  civil,  et  à  la  masse  musulmane  de  la  population 
qui  se  voyait  dominée  par  des  juifs  et  des  chrétiens.  On  l'accusait  de 
vouloir  fonder  une  nouvelle  religion,  de  méditer  le  massacre  en  masse 
des  nobles,  et,  Argoun  étant  tombé  malade,  le  ministre  fut  massacré 
quelques  jours  avant  la  mort  de  son  maître.  La  mort  de  Saad-addaula 
fut  le  signal  d'une  persécution  générale  contre  les  juifs. 

On  pourra  supposer,  si  l'on  aime  les  hypothèses,  que  c'est  Saad-addaula 

1.  Le  commencement  du  mot  manque  :  M.  Guyard  me  suggère  très  ingénieuse- 
ment la  lecture  dar  (sipd)  hdn,  à  Ispahan.  —  La  langue  oftre  des  bizarreries  d'ex- 
pression et  de  tournure  qui  sembfent  indiquer  une  plume  inexpérimentée.  Muthdq 
est  traduit  d'une  façon  conjecturale. 

2.  C'est  pendant  que  Saad-addaula  était  au  pouvoir  que  le  pape  Nicolas  II  envoya 
une  ambassade  à  Argoun  pour  le  remercier  de  sa  tolérance  et  l'inviter  à  se  convertir. 
Un  instant  les  princes  d'Occident  espérèrent  avec  son  secours  chasser  les  musulmans 
de  la  Palestine  et  de  l'Asie-antérieure. 

3. "uOhsson,  Histoire  des  Mongols,  IV,  3i  sq.  —  Graetz,  Geschichte  der  Juden, 
2*  éd.,  VU,  pp.  188,  196  sq. 
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qui  commanda  cette  traduction  pour  en  faire  hommage  au  suzerain  de 
la  Perse.  Mais  la  littérature  judéo-persane  florissait  déjà  avant  lui,  puis- 
que nous  en  avons  un  spécimen  datant  de  1280  ',  sous  le  règne  iVAbaka 
Khan  qui  passa  pour  chrétien.  Argoun  n'est  donc  pas  le  seul  compéti- 
teur, et  nous  conclurons  d'une  façon  générale  que  le  roi  pour  qui  fut 
faite  notre  traduction  appartient  sans  doute  a  la  dynastie  mongole,  à 
la  seconde  moitié  du  xm°  siècle,  à  une  époque  où  la  curiosité  religieuse 
était  à  la  mode  dans  les  régions  officielles  et  où  Tesprit  des  Ptolémées 
et  d'Alexandrie  soufflait  à  la  cour  d'Ispahan. 

Une  question  secondaire  se  place  ici  :  les  traductions  du  reste  de  la 
Bible  que  nous  possédons  ont-elles  été  composées  à  la  même  occasion? 
Sont-elles  antérieures  ou  postérieures?  Question  à  poser  plus  qu'à  résou- 
dre :  peut-être  trouvera-t-on  des  manuscrits  du  reste  de  la  Bible  avec  le 
même  en-tête;  si  le  Pentateuque  et  les  Psaumes  seuls  ont  été  traduits 
pour  le  roi,  c'est  un  indice  que  ce  sont  les  premières  parties  de  la  Bible 
qui  aient  été  traduites,  ce  que  l'on  peut  attendre  d'ailleurs,  étant  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  liturgique  et  religieux. 

Ces  quelques  observations  suffiront  pour  montrer  l'importance  des 
manuscrits  de  M.  Neubauer;  ils  prouvent  l'existence,  parmi  les  juifs  de 
Perse  au  moyen  âge,  d'une  littérature  originale  qui  forme  une  branche 
spéciale  de  la  littérature  persane  et  qui  est  destinée  à  enrichir  Phistoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la  Perse,  en  même  temps  qu'à  éclai- 
rer son  histoire  religieuse. 

James  Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  dernier  n'^  de  la  Romania  contient  (X,  pp.  23-74)  ^^  mémoire 
de  M.  P.  Meyer  sur  l'histoire  en  vers  de  Guillaume  le  Maréchal,  dont  nous  avons 
annoncé  la  découverte  dans  notre  n"  du  7  novembre  1881,  p.  359.  Dans  ce  mé- 
moire M.  Meyer  détermine  la  date  de  la  composition  du  poème  (l'auteur  écrivait  aux 
environs  de  i2zb),  montre  d'après  quelles  informations  et  pour  qui  il  a  été  rédigé 
et  en  publie  quelques  morceaux  (près  de  i,5oo  vers},  accompagnés  d'un  commen- 
taire dont  l'objet  est  de  mettre  en  lumière  la  grande  valeur  historique  de  l'œuvre. 
Entre  ces  morceaux,  le  plus  remarquable  est  le  récit  de  la  mort  de  Henri  II  d'An- 
gleterre ;  c'est  assurément  une  des  plus  belles  pages  que  possède  la  littérature  du 
moyen  âge.  Un  autre  morceau,   relatif  à  l'histoire  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  de 


I.  Selon  Théodoret  (apud  Munk,  1.  I.),  il  existait  une  traduction  persane  de  la  Bi- 
ble faite  avant  Mahomet.  Rien  d'impossibie  à  cela  :  les  juifs  avaient  eu  des  moments 
brillants  sous  les  Sassanides,  11  ne  reste  rien  de  cette  période.  11  y  a  sans  doute  eu 
des  solutions  de  continuité  dans  la  littérature  judéo-persane;  mais  le  mouvement  ne 
s'est  jamais  complètement  interrompu,  et  on  pourra  peut-être  le  suivre  quelque  jour 
des  Sassanides  à  notre  temps. 
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Philippe-Auguste,  paraîtra  prochainement  dans  V  Annuaire-Bulle  lin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France. 

-  Quelques  jours  après  la  mort  de  Charles  Graux,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études  et  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  bibliothécaire  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université,  il  a  été  décidé,  dans  une  nombreuse  réunion  tenue  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  par  ses  amis  et  ses  collègues,  que  des  Mélanges  d'éru- 
dition classique  seraient  publiés  et  dédiés  à  sa  mémoire.  Un  comité  de  cinq  mem- 
bres (MM.  Henri  Weil,  de  l'Institut;  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française; 
Ernest  Lavisse;  Alfred  Croiset;  Louis  Havet)  a  été  chargé  de  demander  la  collabora- 
tion des  érudits  français  et  étrangers  qui  avaient  connu  Graux,  et  de  pourvoir  à  la 
publication  du  volume  dont  ils  auraient  réuni  les  matériaux.  Soixante-dix-sept  col- 
laborateurs ont  répondu  à  son  appel.  Ce  sont  MIvl.  Eug.  Benoist,  Bergaigne,  Ph. 
Berger,  l'abbé  Beurlier,  Blass  (à  Kiel),  Boissier,  Max  Bonnet,  Bouché-Leclercq, 
Bréal,  Bruns  (à  Gœttingue),  Cavallin  (à  Lund),  Châtelain,  Clermont-Ganneau,  Cobet 
(à  Leyde),  Goelho  (à  Lisbonne),  Gomparelti  (à  Florence),  H.  Cordier,  A.  Croiset, 
H.  Gros,  R.  Dareste,  A.  Darmesteter,  Léop.  Delisle,  H.  Derenbourg,  Ern.  Desjar- 
dins, Fabbé  Duchesne,  Dujardin  (pour  les  héliogravures),  E.  Egger,  R.  Fœrster  (à 
Kiel),  le  d""  Eug.  Fournier,  Gardthausen,  (à  Leipzig),  Gertz  (à  Copenhague),  Gom- 
perz  (à  Vienne),  Jos.  Halévy,  Haupt  (à  Wurzbourg),  L.  Havet,  Heiberg  (à  Copenha- 
gue), Ch.  Henry,  Héron  de  Villefosse,  van  Herwerden  (à  Utrecht),  de  Hinojosa  (à 
Madrid),  Humphreys  (à  Nashville),  Alfr.  Jacob,  C.  Jullian,  Lallier,  Lambros  (à  Athè- 
nes), Lavisse,  Lœve  (à  Gœttingue),  Maass  (à  Londres),  Madvig  (à  Copenhague),  Alb. 
Martin,  Mendelssohn  (à  Dorpat),  Mistchenko  (à  Kiev),  Mowat,  K.  K.  Mûller  (à 
Wurzbourg),  Nicole  (à  Genève),  P.  de  Nolhac,  Omont,  Rayet,  S.  Reinach,  Th.  Rei- 
nach,  Riemann,  P.-Ch.  Robert,  U.  Robert,  Robiou,  de  Rochas,  Ch.-Ém.  Ruelle,  F. 
de  Saussure,  Schenkl  (à  Vienne),  Schœne  (à  Dresde),  Schwartz  (à  Rome),  Suse- 
mihl  (à  Greifswald),  l'abbé  Thédenat,  Thewrewk  de  Ponor  (à  Budapest),  Em. 
Thomas,  P.  Thomas  (à  Gand),  Vitelli  (à  Florence),  Weil.  Le  volume  aura  sept 
cents  pages  grand  in-8"*;  il  sera  précédé  d'une  biographie  de  Charles  Graux.  Le 
comité  invite  maintenant  les  personnes  qui  voudront  s'inscrire  comme  souscrip- 
teurs à  lui  faire  connaître  leur  adhésion.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  vingt 
francs.  Après  la  clôture  de  la  souscription,  le  prix  du  volume  sera  élevé.  Adres- 
ser la  correspondance,  dans  le  plus  bref  délai,  à  M.  L.  Havet,  i6,  place  Ven- 
dôme, Paris. 

—  Dans  le  n»  20  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (20  mai),  M.  Georges  Perrot 
a  rendu  compte  des  publications  de  l'Ecole  française  de  Rome,  entre  autres  des  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire.  «  M.  Getlroy  a  voulu  doter  son  Ecole  d'un  organe 
dont  le  plan  et  les  conditions  de  périodicité  fussent  à  peu  près  pour  notre  Institut 
italien  ce  qu'était  pour  l'Ecole  d'Athènes  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  S?i 
pensée  fut  de  fonder  un  recueil,  qui  avec  les  4  ou  5  cahiers  qu'il  donnerait  par  an, 
se  prêterait  à  contenir  les  observations  de  détail  et  les  informations  inédites,  de  ma- 
nière à  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  principales  découvertes  qui  se  feraient  à 
Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie;  en  même  temps,  par  la  variété  des  études  auxquel- 
les il  ferait  place,  ce  bulletin  représenterait  bien  la  diversité  des  recherches  auxquel- 
les se  livre  notre  jeune  colonie  romaine...  Nous  avons  sous  les  yeux  la  r^  année  que 
forme  un  beau  volume  inroctavo  de  892  pages  ;  seize  planches,  d'une  exécution  très 
soignée,  accompagnent  les  articles  qui  nécessitaient  cette  illustration.  Quelques-unes 
d'entre  elles  sont  dues  à  l'habile  crayon  d'un  architecte  pensionnaire  de  la  villa  Me- 
dicis,  M.  Paul  Blondel.  Il  y  a  là  une  innovation  qui  sera  féconde.  L'architecte  et  l'ar- 
chéologue ont  besoin  l'un  de  l'autre...  Dans  le  second  tome  des  Mélanges,  dont  le 
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I"  fascicule  a  déjà  paru,  M.  GefFrOy  s'apprête  à  reproduire  ce  bel  Etal  actuel  des  rui- 
nes du  grand  Temple  de  la  Fortune  prénestine  que  M.  Blondel  a  exposé  l'an  der- 
nier ;  il  sera  accompagné  d'un  texte  explicatif  dû  ù  M.  Emm.  Fernique.  En  atten- 
dant, M  Blondel  a  déjà  inséré,  dans  la  V  année  des  Mélanges,  une  curieuse  Res- 
tauration du  prétendu  théâtre  maritime  de  la  villa  Adriana.  L'examen  attentif  des 
ruines  l'a  conduit  à  découvrir  un  artifice  de  construction  dont  on  ne  connaissait  pas 
encore  d'exemples  dans  l'antiquité.  Ce  prétendu  théâtre  maritime  n'est  autre  chose, 
suivant  lui,  qu'une  maison  romaine  de  forme  ronde,  entourée  d'un  canal  que  per- 
mettaient de  franchir  deux  ponts  tournants  que  l'on  pouvait  ensuite  replier,  afin 
d'isoler,  dans  une  retraite  d'un  luxe  inouï,  l'empereur  et  sa  suite.  Une  planche  hélio- 
typique reproduit  le  double  dessin  de  l'auteur,  l'état  actuel  du  monument  et  sa  res- 
tauration.... Le  recueil  s'ouvre  par  une  inscription  grecque  de  plus  de  200  lignes  que 
M.  Adert  avait  signalée  à  M.  GefFroy:  elle  se  trouve  à  Taormina  de  Sicile,  et  quoique 
l'estampage  en  fût  déjà  entre  les  mains  de  M.  Eugène  Bormann,  elle  n'avait  pas  en- 
core été  publiée.  MM,  Lafaye  et  Alb.  Martin  ont  traduit,  expliqué  et  commenté  ce 
texte;  l'interprétation  qu'ils  en  ont  donnée  a  provoqué  une  lettre  de  M.  Dominique 
Comparetti,  lettre  que  les  Mélanges  ont  accueillie  avec  empressement.  Une  planche 
héliotypique  reproduit  le  commencement  de  ce  texte  et  permet  au  paléographe  d'en 
observer  les  curieux  sigles,  dont  quelques-uns  rappellent  déjà  ceux  des  papyrus  grecs. 
(Voir  Revue  critique  y  1881,  n"  23  et  1882,  n°  2,  les  art.  deCh.  Graux).  Viennent  en- 
suite vingt  inscriptions  latines  de  la  Valle  di  Terracina,  transcrites  et  commentées 
par  M.  Rôné  DE  la  Blanchère.  Ce  jeune  savant,  depuis  son  arrivée  à  Rome,  s'était  con- 
sacré tout  entier  à  l'étude  des  terres  pontines  (de  Velletri  à  Terracine,  entre  les  monts 
Lepini  et  la  mer,  région  que  traversait  la  voie  Appienne)...  M.  de  la  Blanchère  s'est 
demandé  comment  cette  province,  aujourd'hui  presque  vide,  avait  pu,  à  une  époque 
très  reculée,  quand  elle  appartenait  à  l'active  et  industrieuse  nation  des  Volsques,  nour- 
rir tout  un  peuple  dont  il  relevait  partout  les  vestiges  encore  empreints  sur  le  sol. 
Dans  un  curieux  travail  que  publie  le  premier  fascicule  de  la  seconde  année  des  «  Mé- 
langes »,  La  Malaria  de  Rome  et  le  drainage  antique,  il  essaie  de  répondre  à  cette 
question;  il  montre  quel  était  le  véritable  usage  de  ces  innombrables  cuniculi  ou  étroites 
galeries  souterraines  qui  traversaient  en  tous  sens  le  sous-sol  du  pays  romain  et  des  ter- 
res pontines;  comme  l'a  soupçonné  le  premier  un  ingénieur  italien,  M.  di  Tucci,  c'était 
tout  un  système  de  drainage  grâce  auquel  les  prédécesseurs  des  Romains  dans  cette 
contrée  s'étaient  affranchis  de  la  malaria.  M.  de  la  Blanchère,  sur  le  littoral  des  Vols- 
ques, a  exploré,  mesuré  et  dessiné  une  centaine  de  ces  cunicidi  [il  en  donnera  la  carte. 
11  se  propose  de  démontrer  que  les  Romains  n'ont  pas  su  apprécier  et  continuer  ce 
système  de  drainage,  qu'ils  n'en  ont  pas  saisi  l'influence  sur  les  tufs  et  sur  la  pouzzo- 
lane. L'impression  qui  se  dégage  de  ces  études,  c'est  que  la  conquête  romaine  n'a  pas 
agi  de  la  même  manière  sur  les  provinces  éloignées  et  sur  les  territoires  voisins  de 
Rome,  Tandis  que,  dans  des  contrées  comme  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gaule  transalpine, 
elle  provoquait  un  merveilleux  essor  de  vie  et  de  richesse,  elle  a  appauvri  et  comme 
vidé  le  centre  de  l'Italie...  A  l'aide  de  ces  mêmes  textes  lapidaires  M.  Lacour-Gayet 
a  pu  restituer  les  Fastes  consulaires  des  dix  premières  années  du  règne  d'Antonin  le 
Pieux.  11  s'est  servi  particulièrement  du  célèbre  manuscrit  de  Mari  ni  (n"*  9I10  du 
fonds  Vatican)  où  l'illustre  érudit  a  réuni  en  les  commentant  avec  une  science  admi- 
rable, près  de  i,5oo  de  ces  inscriptions  sur  briques,  si  riches  en  renseignements  de 
toute  sorte.  Les  résultats  auxquels  est  arrivé  l'auteur  de  ces  Fastes  ont  concordé 
avec  ceux  qui  figurent  dans  les  papiers  inédits  de  Borghesi;  c'est  le  meilleur  éloge 
que  l'on  puisse  faire  de  son  travail.  Nous  ne  pouvons  nous  attarder  plus  longtemps 
dans  cette  analyse  développée  des  articles  et  mémoires  que  renferme  là  première  année 
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des  il/é/ci;2o'^6\  Signalons  seulement  la  variété  qu'ils  offrent  au  lecteur.  L'archéologie 
classique  y  est  surtout  représentée  par  une  dissertation  de  M.  Geffroy  :  Œnomaûs 
Pélops  et  Hippodamie,  vase  peint  inédit  (planche  XUI),  qu'accompagne  un  catalogue! 
dressé  avec  le  plus  grand  soin,  de  tous  les  vases  où  paraissent  des  scènes  tirées  du 
même  mythe.  Au  même  ordre  de  recherches  se  rattachent  la  note  de  M.  Latour- 
Gayet  sur  un  médaillon  de  verre  trouvé  dans  une  catacombe  et  celle  de  M.  Lafaye 
sur  un  monument  romain  de  rétoile  d'Isis,  bas-relief  inédit  du  musée  Kircher 
(planche  Vî)  M.  E.  Mûntz  donne  un  fragment  intéressant  de  ses  études  sur  l'histoire 
des  arts  au  moyen-âge  en  s'occupant  de  Boniface  VIII  et  Giotto.  Ce  grand  artiste 
avait  peint  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  une  vaste  fresque  où  était  figu- 
rée l'institution  par  Boniface  VIII  du  grand  jubilé  de  l'an  i3oo.  Le  temps  n'avait 
épargné  de  cette  peinture  que  3  personnages,  et  nul  souvenir  de  tout  le  reste  n'était 
demeuré,  quand  M.  Mûntz  retrouva  un  ancien  dessin,  qui,  reproduit  dans  les  Mélati- 
ges  (planche  III),  nous  rend  tout  au  moins  la  disposition  générale  et  comme  l'esquisse 
de  l'une  de  plus  grandes  œuvres  de  la  fin  du  xirp 'siècle  (cp  Revue  cr  itique, i%%  i,  n"  ^o, 
p.  397).  M.  Camille  Jullian  paraît  avoir  un  goût  très  marqué  pour  l'époque  confuse  et 
si  mal  connue  encore  qui  s'étend  de  Dioclétien  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident;  il 
nous  suffira  de  renvoyer  à  trois  essais  qui  témoignent  également  de  la  diversité  de  ses 
aptitudes  et  de  la  sûreté  de  sa  critique  :  1"  Note  sur  un  manuscrit  de  la  Notitia  di- 
gnitatum;  2"  Le  diptyque  de  Siilicon  au  trésor  de  Mon^a;  3»  Corrections  à  la  liste 
de  Vérone  (provinces  africainesj .  Ce  n'est  ni  un  paléographe,  ni  un  archéologue,  ni 
un  epigraphiste  que  nous  promettent  ces  travaux  ;  c'est  un  historien  qui  se  servira 
de  tous  ces  instruments  à  la  fois  pour  arriver  à  découvrir  la  vérité  et  à  réunir  les  traits 
du  tableau  qu'il  veut  peindre.  Quant  à  MM.  Antoine  Thomas  et  Maurice  Faucon,  c'est 
le  pur  moyen-âge  qui  les  occupe;  le  premier,  brillant  élève  de  MM.  Gaston  Paris  et 
Arsène  Darmesteter,  nous  promet  un  romaniste  distingué  ;  le  second  semble  entrer 
dans  la  voie  qu'a  si  vaillamment  ouverte  et  frayée  M.  Mûntz;  on  trouvera  bien  des 
faits  nouveaux  et  curieux  dans  son  mémoire  sur  Les  arts  à  la  cour  d'Avignon,  sous 
Clément  V,  et  Jean  XXII  (i2og-i334).  M.  Delaville  Le  Roulx  a  fourni  une  bonne 
bonne  étude  de  sigillographie  en  traitant  des  Sceaux  des  prieurs  anglais  de  Vordrc 
de  l'Hôpital  aux  xn"  et  xiii*  siècles  (planche  XIV).  L'exécution  matérielle  de  ces  fas- 
cicules fait  le  plus  grand  honneur  aux  ateliers  romains.  L'impression,  par  les  soins 
de  M.  Cuggiani  (typographie  de  la  Paix),  est  à  peu  près  irréprochable  ;  quant  aux 
planches  d'héhotypie,  la  maison  Martelli  avait  déjà  fait  ses  preuves,  notamment  par 
la  bonne  exécution  du.  Mystère  de  sainte  Agnès,  publiée  par  M.  Mohaci.  (Cp.  Revue 
critique,  1881,  n'  6,  art.  24).  Nous  ne  saurions  trop  signaler  et  recommander  les  i/é- 
ianges  d'archéologie  et  d'histoire  à  tous  ceux  qu'intéresse,  par  Tun  ou  l'autre  de  ses 
aspects,  l'étude  d'un  passé  qui  s'étend  depuis  les  origines  même  de  la  civilisation  an- 
tique jusqu'aux  siècles  brillants  de  la  Renaissance  florentine.  L'unité  du  recueil,  elle 
n'est  pas  dans  les  titres  et  dans  le  sujet  des  mémoires  ;  elle  est  dans  la  recherche  pa- 
tiente et  scrupuleuse  du  vrai,  dans  la  communauté  d'esprit  et  de  méthode,  dans  la 
direction  vraiment  scientifique  que  M.  Geffroy  sait  imprimera  des  études  qui  parais- 
sent au  premier  abord  si  différentes.  L'Ecole  de  Rome  a  déjà  ses  traditions;  elles  sont 
nées  avec  M.  Albert  Dumont,  et  elles  n'ont  pas  cessé  de  s'affermir  sous  son  éminent 
successeur;  elles  s'imposent  aujourd'hui  à  tous  ces  jeunes  gens,  d'origines  si  diver- 
ses, qui  viennent  se  grouper  autour  de  la  Bibliothèque  du  palais  de  Farnèse  et  dont 
chacun  a  fourni  ou  fournira  quelques  pages  aux  Mélanges.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  même  article  de  M.  G.  Perrot  que  M.  l'abbc  Bucbeene  vam- 
«  grâce  au  concours  du. ministère  de  l'instruction  publique,  pouvoir  publier  intégra* 
lement,  dans  des  conditions   excellentes,  le  Liber  pontifcalis.  M.  Duchesne  a  com- 
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paré,  en  vue  de  la  constitution  du  texte,  plus  de  loo  manuscrits  épars  en  Europe. 
Nul  n'était  mieux  placé  pour  nous  donner  de  ce  livre  une  édition  vraiment  critique, 
celle  que  l'Allemagne,  de  son  côté,  s'apprêtait  à  tenter.  Très  bien  préparé  par  ses 
recherches  antérieures,  M.  Duchesne  pourra,  nous  l'espérons,  prévenir  ses  savants 
rivaux  ». 

—  Le  i^'""  janvier  i883  paraîtra  \q  Bulletin  d'histoire  et  d'ai'chéologie  an  d'iochsc  de. 
Paris;  parmi  les  articles  et  travaux  qui  paraîtront  dans  ce  recueil,  nous  pouvons 
citer  à  l'avance  :  de  M.  l'abbé  N.  Dufour,  Létat  du  diocèse  de  Paris  en  ijSg  et  les 
Charniers  de  l'Eglise  de  Paris;  de  M.  Rohault  de  Fleury,  le  Cimetière  mérovin- 
gien découvert  à  Montmartre;  de  M.  l'abbé  Delarc,  secrétaire  du  comité  d'histoire 
et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris,  une  étude  sur  l'évêque  Go:[lin  ;  de  M.  l'abbé 
de  Madaune,  une  Histoire  de  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris;  de  M.  l'abbé 
KoNFG,  Les  curés  et  les  confréries  de  la  paroisse  Saint-Eustache  de  1 2  23  à  ijSg;  de 
M.  l'abbé  Delaage,  une  Histoire  de  l'église  Saint  -  Laurent  ;  de  M.  l'abbé  Protois, 
une  Histoire  de  saint  Leu  et  de  l'église  Saint-Leu;  de  M.  l'abbé  Bozon,  une  étude 
sur  Le  cardinal  de  Ret^  et  les  Gondi,  etc.  Le  comité  doit  publier  également  un  hiven- 
taire  des  chartes  des  évéques  de  Paris,  et  un  atlas  du  diocèse  de  Paris  en  1789,  dont 
l'exéution  sera  confiée  à  M.  Longnon  et  Dufour. 

•—  Notre  précédent  numéro  a  donné  un  article  sur  V Archéologie  grecque  de 
M.  Max.  Collignon.  Ce  volume  faft  partie  d'une  Bibliothèque  de  l'enseignement  des 
beaux-arts^  publiée  par  la  librairie  Quantin  sous  le  patronage  de  l'administration  et 
dirigée  par  M.  Jules  Comte,  chef  de  la  division  de  l'enseignement  au  ministère  des 
Beaux-Arts.  Cette  bibliothèque  comprendra  une  centaine  de  volumes.  Quatre  ont 
paru  à  la  fois  à  la  fin  de  l'année  1881  ;  ce  sont,  outre  le  manuel  d'Archéologie 
grecque,  de  M,  Collignon,  La  peinture  hollandaise,  par  M.  Henry  Havard  (288  pp. 
et  92  grav.)  ;  La  mosaïque,  par  M.  Gerspach  (272  pp.  et  68  grav.),  et  Uanatomie 
artistique,  par  M.  Mathias  Duval  (336  pp.  et  77  grav.).  Une  vingtaine  d'autres  volu- 
mes sont  déjà  entièrement  rédigés  et  paraîtront  dans  le  cours  de  l'année  1882;  ce 
sont  :  Précis  de  l'histoire  de  l'art,  par  M.  Eug.  Guillaume;  La  sculpture,  par  M.  de 
Ronchaud;  La  peinture,  par  M.  Paul  Mantz;  La  gravure,  par  M.  le  vicomte  Henri 
Delaborde  ;  L'architecture,  par  M.  Chipiez;  L'ornementation,  par  M.  Ph.  Burty; 
La  musique,  par  M,  Bourgault-Ducoudray  ;  et,  outre  ces  volumes  généraux,  des 
volumes  spéciaux  :  La  peinture  française,  par  M.  le  marquis  de  Chennevières  ;  La 
peinture  italienne,  par  M.  G.  Lafenestre;  La  peinture  espagnole,  par  M.  Paul  Le- 
fort;  La  peinture  anglaise,  par  M.  Ernest  Cuesneau;  La  peinture  française  moderne, 
par  M.  Roger  Ballu;  La  céramique,  par  M.  Henry  Havard;  La  sculpture  italienne, 
par  M.  G.  Lafenestre;  La  sculpture  française,  par  M.  A.  de  Montaiglon;  Inventaire 
artistique  de  la  France,  par  M.  Marius  Vachon;  La  mythologie  figurée,  par  M.  Max. 
Collignon  ;  L'archéologie  étrusque  et  romaine,  par  M.  Jules  Martha  ;  L'architecture 
gothique,  par  M.  Louis  Gonse  ;  La  tapisserie,  par  M.  Eugène  Mûntz;  L'art  by:{an~ 
tin,  par  M.  Bayet  ;  L'archéologie  orientale,  par  M.  Maspero;  Les  styles  français, 
par  M.  Chipiez;  Les  procédés  actuels  de  gravure,  par  M.  de  Lostalot.  Viendront 
ensuite  des  volumes  spéciaux  sur  les  architectures  de  l'antiquité,  de  l'Italie,  du  Nord, 
sur  les  bois  sculptés,  les  pierres  dures  et  les  médailles,  la  construction,  la  joaillerie 
et  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  la  verrerie,  les  étoffes,  les  ivoirps,  les  bronzes,  le 
costume,  etc.,  etc.  Tous  ces  volumes  sont  cartonnés  et  se  vendent  au  prix  uniforme 
de  3  fr.  5o. 

—  M.  Jacques  Gebelin,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  nous  envoie  la  lettre  sui- 
vante :  «  La  Revue  critique  du  8  mai  1882,  dont  j'ai  aujourd'hui  connaissance,  con- 
tient un  article  relatif  à  mes  thèses  de  doctorat  ès-lettres.  Je  ne  puis  laisser  passer 
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sans  réponse  les  mots  suivants  :  «  L'obligation  du  service  militaire  est,  à  coup  sûr, 
a  un  principe  excellent,  mais,  en  fait,  l'organisation  des  milices  était  déplorable... 
«  M.  Gebeiin  ne  veut  pas  en  convenir  :  pour  lui  tout  est  parfait  dans  le  système  qu'il 
«  étudie  )).  Je  souligne  ces  derniers  mots,  car  la  critique  est  étrange.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle me  fait  dire  absolument  tout  le  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  à  la  Sorbonne  et  de 
ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  Histoire  des  milices  provinciales.  J'ai  consacré  un  chapi- 
tre entier  (Livre  V,  chapitre  i)  au  jugement  à  porter  sur  les  milices  ;  ce  chapitre  a 
trente  pages.  J'y  renvoie  le  lecteur.  Je  me  borne  à  transcrire  ici  quelques  indications 
du  sommaire  que  j'ai  placé  en  tête  du  chapitre:  a  Infériorité  militaire...  ;  infériorité 
«  morale...  Impopularité  de  la  milice;  effets  et  causes  de  cette  impopularité...  >^ 

—  Depuis  le  6  mai  1882  paraît,  tous  les  samedis,  La  Jeune  Revue  scientifique  et  lit- 
téraire {16  pages  grand  in-S",  40  centimes).  Ce  «  journal  de  vulgaiisation  et  d'éduca- 
tion »,  comme  dit  le  sous-titre,  se  propose  de  reproduire  les  conférences  scolaires 
les  plus  intéressantes;  de  publier  des  vers,  des  nouvelles,  des  chroniques  composés 
exprès  pour  le  jeune  pubhc  auquel  il  s'adresse;  de  signaler  parmi  les  livres  nouveaux 
les  ouvrages  de  récréation  qui  peuvent  entrer  dans  la  bibliothèque  de  l'école  ou  de 
la  famille;  il  consacre  des  articles  aux  livres  d'étude,  aux  méthodes  nouvelles,  etc.  11 
est  dirigé,  pour  la  partie  scientifique,  par  M.  E.  Boudréaux,  conservateur  des  collec- 
tions de  physique  à  l'Ecole  polytechnique  et  professeur  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure d'instituteurs  et  d'institutrices  de  la  Seine;  pour  la  partie  littéraire,  par 
M.  de  La  Hautièke,  professeur  de  pliilosophie  au  lycée  Fontanes;  l'éditeur  et 
administrateur- gérant  est  M.  Georges  Ghamerot.  (Prix  du  numéro  :  40  centimes; 
prix  de  l'abonnement  annuel,  18  francs.) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  mai  1882. 

L'Académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  iM.  Ghabas,  l'un  de  ses  correspon- 
dants. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le 
président  fait  connaître  les  décisions  des  commissions  chargées  de  juger  divers  con- 
cours. Le  prix  Brunet,  dont  le  sujet  était  la  Bibliographie  aristotélique,  est  dé- 
cerné à  M.  M.  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale.  Deux  des  prix  Bordin,  qui 
avaient  été  prorogés  à  cette  année,  ne  sont  pas  décernés.  Le  sujet  du  premier,  Etude 
historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan,  est  remis  au 
concours  pour  l'année  1884;  les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  au  plus  tard  le  3i  décembre  i883.  L'autre  sujet.  Etude  d'histoire  littéraire 
sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte,  est  retiré  du 
concours. 

M.  Hauréau  dépose  sur  le  bureau  un  recueil  de  pièces  relatives  aux  travaux  d'une 
commission  archéologique  qui  vient  d'être  instituée'au  Kef  par  M.  le  général  d'Au- 
bigny.Ges  pièces,  qui  sont  adressées  à  l'Académie  par  M.  le  colonel  de  Puymorin,  pré- 
sident de  la  commission,  comprennent  entre  autres  les  copies  d'un  grand  nombre 
d'inscriptions  tuniulaires. 

M.  H.  Weil  lit  une  notice  sur  un  feuillet  de  parchemin  qui  contient  une  partie  du 
texte  de  la  seconde  parabase  des  Oiseaux  d'Aristophane.  Ce  feuillet  a  été  trouve 
dans  le  Fayoum.  à  Médinetel-Farès,  l'ancienne  Arsinoé.  On  possède  déjà  un  certain 
nombre  de  fragments  de  manuscrits  grecs  trouvés  au  même  endroit;  il  est  proba- 
ble qu'ils  proviennent  d'une  même  bibliothèque,  celle  de  quelque  couvent  qui  de- 
vait exister  autrefois  dans  cette  région.  Tous  les  manuscrits  trouvés  à  Médinet-el-Fa- 
rès  sont,  au  plus  tard,  du  vi«  siècle  de  notre  ère,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  celui 
dont  îvl.  Weil  entretient  aujourd'hui  l'Académie  est  au  moins  aussi  ancien.  Il  est 
donc  de  beaucoup  antérieur  à  tous  les  manuscrits  connus  d'Aristophane,  dont  les 
plus  anciens  sont  du  xi<î  siècle.  Le  feuillet  de  Médinet-el-Farès  donne  un  texte  écrit 
avec  soin;  les  mots  sont  accentués  et  pourvus  d'apostrophe;  les  vers  sont  séparés  et 
alignés  différemment  selon  le  mètre  employé  pour  chacun,  les  plus  longs  commen- 
çant plus  près  de  la  marge  de  gauche  et  les  plus  courts  plus  près  du  milieu  de  la 
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page.  La  comparaison  des  leçons  avec  celles  des  éditions  et  des  manuscrits  connus 
montre  que  certaines  fautes  traditionnelles  étaient  déjà  entrées  dans  le  texte  au 
VI*  siècle  ;  parfois,  au  contraire,  le  feuillet  nouvellement  découvert  donne  des  leçons 
neuves  et  bonnes,  qui  n'avaient  pas  été  soupçonnées  jusqu'ici.  Il  y  a  des  scolies  mar- 
ginales, d'une  écriture  très  fine  et  à  peine  lisible;  une  de  ces  notes  confirme  l'exis- 
tence d'un  mot  qui  est  donné  par  de  très  bons  manuscrits  et  dont  la  lecture  avait 
été  contestée  à  tort  par  les  philologues  modernes. 

M.  P.-Ch.  Robert  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Gondovald  et  les 
Monnaies  au  nom  de  Maurice  Tibère.  Plusieurs  monnaies,  frappées  à  Marseille  et  à 
Arles,  au  nom  et  à  l'effigie  de  l'empereur  Maurice  Tibère,  ont  été  attribuées  par  Bo- 
namy,  membre  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions,  à  Gondovald,  prétendu  fils 
de  Clotaire  V',  qui  envahit  et  occupa  un  moment  la  Provence  à  la  fin  du  vi"  siècle. 
Ce  Gondovald,  ayant  vainement  tenté  de  faire  valoir  en  Gaule  ses  prétentions  à  la 
succession  de  Clotaire,  s'était  réfugié  à  Gonstantinople  ;  c'est  de  là  qu'il  repartit 
pour  tenter  son  expédition  en  Provence.  Selon  Bonamy,  cette  expédition  était  con- 
certée avec  l'empereur  byzantin,  qui  avait  fourni  à  Gondovald  de  l'argent  et  des 
vaisseaux,  à  condition  qu'il  rétablirait  au  moins  de  nom  l'autorité  impériale  en  Caule 
et  qu'il  ne  prétendrait  tenir  son  pouvoir  que  d'une  délégation  de  l'empereur.  C'est 
en  exécution  de  ce  traité  que  Gondovald,  maître  de  la  Provence,  aurait  frappé  des 
monnaies  au  nom  de  Maurice.  L'opinion  de  Bonamy  a  été  acceptée  par  Charles  Le- 
normant,  par  M.  de  Saulcy,  autrefois  par  M.  P.-Ch.  Robert  lui-même  et,  tout  ré- 
cemment, par  M.  Deloche,  dans  un  mémoire  communiqué  à  l'Académie,  au  sujet  de 
quelques  monuments  qui  fournissent  des  renseignements  sur  la  prononciation  du 
C  latin  à  l'époque  de  la  décadence.  M.  P.-Ch.  RoÈ^ert  déclare  qu'après  un  nouvel  exa- 
men il  ne  peut  adopter  cette  opinion.  Il  se  propose  d'établir  :  1°  que  Gondovald  n'a 
pas  agi  de  concert  avec  l'empereur  byzantin  et  n'a  reçu  de  lui  aucune  espèce  de  se- 
cours; 2»  que  Gondovald  n'a  pas  réussi  à  établir  son  autorité  en  Provence  et  n'a  pu. 
par  conséquent,  y  battre  monnaie;  3°  que  l'existence  des  monnaies  gauloises  au 
type  de  Maurice  Tibère  se  rattache  à  un  système  général  d'imitation  des  monnaies 
romaines,  qui  a  été  très  largement  pratiqué  par  les  princes  mérovingiens  et  qui  a 
porté  également  sur  les  monnaies  de  beaucoup  d'autres  empereurs,  soit  de  l'Occi- 
dent, soit  de  l'Orient.  Le  chapitre  lu  à  cette  séance  est  consacré  à  la  démonstration 
du  premier  de  ces  trois  points.  M.  Robert  montre  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours, 
notre  seule  source  de  renseignements  pour  l'histoire  de  Gondovald,  ne  laisse  soup- 
çonner aucune  immixtion  de  l'empereur  byzantin  en  cette  affaire.  Un  seul  mot  a  pu 
donner  lieu  à  cette  idée  :  l'évêque  de  Marseille,  Théodore,  ayant  bien  accueilli  Gon- 
dovald à  son  arrivée,  Contran  Boson,  qui  soutenait  la  cause  des  rois  mérovingiens 
attaqués  par  le  prétendant,  reprocha  à  cet  évêque  d'avoir  introduit  dans  la  Gaule  un 
homme  qui  voulait,  dit-il,  replacer  le  pays  sous  le  régime  impérial.  Ce  n'est  là,  dit 
M.  Robert,  qu'une  parole  passionnée,  une  accusation  en  Tair.  Si  l'empereur  eût  réel- 
lement soutenu  Gondovald,  il  lui  aurait  donné,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  des  secours 
en  hommes,  en  vaisseaux  ou  en  argent.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  ces  secours  dans 
le  récit  de  Grégoire. 

M.  Deloche  répond  en  quelques  mots  à  cette  première  partie  du  mémoire  de 
M.  Robert.  Il  croit  qu'il  faut  attacher  une  grande  importance  aux  paroles  de  Con- 
tran Boson  sur  l'évêque  Théodore  et  que  ces  paroles  nous  révèlent  la  véritable  opi- 
nion des  contemporains  sur  le  caractère  de  l'entreprise  de  Gondovald.  Il  fait  remar- 
quer en  outre  que  Gondovald  était  sans  ressources  à  son  départ  pour  Gonstantinople 
et  qu'à  son  retour  de  cette  ville,  lorsqu'il  débarque  en  Provence,  on  le  voit  chargé 
de  trésors  et  distribuant  de  riches  présents  à  ses  partisans.  D'où  pouvaient  lui  venir 
ces  richesses,  sinon  des  libéralités  de  l'empereur  chez  lequel  il  venait  de  séjourner  i 

M.  Léon  Renier  communique  cinq  inscriptions  recueillies  en  Algérie,  à  Aumale, 
Tanticiue  Auzia,  par  M.  P.  Fière.  Quatre  de  ces  inscriptions,  du  commencement  du 
111°  siècle  de  notre  ère,  mentionnent  les  divinités,  au  nombre  de  deux,  appelées  les 
Dieux  Célestes  Augustes.  —  M.  Renier  déplore  les  mauvaises  conditions  où  se  trouve 
l'Algérie  pour  la  conservation  des  monuments  historiques.  Des  inscriptions  qu'il  a 
lui-même  vues  et  copiées  en  Algérie  et  dont  il  a  publié  le  texte,  plus  de  la  moitié 
ont  disparu  aujourd'hui.  Les  unes  ont  été  détruites  par  les  colons,  les  autres  volées 
par  des  voyageurs  et  emportées  à  l'étranger.  Il  serait  bien  à  désirer  que  l'autorité 
prît  des  mesures  efficaces  pour  empêcher  de  pareils  faits.  ^ 

M.  Le  Blant  communique  quelques  inscriptions  relevées  entre  Tuburbo  Minus 
et  Cluacaria,  par  le  P.  Delattre,  de  Saint-Louis  de  Carthage.  Ces  inscriptions  témoi- 
gnent que  le  Heu  où  elles  ont  été  trouvées  portait,  à  l'époque  romaine,  le  nom  de 
Thibiuca. 

Ouvrages  présentés*  —  par  M.  Le  Blant  :  Gibkrt  (Honoré),  le  Musée  d'Aix  ;  —  par 
M.  Ad.  Régnier  :  Senart,  Prdcrits  et  sanscrit  bouddhique  (extrait  du  Journal  asia- 
tique) ;  —  par  M.  Renan  ;  1°  Loth,  Essai  sur  le  verbe  celtique  ;  2"  Lanzone,  Dipo- 
nario  di  miiologia  egi^^ia.  Julien  Havet. 

ERRATUM,  —  No  21,  art.  91,  p  4o3,  ligne  i,  au  lieu  de  «  interpolation  d  lire  in- 
terprétation . 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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io8.  —  De  PlautI  substantivis  scripsit  Hermannus  Rassow.  Besonderer  Ab- 
druck  aus  dem  zwœlften  Supplementbande  der  Jahrbûcher  fur  classische  Philo- 
logie. Leipzig,  Teubner.  i88i.  P.  591-732,  in-80. 

Le  premier  tiers  de  cet  opuscule  contient  diverses  observations  sur  les 
substantifs  empioye's  par  Plaute  ;  les  deux  autres  tiers  sont  remplis  par 
un  index  de  ces  substantifs.  Dans  le  plan  que  s^ était  tracé  l'auteur,  la 
confection  de  cet  index  était  chose  accessoire;  il  est  formé  d'un  ensem- 
ble de  notes  nombreuses  et  minutieuses,  recueillies  seulement  pour  l'a- 
mour des  conclusions  que  leur  rapprochement  devait  suggérer.  En  réa- 
lité elles  seront  beaucoup  plus  utiles  par  elles-mêmes,  et  l'accessoire  se 
trouve  être  le  principal. 

Ce  n'est  pas  que  la  partie  personnelle  du  travail  de  M.  Rassow  soit  sans 
intérêt.  Il  est  curieux  d'apprendre  que  Plaute  aimait  beaucoup  les  mots 
en  tio,  et  qu'il  en  était  de  même  de  Pline  le  jeune,  tandis  que  Claudien  a 
employé  avec  prédilection  les  abstraits  en  tus  de  la  quatrième  déclinai- 
son. Il  est  plus  curieux,  et  plus  inattendu,  de  constater  que  40  pour  100 
des  substantifs  employés  par  Plaute  ne  se  trouvent  qu'une  fois  chacun 
dans  ses  comédies.  Il  est  commode  de  trouver  groupés  tous  les  noms  fé- 
minins en  trix  ou  tous  les  diminutifs  en  ula,  ou  encore  tous  les  composés 
formés  de  deux  noms,  ou  les  synonymes  de  même  racine,  comme  pau- 
peries  et  paupertas,  ou  tous  les  substantifs  (noms  communs  et  noms 
propres)  empruntés  au  grec.  Enfin  il  y  a  profit  à  lire  telle  remarque  ju- 
dicieuse sur  la  constitution  d'un  vers  ou  sur  l'éîymologie  d'un  mot. 
Mais  tout  cela  ne  rend  pas  aux  plautinistes  des  services  continuels  et  in- 
dispensables. L'index  de  M.  Rassow  est  au  contraire  un  très  précieux 
outil,  soit  qu'on  ait  à  retrouver  une  citation,  ou  à  vérifier  la  prosodie 
d'un  mot  dans  tous  les  exemples  qu'en  offre  le  poète,  ou  à  étudier  d'une 
façon  méthodique  le  vocabulaire  de  Plaute,  ou  à  rechercher  si  les  divers 
mots  d'une  locution  complexe  sont  toujours  placés  dans  un  ordre  cons- 
tant, ou  à  réunir  dans  un  intérêt  quelconque  tous  les  passages  parallèles, 
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OU  tout  bonnement  à  s'assurer  si  tel  mot  est  ou  non  dans  Piaule.  C'est 
donc  l'index  qu'il  nous  faut  surtout  apprécier. 

Disons  tout  de  suite  que  cet  index,  tel  qu^il  est,  sera  extrêmement 
utile,  que  tous  les  latinistes  auront  profit  à  le  mettre  dans  leur  bibliothè- 
que, qu'enfm  M.  Rassow  a  fait  preuve  dans  sa  brochure  de  toutes  les 
connaissances  et  de  toutes  les  aptitudes  qui  lui  permettraient  de  faire 
quelque  chose  d'absolument  excellent  dans  ce  genre,  et  qu'il  serait  tout 
à  fait  désirable  qu'après  son  index  des  substantifs  il  publiât  un  index  des 
adjectifs  et  adverbes,  puis  un  index  des  verbes.  Mais,  précisément  parce 
que  j'émets  ici  ce  vœu,  je  crois  à  propos  de  dire  les  défauts  de  l'index  ac- 
tuel aussi  bien  que  ses  qualités. 

Au  point  de  vue  de  la  disposition,  c'est  une  excellente  chose  que  d'a- 
voir désigné  les  formes  diverses  du  même  substantif  par  l'abréviation  du 
nom  du  cas.  Ainsi  :  «  luna  NS.  Am  274;  Ac.  As  198  »,  c'est-à-dire  :  lima 
se  trouve  au  nominatif  singulier  au  vers  274  de  VAmphitruo,  à  l'accusa- 
tif au  vers  198  de  ÏAsinaria.  Au  premier  abord  il  semble  qu'il  serait 
plus  simple  de  mettre  luna  et  liinam.  En  réalité  le  procédé  de  M.  Rassow 
est  seul  bon,  car  il  dispense  de  rapporter  le  fatras  des  variantes  d'or- 
thographe, portant  sur  la  flexion  ou  sur  le  radical,  comme  litis  lites, 
praemii  praemi,  thésaurus  thensaurus...  Mais  il  fallait,  et  il  fau- 
drait dans  un  nouveau  travail  du  même  genre,  désigner  les  passages  par 
trois  chiffres  successifs  indiquant  l'acte,  la  scène,  le  vers.  Gela  tient  un 
peu  plus  de  place,  mais  le  lecteur  peut  se  servir  de  toutes  les  éditions 
passées,  présentes  et  futures,  et  ne  perd  pas  son  temps  à  se  débrouiller 
dans  les  chiffres  plus  simples  mais  très  discordants  des  éditeurs  d'aujour- 
d'hui. Il  est  temps  vraiment  de  réagir  contre  la  manie  numérotante  qui 
fait  ravage  depuis  un  certain  nombre  d'années.  —  L'auteur  suit  l'ortho- 
graphe inconséquente  des  Allemands,  qui  distinguent  u  et  v  sans  distin- 
guer i  et  j.  Peu  importe  pour  l'aspect  des  mots,  mais  dans  l'ordre  alpha- 
bétique il  est  fâcheux  qu'il  ait  classé  11  et  v  comme  deux  lettres. 

M.  Rassovv^  a  fait  quelques  efforts  pour  séparer  les  leçons  tradition- 
nelles des  leçons  conjecturales.  Mais  il  faudrait  plus  de  précision  à  cet 
égard.  Ainsi  il  indique  sans  observation  un  exemple  à'obsequenîiara 
dans  VAsinaria.  Il  est  parfaitement  certain  à  mes  yeux  que  Plaute  a 
bien  écrit  obsequenîiam.  Mais  pourtant  je  voudrais  voir  un  signe  quel- 
conque marquer  que  cette  leçon  vient  de  conjecture,  que  nos  manus- 
crits ont  obsequellani^  et  ceux  de  Noniusqui  cite  ce  vers,  obsequelam. 
Ce  n'est  pas  tout,  je  voudrais  qu^obsequelam  fût  ajouté  à  son  rang, 
avec  un  autre  signe  indiquant  que  c'est  une  forme  traditionnelle  à  reje- 
ter. —  Le  mal  vient  de  ce  que  M.  Rassow  n'a  pas  eu  une  méthode  assez 
sévère  pour  le  choix  des  éditions.  Pour  VAsmaria  par  exemple  il  suit 
celle  de  M.  Fleckeisen,  qui  n'est  bonne  à  rien  pour  construire  un  in- 
dex et  en  général  pour  faire  des  recherches  quelconques.  Celle  de  M.  Us- 
sing,  quelques  reproches  qu'on  ait  pu  lui  faire,  eût  été  un  guide  beau- 
coup meilleur.  Pour  le  Rudens  il  eût  fallu  prendre  Tédition  Benoist, 
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dont  les  notes  indiquent  la  tradition  pour  tous  les  cas  importants.  Ainsi 
M.  Rassow  eût  appris  dans  l'édition  Benoist  que  seruîtiitem  (IV,  n, 
i3),  n'est  qu'une  conjecture  pour  sententiam.  Pour  les  Captifs  W  n'eût 
pas  fallu,  dans  un  travail  publié  en  1881,  négliger  Tédition  Sonnen- 
schein  de  1879  et  celle  de  1880.  Au  vers  III,  iv,  82  M .  Rassow  y  eût 
trouvé  la  vraie  leçon  hortamenta  de  J,  reléguée  il  est  vrai  dans  Pappa- 
reil  critique,  mais  qui  doit  être  substituée  sans  hésitation  à  la  leçon  or- 
namenta  de  B.  Cf.  les  Tragicorum  fragmenta  de  Ribbecl-s.,  seconde 
édition,  à  l'Aiax  mastigophoriis  de  Livius  Andronicus. 

Une  dernière  critique,  c'est  que  le  plan  même  du  travail  de  M.  Rassow 
isole  les  substantifs  non-seulement  des  verbes,  mais  des  adjectifs  et  des 
adverbes.  Or,  en  latin,  la  distinction  des  adjectifs  et  des  substantifs  est 
illusoire.  C'est  au  fond  une  subtilité  de  chercher  si  bubiiîa  est  en  latin 
adjectif  ou  substantif,  tout  comme  de  chercher  si  eu  français  du  bor- 
deaux est  nom  propre  ou  nom  commun.  La  distinction  des  substantifs 
et  des  adverbes  est  également  impossible.  M.  Rassow  admet  modo  et  ex- 
clut ilico  :  évidemment  cela  est  arbitraire.  Mais  n'appuyons  pas  trop  sur 
ce  défaut  du  plan,  qui  tient  à  ce  qu'au  début  l'auteur  croyait  faire  autre 
chose  qu'un  index.  Souhaitons  seulement  qu'il  entreprenne,  la  pro- 
chaine fois,  un  travail  conçu  sur  une  base  plus  large. 

Louis  Havet. 


109.  —  I.0UÎS  X.V  et  S^:iisal>etli    de  ï^ussîe,   par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion, 
111-8°,  xv-446  p.  ^. 

Ce  volume,  d'une  lecture  très  agréable,  retrace  plusieurs  des  épiso- 
des les  plus  intéressants  de  l'histoire  des  relations  entre  la  France  et  la 
Russie  au  xvin"  siècle.  L'ambassade  romanesque  de  La.  Chétardie 
est  l'épisode  principal  de  ces  négociations  d'alliance  que  Pierre  I*'''  avait 
désiré  de  nouer  et  que  Louis  XV  vit  aboutir  sans  savoir  en  retirer  tout 
le  parti  qu'il  aurait  pu.  L'auteur  a  travaillé  aux  Archives  des  affaires 
étrangères  et  il  a  fort  habilement  mis  en  oeuvre  les  documents  très  inté- 
ressauts  et  souvent  très  neufs  qu'il  a  recueillis.  En  recommandant  la 
lecture  de  son  ouvrage,  je  dois  cependant  faire  quelques  réserves. 
M.  Albert  Vandal  me  paraît  s'être  un  peu  trop  renfermé  dans  ses  pièces 
d'archives  ;  il  aurait  eu  profit  à  regarder  un  peu  plus  au  dehors  et  à 
faire  de  plus  longues  stations  dans  les  bibliothèques.  Je  n'ai  garde  de  le 
blâmer  d'avoir  su,  comme  il  Ta  fait,  composer  une  œuvre  vivante  et  ani- 
mée ;  mais  son  récit  aurait  encore  gagné  en  couleur,  s'il  avait  étudié  de 
plus  près  l'état  des  mœurs  contemporaines  en  Russie.  Il  aurait  aussi 
gagné  en  largeur,  si  l'auteur,  qui  ne  manque  cependant  ni  de  connais- 
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sances,  ni  de  vues  d  ensemble,  s'était  un  peu  plus  enhardi  à  considérer 
dans  leurs  rapports  généraux  les  grands  événements  de  l'Europe  au  mi- 
lieu desquels  se  meuvent  ses  personnages.  Il  aurait  puisé  dans  cette 
étude  les  éléments  d'une  critique  plus  ferme  de  la  politique  qu'il  expose 
et  pour  laquelle  il  se  prononce  un  peu  trop  exclusivement.  Il  ne  me 
paraît  pas  tenir  assez  de  compte  du  rôle  que  jouait  alors  la  Pologne 
dans  l'équilibre  européen  et  dans  la  politique  française;  il  semble  par 
moments  qu'il  ait  sous  les  yeux  une  carte  de  l'Europe  en  1882,  au  lieu 
d'une  carte  du  temps  de  Louis  XV.  Il  est  sévère  pour  ce  prince  et  pour 
sa  politique.  Il  ne  l'est  pas  trop  et  il  fournit  des  raisons  péremptoires 
de  partager  sur  ce  point  ses  conclusions. 

A.  S.      • 


1 10.  —  n^'lîcole  de  village  pendant  la  I^évolutlon,  par  Albert  Babeau.  Paris, 
Didier,  i  vol.  in-12  de  xi-272  pages. 

Les  travaux  que  M.  Albert  Babeau  a  publiés  Jusqu'à  ce  jour  ont  une 
valeur  et  une  importance  telles  qu'on  est  fâché,  en  voyant  son  nouvel 
ouvrage  sur  V Ecole  de  village  pendant  la  Révolution,  de  n'avoir  pas 
entre  les  mains  un  plus  gros  volume.  180  pages  sur  un  pareil  sujet,  c'est 
bien  peu  de  chose;  on  voudrait  espérer  que  M.  B.  reprendra  son  travail 
en  vue  d'une  seconde  édition,  de  manière  à  le  compléter  et  à  le  rendre 
digne,  par  Tabondance  des  documents,  du  Village  et  de  La  ville  sous 
V ancien  régime. 

Tel  qu'il  est,  ce  petit  livre  est  d'un  très  grand  intérêt;  et  il  faut  le  lire 
avec  attention  si  l'on  veut  savoir  ce  que  la  Révolution  française  a  fait 
pour  l'instruction  populaire.  M.  B.  a  poursuivi  pour  son  propre  compte, 
et  en  s'attachant  à  étudier  plus  particulièrement  cette  région  du  nord- 
est  qu'il  connaît  si  bien,  l'enquête  minutieuse  que  le  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  veut  étendre  à  toute  la  France;  il  est  arrivé  à  des  con- 
clusions que  l'enquête  générale  modifiera  peut-être  :  «  L'œuvre  de  la 
Révolution  française,  en  matière  d'enseignement  primaire,  fut,  comme 
toutes  les  choses  humaines,  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  et  il  serait 
aussi  injuste  de  la  blâmer  sans  réserve  que  de  l'exalter  sans  mesure.  »  Les 
grands  desseins  de  la  Convention  ont  avorté,  ajoute  M.  B.,  surtout  à 
cause  de  «  l'incroyable  incapacité  »  du  Directoire.  Les  raisons  de  cet 
(f  avortement  »,  M.  B.  les  donne  avec  une  grande  franchise  en  disant  que 
la  Révolution  française  a  eu  le  double  tort  de  vouloir  déraciner  la  foi  re- 
ligieuse à  laquelle  tenaient  nos  pères,  et  de  prétendre  substituer  l'Etat  à 
la  famille  et  à  cette  autre  famille  que  nous  appelons  une  commune,  que 
nos  pères  appelaient  une  paroisse.  C'est,  en  un  mot,  la  fureur  antireli- 
gieuse des  révolutionnaires,  montagnards  ou  girondins,  qui  a  privé  les 
enfants,  pendant  plus  de  dix  ans,  du  secours  des  maîtres  d'école.  Les 
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écoles  étaient  «  nombreuses  dans  les  campagnes,  »  dit  M.  B.,  qui  me 
paraît  juger  trop  favorablement  l'ancien  régime  en  appliquant  à  toute 
la  France  ce  qui  était  vrai  de  la  seule  région  de  l'Est.  «  Les  cahiers  du 
clergé,  dit-il  encore,  sont  ceux  qui  contenaient  le  plus  grand  nombre  de 
vœux  en  faveur  de  l'instruction  »  (p.  41),  et  c'est  en  haine  du  clergé  que 
la  Législative  et  surtout  la  Convention  ont  dépeuplé  les  écoles.  En  1795, 
lorsque  la  Convention  délivrée  de  Robespierre  eut  rétabli  le  culte,  les 
écoles  se  rouvrirent  en  même  temps  que  les  églises  ;  mais  l'intolérance 
stupide  du  Directoire  les  referma,  et  ainsi,  pour  n'avoir  pas  su  respecter 
la  première  de  toutes  les  libertés,  la  liberté  de  conscience,  les  républi- 
cains ont  plongé  leur  patrie  dans  l'ignorance  et  rendu  possible  le  despo- 
tisme de  Napoléon. 

Voilà  des  affirmations  catégoriques,  mais  il  faudrait  les  appuyer  sur 
un  très  grand  nombre  de  preuves,  à  la  manière  de  M.  Taine,  et  les  do- 
cuments imprimés  ou  manuscrits  ne  manquent  pas.  Le  livre  de  M.  B. 
est  un  résumé  très  habilement  composé,  mais  ce  n'est  qu'un  résumé,  et 
l'on  est  en  droit  de  demander  bien  davantage  à  un  savant  qui  fait  auto- 
rité comme  M.  Albert  Babeau. 

A.  Gazier. 


1 1  r.  —  Gœthe-jrahrbucli,  hrsg.  v.  Ludwig  Geiger.  IH  Band.  Frankfurt  am  Main, 
Rûtten  u.  Loening,  1882.  In-8'>,  viii  et  468  p. 

Le  Goethe  Jahrbuch  de  1882  a  paru  le  jour  même  où  Gœthe  mourut 
il  y  a  cinquante  ans,  le  22  mars.  Il  renferme  les  études  suivantes  ^  :  L 
de  M.  L.  von  Urlichs  :  Gœthe  et  V antique,  un  des  articles  les  plus 
instructifs  du  volume  ;  IL  de  M.  Alois  Brandi,  Yacciieilfait  en  Angle- 
terre aux  œuvres  de  la  jeunesse  de  Gœthe,  étude  fort  intéressante  :  l'im- 
pression produite  par  la  première  traduction  de  Werther  (  1 779),  les  imi- 
tations du  roman  (Taylor,  Reynolds,  Alex.  Thomson,  John  Armstrong), 
les  essais  de  Mackenzie  et  de  Ash  sur  les  premiers  drames  de  Gœthe, 
la  ballade  de  VErlenkœnig  refaite  en  anglais  par  Lewis  et  par  Walter 
Scott,  la  parodie  de  Hookham  Frère  et  de  Canning,  the  Rovers  or 
the  double  entertainment  dirigée  contre  les  premiers  drames  de  Gœthe 
et  de  Schiller  et  publiée  par  la  revue  hebdomadaire  Y Anti- Jacobin  ; 
la  traduction  de  Gœt:{  de  BeJ^lichingen  par  WsihQvScoit  et  l'influence  de 
la  pièce  allemande  sur  le  Laj-  ofthe  last  minstrel  et  Marmion,  Byron, 
Shelley,  l'étude  du  poète  allemand  devenant  peu  à  peu  plus  sérieuse 
et  s'étendant,  avec  Carlyle,  à  toutes  les  œuvres  de  Gœthe,  tels  sont 
les  événements  et  les  personnages  que  nous  présente  M.  Brandi  dans 
son  travail  un  peu  court,  mais  curieux  et  original;  III.  une  étude 


I.  Remarquons  que  les  rubriques  Abhandlmgen  et  Forschimgen  ont  été  fonciues 
en  une  seule,  Abhandlungen  iind  Forschtingen. 


I 
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de  M.  Erich  Schmidt  sur  Faust  et  le  xvi'"  siècle,  l'auteur  cherche  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  ce  qu'il  appelle  les  traits  de  Faust, 
le  faustîscher  Zug  et  le  «  titanisme  »  dans  des  personnages  comnae 
Hutten,  Luther,  Paracelse  ;  il  analyse  le  Volksbuch  paru  en  1587  chez 
Spies  et  dont  l'idée  lui  semble  être  «  Punion  de  la  science  de  la  Re- 
naissance avec  la  beauté  antique  »,  la  nouvelle  édition  très  augmentée 
du  livre  de  Spies  (iSgo)  et  le  Faust  de  Marlovv^e;  IV.  une  étude  de 
M.  H.  Dtintzer  «  les  vues  de  Gœthe  sur  la  tragédie  »,  travail  d'en- 
semble qu'on  ne  lira  pas  sans  profit  ;  V.  une  causerie  ingénieuse  de 
M.  W.  Scherer  sur  l'arrangement  adopté  par  Gœthe  dans  la  publication 
de  ses  œuvres  complètes  ;  M.  Scherer  espère  d'ailleurs  reprendre  un  jour 
ce  sujet  et  parler  plus  à  fond  des  intentions  {Haupt-und  Neben:{}pecke] 
qui  guidaient  l'écrivain  dans  la  disposition  de  ses  écrits;  VI.  M.  Daniel 
Jacoby  rapproche  des  passages  de  Schiller  et  de  Gœthe;  rapprochements 
attachants,  parfois  subtils,  et  qui  témoignent  de  lectures  étendues.  — 
La  deuxième  partie  du  vol.  est  formée  par  les  Nouvelles  communiGa- 
tions  ;  ce  sont  des  lettres  de  Gœthe  à  Siivie  de  Ziegesar,  à  Leop.  de  Hen- 
ning,  à  Henri  Meyer,  au  chanceher  de  Millier,  et  —  la  perle  du  volume, 
—  des  lettres  échangées  entre  Gœthe,  Klinger,  la  princesse  Galitzin, 
Overberg  et  Stolberg.  La  famille  de  Gœthe  a  enfin  ouvert  ses  archives,  et 
les  petits-fils  du  poète  ont  permis  à  M.  Bratranek  de  publier  dans  le 
Gœthe- Jahrbuch  quelques-uns  de  ces  documents  attendus  avec  impa- 
tience et  jusqu'ici  jalousement  dérobés  à  la  curiosité  des  chercheurs.  Les 
lettres  de  Gœthe  et  de  Klinger,  écrites  dans  la  dernière  période  de  leur 
vie,  offrent  un  grand  intérêt  ;  elles  nous  donnent  de  nouvelles  informa- 
tions sur  la  jeunesse  de  l'auteur  de  Sturm  und  Drang qui  revient  volon- 
tiers sur  le  passé  et  rappelle  à  Gœthe,  non  sans  mélancolie,  les  jours  de 
Weimar;  la  belle  et  longue  lettre  du  26  mai  18 14  nous  apprend  que  le 
titre  devenu  célèbre  de  Sturm  und  Drang  fut  suggéré  à  Klinger  par 
r  «  apôtre  »  Kaufniann.  —  La  troisième  partie,  intitulée  «  Miscellen, 
Chronik^  Bibliographie  »  comprend  vingt-huit  articles  et  articulets  où 
nous  relèverons  les  deux  importantes  notices  de  M.  L.  Geiger  sur  le 
Neveu  de  Rameau^  traduit  par  Gœthe,  la  note  de  M.  W.  Creizenach 
sur  les  deux  épîtres  de  Gœthe  à  Gotter  ',  celles  de  M.  Zart  sur  le 
nom  de  Mephistopheles,  de  M.  Bûcher  sur  le  nom  de  Sapupi,  de 
M.  RoUett  sur  Gœthe  et  la  glyptique,  etc.  Si  attrayante  que  soit  la 
conjecture  de  M.  Jacoby  sur  la  pièce  de  vers  Adler  und  Taube^  nous  ne 
pouvons  croire  qu'elle  ne  soit  simplement  qu'une  réponse  aux  moque- 
ries de  Herder.  La  chronique  et  la  bibliographie  font,  comme  toujours, 
honneur  à  M.  L.  G.  qui  y  a  rassemblé  sous  une  forme  concise  les  ren- 


I.  Le  manuscrit  de  ces  épiires  appartenait  à  un  Francfortois  qui  refusait  de  le 
publier,  mais  le  lisait  volontiers  à  ses  visiteurs;  il  comptait  sans  M.  Creizenach, 
dont  la  mémoire  était  extraordinaire,  et  qui,  après  n'avoir  entendu  qu'une  fois  la 
lecture  du  manuscrit,  le  reproduisit  mot  pour  mot  et  le  publia  dans  une  revue. 
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geignements  les  plus  exacts  et  les  plus  complets  ;  en  outre,  le  jeune  et 
savant  éditeur  du  recueil  a  dressé  une  table  des  trois  premiers  volumes 
du  Goethe- Jahrbuch  et  il  annonce  que  chaque  vol.  renfermera  désormais 
une  table  des  matières  très  détaillée  ainsi  qu'un  portrait  de  Gœthe  ou  de 
ses  amis  '.  Aussi,  ne  pouvons-nous  terminer  cet  article  sans  exprimer 
notre  vive  reconnaissance  à  M.  L.  Geiger;  on  peut  dire  de  lui  ce  que 
Gleim  disait  de  Boie,  le  directeur  de  Y  «  Almanach  des  Muses  de  Gœt- 

ttingue  »,  er  mackt,mne  Sachen  vortrejflich. 
r^"^^'"  A.  Chuquet. 


VARIÉTÉS 


'JLettres  Inédites  de  savant»  français  à  leui*e  confrères  ou  ainl«d*Itali« 

—  XVII^-XIxe  siècles. 


M  nn-^W 


VI 
D'Herbelot.  —  1 625- 1695. 

A  Paris,  ce  22  octobre  1695. 


Monseigneur 


L'honneur  qu'il  a  plu  à  Vostre  Altesse  Sérénissime  de  me  faire  par  sa 
dernière  du  3o  septembre,  et  la  joye  que  j'ay  ressenti,  en  y  apprenant 
qu'Elle  daignoit  bien  vouloir  jetter  les  yeux  sur  ma  Bibliothèque  orien- 
tale, en  Pestât  qu'elle  est,  m'ont  obligé  de  la  remettre  aussi  tost  entre  les 
mains  de  M""  le  Marquis  Salviati,  pour  lui  estre  envolée  par  la  pre- 
mière commodité.  Comme  cet  ouvrage  a  pris  sa  naissance  sous  les  auspi- 
ces favorables  et  sous  Tauguste  protection  de  Vostre  Altesse  Sérénissime, 
j'espère  qu'elle  le  recevra  avec  quelque  témoignage  de  bonté  et  d'aggrée- 
ment,  et  qu'Elle  aura  plus  d'égard  à  l'empressement  que  j'ay  eu  de  suivre 
ses  ordres  qu'à  la  qualité  du  présent  que  je  lui  fais,  puisqu'il  ne  peut 
tirer  son  prix  d'ailleurs  que  de  mon  obéissance.  J'ay  pris  dans  cet  ou- 
vrage la  liberté  de  faire  mention  en  quelques  endroits  de  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  cabinet  de  Vostre  Altesse  Sérénissime;  mais  je  n'ay 
pas  osé  en  donner  le  catalogue  entier  sans  son  congé,  et  je  me  flatte  ce- 
pendant de  Tespérance  d'en  pouvoir  enrichir  une  seconde  partie  de  ce 
mesme  ouvrage  qui  est  desjà  preste,  si  cette  première  paroist  digne  à  ses 
yeux  de  paroistre  au  jour.  Je  suis  cependant  dans  l'attente  de  ses  com- 


I.  Le  portrait  de  Gœthe  qui  figure  en  tête  du  volume,  est  de  toute  beauté  ;  c'est 
celui  qui  fut  fait  par  Schwerdgeburth  en  i832.  k 
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mandements,  lesquels  je  lecevray  toujours  avec  un  très  profond  respect, 
en  qualité  de  celuy  qui  fera  profession  toute  sa  vie  d'estre 
de  Vostre  Altesse  Sérénissime 

le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

D'Herbelot. 
(Florence.  Archives  d'Etat.  Correspondance  de  Corne  III,  filza  1 134; 
ancien  i33). 

VII 

André  Dacier, —  1651-1722. 
Monseigneur, 

Ce  n'est  point  un  présent  que  j'ay  l'honneur  de  faire  à  Vostre  Altesse 
Royale,  c'est  une  dette  dont  je  tâche  de  m'aquitter.  Vostre  bibliothèque 
de  S*  Laurent,  que  vos  prédécesseurs,  de  glorieuse  mémoire,  et  Vostre 
Altesse  Royale  ont  enrichie  etembellie  avec  tant  de  soin  et  de  dépense 
m'a  fourni  un  trésor  que  je  n'aurois  pas  trouvé  ailleurs.  M""  Antonio 
Salvini,  aussy  officieux  que  sçavant,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  des 
extraits  d'un  des  plus  excellents  manuscripts  qui  soient  dans  l'Europe. 
Comme  c'est  à  la  magnificence  de  Vostre  Altesse  Royale  que  je  dois  la 
perfection  de  cet  ouvrage  qui  paroist  aujourd'hui  plus  sain  et  plus  en- 
tier qu'il  n'a  esté  jusqu^icy —  je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  permet- 
tre qu'il  aille  non  pas  orner,  mais  augmenter  vostre  fameuse  biblio- 
thèque. 

En  m'aquittant  d'un  si  juste  devoir,  javoueray  à  Vostre  Altesse  Royale 
que  j'ose  aspirer  à  l'honneur  de  son  suffrage.  C'est  sans  doute,  Monseig- 
neur, une  ambition  trop  déréglée  et  je  sçay  combien  cella  est  audessus  de 
moy  ;  mais  rien  ne  nourrit  tant  l'esprit  et  le  courage  que  de  se  proposer 
de  grands  objets.  C'est  là  le  mien.  Monseigneur,  et  il  n'est  point  d'efïort 
que  je  ne  fasse  pour  l'obtenir.  La  renommée,  qui  se  fait  honneur  de  par- 
ler des  grands  Princes,  m'a  fait  connoistre  depuis  longtemps  le  goust 
exquis  et  les  grandes  qualités  de  Vostre  Altesse  Royale,  et  il  y  a  plusieurs 
années  que  j'admire  sa  grande  sagesse.  Je  souhaite,  Monseigneur,  que 
vos  sujets  jouissent  longtemps  d'un  si  grand  bien  et  les  arts  et  les  scien- 
ces de  vostre  auguste  protection. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur, 

De  Vostre  Altesse  Royale 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Dacier. 
A  Paris,  le  2  5  d'avril  1706. 

(Florence,  Arch.  Nat.  Correspondance  de  Corne  III.  Filza,  11 37.) 

VIII 

P.  J,  Mariette.  —  1 694-1 774. 

A  Paris,  ce  28  septembre  1747. 
Monsieur, 

Je  me  trouve  extrêmement  honoré  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
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ramitié  de  m'écrire  en  datte  du  29  aoust  dernier,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'en  tout  ce  qui  dépendra  de  moy,  je  ne  négligerai  rien  pour  vous 
servir,  trop  heureux  de  pouvoir  mériter  par  là  votre  estime.  —  Vous  aurez 
l'estampe  du  dyptique  que  vous  m'indiquez,  mais  je  suis  bien  aise 
avant  que  de  vous  l'envoyer,  de  la  confronter  avec  l'original  à  fin  de  ré- 
former les  défauts  qui  pourroient  être  dans  la  représentation,  et  que 
vous  ayez  quelque  chose  d'exact.  Vous  me  marquez  que  ce  dyptique 
«  è  nel  Tesoro  délia  Regia  Cappella,  »  mais  vous  estes  en  cela  dans  Ter- 
reur; il  se  conserve  «  neila  Real  libreria  »  et  c'est  là  où  je  dois  le  voir. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtems  que  j'en  parlois  avec  M' l'abbé  Mellot  qui 
en  a  la  garde.  Je  ne  sache  pas  que  nous  ayons  à  Paris  un  autre  monu- 
ment de  la  même  espèce.  Je  m'en  informerai  cependant,  et  je  vous  en 
rendrai  compte. 

Je  verrai  avec  plaisir  la  nouvelle  éditipn  de  la  vie  de  Michel  Ange, 
d'Ascanio  Condivi.  Puisque  vous  en  avez  bien  voulu  prendre  le  soin, 
elle  ne  peut  manquer  d'être  enrichie  de  choses  aussi  curieuses  qu'inté- 
ressantes. J'apréhende  seulement  que  ce  qui  est  de  moy  ne  dépare  l'ou- 
vrage, et  puisque  vous  estiez  déterminé  à  faire  usage  de  ces  remarques 
que  j'avois  envoyé  fsicj  à  M.  Gabburri,  j'aurois  souhaité  que  vous 
m'en  eussiez  parlé  plus  test,  j'aurois  taché  de  les  rendre  plus  supportables, 
au  lieu  que  dans  Testât,  où  elles  sont,  j'ay  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
les  envisage  pas  avec  autant  de  complaisance  que  vous  le  faites.  Mais  le 
mal  est  fait  et  puisque  vous  avez  dessein  de  donner  un  second  volume, 
dont  j'approuve  le  plan,  si  j'ai  dit  quelques  sotises,  vous  voudrez  bien 
permettre  que  j'en  demande  excuse  dans  ce  second  volume,  et  que  je  ré- 
forme ce  que  je  pourrois  avoir  dit  de  mal. 

J'en  jugerai  lorsque  votre  édition  me  sera  parvenue,  et  j'en  jugerai 
avec  sévérité,  car  je  ne  suis  point  homme  à  me  laisser  éblouir  par  les  élo- 
ges que  vous  me  distribuez  sans  les  avoir  assez  mérité,  et  peut  être  sans 
me  connoitre  assez. 

11  y  paroist  du  moins,  Monsieur,  aux  qualités  que  vous  me  donnez. 
Vous  m'accordez  celle  de  peintre,  et  je  ne  le  fus  jamais,  il  est  vray  qu'à 
la  réquisition  de  M.  Gabburri,  on  a  bien  voulu  m'admettre  dans  votre 
illustre  Accadémie  du  dessein.  Mais  c'est  â  titre  d'amateur.  Et  je  ne  suis 
que  cela.  Je  suis-fils  d'un  père  qui  auroit  primé 'dans  la  gravure  s'il  eut 
continué  de  l'exercer,  et  petit  fils  et  arrière  petit  fils  de  deux  des  meil- 
leurs connoisseurs  qu'il  y  ait  eu  pour  les  estampes.  J'ai  hérité  d'un  très 
beau  cabinet  d'estampes  qu'ils  s'étoient  formés  (^5/cj ,  et  j'yay  joint  un  as- 
semblage de  desseins  du  premier  ordre,  qui  me  font  passer  des  jours  ex- 
trêmement agréables,  et  adoucissent  les  peines  et  les  travaux  dont  est  insé- 
parable un  commerce  assez  considérable  de  librairie  que  je  fais,  aussi 
bien  que  le  soin  d'une  imprimerie.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  cet 
estât  est  fort  différent  de  celui  de  peintre,  et  comme  je  suis  connu  sur 
ce  pied  là,  si  vous  pouviez  réformer  dans  vos  exemplaires,  par  un 
errata  ou  autrement,  la  qualité  que  vous  m'y  donnez,  et  réformer  aussi 
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mon  nom  qui  est  Pierre  Jean  et  non  Pierre  seul,  vous  me  feriez  bien 
du  plaisir. 

Je  ne  puis  vous  dire  bien  positivement  tout  ce  que  je  pourrai  vous 
fournir  pour  votre  second  volume  :  il  faut  avoir  vu  le  premier  aupara- 
vant; mais  je  vois  à  veue  de  pays,  que  vous  pourrez  avoir  de  moy  une 
notte  exacte  de  tous  les  ouvrages  de  Michel  Ange,  tableaux,  sculptures, 
ou  desseins  qui  sont  en  France;  à  quoy  je  pourray  joindre,  si  vous  le  ju- 
gez à  propos,  le  catalogue  des  estampes  qui  ont  été  gravées  d'après  ce 
grand  homme.  Je  n'ay  aucun  des  desseins  d'architecture  qu'il  a  fait  pour 
l'Eglise  de  S*  Pierre,  mais  je  possède  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  faits  par  le  Sangallo.  Ce  sont  précisément  les  mêmes  que  le  Vasari 
avoit  rassemblé  et  qu'il  avoit  inséré  dans  son  fameux  recueil  de  desseins, 
dont  j'ai  un  volume  entier.  Je  pourai  (sic)  quelque  jour  vous  entretenir 
d'un  de  ces  desseins  qufest  curieux.  C'est  un  projet  pour  un  palais  que  le 
Sangallo  devoit  bâtir  à  Florence  pour  les  Médicis. 

Restons  en  là  pour  le  présent,  Monsieur,  et  permettez  moy  de  vous 
demander  d'avance  quelqu'indulgence  pour  un  ouvrage  que  j'ai  actuelle- 
ment sous  la  presse  et  que  je  compte  faire  paroitre  dans  l'année  prochaine. 
C'est  un  Traité  sur  les  pierres  gravées,  dans  lequel  je  me  suis  bien 
gardé  de  prendre  le  ton  de  sçavant.  Je  me  suis  contenté  de  tâcher  de  faire 
connoitre  et  de  faire  estimer  ces  précieux  restes  de  l'antiquité,  en  les  re- 
présentant par  la  partie  du  dessein,  c'est  à  dire  par  Tendroit  qui  flatte 
davantage  le  goût.  Je  ne  promet  pas  d'apprendre  à  les  connoitre,  mais  je 
me  suis  cependant  étudié  à  établir  les  différentes  manières  et  à  en  faire 
voir  les  différences.  J'ay  fait  aussi  l'histoire  des  graveurs.  J'ay  parlé  de  la 
manière  de  graver  et  je  donne  autant  que  je  le  puis  une  idée  de  tous  les 
ouvrages  qui  ont  paru  jusques  à  présent  sur  les  pierres  gravées.  Cette 
partie,  que  j'intitule  Dactyîiographie,  ne  laissera  pas  d'être  assez  consi- 
dérable, car  j'ay  taché  de  ne  rien  laisser  échapper,  pas  même  les  plus 
courtes  dissertations.  Je  n'ay  pas  besoin,  Monsieur,  de  vous  dire  que 
vous  y  occuperez  une  place,  et  c'est  bien  ce  qui  fera  le  plus  dhonneur 
à  mon  ouvrage.  Plût  à  Dieu  que  je  n'eus  (sic)  à  faire  mention  que  de  li- 
vres remplis  d'autant  de  bonne  érudition  que  les  vôtres  !  J'imprime  le  mien 
dans  la  forme  d'un  petit  infolio,  et  il  aura  deux  parties;  la  seconde  sera 
la  plus  intéressante  et  4a  mieux  exécutée  puisqu'elle  contiendra  environ 
200  pierres  gravées  choisies  dans  le  cabinet  du  Roy,  et  gravées  avec  soin 
d'après  les  desseins  de  l'illustre  M.  Bouchardon.  Je  ne  crois  pas  en  dire 
trop.  Il  n'a  encore  été  rien  fait  de  mieux  dans  ce  genre.  Je  voudrois  déjà 
que  l'ouvrage  parut  pour  en  avoir  votre  sentiment  et  votre  approba- 
tion. 

Je  vous  suis  bien  obligé  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  pour 
procurer  à  mon  amy  les  20  planches  qui  lui  manquent  dans  le  premier 
vol.  de  vos  Inscriptiones  Etriiriœ.  S'il  faut  payer  pour  cela  quelque 
chose,  je  ne  le  refuse  point. 

Je  n'ay  point  les  livres  que  vous  me  demandez  en  échange  de  quelques 
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exemplaires  de  la  vie  de  Michel  Ange,  mais  si  dans  ceux  que  j'ai  im. 
primé  et  dont  je  pourrai  vous  envoyer  la  liste,  il  y  en  avoit  quelques-uns 
qui  vous  convinssent,  non  seulement  je  me  chargerois  de  quelques 
exemplaires  de  cette  vie,  mais  je  prendrois  encore  pour  mon  usage  votre 
Musœum  Etruscum  et  même  les  3  vol.  des  Inscriptiones  Etruriœ. 
Vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  de  ma  proposition.  Je  souhaiterois 
qu'elle  vous  convint,  car  je  serois  charmé  d'avoir  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  tant  je  Testime. 

Quand  comptez-vous  que  nous  aurons  deux  nouveaux  volumes  du 
Musœum  Florentinum? 

Les  vingt  planches  de  votre  premier  vol.  des  Inscriptiones  Etru- 
riœ ne  contiennent-elles  pas  les  représentations  de  62  pierres  gravées, 
ainsi  que  vous  l'avez  annoncé  dans  le  Discours  ? 

Est-il  vray  qu'il  y  a  eu  une  édition  du  livre  du  Père  Orlandi  :  Abe- 
cedario  Pittorico,  faite  à  Florence  en  lySi,  4",  avec  figures?  Quel- 
qu'un veut  me  le  soutenir;  mais  je  n'en  crois  rien. 

Un  autre  ouvrage  auquel  je  m'intéresse  beaucoup  est  l'édition  de 
Dante  faite  à  Florence  dans  la  fin  du  xv  siècle,  c'est  a  dire  dans  le  com- 
menc*  de  la  découverte  de  l'imprimeke  par  la  Magna,  ainsi  que  me  Ta 
écrit  autrefois  M.  Gaburri,  en  m'envoyant  deux  épreuves  de  planches 
gravées  en  cuivre  pour  cette  édition  et  que  M.  Galvini  (?)  prétendoit 
estre  de  Maso  Finiguerra.  Je  serois  bien  aise  d'être  informé  un  peu  en 
détail  de  ce  que  c'est  que  cette  édition,  qui  n'est  point  connue  ici,  et  s'il 
est  vray  qu^il  y  ait  des  figures  gravées  en  cuivre  à  la  teste  de  chaque 
chant.  Celles  que  j'ay  sont  pour  le  i'''^  et  le  3^  chant  de  TEnfer.  Cette 
édition  porte-elle  (sic)  une  datte,  quelle  est  sa  forme?  Vous  me  feriez  bien 
plaisir,  Monsieur,  d'examiner  tout  cela.  J'en  ay  besoin,  en  cas  que  je  me 
trouve  quelque  jour  assés  de  loisir  pour  faire  l'histoire  de  la  gravure  en 
cuivre,  sur  laquelle  j'ay  rassemblé  déjà  bien  des  matériaux. 

Mais  c'est  trop  abuser  de  votre  tems.  Monsieur.  Il  est  trop  précieux 
et  je  me  veux  du  mal  de  vous  détourner,  pour  des  bagatelles,  d'un  tra- 
vail dont  le  public  retire  tant  d'utilité.  J'ay  l'honneur  d'être  avec  la 
plus  singulière  estime, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéis*  serviteur, 

Mariette. 

J'ay  pris  la  liberté  d'adresser  à  M.  le  marquis  André  Gerini,  dans  une 
balle  que  je  viens  d'expédier  à  M.  Bouchard,  libraire  françois,  un  roiil- 
leau  dans  lequel  il  y  a  une  épreuve  du  portrait  de  mon  père,  que  je 
viens  de  faire  graver,  une  autre  épreuve  d'une  Bachanale,  qui  a  été  gra- 
vée icy  d'après  le  dessein  d'un  homme  qui  auroit  été  loin  s'il  eut  vécu, 
et  que  nous  pleurons  tous,  et  deux  petites  brochures,  entr'autres  une 
description  que  j'ay  faite  de  la  belle  fontaine  qui  vient  d'être  élevée  dans 
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cette  ville  par  M.  Bouchardon.  Ce  sont  des  bagatelles  et  je  ne  sçais  com- 
ment m^y  prendre  pour  vous  prier  de  les  accepter. 

A  Monsieur,  Monsieur  Antoine  François 
Gori,  Prévost  de  S.  Jean  et  professeur 
en  histoire,  à  Florence. 
(Florence.  Bibl.  Marucelliana.  Carteggio  di  Gori.  Lettre  M.  I""^'  par- 
tie). 

A  Paris,  ce  20  octobre  1747. 
Monsieur, 

Je  vous  ay  promis  que  vous  auriez  une  épreuve  de  l'estampe  qui  a  été 
gravée  autrefois  diaprés  le  dyptique  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Roy, 
et  je  vous  tiens  parole  :  Je  vais  même  au  delà  de  mon  engagement,  car 
je  vous  envoyé  en  même  tems  un  dessein  du  même  dyptique,  tout  au- 
trement exact  que  l'estampe.  Lorsque  je  confrontai  pour  la  première 
fois  celle-ci  avec  l'original  antiquC;  je  fus,  je  vous  avoue,  révolté  du  peu 
de  ressemblance  qu'il  y  avoit  entre  l'un  et  l'autre,  et  je  résolus  dès  lors 
d'en  faire  faire  un  nouveau  dessein  ;  car,  pour  moi,  je  suis  dans  cette  opi- 
nion qu'il  vaut  mieux  ne  point  donner  les  choses,  que  de  ne  les  point 
donner  telles  qu'elles  sont.  MM.  Sailier  et  Mellot,  qui  ont  la  garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roy,  ont  bien  voulu  me  seconder,  en  me  confiant 
le  morceau  antique,  et  voulant  bien  permettre  qu'il  fût  déplacé.  Il  n'é- 
toit  plus  question  que  de  trouver  un  dessinateur  exact,  et  rien  n'est  si 
difficile.  Si  c'est  un  peintre  supérieur  dans  son  art,  il  a  ordinairement 
une  manière  faite  à  laquelle  il  ne  manque  pas  de  rapporter  tout  ce  qui 
sort  d'entre  ses  mains.  Si,  au  contraire,  on  s'adresse  à  un  dessinateur 
ordinaire,  il  s'en  aquitte  mal  ;  et  d'une  ou  d'autre  manière,  il  arrive 
que  l'imitation  ne  se  fait  que  très  imparfaitement.  On  n'en  a  que  trop 
d'exemples  dans  tout  ce  qui  a  paru  gravé  d'après  les  monumens  antiques. 
Quels  [sic]  sont  celles  de  ces  copies  qui  donnent  une  idée  juste  des  ori- 
ginaux qu'elles  représentent  ?  On  les  peut  compter.  Il  seroit  fort  à  sou- 
haiter que  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre  eût  été  fait  aussi  bien 
et  aussi  exactement  que  ce  que  je  vous  envoyé.  Je  puis  vous  assurer 
que  c'est  comme  si  vous  aviez  l'original  même  sous  les  yeux. 

Si  je  vous  disois  que  celui  qui  en  a  bien  voulu  prendre  le  soin  est 
M.  Bouchardon,  le  plus  excellent  homme  que  nous  ayons,  vous  seriez 
étonné  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  s'abaisser  à  quelque  chose  qui  en  appa- 
rence étoit  si  peu  digne  de  lui;  mais  cet  habile  homme  aime  passionément 
l'antique  et  tout  ce  qui  en  porte  le  nom  lui  devient  respectable.  Il  est 
d'ailleurs  mon  amy,  et  il  a  bien  pensé  que  j'en  serois  reconnoissant.  Je 
lui  en  suis  d'autant  plus  obligé  qu'il  me  met  par  là  en  estât  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  estime  et  de  mon  zèle  sincère.  Je  souhaite 
que  vous  soyez  aussi  content  que  je  le  suis,  mais  j'aurai  toujours  un 
motif  de  plus,  qui  sera  de  vous  avoir  obligé. 

Le  dessein  que  je  vous  envoyé  est  une  contre  épreuve  et  j'ay  préféré 
de  vous  l'envoyer,  parce  que  vous  pourrez  le  faire  calquer  et  le  graver 
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dans  le  même  sens,  et  que  l'estampe  viendra  du  même  côté  que  l'origi- 
nal. Si  cependant  vous  aviez  besoin  du  dessein,  ce  qui  ne  me  paroit  nul- 
lement nécessaire,  je  pourrai  vous  l'envoyer  pourvu  que  vous  vous  en- 
gagiez à  me  le  renvoyer,  car  je  ne  l'aurai  qu'à  cette  condition.  Mais 
encore  une  fois,  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir  besoin.  Ce  que  je  vous  en- 
voyé en  dit  tout  autant  et  rien  n'y  manque  absolument.  Je  ne  serois 
point  d'avis  que  le  graveur  y  mît  beaucoup  d'ouvrage,  et  je  voudrois, 
au  contraire,  qu'il  le  tînt  un  peu  clair,  pour  faire  connoître  que  le  bas 
relief  est  d'ivoire.  —  La  femme  qui  est  à  la  gauche  du  camée  dans  le 
dessein  tient  à  la  main  quelque  chose  de  rond,  tel  qu'il  est  exprimé  dans 
le  dessein,  mais  on  ne  sçait  trop  ce  que  c'est,  le  bâton  ou  haste  qu'elle 
tient  pareillement  entre  les  mains  vous  paroitra  rompu  :  vous  pouvez 
cependant  compter  qu'il  est  ainsi  dans  l'original.  Les  deux  enfans  en 
buste  représentés  dans  les  deux  petits  tableaux  aux  deux  côtés  du  siège, 
portent  des  fruits  dans  une  espèce  de  serviette,  et  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  une  figure  de  l'Abondance.  Cela  n'étoit  point  exprimé,  ou  du 
moins  cela  l'étoit  mal,  dans  la  planche  gravée.  Tout  le  reste  s'explique, 
ce  me  semble,  assez  bien  et  ne  souffre  aucune  difficulté.  Je  ne  serai  pas 
fâché  d'en  avoir  une  ou  deux  épreuves  pour  en  remettre  à  la  Bibliothè- 
que du  Roy,  auprès  de  l'original,  quand  vous  l'aurez  fait  graver. 

Comptez-vous  que  cet  ouvrage  que  vous  préparez  sur  les  Dyptiques 
verra  bientost  le  jour? 

Je  prend  la  liberté  de  vous  envoyer  une  épreuve  d'une  des  planches 
de  pierres  gravées  qui  doivent  entrer  dans  l'ouvrage  que  je  prépare  et 
que  j'ai  sous  presse.  Mais  en  vous  avertissant  cependant  qu'elle  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  achevée,  car  outre  qu'il  y  a  encore  quelques  der- 
nières touches  à  donner,  il  y  faut  encore  mettre  une  taille  dans  le  fond, 
et  une  bordure  autour.  Dans  l'état  qu'elle  est,  j'espère  qu'elle  ne  vous 
déplaira  pas. 

Si  vous  rencontrez  dans  votre  chemin  M""  le  baron  Stosch  et  que 
vous  vouliez  lui  montrer  cette  épreuve,  je  vous  serai  obligé.  Je  sçais 
qu'il  désire  de  voir  un  échantillon  de  cet  ouvrage,  et  que  ce  morceau 
lui  pourra  faire  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  y  reconnoitra  le  goût  de 
son  ancien  ami  M.  Bouchardon  qui  en  a  fait  le  dessein.  Il  y  aura  cent 
vingt  sujets  pareils,  et  environ  quatre  vingt  testes. 

L'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentiments  de  la  parfaite  estime  avec 

.  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Mariette. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 

écrire  par  M.  Bouchard. 

A  Paris,  ce  1 6  janvier  1748. 

Monsieur, 

J'ay  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  28  septembre  dernier,  sous  le  cou- 
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vert  de  Monsieur  Bouchard  et  depuis  je  vous  ay  encore  adressé  une  lettre 
le  2 1  octobre  *  que  M .  le  comte  de  Caylus  m'a  promis  de  faire  mettre  dans 
le  paquet  de  la  cour.  Mais  comme  je  ne  reçois  point  de  réponse  à  l'une 
ni  à  l'autre,  je  commence  à  être  inquiet  de  leur  sort,  et  je  prend  le  parti 
de  vous  écrire  encore  pour  vous  prier  de  me  tirer  sur  cela  d'inquiétude. 
Je  me  consolerois  aisément  de  la  perte  de  la  première  lettre;  mais  je  ne 
sçais  trop  comment  je  pourais  réparer  la  seconde  perte,  et  vous  en  con- 
viendrez avec  moy  quand  j'aurai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  j'ay  mis 
dans  cette  dernière  lettre  non  seulement  une  épreuve  de  l'estampe  du 
dyptique  que  vous  mé  demandiez,  mais  encore  un  dessein  exact  et  très 
fini  que  m'a  fait  ici  un  artiste  d'un  mérite  supérieur,  d'après  ce  même 
dyptique  qui,  dans  Pestampe  qu^a  produit  M.  Du  Gange,  est  rendu  fort 
imparfaitement.  Jugez  donc,  Monsieur,  si  j'ai  raison  d'être  inquiet.  En 
cas  que  ma  d.  lettre  du  21  8°  dernier  ne  vous  ait  pas  été  remise, 
ayez  la  bonté  de  voir  Monsieur  le  comte  Lorenzi  et  faites  auprès  de  lui 
quelque  recherche,  car  j'en  ay  faites  ici,  et  l'on  m'a  fort  assuré  que  la 
lettre  avoit  été  mise,  ainsi  que  je  vous  l'ay  dit,  dans  le  paquet  de  la  cour. 

Je  ne  vous  répète  point,  quant  à  présent,  tout  ce  que  je  vous  y  disois, 
dans  la  persuasion  où  je  suis,  que  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  eu,  elle 
ne  peut  manquer  de  se  retrouver,  mais  vous  voudrez  bien  seulement  me 
permettre  de  vous  faire  ressouvenir  des  xx  planches  qui  manquent  à  mon 
amy  dans  un  exemplaire  du  premier  volume  de  vos  Inscri:{ioni  (sic)  délia 
Toscana.  Vous  m'avez  promis  que  vous  feriez  tout  ce  qui  dépenderoit  de 
vous  pour  les  lui  procurer.  Si  celui  de  qui  cela  dépend  ne  veut  pas 
les  donner  gratuitement,  quoy  qu'il  y  ait  de  la  justice  à  parfaire  un  livre 
qui  a  été  vendu  incomplet,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  payer  ce 
qu'il  faudra.  Ainsi,  Monsieur,  faites  comme  pour  vous  même,  et  si  vous 
avez  payé  quelque  chose,  marquez  le  moy,  je  vous  en  ferai  rembourser 
par  M.  Bouchard,  aussitôt  que  j'en  aurai  eu  l'avis.  Mais,  je  voudrois 
bien  que  vous  puissiez  lui  donner  au  plutôt  ces  xx  planches,  attendu  que 
M.  Bouchard  doit  faire  le  voyage  de  Paris  dans  le  commencement  du 
printems  prochain,  et  que  je  voudrois  bien  qu'il  les  pût  apporter  avec  lui, 
sans  quoi  la  difficulté  des  occasions  empécheroit  que  je  ne  les  pu  [sic) 
jamais  recevoir. 

Ledit  s'"  Bouchard  m'a  écrit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  lui  re- 
mettre pour  moi  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  la  vie  de  Mi- 
chel-Ange Buonarroti  et  je  vous  en  fais  mille  remercimens.  Lorsque  je 
l'aurai  reçu,  je  l'examinerai  avec  attention,  et  je  crois  que  je  pourrai  vous 
envoyer  plusieurs  choses  pour  le  second  volume  que  vous  méditez.  J'au- 
rois  cependant  bien  voulu,  ainsi  que  je  vous  Pay  marqué  dans  mes  deux 
dernières  lettres,  que  vous  eussiez  pu  remédier  à  l'erreur  que  vous  avez 
faîte,  en  m'accordant  la  qualité  de  peintre,  que  jen'ay  pas,  non  plus  que 


I.   D'après  une   note    de  Gori,  cette  seconde  Icitre  ne  lui   est  parvenue   que    le 
9  janvier  1748. 
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celle  de  membre  de  l'Académie  Royale  de  peinture  de  Paris.  Vous  sentez 
que  cela  ne  peut  manquer  de  me  donner  un  ridicule  que  je  voudrois  bien 
nVépargner,  et  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  un  carton. 

Je  vous  envoyé  encore  cette  lettre  dans  le  paquet  de  la  cour,  et  j'es- 
père qu'elle  aura  un  meilleur  sort  que  les  dernières.  Si  vous  voulez  me 
répondre,  vous  pouvez  donner  votre  réponse  à  Monsieur  le  comte  Lo- 
renzi,  en  observant  de  mettre  une  double  enveloppe  à  votre  lettre,  et  sur 
la  dernière  enveloppe  l'adresse  de  Monsieur  de  Bo:{e,  de  l'Académie 
Françoise  et  de  celle  des  Belles-Lettres,  et  garde  des  antiques  de 
S.  M.  à  Paris.  Vous  pouvez  compter  que  votre  lettre  me  sera  rendue 
exactement. 

En  voici  une  que  je  prend  la  liberté  de  mettre  sous  votre  cou- 
vert pour  M.  Bouchard,  auquel  je  vous  supplie  de  la  faire  remettre. 
J'attend  avec  impatience  de  vos  nouvelles,  et  vous  prie  de  me  croire  avec 
les  sentimens  d'estime  que  vous  méritez,  et  toute  la  reconnoissance  pos- 
sible. Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Mariette. 
A  Monsieur 
Monsieur  Antoine  François  Gori, 
professeur  en  histoire  dans  l'U- 
niversité de  Florence  et  Prévôt 
de  S.  Jean  à  Florence. 

IX 

L'abbé  Barthélémy,  —  1716-1795. 

MONSIGNORE, 

J'ai  reçu  les  copies  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  vous 
en  remercie  et  je  charge  le  porteur  de  cette  lettre  de  vous  rembourser  les 
58  paoles  que  vous  avez  bien  voulu  avancer  pour  nous.  Je  joins  ici 
une  lettre  de  notre  ami  M.  Mariette,  qui  est  enchanté  d'avoir  l'honneur 
de  votre  connoissance,  et  qui  me  fait  à  cet  égard  les  remerciemens  les 
plus  touchants  et  les  plus  sincères.  Je  ne  dois  pas  néanmoins  vous  dissi- 
rriuler  que  sa  modestie  est  étrangement  alarmée  du  dessein,  oti  vous  étiez, 
de  publier  quelques-unes  de  ses  lettres ^  11  me  prie  de  me  joindre  à  lui 
pour  vous  en  dissuader.  Il  a  si  peu  d'estime  des  ouvrages  qu'il  a  compo- 
sés avec  le  plus  de  soin  qu'il  frémit  de  la  crainte  que  votre  politesse  lui 
a  inspiré  ;  il  sent  que  c'est  un  effet  de  votre  générosité,  mais  il  vous 
prie  de  considérer  que  la  publication  de  ces  lettres  fourniroit  contre  lui 
des  armes  au  docteur  Giulanelli,  de  Florence,  et  qu'on  ne  manqueroit  pas 
en  France  de  le  comparer  au  card.  Quirini.  J'espère  que  les  raisons 
spécifiées  dans  la  lettre  que  je  vous  envoyé  seront  encore  supérieures 


I.  Un  grand  nombre  de  lettres  de  Mariette  ont  effectivement  été  publiées,  en  tra- 
duction italienne,  dans  les  Lcttcre  pittoriche,  de  Bottari. 
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aux  miennes. Tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  certainement  on  lui 
feroit  la  plus  grande  peine  du  monde,  en  prenant  le  parti  qu'il  redoute, 
et  que  vous  avez  trop  de  modestie  vous  même  pour  ne  pas  respecter  la 
sienne. 

Je  profite  de  cette  occasion,  Monsignore,  pour  vous  demander  un  service 
assez  important  auprès  de  M.  le  duc  Corsini  :  il  s'agit  d'une  petite  négo- 
ciation relative  à  quelques  médailles  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Bras- 
ciano.  Ms"*  Picolomini  m'assure  que  vous  avez  été  consulté  ;  je 
n'ai  pas  voulu  vous  en  parler  auparavant  de  peur  qu'en  multipliant  les 
sollicitations,  je  ne  parusse  vouloir  ôter  la  liberté  du  refus. 

Je  puis  passer  aujourd'hui  par  dessus  ce  scrupule,  et  vous  expliquer 
avec  confiance  l'affaire  dont  il  s'agit.  J'avais  fait  prier  M.  le  duc  de  Bras- 
ciano  de  vouloir  bien  distraire  quelques  médailles  de  son  cabinet  en 
faveur  de  celui  du  Roi,  et  vous  trouverez  ci  joint  la  copie  du  premier 
mémoire  que  j'avois  présenté.  J'avois  choisi  des  médailles  qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  faisoient  pas  suite  dans  le  cabinet  Brasciano,  et  je  n'au- 
rois  eu  garde  d'en  demander  de  la  suite  en  grand  bronze,  ou  des  médai- 
lons  du  même  métal.  Ces  deux  suites  sont  très  riches  et  loin  d'en  rien 
séparer,  il  faudroit  plutôt  chercher  à  les  compléter.  J'ai  demandé  deux 
médaillons  d'or  du  bas  empire,  et  par  conséquent  moins  précieux  que 
s'ils  étoient  du  haut  empire.  Troix  [sic]  médailles  de  rois  grecs,  et  trois 
médailles  d'or  des  empereurs  romains.  Pour  ces  huit  médailles  j'offrois  la 
suite  complette  des  estampes  du  cabinet  du  Roi,  en  2  5  vol.  in-folio. 
Quoique  les  médailles  en  question  soient  assés  rares,  je  suis  persuadé  que 
l'échange  seroit  très  avantageux  au  cabinet  de  M.  le  duc  de  Brasciano; 
Mgr  Picolomini  m'apprend  que  M.  le  duc  appréhende  que  les  médailles 
que  je  désire  ne  soient  citées  du  cabinet  Odescalchi,  et  il  se  fait  un  scru- 
pule d'affoiblir  le  dépôt  qu'il  a  reçu  de  ses  ayeux.  Je  sçais  que  deux  ou 
trois  de  ces  médailles  ont  été  citées  du  cabinet  de  la  reine  Christine,  mais 
personne  n'ignore  que  toutes  les  médailles  de  cette  princesse  n'ont  pas 
passé  individuellement  dans  la  maison  Odescalchi.  C'est  ce  que  je  tâche 
de  montrer  dans  le  second  mémoire  que  je  vous  envoyé.  Vous  y  verrez 
un  autre  plan  d'échange  qui  serviroit  peut  être  mieux  à  lever  tous  les 
scrupules  de  M.  le  duc,  si  l'échange  se  fesoit  par  médailles,  en  appau- 
vrissant le  cabinet  d'un  coté,  on  Tenricherait  beaucoup  plus  de  l'autre. 
La  grâce  que  je  vous  demande,  Monsignor,  c'est  de  vouloir  bien  me 
prêter  votre  secours  auprès  de  M.  le  duc  de  Corsini  ;  je  sais  que  la  con- 
fiance qu'il  a  en  vous  est  égale  à  celle  que  M.  le  duc  de  Brasciano  a 
en  lui.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  cette  affaire  ne  me  touche  vivement. 
Je  voudrois  porter  quelque  chose  en  France,  puisque  j'ai  été  envoyé  en 
Italie  dans  cette  vue.  Loin  de  faire  tort  au  cabinet  Brasciano,  je  crois 
pouvoir  l'enrichir  de  plusieurs  médailles  très  rares  qui  lui  manquent.  Je 
rendrois  en  même  temps  à  l'illustre  possesseur  toute  la  justice  qu'il 
mérite  dans  la  préface  du  catalogue  du  Roi,  qu'on  commencera  bientôt 
à  graver,  et  ce  témoignage,  s'il  me  permettoit  de  le  lui  rendre,  ne  suffi- 
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roit-il  pas  pour  les  étrangers,  et  quelqu'un  pourroit-il  trouver  mauvais, 
qu'un  grand  seigneur  eût  eu  la  complaisance  de  sacrifier  quelques  mé- 
dailles pour  embellir  le  cabinet  d'un  grand  Roi  ? 

Je  vous  parle,  Monseigneur,  avec  la  confiance  que  m'inspire  votre 
amitié,  et  je  vous  prie  de  ne  faire  de  ma  lettre  que  l'usage  que  votre  pru- 
dence vous  suggérera.  Je  vous  réitère  les  témoignages  de  ma  reconnois- 
sance  et  de  l'attachement  aussi  inviolable  que  respectueux  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  Monsignore,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

A  Frescati  [sic],  ce  8  juillet  1756. 

Barthélémy. 

(A  Mg»-  Bottari.) 

Je  vous  prie  de  dire  bien  des  choses  pour  moi  à  M.  l'abbé  Foggini. 
(Rome,  Bibl.  Corsini,  n"  2028,  fol.  i3). 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  Morgand  et  Fatout  viennent  de  publier  le  Répertoire  métho- 
dique de  leur  librairie.  Ils  avaient  déjà  donné  sous  ce  titre,  en  1878,  un  volume 
qui  contenait  2,705  numéros.  Le  présent  en  a  4,375,  disposés  méthodiquement  et 
suivis  d'une  table  qui  ne  forme  pas  moins  de  104  colonnes  serrées.  Plusieurs  notices 
qui  accompagnent  ces  volumes,  presque  tous  rares  et  précieux,  sont  d'importants 
articles  de  bibliographie  historique.  A  ce  volume  les  éditeurs  ont  joint  une  note 
nécrologique  sur  le  regretté  baron  James  E.  de  Rothschild,  accompagnés  d'un  beau 
portrait  de  T.  de  Mare. 

—  L'Académie  française  a  proposé  comme  sujet  du  concours  d'éloquence  pour 
1884  un  Discours  sur  Agrippa  d'Aubigné.  Nous  désirons,  dit  à  ce  propos  la  Revue 
politique  et  littéraire  (n<»  20,  p.  ôSg),  que  l'Académie  aille  jusqu'à  Yétude  et  que, 
dans  une  époque  toute  critique  comme  la  nôtre,  elle  supprime  délibérément  le  carac- 
tère obligatoirement  oratoire  du  discours  académique.  Autrement,  si  elle  persiste  à 
vouloir  maintenir  un  genre  suranné,  ce  sera  peut-être  le  concours  d'éloquence  même 
qu'elle  se  verra  réduite  à  supprimer. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Paris  pour  élever  un  monument  à  Coligny.  On  voulait 
d'abord  ériger  une  statue  à  l'amiral  dans  le  jardin  du  Louvre  qui  regarde  le  temple 
de  l'Oratoire;  mais  le  gouvernement  n'a  pu  fournir  l'emplacement  nécessaire.  Le 
comité  a  fait  choix  du  petit  jardin  de  l'Oratoire  du  Louvre  s'ouvrant  sur  les  arcades 
de  la  rue  de  Rivoli;  là,  au  chevet  du  temple  protestant,  en  face  du  Louvre  et  non 
loin  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  s'élèvera,  non  pas  une  statue,  mais  un  cénotaphe 
avec  figures  allégoriques  représentant  la  Patrie  et  la  Religion,  et  qui  pourra  un  jour 
recevoir  les  restes  de  l'amiral  conservés  à  Châtillon-sur-Loing;  l'ensemble  sera  com- 
plété par  deux  bustes  en  médaillon  représentant  Odet,  cardinal  de  Châtillon  et 
d'Andelot.  Ces  figures  feront  partie  d'une  façade  décorative  de  dix  mètres  de  hauteur 
adaptée  au  chevet  de  l'Oratoire.  Le  Gouvernement  accorde  une  subvention  de 
3o,ooo  fr.  pour  la  partie  sculpturale  du  monument  dont  l'exécution  est  confiée  à 
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M.  Crauk.  Le  comité,  qui  comprend  des  protestants  et  des  catholiques  unis  dans 
une  même  pensée  de  réparation  envers  la  mémoire  de  Coligny,  fait  appel  aux  sym- 
pathies de  la  France  et  de  l'étranger.  (Adresser  les  sousccriptions  à  M.  Conrad  Ja- 
meson,  maison  Hottinguer  et  C'«,  38,  rue  de  Provence.) 

ALLEMAGNE.  —  L'art.  102  de  notre  avant-dernier  numéro  est  relatif  à  l'ouvrage 
de  M.  Fr.  Noack  sur  a  Hardenberg  et  le  cabinet  secret  de  Frédéric-Guillaume  III 
depuis  le  traité  de  Potsdam  jusqu'à  la  bataille  d'Iéna.  »  Ce  travail  sort  du  séminaire 
historique  de  M.  W.  Oncken,  et  appartient  à  la  collection  des  «  Giessener  Studien 
auf  dem  Gebiet  dev  Geschichte  »,  dans  laquelle  M.  Oncken  publie  (Giessen,  chez 
Ricker)  des  études  de  ses  élèves.  Le  livre  de  M.  Noack  forme  le  deuxième  fascicule 
de  ces  Giessener  Studien;  le  premier  fascicule  est  un  travail  de  M.  Ernest  Becker, 
intitulé  Marie  Siuart,  Darnley  et  Bothwell  (in-8«,  xii  et  SSy  p.  8  mark).  Comme 
l'ouvrage  de  M.  Noack,  celui  de  M.  Becker,  qui  affirme  énergiquement  l'innocence 
de  Marie  Stuart,  est  précédé  d'une  introduction  {Vorwort)  du  professeur  Oncken. 

—  M.  M,  Lexer  vient  de  publier  un  nouveau,  fascicule  du  Dictionnaire  de  Grimm 
(de  Nachtigallstraiich  à  Navremverk)-,  ce  fascicule  renferme  les  nombreux  compo- 
sés de  Nacht  et  de  nach^  ainsi  que  les  mots  nah,  tiœhren,  Name;  il  se  termine  par 
l'art.  Narr. 

—  Le  IIl<^  volume  des  Franj(œsische  Studien,  de  MM.  Kœrting  et  Kœschv/itz, 
comprendra  les  sept  fascicules  suivants  :  I.  Ueber  Metrum  u.  Assonan^  der  Chan- 
son de  geste  a  Amis  et  Amiles  »,  par  J.  Schoppe.  II.  Die  sûdwestlichen  Dialecte 
der  Langue  d'aile  Poitou,  Aunis,  Saintonge  u.  Angoumois,  par  E.  Gœrlich.  III. 
Die  Wortstellung  in  der  altfran^œsischen  Dichtung  Aucassin  u.  Nicoletie,  par 
J.  ScHLiCKUM.  IV.  Historische  Entwickelung  der  syntaktischen  Verhœltnisse  der 
Bedingungssœt:^e  im  altfran:(œsischen,  par  J.  Klapperich.  V.  Die  Assonan^en  im 
Girart  von  Rossillon,  par  K.  Mûller.  VI.  Unorganische  Lautvertretung  innerhalb 
der  formalen  Entwickelung  des  fran^œsischen  Verbalstammes,  von  Diedrich  Beh- 
RENS,  VII.  Die  Wortstellung  in  den  œltesten  fran^œsischen  Sprachdenkmalen, 
par  H.  Vœlcker.  (Le  volume  coûtera  i5  mark.  Heilbronn,  Henninger^). 

—  Sous  le  titre  de  Texte  und  Untersuchungen  ^ur  Geschichte  der  altchristlichen 
Literatur,  MM.  A.  Harnack  et  O.  de  Gebhardt  ont  entrepris  de  publier  une  série 
d'études  et  de  textes  concernant  l'histoire  du  christianisme.  L'ouvrage  récemment 
publié  par  M,  Harnack  «  Die  Ueberlieferung  der  griechischen  Apologèten  des  II. 
Jahrhundcrts  in  der  altert  Kirche  und  im  Mittelalter  »  forme  les  fascicules  I  et  II 
du  premier  volume  de  cette  collection.  Les  fascicules  suivants  contiendront  le  Pas- 
teur d^Hermas  d'après  20  ou  3o  mss.  consultés  en  grande  partie  pour  la  première 
fois,  les  Psaumes  de  Salomon,  des  morceaux  de  la  littérature  apocryphe  de  l'Ancien 
Testament,  des  recherches  sur  Marcion,  sur  les  restes  de  la  littérature  gnostique 
et  judéo-chrétienne,  etc.,  etc.  (à  Leipzig,  chez  Hinrichs). 

—  Le  i"^!"  mai  l'Université  de  Strasbourg  a  célébré  l'anniversaire  de  la  dixième 
année  de  son  existence.  A  cette  occasion,  le  prorecteur  prof.  Ad.  Michaelis  a  pro- 
noncé un  discours,  publié  ensuite  dans  une  brochure,  ainsi  intitulée  :  «  Rûckblick 
auf  das  erste  Jahr^ehnt  der  Kaiser  Wilhelnis-Universitœt  Strassburg  »  (Stras- 
bourg, Trûbner).  On  relèvera  dans  cette  brochure  les  renseignements  suivants  : 
l'Université,  qui  ne  comptait  l'année  de  sa  fondation  que  46  professeurs,  en  compte 
aujourd'hui  104;  le  nombre  des  étudiants  est  de  825,  dont  2i(3  Alsaciens-Lorrains 


I.  Nous  venons  de  recevoir  les  premiers  fascicule; 
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(en  1872,  il  y  avait  220  étudiants,  dont  71  Alsaciens-Lorrains);  la  bibliothèque  ren- 
ferme 525,000  volumes. 

—  M.  W.  FoERSTER  fait  savoir  qu'il  a  renoncé  à  publier  l'édition  critique,  qu'il 
annonçait  il  y  a  dix  ans  dans  le  catalogue  de  la  librairie  Teubner,  des  textes  latins 
de  la  légende  d'Alexandre  et  que,  depuis  quatre  années,  il  a  remis  ses  matériaux, 
ainsi  que  les  contributions  qu'il  devait  à  MM.  Reber,  P.  Meyer,  Du  Rieu,  Zupitza  et 
A.  Bauer,  à  M.  Volkmann. 

—  M.  Otto  Behaghel  annonce,  de  son  côté,  qu'il  n'a  plus  l'intention  de  publier  le 
Roman  d'Eneas,  et  qu'une  édition  de  ce  texte  est,  à  ce  qu'il  croit,  préparée  par 
M.  G.  Weidner. 

—  M.  Wackernell  s'est  «  habilité  »  privat-docent  de  philologie  allemande  à  l'Uni- 
versité d'Innsbruck  ;  M.  WiLKEN,  qui  remplissait  le  même  emploi  à  l'Université  de 
Gœttingue,  a  renoncé  à  l'enseignement  public. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Landsberg  pour  rappeler  par  une  plaque,  fixée  à  la 
muraille  de  la  maison  où  est  né  Gottfried  Bernhardy  (Wallstrasse,  9},  le  souvenir 
du  savant  philologue  et  histori-en  ;  adresser  les  souscriptions  à  M.  Hermann  Schœn- 
bock,  libraire  à  Landsberg. 

—  Le  flot  de  journaux  et  revues  spécialement  consacrés  à  la  littérature  française 
ne  tarit  pas;  on  annonce  encore  la  fondation  d'une  revue  critique  paraissant  tous 
les  mois  à  Leipzig,  chez  l'éditeur  P.  Ehrlich;  cette  revue  a  pour  titre  Gallia  et  pour 
sous-titre,  kritischc  Monatsschrift  fur  fran^œsische  Sprache  und  Literatur  ;  le 
directeur  est  M.  Ad.  Kressner,  de  Cassel. 

—  UAltpreussische  Monatschrift,  dirigée  par  MM.  Rud.  Reicke  et  Ernest  Wi- 
chert,  publie  en  ce  moment  le  fragment  inédit  d'une  œuvre  inachevée  de  Kant,  in- 
titulée Uebergang  von  den  metaphysischen  Anfangsgriïnden  der  Naturwissenschaft 
^ur  Physik  ;  ce  fragment,  qui  comprendra  plusieurs  fascicules  de  la  revue,  ne  sera 
pas  publié  à  part  (Kœnigberg,  Beyer). 

ANGLETERRE.  —  M.  Gosse  doit  publier  dans  la  collection  des  «  english  men  of 
letters  »  (Macmillan)  une  étude  sur  Gray. 

AUTRICHE.  —  Le  12  avril  1882,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Métas- 
tase, M.  Ad.  MussAFiA  a  prononcé,  dans  une  des  salles  de  l'Académie  de  Vienne,  un 
discours  dans  lequel,  avec  une  parfaite  justesse  d'idées  et  une  grande  élégance  de 
forme,  il  a  retracé  la  vie  et  apprécié  l'œuvre  du  célèbre  niélodramaiurge .  Ce  discours 
a  été  imprimé  à  deux  cents  exemplaires  {Pieiro  Aleiastasio,  discorso  di  Ad.  Mussatia. 
Vienna,  Gerold,  <S»). 

HOLLANDE.  —  La  «  Société  des  arts  et  sciences  d'Utrecht  »  (provincîaal  Ulrechtsch 
Genootschep  vanKunsten  en  Wetenschapen)  donwQva.  un  dipJôme  d'honneur  et  la  somme 
de  3oo  florins  à  l'auteur  dh  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  :  «  De  la  valeur  des 
œuvres  d'Aristophane  et  de  Thucydide  pour  la  connaissance  de  leur  époque,  avec 
référence  aux  vues  de  MûUer-Strùbing  dans  son  livre  «  Aristophanes  und  die  liistor- 
ische  Kritik  »  et  dans  ses  ouvrages  ultérieurs».  Les  travaux  peuvent  être  écrits 
en  hollandais,  en  allemand,  en  anglais,  en  français  ou  en  latin  ;  ils  devront  être  en- 
voyés avant  le  i'^'  décembre  i883  à  M.  Melvil,  baron  van  Lynden,  secrétaire  de  la 
Société. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  juin  1882. 

M.  le  ministre  de  l'inslruction  publique  informe  par  lettre  l'Académie  que  la 
demande  de  mission  de  M.  Victor  Guérin,  dont  il  a  été  question  à  une  précédente 
séance,  sera  soumise  à  la  commission  des  voyages  et  missions. 

M.  Geftroy  écrit  pour  annoncer  une  découverte  importante  qui  vient  d'être  faite  à 
Rome.  On  a  trouvé  un  disque  de  marbre  sculpté,  sur  lequel  l'artiste  s'attachant  aux 
termes  de  la  description  homérique  du  bouclier  d'Achille  a  cherché  à  reproduire 
les  différentes  scènes  qui  ornaient  ce  bouclier.  A  côté  des  bas-reliefs  on  voit 
soixante-quinze  vers  du  texte  d'Homère,  gravés  en  lettres  presque  microscopiques  ; 
plusieurs  passages  présentent  des  leçons  qui  diffèrent  de  celles  du  texte  généralement 
admis.  Au  revers  du  disque  on  lit  le  nom  de  Theodoros  ;  M.  Geffroy  rappelle  que  ce 
nom  se  retrouve  dans  un  passage  de  Pline,  H.  N.,  XXXV,  xl,  19  :  «  Theodorus... 
bellum  Iliacum  (pinxit)  pluribus  tabulis,  quod  est  Romae  in  Philippi  porticibus.  » 
Déjà  l'on  avait  soupçonné  que  dans  ce  passage  Pline  avait  peut-être  voulu  parler 
d'un  sculpteur  plutôt  que  d'un  peintre  ;  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  confirme- 
rait cette  hypothèse.  Le  P.  Garrucci,  ajoute  en  terminant  M.  Geffroy,  promet  de 
donner  prochainement  une  étude  détaillée  sur  ce  précieux  monument. 

M.  le  Dr  Hamy  transmet  delà  part  de  M.  H.^  Tarry  la  traduction  d'un  manuscrit 
arabe  recueilli  à  Ouargla.  Cet  envoi  est  destiné  à  compléter  la  communication  faite 
au  nom  de  M.  Tarry  à  la  séance  du  19  mai. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le  président  proclame  le  résultat  du  con- 
cours ouvert  pour  le  prix  ordinaire,  sur  cette  question  :  Faire  connaître  les  versions 
de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  de  Char- 
les V,  etc.  Le  prix  est  décerné  au  mémoire  n»  3,  dont  l'auteur  est  M.  Samuel  Ber- 
ger, secrétaire  de  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Une  récompense  de 
ï,ooo  fr.  est,  en  outre,  accordée  au  mémoire  no  2,  qui  porte  pour  devise  : 

...  Quanque  nos  trovons  escript 
De  l'euvre  de  nos  ancessors 
.  Est  doctrine  de  nos  meors. 

Le  pli  cacheté  qui  accompagne  ce  mémoire  ne  sera  ouvert  que  si  l'auteur  se  fait 
connaître. 

M.  P.-Ch.  Robert  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  Gondovald  et  les  monnaies  frap- 
pées en  Gaule  au  nom  de  l'empereur  Maurice  Tibère.  11  croit  pouvoir  affirmer  que 
Gondovald  ne  fut  jamais,  comme  on  l'a  dit,  «  roi  »  ni  a  maître  »  de  la  Provence  et 
de  la  région  du  Rhin,  011  ont  été  frappées  les  monnaies  qui  font  l'objet  du  débat. 
S'il  eût  conquis  cette  région,  Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire, 
comme  il  a  mentionné  et  raconté  dans  le  détail  la  conquête  de  l'Aquitaine  par  le 
même  Gondovald.  Les  évêques  qui  furent  cités  dans  la  suite  au  coi;cile  de  Mâcon, 
pour  avoir  favorisé  le  soulèvement  de  Gondovald.  étaient  tous  des  évêques  d'Aqui- 
taine et  non  de  la  région  du  Rhône.  Dans  cette  région,  conclut  M.  Robert,  Gondo- 
vald n'a  jamais  été  le  maître,  il  n'a  donc  pu  y  battre  monnaie. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Egger  :  Schœbel  (G.),  Mé- 
moire sur  les  origines  de  l'écriture  alphabétique  ; —  par  M.  Oppert  :  Rosny  (Léon 
de),  les  Documents  écrits  de  V antiquité  américaine;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  : 
GuYARD  (Stanislas),  Bulletin  critique  de  la  religion  assyro-babylonienne  :  la  question 
suméro-accadienne  (extraits  de  la  Revue  de  V histoire  des  religions);  —  par  M.  Re- 
nan :  Ledrain,  Histoire  d'Israël.,  tome  II;  —  par  M.  Delisle  :  Fleury  (Ed.),  i»  .4»- 
tiquités  et  Monuments  du  département  de  V  Aisne;  4"  partie;  2»  id.,  Origine  et  Dé- 
veloppement de  l'art  théâtral  dans  la  province  ecclésiastique  de  Rheims;  3»  O'Reilly, 
Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  Pellot  ;  4°  Molinier  (Auguste), 
la  Commune  de  Toulouse  et  Philippe  III  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Chartes);  5»  Mallevoux  (de),  la  Maison  natale  de  M^^^  de  Sévigné. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy^  typ.  et  lith.  MavchessQu  jUs,  boulevard  .Saint- Laurevxt,  3. 
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112.  —  Disputationis  de  fontibus  Diogenis  I.aei*tii  partlculam  de 
f^uccc&sionibus  philosopliorum  Facultati  litteraruni  Parisiensi  proponebat 
ad  doctoris  gradum  promovendus  Victor  Egger.  Bordeaux,  1881,  in-S»,  80  pages. 

La  recherche  des  sources  auxquelles  ont  puisé  les  historiens  et  biogra- 
phes anciens  parvenus  jusqu'à  nous  est  aujourd'hui  très  en  faveur,  et, 
bien  que  ce  genre  de  travaux  aboutisse  trop  souvent  à  des  conjectures 
assez  peu  solides,  on  ne  peut  nier  que  la  discussion  de  ces  problèmes  ne 
soit  par  elle-même  intéressante  et  utile.  Cela  est  surtout  vrai  quand  il 
s'agit  d'un  auteur  comme  Diogène  de  Laërte,  dont  l'ouvrage,  en  même 
temps  qu'il  est  pour  nous  une  mine  très  riche  d'informations,  nous  in- 
quiète d'ailleurs  à  chaque  instant'  par  le  défaut  de  jugement  et  de  criti- 
que qui  s'y  révèle  à  toutes  les  pages.  Aussi  la  question  des  sources  de 
Diogène  de  Laërte  a-t-elle  provoqué  déjà  des  travaux  assez  nombreux, 
parmi  lesquels  ceux  de  Bahnsch  et  de  Nietzsche  sont  les  principaux. 
Mais  la  question  est  complexe,  et  tant  d'efforts  n'ont  donné  que  des  ré- 
sultats peu  satisfaisants.  M.Victor  Egger  a  renouvelé  la  tentative,  et, 
pour  tâcher  de  mieux  réussir  que  ses  devanciers,  il  s'y  est  pris  autre- 
ment. D^abord  il  a  divisé  le  problème  :  au  lieu  d'étudier  en  général  les 
sources  de  Diogène,  il  n'a  étudié  que  celles  où  Diogène  a  puisé  ses  ren- 
seignements sur  la  succession  des  philosophes  et  l'enchaînement  chrono- 
logique des  doctrines  (^laZoyœl  twv  çOvOaéçwv);  ce  n'est  là  qu'un  chapitre 
eqtre  beaucoup  d'autres  qu'il  faudrait  encore  écrire  pour  avoir  une  étude 
complète  des  sources  de  Diogène;  M.  E.,  qui  trace  au  début  de  son  tra- 
vail le  programme  de  l'ouvrage  entier,  y  distingue  quatorze  chapitres  :  il 
couvient  d'ajouter  cependant  que  ces  chapitres  seraient  d'importance 
fort  inégale,  et  que  celui  qu'il  a  traité  de  préférence  (non  sans  toucher 
d'ailleurs  parfois  à  quelques  problèmes  voisins)  est  à  coup  sûr  un  des 
plus  considérables.  L'autre  innovation  de  M.  E.,  plus  originale  que  la 
précédente,  consiste  à  avoir  interverti  Tordre  de  son  investigation  :  tan- 
dis que  Nietzsche  cherchait  à  remonter  de  Diogène  à  ses  prédécesseurs 
immédiats  et  de  ceux-ci  toujours  plus  haut,  M.  E.  suit  l'ordre  inverse  : 
Nouvelle  série,  XIII.  ^5 
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il  part  d'Aristote  et  descend  pas  à  pas  la  suite  des  temps  jusqu'à  Dio^^ène. 
Il  est  aisé  de  voir  que  le  premier  avantage  de  cette  manière  de  procéder 
est  de  nous  présenter  les  faits  dans  leur  ordre  naturel  et  dans  leur  pro- 
grès historique,  ce  qui  est  toujours  la  meilleure  manière  de  les  expliquer, 
autant  du  moins  qu^une  explication  est  possible  quand  il  s'agit  de  ces 
choses  de  l'antiquité  oli  la  chaîne  des  faits  est  si  souvent  rompue  par  les 
lacunes  de  notre  savoir.  Nous  avons  de  la  sorte,  à  tout  le  moins,  un 
aperça  sommaire  de  la  manière  dont  J^histoire  de  la  philosophie  a  été 
traitée  dans  l'antiquité,  et  des  progrès  successifs  de  cette  partie  de  l'his- 
toire littéraire.  Diogène  arrive  à  sa  place,  et  on  le  comprend  mieux.  La 
conclusion  du  travail  de  M.  E.  est  que  le  principal  guide  de  Diogène,  en 
ce  qui  concerne  la  succession  des  philosophes,  a  été  Sotion  d'Alexandrie, 
qui  vivait ,  semble-t-il ,  dans  la  première  moitié  du  11"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qui  paraît  avoir  donné  le  premier  exemple  du  genre 
d'ouvrages  intitulés  Aiaooxal  xwv  çiXoaéçwv.  Gela  ne  veut  pas  dire  d'ail- 
leurs que  Diogène  ait  eu  entre  les  mains  le  livre  même  de  Sotion,  ni 
peut-être  celui  de  son  abréviateur  Héraclide,  mais  seulement  que  l'au- 
teur quel  qu'il  soit  auquel  Diogène  a  demandé  des  informations  sur  la 
succession  des  philosophes  s'était  lui-même  inspiré  de  Sotion,  directe- 
ment ou  indirectement.  En  d'autres  termes,  c'est  la  doctrine  de  Sotion 
qui,  par  des  canaux  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  purs, 
serait  arrivée  jusqu'à  Diogène.  Voilà  simplement  ce  qu'a  voulu  démon- 
trer M.  Egger. 

Il  est  clair  que  la  première  chose  à  faire  pour  établir  cette  démonstra- 
tion, c'était  de  retrouver  les  traits  caractéristiques  de  la  doctrine  de  So- 
tion d'Alexandrie  ou  certaines  particularités  saillantes  de  sa  méthode 
d'exposition,  et  de  montrer  que  ces  mêmes  particularités  se  rencontraient 
chez  Diogène.  M.  E.  regarde  comme  l'invention  la  plus  originale  de  So- 
tion cette  idée  bizarre,  adoptée  par  Diogène,  qui  consiste  à  former  un 
groupe  à  part  de  Xénophane  et  d'Heraclite,  considérés  comme  n'ayant  eu 
ni  maîtres  ni  disciples,  et  comme  étant  des  isolés,  des  solitaires  en  philo- 
sophie (01  c77:opà§'r]v).  Il  croit  croit  en  outre  (p.  61  et  suiv.)  retrouver  dans 
la  division  du  livre  de  Diogène  celle  même  de  Sotion.  Un  certain  nombre 
de  détails  viendraient  à  l'appui  de  cette  double  concordance  fonda- 
mentale. 

Je  ne  saurais  suivre  ici  pas  à  pas,  ni  pour  la  discuter,  ni  même  pour 
l'analyser,  l'argumentation  de  M.  Egger.  Elle  repose  sur  une  foule  de 
discussions  particulières  très  minutieuses,  qu'il  est  impossible  de  résu- 
mer. Je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  est  très  précise,  très  subtile  (dans  le 
bon  sens  du  mot),  et  que  les  conclusions  auxquelles  elle  aboutit  sont 
vraisemblables,  ce  qui,  dans  l'état  de  nos  informations,  n'est  pas  un  mé- 
rite médiocre.  Il  est  certain  que  la  dissertation  de  M.  E.,  parla  nou- 
veauté de  la  méthode,  par  l'abondance  des  observations  instructives  et 
par  l'intérêt  de  certaines  vues,  tient  désormais  une  place  distinguée  dans 
la  série  des  travaux  consacrés  à  Diogène  de  Laërte. 
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Voici  seulement,  pour  finir,  quelques  remarques  de  détail.—  Pages  lo- 
[.  M.  E.  constate  qu'Aristote,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  œuvres,  ne 
ïe  pre'occupe  pas  de  marquer  l'enchaînement  historique  des  doctrines,  et 
il  cherche  les  raisons  de  ce  fait.  J'admets  volontiers  le  fait  (sauf  quelques 
réserves),  mais  les  raisons  de  M.  E.  me  paraissent  peu  satisfaisantes  :  je 
le  puis  croire  ni  qu'Aristote  ait  reculé  devant  la  difficulté  d'une  tâche 
[ue  ses  successeurs  ont  accomplie  sans  avoir  plus  de  ressources  qu'il  n'en 
avait  lui-même,  ni  qu'il  ait  méconnu  l'intérêt  de  ces  filiations  d'idées,  lui 
qui  a  si  nettement  marqué  dans  ssl Poétique  l'histoire  analogue  des  pro- 
grès de  la  tragédie  ou  de  la  comédie.  —  Page  9  aussi,  le  mot  k-aXpoq  dans 
la  phrase  d'Aristote  (Métaph.,  livre  I,  p.  985  b,  1.  4,  Bekker)  me  paraît 
synonyme  de  j;.aO*/]TYiç.  —  Page  Sy,  breviatore  siio  prior  est  une  erreur 
typographique  pour  breviatore  siio  junior.  Cette  correction  faite,  le  rai- 
sonnement est  juste,  et  aussi  probant  qu'on  peut  le  désirer  en  des  matiè- 
res où  la  conjecture  a  tant  de  part.  —  Page  47,  note  i,  je  trouve  une 
bonne  correction  à  Diogène  de  Laërte,  III,  5,  où  il  faut  lire  :  &<;  çyjgiv 
'AXéÇavBpoç  £v  AtaBcxaTç  7,aO'  'EpxA/.doqv  (au  lieu  de  'HpaxXeiTcv).  — 
Page  56,  la  vraie  pensée  de  Théophraste  sur  les  rapports  d'Anaximandre 
avec  Xénophane  (et  non,  comme  l'avait  compris  Diogène,  avec  Parmé- 
nide)  me  semble  très  finement  restituée.  C'est  là  un  point  qui  a  de  l'im- 
portance. 

Le  latin  de  M.  Egger  est  ordinairement  de  bon  aloi  :  on  pourrait 
pourtant  y  relever  quelques  taches;  par  exemple,  en  cinq  ou  six  passages, 
l'emploi  erroné  de  tum.,.  tum  (tantôt...  tantôt)  pour  cutn..  tum  (à  la 
fois...  et);  page  20,  an  au  sens  de  num  après  diibito;  page  27,  artificiose 
pris  en  un  sens  qui  m'a  tout  l'air  de  faire  un  gallicisme  ;  plus  d'une  fois 
aussi,  j'aurais  des  scrupules  sur  l'emploi  de  vero  ou  de  autem  après  un 
relatif  servant  à  lier  deux  phrases.  Je  signale  ces  petites  imperfections  à 
l'auteur,  sans  y  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  ^ 

Alfred  Croiset. 


II 3.  —  Marc-Antoine  Muret.  Un  professeur  français  en  Italie  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi^  siècle,  par  M.  Ch.  Dejob,  professeur  de  rhe'torique  au  collège  Sta- 
nislas. Paris,  Thorin.  i88i,in-8o  de  iv-96  p. 

Un  maître  dont  on  doit  aimer  à  rappeler  ici  le  souvenir,  Charles 
Graux,  a  exprimé  plus  d'une  fois  l'importance  d'une  grande  histoire  de 
la  philologie  française,  pendant  sa  période  la  plus  brillante  et  la  plus  fé- 
conde, son  règne  incontesté  du  xvi^  siècle.  En  attendant  que  cette  oeuvre 


I.  Les  fautes  d'impressions  sont  rares.  Cependant,  page  9,  je  rencontre KpOTOViaxr^ç 
pour  KpOTCOViair^ç  ;  page  56,  y.aXcy.a7aÔoyç  est  mal  accentué;  page  23,  ligne  1.  le 
renvoi  est  inexact  :  il  faut  lire  Diog.,  L.  IX,  23;  page  27,  excriptorem  est  mis  pour 
exscriptorem;  page  40,  Scepcium  pour  Scepsium. 


tii^t: 


484  RliVUK    ckffl;(QUE 

d'iftâ'emble  |vuisse  être  tentée,  il  croyai|: nécessaire  de  la  préparer  d'abord 
par  dà% monographies.  Avant  de  juger  les'' méthodes  et  les  grands  courants 
d'érudition,  partis  pf^esque  toujours  de  France,  qui  ont  parcouru  le 
monde  savant  au  xvi?  siècle,  il  importe  de  faire  une  biographie  exacte  et 
précise  des  principaux  érudits,  d'utiliser  leurs  correspondances  imprimées 
ou  manuscrites,  de  dresser  le  catalogue  des  travaux  de  chacun  et  de  son 
apport  à  la  science,  de  le  replacer  surtout  dans  son  milieu  propre,  dans 
son  cercle  particulier  d'élèves  et  d'amis.  Jacques  Bernays  a  écrit  sur  Jo- 
seph Scaliger  un  livre,  où  l'érudition  de  détail  fait  un  peu  défaut,  mais 
qui,  à  cela  près,  est  un  chef-d'œuvre  et  un  modèle.  Quand  un  certain 
nombre  de  livres  du  même  genre  aura  été  fait,  on  pourra  écrire  le  grand 
ouvrage  que  notre  regretté  maître  et  beaucoup  d'autres  ont  rêvé. 

Un  des  travaux  partiels  dont  nous  parlons  vient  d'être  essayé,  non 
sans  bonheur,  pour  un  homme  qui,  sans  être  un  grand  philologue,  a  rem- 
pli un  rôle  considérable  dans  l'érudition  et  l'enseignement,  Marc-An- 
toine de  Muret  '.M.  Ch.  Dejob  a  fait  de  la  vie  du  célèbre  humaniste  le 
sujet  de  sa  thèse  de  doctorat.  Ce  livre  renferme  beaucoup  de  faits  et  de 
renseignements  bien  coordonnés;  nous  verrons  plus  loin  qu'il  reste  in- 
complet sur  plusieurs  points.  —  M.  D.  passe  rapidement  sur  les  pre- 
mières années  de  professorat  du  jeune  savant  limousin  à  Auch  (vers 
1545),  à  Villeneuve-d'Agen,  Poitiers,  Bordeaux;  les  documents  ne  sont 
pas  assez  nombreux  pour  nous  renseigner  comme  nous  voudrions  sur  les 
débuts  pédagogiques  d'un  homme  qui  devait  être  poète,  orateur,  éditeur 
de  textes,  mais  qui  resta  avant  tout  professeur.  Pour  le  séjour  de  Muret 
à  Paris,  de  i55i  à  i553,  et  ses  rapports  avec  la  Pléiade,  je  ne  crois  pas 
que  M.  D.  ait  usé  de  tous  les  renseignements  qu'il  avait  à  sa  portée.  A  la 
fin  de  i553,  nous  trouvons  Muret  à  Toulouse,  où  se  produit  l'accusation 
trop  fameuse  qui  motive  sa  fuite  et  sa  retraite  au-delà  des  Alpes.  M.  D. 
est  bien  près  d'admettre  que  cette  accusation  ait  été  fondée,  mais  il  n'ap- 
porte pas  encore  sur  ce  point  de  solution  définitive.  La  partie  vraiment 
complète  et  de  préférence  étudiée  par  l'auteur,  la  plus  importante  d'ail- 
leurs de  son  sujet,  c'est  la  vie  de  Muret  en  Italie.  Muret  y  reste  jusqu'à 
sa  mort,  de  i554  à  i585,  sauf  pendant  un  voyage  en  France,  de  i56i  à 
i563,  avec  le  cardinal  d'Esté.  C'est  sa  patrie  d'adoption  qui  recueille  le 
meilleur  fruit  de  son  talent,  son  enseignement  oral.   M.  D.  raconte  le 
séjour  de  Muret  à  Venise,  à  Padoue,  à  Ferrare,  et  décrit  l'organisation 
de  l'Université  de  Rome,  où  Muret  professa  depuis  1 563  ;  à  ce  récit  fort 
bien  fait  se  rapporte  un  certain  nombre  de  pièces  inédites  tirées  des  ar- 
chives italiennes.  En  dehors  de  son  enseignement  d'abord  juridique, 
puis  littéraire,  qui  fut  toujours  très  brillant  et  très  admiré,  Muret  n'a 
joué  dans  les  affaires  romaines  qu'un  rôle  secondaire.  On  le  voit  cepen- 
dant occuper  auprès  du  pape  les  fonctions  d'orateur  officiel  du  roi  de 

I.  J'écris  Marc-Antoine  de  Muret  et  non  Muret  :  telle  est  sa  signature  dans  ses 
lettres  inédites  et  dans  tout  ce  qu'il  a  lui-même  imprimé  en  français. 
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France,  et  c'est  encore  un  fait  tristement  célèbre,  l'apologie  de  la  Saint- 
Barthélémy,  qui  marque  cette  période  de  sa  vie.  Etrange  destinée  d'un 
homme,  qui  rappelle  surtout  à  la  postérité  de  fâcheux  souvenirs,  et  dont 

►  les  belles  qualités  d'esprit  et  de  cœur  sont  pourtant  mises  en  lumière 
d'une  façon  évidente  par  son  impartial  biographe. 

Dans  l'enseignement  de  Muret  réside  sa  véritable  originalité.  Il  a  lutté 
par  la  parole  et  par  l'exemple  contre  les  exagérations  puériles  des  cicé- 
roniens.  Il  a  substitué,  avec  une  hardiesse  relative  dont  il  faut  lui  savoir 
gré,  des  méthodes  plus  rationnelles  et  déjà  françaises  aux  méthodes  de 
routine  qui  existaient  encore  en  Italie.  Il  a  aimé  à  provoquer  d'utiles 
r  comparaisons  entre  les  deux  littératures  anciennes  par  l'explication  si- 
multanée d'un  auteur  grec  et  d'un  auteur  latin.  lia  combattu  l'indiffé- 
rence naissante  pour  le  grec  et  réhabilité  dans  l'enseignement  les  auteurs 
latins  postérieurs  à  l'époque  d'Auguste.  Mais  ses  travaux  d'érudition 
pure  et  ses  éditions  se  sont  trop  multipliés.  Le  nom  de  Muret  ne  reste 
attaché  à  aucun  des  auteurs  dont  il  a  donné  une  édition  ou  sur  lesquels 
il  a  improvisé  des  commentaires.  Cependant  son  Térence,  son  Horace, 
ses  Elégiaques  valaient  la  peine  d'être  étudiés  avec  un  certain  détail. 
Nous  aimerions  à  connaître  avec  précision  la  méthode  qui  a  présidé  à  ses 
travaux  et  surtout  aux  Variae  lectiones.  Mais  il  fallait  être  philologue, 
et  M.  D.  avoue  implicitement,  par  plusieurs  pages  de  son  livre,  qu'il  lui 
manque  comme  à  Muret  l'expérience  de  la  critique. 

Je  dois  relever  une  lacune  plus  grave.  On  cherche  en  vain  une  table 
bibliographique  des  éditions  données  par  Muret,  et  de  ses  ouvrages  ori- 
ginaux, vers,  lettres,  discours.  Cette  table  aurait  pu  rendre  aux  travail- 
leurs les  plus  grands  services  et  leur  éviter  de  recommencer  des  recher- 
ches déjà  faites  par  M.  Dejob.  Un  index  des  noms  propres  cités,  qui 
devrait  toujours  trouver  place  dans  un  livre  de  ce  genre,  fait  aussi  dé- 
faut. Les  indications  bibliographiques  données  en  note  sont  souvent  va- 
gues et  insuffisantes  :  plusieurs  renvois  du  commencement  s'éclaircissent 
seulement  quand  on  les  a  vus  reparaître  plusieurs  fois  et  quand  on  est 
déjà  loin  dans  la  lecture.  Quand  on  rencontre,  par  exemple  :  Frotscher, 
II,  p.  3g5,  sans  autre  explication,  on  est  d'abord  un  peu  étonné;  tout 
le  monde  n'est  pas  tenu  de  savoir,  avant  que  M.  D.  Tait  dit,  que  Frot- 
scher a  donné  à  Leipzig,  en  3  vol.  in-8"  (1834-41),  une  bonne  édition 
partielle  des  oeuvres  de  Muret  et  que  le  renvoi  se  rapporte  au  2*'  vol.  de 
cette  édition. 

On  ne  saurait  reprocher  sévèrement  à  M.  D.  de  n'avoir  pas  feuilleté  les 
lettres  françaises  de  Scaliger  conservées  en  ms.  à  la  Bibhothèque nationale 
pour  y  relever  le  nom  de  Muret  mentionné  plusieurs  fois.  S'il  avait  pu 
connaître  à  temps  la  publication  que  vient  d'en  f.ire  M.  Tamizey  de 
Larroque,  nul  doute  qu'il  n'en  eût  profité.  Un  index  excellent  de  notre 
collaborateur  permet  d'ailleurs  de  retrouver  tous  les  passages  où  il  est 
question  de  Muret  ^'  Il  est  beaucoup  plus  regrettable  que  M.  D.  n'ait 


M.  Tamizey   de  Larroque  annonce  (p.  4^)  qu'il  se   pi(>|o.c   u.  publiu   la  vi 
nédite  de  Muret  par  G.  Colletet,  entourée  d'amples  additions. 
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pas  connu  les  intéressantes  lettres  de  Muret,  qui  sont  à  la  Bibliothèque, 
diins  le  fonds  Dupuy  (vol.  i6  et  490).  Ces  lettres,  importantes  pour  le 
détail  delà  vie  de  leur  auteur,  pour  le  style  français,  pour  l'orthographe 
même,  sont  au  nombre  de  dix  :  cinq  lettres  françaises  originales  et 
cinq  copies,  dont  trois  de  lettres  latines.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur 
le  parti  que  pouvait  en  tirer  M.  D.  :  elles  vont  être  prochainement 
publiées  et  les  notes  qui  les  accompagneront  compléteront  le  présent 
article.  J'indiquerai  seulement  que  la  lettre  du  i  nov.  1572  (Dupuy, 
490,  f.  143),  rectifie  un  fait  que  M.  D.  cite  d'après  le  Patinianaà  la 
page  23 1  de  son  livre.  Ce  n'est  pas  un  ms.  d'Eunape  que  le  cardinal 
Sirleto,  bibliothécaire  du  Vatican,  refusa  pour  motifs  religieux  de  coni- 
muniquer  à  Muret,  mais  bien  un  ms.  de  Zosime.  Les  deux  auteurs  ont 
été  confondus  plus  tard  ;  mais  déjà  de  Thou,  dans  ses  Mémoires,  racon- 
tait ce  fait  avec  le  nom  de  Zosime.  Disons  en  passant  que  ces  Mémoi- 
res^ si  curieux  pour  l'histoire  de  l'érudition,  n'ont  pas  été  connus  de 
M.  Dejob.  Ils  renferment  un  long  passage  relatif  à  Muret  et  à  Taccueil 
qu'il  faisait  à  ses  compatriotes  dans  leurs  fréquents  voyages  en  Italie.  Il 
reçut  Montaigne  en  i58i  ;  en  1574,  de  Thou,  qui  passa  six  mois  à 
Rome,  les  employa,  dit-il,  à  lier  amitié  avec  les  savants,  principalement 
avec  Muret,  cujus  judicium  tanti  aJosepho  Scaligerojîeri  meminerat... 
ejusque  judicium  de  viris  doctis  qui  in  urbe  tune  erant  diligenter 
exquirebat.  Muret  regrettait  devant  lui,  avec  une  grande  liberté  de 
jugement  qui  plaira  à  M.  D.,  la  mort  d'Aonio  Paleari,  la  condamnation 
de  Scipione  Tettio,  etc.  Il  le  conduisit  plusieurs  fois  chez  Paul  Manuce 
qui  gardait  le  lit  (voy.  J.-A.  de  Thou^  de  vita  sua^  liv.  I,  année  1574. 
Cf.  liv.  III,  année  i588  in  fine).  On  peut  joindre  le  témoignage  d'un 
avocat  limousin  racontant  l'aimable  accueil  qu'il  reçut  de  Muret  et  le 
plaisir  qu^il  eut  «  de  voir  nostre  Muret  en  chaire,  faisant  sortir  de  sa 
bouche  un  tonnerre  si  aggréable...  Et  pouvez  croire  que  ce  ne  fust 
poinct  sans  admirer  la  fortune  de  Thomme,  le  voyant  passer  par  les 
rues  de  Romme  dans  un  coche  magnifique...  »  {Regulus,  tragédie... 
par  Jean  de  Beaubrueil,  advocat  au  siège  presidial  de  Lymoges. 
Limoges,  i582.  Epître  dédie.) 

M.  D.  cite  plusieurs  fois  de  seconde  main  des  textes  dont  il  eût  été 
facile  de  se  procurer  l'original.  Il  ne  connaît  que  d'après  Colletet  la 
préface  mise  par  Jacques  Grévin  à  sa  tragédie  de  Jules  César  (p.  20); 
d'après  Colletet  encore,  il  reproduit  quelques  échantillons  des  vers  fran- 
çais de  Muret  (Appendice  C)  mis  en  tête  de  la  Médée  de  J.  de  la  Péruse 
et  d'autres  recueils  du  temps.  Il  était  d'une  meilleure  méthode,  ne  fût-ce 
que  pour  être  sûr  de  bien  citer  les  vers  de  Muret,  de  recourir  aux  volu- 
mes originaux.  Je  me  suis  assuré  que  les  excuses  de  Tauteur,  qui  dit 
n'avoir  pu  les  trouver  tous  ^p.  298),  ne  sont  pas  valables. 
•  Je  dois  compléter  la  liste  des  hommages  rendus  en  France  à  Muret 
(pp,  298  et  299).  Des  vers  lui  sont  adressés  dans  les  ouvrages  suivants  : 
François  le  Duchat,  Praeludiorum  libri  III,  Paris,  i554,  fol.  3o  vo  .  — 
Jean  de  la  Péruse,  La  Médée...  et  autres  diverses  poésies.,  Poitiers 
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[i  555].  —  Joseph  Scaliger,  Poemataomnia...  Ex  offlc.  Plantin.,  i6i5  ; 
dédicaces  datées  de  i562  et  i565.  —  Baïf,  Amours,  Paris,  1572,  fol.  9, 
exCarminum  J.  A.  Baifi  liber  I,  Paris,  1577,  fol.  29  v\  —Claude 
Binet,  C.  Petronii  Arbitri..,  epigrammata  hactenus  non  édita,  Poi- 
tiers, 1579.  —  Joachim  Blanchon,  Premières  œuvres  poétiques,  i583, 
fol.  280  :  sonnet  exprimant  le  regret  de  Limoges  ne  ne  pouvoir  entendre 
son  illustre  fils;  cf.,  fol.  3oi  :  ode^à  Dorât.  --  Jean  Dorât,  Poematia, 
Paris,  i586,  p.  6r  (3^  pagination);  cf.,  p.  12  (i"-*  pagin.).  —  Je  rappel- 
lerai encore  l'enthousiasme  avec  lequel  Sainte-Marthe  salue  le  nom  de 
Muret  [Scaevolae  Sammarthani..,  carmina,  Paris,  1577,  fol.  29  v°,  ad 
Lemovices)  : 

Te  guoque  quid  memorem,  fruitur  quo  Romula^tellus, 
O  decus,  0  saecli  Varro,  Murete,  tui? 

P.  2  et  p.  23,  M.  D.  semble  élever  un  doute  sur  la  parente  qui  existait 
entre  les  deux  Limousins  Muret  et  Dorât;  la  communauté  d'origine 
entre  le  célèbre  helléniste  et  le  professeur  romain  est  attestée  par  les  vers 
de  Muret  lui-méfne  et  par  la  plupart  des  documents  où  leurs  deux  noms 
se  trouvent  réunis.  Muret  paraît  n'avoir  guère  aimé  sa  province  natale, 
trop  barbare  à  son  gré,  qu'il  compare  presque  à  la  Scythie  (v.  Comment, 
sur  le  sonnet  86  du  liv.  I^i-  des  Amours  de  Ronsard).  Le  Limousin 
passait,  au  xvi^  siècle,  pour  un  pays  de  mœurs  sauvages,  mais  fertile  en 
hommes  doctes.  M.  D.  pouvait  rappeler  le  mot  de  Brantôme  sur  Dorât 
et  Muret,  a  deux  aussi  sçavans  Lymozins  qui  jamais  mangearent  et 
croquarent  rabes.  »  [Œuvres  comjpl.^  éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  286.) 

P.  47.  L'auteur  moderne,  sur  lequel  prétend  s'appuyer  Colletet  à 
propos  de  l'emprisonnement  de  Muret  au  Châtelet,  n'est  autre  qu'An- 
toine du  Verdier  {Prosopographie,  Lyon,  1604,  tome  III,  p.  2542)  ;  le 
même  compilateur  raconte  aussi,  d'une  façon  un  peu  différente  du  récit 
connu,  l'aventure  de  l'hôtellerie,  où  Muret  faillit  être  victime  d'expé- 
riences médicales  in  anima  vili.  —  P.  i83,  M.  D.  dit  un  peu  trop  vite 
queCujas  futle  seul  érudit  de  son  temps  que  Muret  admira  sans  réserve. 
Dorât,  uni  à  Cujas  dans  l'admiration  de  Scaliger  pour  la  correction  des 
textes  (Prima  Scaligerana,p.  20),  n'a  jamais  reçu  de  Muret  que  des  élo- 
ges souvent  excessifs.  Dans  le  seul  passage  des  Variae  Lectiones  où  Mu- 
ret se  met  un  instant  en  désaccord  avec  Dorât,  il  se  reprend  aussitôt  : 
Aurato  enim  in  litteris  adversari  eu  6é[xtc;  (II,  20).  —  P.  298.  La 
Galliade  de  Guy  Le  Fèvre  de  la  Boderie  n'est  pas  de  1578,  mais  de 
1572.  —  La  Burdonum  fabulae  confutatio  de  Scaliger  est  citée  à 
plusieurs  reprises  par  l'auteur  qui  n'a  pourtant  point  utilisé  tous  les 
faits  mentionnés  par  ce  pamphlet.  Scioppius  avait  osé,  dans  son  Scaliger 
Hypobolimaeus  (1607),  invoquer  contre  la  mémoire  de  Jules-César 
Scaliger  le  témoignage  de  Muret.  Joseph  s^indigne,  en  appelle  à  Chiude 
du  Puy,  veuve  de  Louis  de  la  Rochepozay,  qui  voyait  chaque  jour 
Muret  à  Rome;  celui-ci,  paraît-il,  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  la  no- 
blesse et  la  science  de  Jules-César,  il  avait  même  écri-t  sur  sa  famille  ; 
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a  Et  vespillonis  filius,  s'écrie  Scaliger,  Miiretum  sycophantîae  adver- 
sus  Jiilium  Scaligerum  audebit  testem  producere!  »  —  Ce  fut  Muret, 
voyons-nous  plus  loin,  qui  fit  rencontrer  Joseph  Scaliger,  à  Rome,  en 
octobre  i565,  avec  Onofrio  Panvinio,  l'historien  des  papes. 

L'orthographe  des  documents  cités  n'est  pas  toujours  conservée,  par 
exemple  p.  3oo,  dans  un  fragment  de  lettre  française  de  Murei.  Je  sais 
bien  que  ce  fragment  n'a  été  imprimé  qu'en  i63o,  et  qu'avant  la  publi- 
cation des  lettres  françaises  originales  de  Muret,  on  ne  peut  connaître 
ses  véritables  habitudes  orthographiques  ;  mais  il  faut  adopter  une  forme 
constante,  et  ne  pas  écrire  ]'ayme  quand  on  supprime  l'y  dans  foi.  Ces 
négligences  sont  désagréables  à  l'œil  et  nuisent  un  peu  au  plaisir  qu'on 
éprouve  en  lisant  une  page  intéressante. 

Le  travail  de  M.  Dejob  est  capable  de  supporter  les  critiques  de  détail 
que  nous  lui  avons  faites  et  les  lacunes  que  nous  y  avons  relevées.  Il  est 
d'une  érudition  solide,  sinon  complète,  et  d'une  facile  lecture.  L'auteur 
a  rendu  un  véritable  service  à  l'histoire  savante  du  xvi^  siècle,  en  racon- 
tant, avec  une  grande  abondance  de  documents,  la  vie  d'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  des  lettres  ;  il.  a  fait  en  même  temps 
une  œuvre  intelligemment  patriotique,  en  montrant,  pièces  en  mains, 
l'influence  des  idées  françaises  dans  l'enseignement  pendant  la  seconde 
période  de  la  renaissance  italienne. 

Pierre  de  Nolhac. 


114.  —  T.  HamONT.    Dupleix   d'après  «a  correspondance  inédite.    Paris, 
Pion.  1881,  in-8«. 

Les  ministres  de  Louis  XV,  frappés  d'un  prodigieux  aveuglement, 
abandonnèrent  l'héritage  de  Dupleix  aux  Anglais.  Ceux-ci  en  ont  tiré 
un  merveilleux  parti.  Ils  ont  étudié  les  leçons  de  politique  laissées  par  le 
grand  Français  et,  après  y  avoir  découvert  le  secret  de  la  conquête  de 
l'Inde,  ils  lui  ont  rendu  un  suprême  hommage  en  publiant  à  l'aide  des 
documents  dont  ils  disposaient,  une  histoire  qui  est  une  véritable  glori- 
fication. 

L'ouvrage  du  colonel  Malleson  '  devrait  être  populaire  en  France.  La 
plus  généreuse  impartialité  y  est  observée  de  la  première  à  la  dernière  li- 
gne; la  sévère  critique,  la  compétence  exceptionnelle  de  l'écrivain  don- 
nent à  ses  jugements  une  valeur  considérable.  Ce  témoignage  conscien- 
cieux rendu  par  un  Anglais  au  plus  terrible  adversaire  de  la  puissance 
anglaise  dans  l'Inde,  produit  un  effet  d  autant  plus  grand  qu'il  est  pré- 
senté sans  éclat  de  style,  comme  le  résumé  d'une  minutieuse  enquête. 
Outre  le  colonel  Malleson,  nous  pouvons  citer  l'étude  de  Cartwrigt. 

I.  Histoire  des  Français  dans  Vlnde,  par  le  lieutenant  colonel  Malleson.  —  Tra- 
duction de  M"*  S.  Le  Page,  —'  Paris,  1874,  librairie  de  la  Société  bibliographique. 
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Enfin,  il  convient  de  de  rappeler  l'ouvrage  de  Orme,  également  hostile 
aux  Français  en  général  et  à  Dupleix  en  particulier,  où,  parmi  tant  d^al- 
légations  injustes  et  malveillantes,  se  rencontre  parfois  l'expression  d'une 
estime  inattendue  qui  a  le  précieux  caractère  d'un  aveu. 

Le  point  de  vue  auquel  M.  Hamont  s'est  placé  est  facile  à  saisir.  Mal- 
leson  avait  écrit  l'histoire  des  Français  dans  l'Inde  :  M.  H.  se  borne  à 

■  Dupleix.  C'est  cette  grande  figure  qu'il  s'est  proposé  de  mettre  en  reUef. 
Les  divisions  adoptées  par  l'auteur  correspondent  admirablement  aux  di- 
verses phases  de  l'entreprise  si  hardie,  conçue  et  exécutée  en  dépit  de  tous 
les  obstacles  par  le  gouverneur  de  Pondichéry,  M .  H .  écrit  autant  en  psy- 
chologue qu'en  historien.  Loin  de  chercher  les  développements  accessoi- 
res, il  resserre  son  sujet,  indiquant  seulement  par  quelques  traits  d'une 
concision  parfois  excessive  la  situation  de  l'Inde  lors  de  Tarrivée  de  Du- 
pleix  et  la  politique  timide  mais  féconde  de  ses  prédécesseurs  immédiats. 
Cette  étude  préliminaire  ne  remplit  pas  un  chapitre.  On  sent  que  Fauteur  a 
hâte  d'arriver  au  cœur  du  sujet.  Ce  qu'il  a  voulu  raconter,  c'est  l'histoire 
d'un  homme  et  d'une  idée,  d'un  projet  hardi,  habilement  conduit  jus- 
qu'au succès,  puis  subitement  abandonné,  au  moment  oti  les  prétendues 
chimères  du  nabab  français  étaient  devenues  des  réalités  saisissantes.  Il 

•  nous  fait  assister  à  la  rivalité  de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnais,  à  la  dé- 
faite d'Anaverdikan  et  au  siège  de  Pondichéry,  à  l'intervention  diplo- 
matique et  militaire  de  la  France  dans  les  affaires  des  princes  indigènes; 
àla  conquête  du  Carnate;  à  celle  du  Dekan  :  au  désastre  de  Trichinapaly, 
au  merveilleux  effort  qui  relève  notre  fortune;  aux  vicissitudes  qui  ac- 
compagnent V œuvre  de  réparation,  et  au  dénouement  aussi  dramatique 
qu'inattendu  de  cette  pathétique  histoire. 

Cette  politique  coloniale  toute  nouvelle,  que  certains  prédécesseurs  de 
Dupleix  avaient  peut-être  soupçonnée,  qu'aucun  n'avait  eu  la  har- 
diesse d'appliquer  systématiquement,  est  prise  sur  le  fait.  La  logique 
avec  laquelle  fut  conduite  l'exécution  d'un  plan  qui  assurait  à  la 
France  la  succession  des  Mogols  apparaît  à  chaque  ligne,  et  l'in- 
justice ou  l'ignorance  des  écrivains  qui,  même  de  notre  temps,  ont 
ravalé  Dupleix  au  rang  d'un  aventurier,  ressort  avec  éclat  de  la  démons- 
tration sobre  et  précise  de  M.  Hamont.  Après  l'avoir  lue,  on  n'osera 
certes  plus  traiter  de  fantaisies,  héroïques  sans  doute,  mais  vaines  et  rui- 
neuses, un  dessein  si  savamment  conçu,  si  méthodiquemenl  suivi.  On 
connaissait  quelque  chose  avant  M.  H.,  du  développement  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l'Inde,  et  son  livre  ne  contient  pas  à  cet  égard  des 
révélations;  mais  la  poUtique  de  Dupleix  dans  l'Inde  n'était  comprise 
que  de  bien  peu  de  gens  et  la  brillante  exposition  qui  nous  en  est  otierte 
ne  sera  pas  lue  sans  fruit. 

•  Les  documents  sur  lesquels  s'est  appuyé  l'auteur  n'ont  pas  été  tous 
connus  de  Malleson.  L'écrivain  anglais  possédait  seulement  un  certam 
nombre  de  pièces  administratives  puisées  soit  dans  les  archives  de  l'Inde 
et  d'India-House,  soit  dans  les   nombreux  imprimés  parus  à   Tépo- 
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que  du  procès  de  Dupleix.  M.  H.  a  pu  compléter  ces  textes  par  ceux  de 
la  collection  Ariel  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  par  les 
recherches  consciencieuses  que  nous  lui  avons  vu  faire  dans  les  archives 
de  la  marine.  A  ces  nombreux  documents,  un  peu  secs  de  leur  nature, 
s^ajoutèrent  des  lettres  d'un  caractère  plus  intime,  où  le  génie  du  gou- 
verneur de  Pondichéry  se  révélait  tout  entier  :  elles  étaient  conservées 
aux  archives  de  Versailles  parmi  les  papiers  de  la  famille  de  Valory. 
C'est  là  que  M.  H.  a  fait  les  plus  profitables  recherches  et,  si  ces  précieu- 
les  lettres  ne  lui  ont  guère  appris  autre  chose  que  ce  que  le  colonel  Mal- 
leson  avait  deviné,  du  moins  lui  ont-elles  permis  de  confirmer,  en  ce 
qu'ils  ont  de  plus  flatteur  pour  Dupleix,  les  jugements  portés  par  l'é- 
crivain anglais. 

Le  style  de  Pouvrage  est  à  la  hauteur  du  sujet,  quoique  l'on  puisse  y 
saisir  quelques  traces  d^une  fâcheuse  précipitation.  Cela  est  d'autant 
plus  regrettable  que  le  livre  de  M.  Bionne,  dont  M.  H.  redoutait  peut-être 
la  rapide  publication,  avait  été  fait  légèrement  et  que  la  concurrence 
de  cette  production  hâtive  n'était  pas  de  nature  à  inspirer  des  craintes 
sérieuses. 

C'est  à  la  même  précipitation  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  l'excessive 
sobriété  des  premiers  enveloppements  et  quelques  inexactitudes  de  détail 
telles  que  les  suivantes  :  M.  H.  nous  présente  Dupleix  comme  l'é- 
lève favori  du  gouverneur  de  Pondichéry  Lenoir,  puis  il  nous  le 
montre  gouverneur  de  Chandernagor  et  il  ajoute  «  des  réformes  u  fai- 
«  tes  dans  le  personnel  par  le  conseil  des  directeurs...  écartèrent  pen- 
ce dant  quatre  années  Dupleix  de  l'administration  ».  N^aurait-il  pas  été 
bon  de  nous  apprendre  que  cette  disgrâce  momentanée  eut  pour  motif 
principal  un  désaccord  entre  Dupleix  et  Lenoir  dont  les  dispositions 
avaient  beaucoup  changé?  Plus  loin,  à  propos  des  plans  de  Dupleix, 
alors  gouverneur  de  Chandernagor,  M.  H.  est-il  sûr  d'avoir  tout  dit  et 
n'a-t-il  pas  singulièrement  borné  dans  les  deux  lignes  qu'il  consacre  à 
ce  point  intéressant,  l'horizon  immense  que  Dupleix  ardent  comme  un 
jeune  homme,  ignorant  des  déboires  qui  lui  étaient  réservés,  apercevait 
alors  devant  lui  ?  Ce  sont  des  critiques  de  détail  :  j'en  ajouterai  une  der- 
nière. M.  H.  a  tort  de  croire  que  la  Bourdonnais  doive  son  nom  de  Mahé  à 
la  ville  indienne,  qui  fut  le  théâtre  d'un  de  ses  premiers  exploits.  Il  s'appe- 
lait bel  et  bien  Mahé  de  la  Bourdonnais  lorsqu'il  aida  à  la  prise  de  Maihi 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Hindoustan  et  si  quelque  rapport  existe  entre 
le  nom  du  marin  français  et  celui  de  la  ville,  déjà  fort  analogues  l'un  et 
l'autre,  si  de  Maihi  on  a  fait  Mahé,  c'est  la  ville  qui  a  emprunté  le  nom 
de  la  Bourdonnais  au  lieu  de  lui  donner  le  sien. 

Il  est  un  point  qui  a  particulièrement  frappé  ceux  qui  ont  étudié  la 
rivalité  de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnais.  Les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent la  prise  de  Madras,  minutieusement  examinées,  font  conce- 
voir des  doutes  sur  l'intégrité  du  chef  d'escadre.  Comment  expliquer 
cette  obstination  du  vainqueur  à  ne  pas  tirer  parti  de  sa  victoire?  Les 
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Anglais  sont  à  sa  discrétion,  la  possession  de  Madras,  rivale  de  Pondi- 
chéry,  doit  assurer  le  succès  de  la  politique  coloniale  de  la  France;  déli- 
vrés de  la  concurrence  de  nos  ennemis,  nous  imposerons  librement  nos 
conditions  aux  princes  indigènes;  l'avantage  obtenu  par  nos  armes  est  si 
décisif  que  l'idée  d'y  renoncer  bénévolement  a  toutes  les  apparences 
"d'une  aberration  politique.  Cette  idée  pourtant  obsède  la  Bourdon- 
nais :  il  accorde  aux  Anglais  le  droit  de  racheter  la  ville  qu'ils  ont 
perdue.  L'incroyable  folie  de  cette  concession  a  tellement  étonné  le 
major  Malleson,  qu'il  a  cherché  si  des  motifs  peu  honorables  n'avaient 
pas  déterminé  la  Bourdonnais.  Une  telle  faute  pohtique  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer de  la  part  d'un  homme  de  cette  valeur  que  par  des  considéra- 
tions d'intérêt  personnel.  Après  une  minutieuse  enquête,  l'écrivain  an- 
glais eut  communication  d'une  pièce  importante  de  laquelle  il  résultait 
que  la  Bourdonnais  avait  été  acheté  par  les  Anglais,  qu'il  avait  reçu  un 
pot  de  vin.  L'accusation  vaguement  portée  par  les  amis  de  Dupleix  pre- 
nait un  corps  et  devenait,  suivant  Malleson,  irréfutable. 

La  question,  comme  on  le  voit,  est  fort  intéressante.  Nous  regrettons 
que  M.  H.  ne  l'ait  pas  posée.  Il  lui  a  semblé  sans  doute  que  ce  qu'il 
avait  dit  du  caractère  de  la  Bourdonnais  suffisait  à  expliquer  l'étrangeté 
de  sa  conduite.  L'esprit  du  lecteur  étant  satisfait,  il  n'a  pas  cru  devoir 
introduire  dans  la  discussion  l'odieux  soupçon  qui  résulte  des  allégations 
de  Malleson.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Nous  croyons  que  M.  H. 
aurait  dû  rappeler  cette  histoire  de  pot  de  vin  pour  la  réfuter,  la  confir- 
mer ou  l'expliquer.  Ajoutons  que  le  fait  d'un  présent  reçu  par  la  Bour- 
donnais n'est  guère  contestable,  puisqu'il  est  admis  par  les  écrivains  du 
xviii^  siècle  les  plus  hostiles  à  Dupleix.  La  vérité,  selon  nous,  est  que  les 
sommes  reçues  par  la  Bourdonnais,  à  l'occasion  de  la  capitulation  de 
Madras,  n'ont  pas  été  le  prix  des  concessions  faites  par  lui.  A  cette  épo- 
que, sur  cette  terre  lointaine  et  même  ailleurs,  les  généraux  ont  reçu  de 
semblables  présents,  sans  que  leur  honneur  en  ait  souffert.  C'était  un 
déplorable  usage,  rien  de  plus.  Ces  dons  ne  devenaient  suspects  que  lors- 
qu'ils étaient  excessifs  :  en  principe,  on  n'admettait  pas  qu'ils  pussent 
faire  encourir  le  reproche  d'avoir  trahi. 

La  Bourdonnais,  que  M.  H.  nous  représente  si  bien  comme  un  tem- 
pérament plutôt  quun  caractère,  comme  un  corsaire  avide  d'indépen- 
dance et  de  domination,  ne  put  souffrir,  je  ne  dirai  pas  l'autorité  hiérar- 
chique ,  mais  même  la  coUoboration  de  Dupkix.  il  fut  infiniment 
blâmable,  il  sacrifia  les  intérêts  français  à  son  amour  propre  comme  un 
traître  les  eût  sacrifiés  à  son  avarice;  mais  sa  conduite,  si  coupable 
qu'elle  ait  été,  n'est  pas  digne  du  souverain  mépris  qu'inspire  le  mar- 
chandage d'une  conscience.  C'est  à  M.  Hamont  que  j'emprunte  les  ar- 
guments à  l'appui  de  ma  thèse  :  pourquoi  laisse-t-il  au  lecteur  le  soin  de 
développer  une  opinion  qui  est  la  sienne?  Une  courte  étude  sur  des 
moeurs  coloniales  de  la  France  au  xvm«  siècle  n'aurait  certes  rien  en- 
levé à  l'intérêt  qu'aura  toujours  l'histoire  de  Dupleix. 

Didier  Nkuville. 
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~  XVII'^-XIXe  siècles. 

X 

La  Condainine.  —  1 701- 1774. 

A  Cesanico,  ce  3o  avril  (1756). 

Je  ne  veux  pas  différer  plus  longtems,  Monseigneur,  à  vous  ren- 
voyer la  lettre  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  procurer  pour  Nocera. 
Ce  que  j'ai  apris  (sic)  des  qualités  de  ces  eaux  qui  ne  sont  point  telles  que 
je  les  croyois,  et  le  peu  de  tems  qui  me  reste  pour  voir  Boulogne  et 
Parme  et  me  rendre  à  Venise  avant  l'Ascension  m'ont  détourné  de  mon 
projet  et  m'ont  empêché  de  profiter  de  la  grâce  que  vous  avés  sollicitée 
pour  moi.  J'ai  craint  que  vous  ne  fussiés  en  peine,  ou  M.  votre  ami,  de 
ne  point  recevoir  de  nouvelles  de  Nocera.  Je  ne  vous  en  suis  pas  moins 
obligé  ni  moins  reconnoissant  de  tous  les  témoignages  d'amitié  que  j'ai 
reçues  {sic)  de  vous;  ma  reconoissance  est  égale  à  Festime  et  au  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Condamine. 

Mes  respectueux  hommages  à  toute  la  maison  Corsini.  Mes  très  hum- 
bles complimens,  s'il  vous  plait,  à  M.  le  Ch^»"  Pecci. 

(Bibl.  Corsini,  n^  2028,  fol.  54.  A  Ms»'  Bottari.) 

Paris,  3o  mai  1757. 

Monsignor  e  carissimo  amigo  e  padrone.  Non  ardisco  scriverli  in 
italiano  havendolo  scordato,  non  per  legerlo  e  capirlo,  ma  per  scrivere. 
Et  non  avendo  parlato  una  volta  dache  giunsi  a  Torino.  Il  faut  donc 
parler  françois.  Je  le  parle  un  peu  mieux  que  l'italien,  et  vous  l'entendes 
également. 

J'ai  reçu,  mon  cher  seigneur,  à  Genève,  le  17  juillet,  la  lettre  que  vous 
m'aviés  écrite  de  Rome  et  qui  m'avoit  été  renvoyée  de  Venise  où  elle 
étoit  adressée.  Je  l'ai  sous  les  yeux  et  je  suis  infiniment  sensible  aux 
marques  d'amitié  dont  elle  est  remplie,  et  au  souvenir  de  toute  la 
maison  Corsini,  dont  je  n'oublie  point  toutes  les  bontés. 

Je  ne  suis  arrivé  à  Paris  qu'au  commencement  du  mois  d'aoust.  Les 
difficultés  survenues  au  sujet  de  la  nouvelle  dispense  (parce  que  j'étois  le 
parein  de  ma  nièce,  ce  qui  rend,  dit-on,  la  parenté  beaucoup  plus  étroite) 
n'ont  pu  être  levées  qu'en  récrivant  à  Rome.  Le  délai  qu'il  a  fallu  essuyer 
pour  avoir  une  nouvelle  dispense  et  ensuite  l'embuscade  des  banquiers 
expéditionaires  qui  m'attendoient  dans  un  défilé  pour  faire  feu  sur  moi, 
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tout  cela  ma  mené  au  mois  d'octobre.  J'ai  passé  l'hyver  chez  ma  femme 
ou  plustot  chez  sa  mère  en  Picardie,  où  Je  resterai  six  mois  de  l'année.  Je 
suis  revenu  à  Paris,  puis  retourné  là  bas;  me  revoici  à  Paris  pour  trois 
semaines.  Je  mène  une  vie  fort  ambulante  jusqu^à  ce  que  je  puisse  faire 
un  arrangement  stable.  J'étois  fort  à  mon  aise  étant  garçon  et  je  suis  fort 
mal  aisé  depuis  que  je  suis  marié.  Cependant,  loin  de  m'en  repentir, 
je  bénis  mon  sort  et  le  Pape  qui  me  l'a  procuré.  Ma  nièce  fait  les 
mêmes  vœux  pour  Sa  Sainteté.  Nous  sommes  fort  contens  les  uns  des 
autres. 

Pendant  toutes  mes  allées  et  venues,  je  me  suis  toujours  proposé  de 
vous  écrire,  et,  en  attendant,  j'ai  prié  M.  Boyer  de  me  donner  de  vos 
nouvelles.  Je  viens  d'en  recevoir  par  M.  l'abbé  Barthélemi  de  verbales 
à  la  vérité,  mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'en  donner  de 
directes. 

Dans  l'intervalle  d'un  de  mes  voyages,  j'ai  été  voir  Ms^  Tabbé  Corsini 
et  M.  le  chevalier  Pecci  pendant  le  court  séjour  qu'ils  ont  fait  à  Paris. 
Ils  m'ont  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi  ;  je  les  ai  menés  voir  le  cabi- 
net d'histoire  naturelle  du  jardin  du  Roi.  J'espérois  les  retrouver  à  mon 
retour  de  Picardie,  au  commencement  du  carême.  Ils  étoient  repartis 
pour  Rome.  On  m'a  dit  que  le  Prince  Barthélemi  et  le  grand  Prieur 
étoient  à  Naples.  Le  premier  ne  se  marie-t-il  point  ?  Je  crois  toujours  en 
lisant  l'article  de  Rome  dans  la  Gazette  que  je  vais  trouver  la  nouvelle 
(sic)  son  mariage  et  de  celui  de  M^'^  Thérèse. 

M''  l'abbé  Corsini  a  bien  voulu  se  charger  d'un  placet  pour  un  misé- 
rable juif  de  Carpentras,  âgé  de  80  ans,  qui  n'ose  retourner  dans  sa 
famille,  parce  qu'on  a  trouvé  chez  lui  un  livre  manuscrit,  qu'il  n'y  a 
sûrement  pas  mis,  sachant  à  peine  lire.  Ms^  le  cardinal  Corsini  est,  je 
crois,  président  de  la  congrégation  ou  du  tribunal  dont  dépend  cette 
affaire.  Je  joins  ici  un  nouveau  mémoire  pour  faire  ressouvenir  M"^  l'abbé 
de  la  (sic)  promesse,  et  comme  il  a  déjà  une  première  requête,  je  vous 
prierai  de  faire  présenter  celle  ci  à  Mg"^  le  Cardinal  par  Madame  la  Du- 
chesse et  par  Mademoiselle  Thérèse.  Quand  elles  auront  lu  le  mémoire, 
elles  auront  sûrement  pitié  du  bon  Israélite,  qu'il  y  a  trois  ans  qu'on 
persécute  et  qui  est  devenu  le  Juif  errant  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu.  L'intérêt 
que  je  prens  vient  de  ce  qu'il  y  a  ici  un  nommé  Pereira,  juif  Portugais, 
auteur  du  secret  pour  faire  parler  les  muets  de  naissance,  qui  a  une 
pension  du  Roi  de  France,  qui  est  connu  de  tous  nos  académiciens  par 
plusieurs  inventions  approuvées  de  l'Académie,  et  qui  est  d'ailleurs  un 
fort  honnête  homme,  à  la  conversion  duquel  je  travaille.  C'est  à  lui 
que  j'ai  promis  d'agir  en  faveur  du  viel  Hébreu  son  compatriote,  quoi- 
que l'un  soit  né  à  Lisbonne  et  l'autre  à  Avignon.  Voilà  une  bonne 
œuvre  que  je  recommande  à  votre  charité  et  à  la  générosité  de  ces  dames 
et  de  Madame  la  duchesse  Bracciano,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à 
Milan. 
Conservés  votre  santé,  mon  très  cher  prélat,  et  toujours  un  peu  de 
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part  dans  Tamitié  dont  vous  m'honores  et  soyés  bien  assuré  du  tendre  et 
respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis,  mon  cher  seigneur, 
Votre, 

La  Condamine. 

(Rome,  Bibl.  Corsini,  2028,  fol.  60.  Sans  adresse  :  A  Ms""  Bottari).  ' 

XI 
Leroux  d' A gincourt.  ~  1730-1814. 
Amtco  carissimo, 
Sentendo  dalla  voce  publica  e  dalla  proclama  stampata,  che  mi  iro- 
vavo  ascritto  dal  générale  francese  nel  numéro  de'  letterati  componenti 
ristituto  nazionale  romano  per  la  classe  di  Filosofia,  Belle  Lettere  ed 
Arti  liberali,  ho  ben  capito  che  un  onore  taie  mi  veniva  promosso  dalla 
di  Lei  amicizia  e  da'  rapporti  troppo  favorevoli  del  console  Visconti  e 
dell  (sic)  ministre  Corona.  Ma  d'una  parte  credendomi  ben  lontano 
dalla  capacité  e  troppo  sproveduto  délie  cognizioni  necessarie  per  se- 
dermi  meritevolmente  accanto  di  personaggi  miei  maestri,  tutti  noti, 
quanto  sono  loro,  a  tutto  il  mundo  pel  erudizione  e  le  qualità  letterarie 
le  piû  cospicue,  e  d'un  altra  parte  trovandomi  aggravato,  più  che  mai,  da- 
gli  incommodi  dispiacevoli  ed  assai  dolorosi,  di  cui  ella  stessa  è  stata  tes- 
timonio  più  volte,  incommodi  tali  che  non  mi  permettono  ne  seduta,  ne 
funzione  pubhca,  mi  sono  jeri  presso  del  générale  francese,  del  console 
Visconti  e  delP  {sic)  ministro  Corona,  scusato  di  accettare  l'onore  ed  il 
favore,  dalla  loro  benevolenza  destinato  a  me,  e  non  potendo  portar  me 
da  Lei,  le  ne  do  avviso,  pregandola  di  unirsi  a  me  per  manifestare,  colla 
sua  solita  gentilezza,  a'  suoi  degni  associât!  tutta  la  mia  gratitudine.  (sui- 
vant les  formules  d'usage), 

D'Agincourt. 
Di  casa,  a  di  4  di  apriie  179S 

(Sans  adresse,  mais  probablement  écrite  à  Gaetano  Marini.) 
(Bibliothèque  du  Vatican,  fonds  latin,  n»  9042,  ep.  i56.) 

XII 

Paul-Louis  Courier. 

Rome,  le  3i  janv.  (1799)  -. 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  passer  chez  vous  pour  vous  prévenir  de  mon  dé- 
part pour  Cività-Vecchia,  où  je  me  rends  demain.  Je  vous  renvoyé,  non 
pas  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter,  mais  seule- 


1.  Le  même  volume  contient  une   lettre  de  La   Condamine,  en  date  du  5  décem- 
bre i7b7. 

2.  Dans  une  lettre  publiée  dans  ses  Œuvres  (8  janvier  1799),  Courier  nous  a  laissé  | 
le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  l'illustre  savant  romain  Gaetano  Marini,  auquel  ^' 
sont  adressées  les  lettres  qui  suivent. 


ment  Visconti,  Isocrate  et  Giaconnelli.  Je  prends  la  liberté  d'emporter 
les  autres  avec  moi.  Mon  retour  à  Rome  ne  pouvant  être  éloigné,  je  ne 
vous  en  priverai  pas  plus  longtemps  que  si  je  fusse  resté  ici.  J'abuse  peut- 
être  des  bontés  que  vous  avez  eue  (sic)  pour  moi,  mais  si  je  compte  trop 
sur  votre  indulgence,  c'est  sûrement  votre  faute,  car  m'ayant  traité 
d'abord  en  ancienne  connoissance,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  que  je 
me  conduise  comme  si  j'étois  depuis  longtemps  votre  disciple  et  votre 
admirateur,  je  n'ose  ajouter  votre  ami. 

AU  cittadino  Marini,  in  Roma. 

Courier. 

(Sur  l'adresse  on  lit  cette  note,  de  la  main  de  Marini  :  «  Lettera  di  un 
capitano  di  artiglieria  di  25  anni  di  Parigi,  che  venue  a  Roma  nel  gen. 
del  1799;  giovane  dottissimo,  massime  nella  letteratura  greca  )>. 

BarL'Lta,  le  3i  janvier  i8o3. 

J'ai  reçu,  Monsieur  et  cher  ami,  avec  un  extrême  plaisir  votre  lettre 
du  25  janvier  dernier.  Rien  ne  pouvoit  me  flatter  plus  que  cette  marque 
de  votre  souvenir.  Votre  amitié  m'honore  et  chaque  témoignage  que 
vous  m'en  donnez  y  ajoute  un  nouveau  prix. 

Lorsque  je  reçus  de  vos  nouvelles,  d'abord  par  M.  Andres,  puis  par 
M.  Bramieri,  j'espérois  passer  à  Rome  en  me  rendant  ici,  et  je  me  flat- 
tois  du  plaisir  de  vous  embrasser.  Mais  les  circonstances  m'ont  forcé  de 
prendre  la  route  des  Abruzzes.  J'ai  copié  dans  ce  pays-là  quelques  ins- 
criptions latines,  qui  me  paroissent  assez  curieuses,  et  qui  sans  doute 
sont  peu  connues.  Si  vous  me  promettez  de  me  les  expliquer,  ce' que 
vous  pouvez  faire  mieux  que  personne,  je  vous  les  ferai  passer  en  origi- 
nal, car  ici  je  n'aurois  pas  le  temps  d'en  faire  des  copies.  Je  vous  les  en- 
verrois  même  sans  condition,  si  je  n'étois  bien  aise  de  mettre  à  contribu- 
tion votre  érudition  et  de  faire  ainsi  ma  cour  à  nos  sçavants  de  Paris, 
auxquels  je  communiquerois  vos  notes.  Ils  connoissent  déjà  vos  ouvra- 
ges et  ont,  je  vous  assure,  pour  vous  toute  l'estime  que  vous  méritez. 

Je  suis  ravi  que  vous  vous  occupiez  des  papyres  (sic)  ^  ;  cela  est  bien 
entre  vos  mains.  Mais  dites-moi,  ne  songez- vous  plus  aux  inscriptions 
des  premiers  siècles  du  christianisme  =*?  Cet  ouvrage  étoit  digne  de  vous 
et  déjà  bien  avancé  quand  je  vous  ai  quitté.  J'en  ai  parlé  à  Paris,  et  tous 
ceux  qui  vous  connoissent,  c'est  à  dire  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût 
pour  l'antiquité,  se  réjouissoient  de  vous  voir  tourner  de  ce  côté  vos  sça- 
vantes  recherches.  Leur  ferui-je  donc  le  chiigrin  de  leur  dire  que  vous  y 
renoncez? 

D'après  ce  que  me  marque  M'  d'Agincouri,  vous  occupez  enfin  au 

1.  Les  Papiri  diplomatici  descritti  ed  illustrati  de  Marini  parurent  à  Rome  dans 
le  courant  de  l'anne'e  i8o5. 

2.  Le  recueil  de  ces  inscriptions  est  conserve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du 
Vatican  (fonds  latin,  n"  907:).  Mai  en  a  entrepris  la  publication  et  M.  de  Rossi  en  a 
tiré  plus  d'un  renseignement  précieux. 
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Vatican  remploi  dû  à  votre  mérite.  Je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur 
et  m'en  félicite  moi-même  à  raison  d^un  service  que  vous  seul  pouvez 
me  rendre.  Je  me  suis  engagé  à  la  prière  de  quelques  personnes 
fort  instruites  à  donner  une  traduction  françoise  et  une  édition  grecque 
des  deux  Traités  de  Xénophon  sur  la  cavalerie.  J'ai  déjà  beaucoup  de 
matériaux  et  je  puis  vous  assurer  que  dans  peu  de  pages  j'ai  expliqué  ou 
rétabli,  soit  par  des  conjectures,  soit  à  Faide  des  manuscripis,  un  grand 
nombre  de  passages  que  personne  jusqu'ici  n'a  compris.  Cherchez,  je 
vous  en  supplie,  dans  les  manuscripts  dont  la  garde  vous  est  confiée,  ces 
deux  petits  traités,  et  faites  en  prendre  les  variantes  avec  tout  le  soin 
possible.  Je  vous  aurai  vraiment,  toute  l'obligation  imaginable.  Je  ne 
puis  attendre  un  tel  service  que  de  votre  amitié  éclairée.  Si  vous  pouviez 
engager  M.  l'avocat  Invernizi  à  faire  lui-même  cette  collation,  ce  seroit 
un  coup  excellent.  Encore  une  fois_,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Un  autre  service  que  j'ai  à  vous  demander,  c'est  de  m'envoyer  quel- 
ques lettres  de  recommandation  pour  les  sçavans  napolitains  de  votre 
connoissance.  Le  Père  Ignarra  vit-il  encore?  J'aurois  grand  plaisir  à  le 
consulter.  J'en  dis  autant  de  M"*  Rosini,  évéque  de  Pozzoli.  Auprès 
de  ces  sçavants  hommes,  Je  ne  puis  avoir  d'autre  titre  que  celui  de  votre 
ami. 

Si,  dans  ce  pays  cy,  je  puis  vous  être  de  quelque  utilité,  chargez-moi 
de  toutes  vos  commissions  et  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
servir. 

Je  n'ai  encore  pu  faire  aucunes  recherches  dans  les  environs;  il  doit  y 
avoir  ici  beaucoup  de  choses  interressantes  (.çfc).  J'espère  avoir  bientôt  as- 
sez de  liberté  pour  me  livrer  à  mes  goûts,  et  je  vous  avoue  que  je  re- 
garde comme  perdu  tout  le  temps  que  je  n'employé  pas  à  mes  études 
favorites.  Un  jour  peut-être  il  me  sera  permis  de  quitter  tout  pour  vous 
suivre,  comme  dit  l'Ecriture.  Le  papier  me  manque.  Je  vous  embrasse. 
Xaïps  ^al  eppoxjO. 

Courier. 

Air  lUmo  Sig«  Sig^  Padrone  S*^  colendissimo  ilSig.  D"  Gaetano  Marini, 
Prefetto  deila  Biblioteca  Vaticana  di  S.  S.  Roma. 

(Bibliothèque  du  Vatican,  fonds  latin,  n»  9046,  ep^  336.  Autographe. 
Le  timbre  apposé  sur  la  lettre  porte  l'inscription  :  Armée  française 
dans  le  royaume  de  Naples,  n<»  i). 

Livourne,  le  3o  avril  1808. 
Monseigneur, 

Je  vous  ai  écrit  il  y  a  environ  deux  mois  une  grande  lettre,  que  sans 
doute  vous  n'aurez  pas  reçue.  Nos  postes  de  Toscane  sont  dans  la  même 
confusion  que  tout  le  reste.  Je  me  persuade  que  c'est  leur  faute,  si  je 
n'ai  pas  de  vos  nouvelles,  et  j'espère  qu'il  ne  sera  rien  arrivé  de  fâcheux 
ni  dans  votre  santé,  ni  dans  vos  affaires. 

Cependant,  j'ai  besoin  que  vous  me  rassuriez  sur  l'une  et  l'autre.  Je 
veux  croire  pour  l'honneur  de  notre  gouvernement  que  les  changements 
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survenus  dans  le  vôtre  ne  vous  ont  porté  aucune  atteinte  :  marquez-moi 
promptement  ce  qui  en  est.  Je  ne  puis  recevoir  de  lettres  qui  me  fassent 
plus  de  plaisir  et  d'honneur  que  les  vôtres. 

J'attends  ici  un  congé  que  je  sollicite  pour  me  rendre  à  Paris.  Je  lime 
toujours  mon  Xénophon,  qui  est  à  peu  près  en  état  de  paroître.  Si  je  ne 
puis  aller  à  Paris,  je  le  ferai  imprimer  à  Milan,  tel  qu'il  se  trouve,  mais 
non  tel  que  je  le  voudrois. 

Je  vous  réserve  le  premier  exemplaire,  non  comme  un  présent  digne 
de  vous,  mais  comme  le  fruit  d'un  travail  auquel  vous  avez  bien  voulu 
m'encourager. 

Chargez-vous,  je  vous  prie,  Monseigneur,  de  mes  salutations  pour 
M.  Amati,  et  donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  des  nouvelles  du  travail  qu'il 
m'a  promis  de  faire  pour  moi. 

Je  suis  avec  respect,  Monseigneur, 

Votre  très  humble  serviteur  et  fidèle  ami, 

Courier. 

Chef  d^escadron  d'artillerie,  à  Livourne. 

P.  S.  Si  le  travail  de  M""  Amati  étoit  fini,  ayez  la  bonté  de  le  garder 
jusqu'à  ce  que  je  vous  indique  par  quelle  voye  il  faudra  me  le  faire  par- 
venir. 

Monseigneur,  Monseigneur  Gaëtano  Marini,  Préfet  de  la  Bibliothè- 
que du  Vatican,  à  Rome  ^ 

(Ibid.) 

Dites,  je  vous  prie,  Monseigneur,  à  M"^  Amati  que  j'irai  moi-même 
prendre  à  Rome  le  travail  qu'il  a  bien  voulu  faire  pour  moi  et  que  nous 
l'achèverons  ensemble.  J'espère  pouvoir  faire  ce  voyage  dans  les  premiers 
jours  de  julliet  [sic],  et  avoir  encore  une  fois  le  plaisir  de  vous  embras- 
ser. La  dernière  fois  j'eus  à  peine  le  temps  de  vous  voir  en  courant.  Mais 
enfin  la  vie  est  courte  et  les  hommes  comme  vous  sont  rares.  Je  veux 
consacrer  deux  mois  à  vous  entendre,  et  après  cela,  si  je  peux  vous  quit- 
ter, je  m'en  irai  à  Paris,  où  je  raconterai  ce  que  vous  valez  à  ceux  qui 
ne  connoissent  que  vos  ouvrages. 

Croyez-moi,  je  vous  prie,  Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Courier. 

Livourne,  le  12  juin  1808, 

{Ibid.) 

{A  suivre.) 

I.  Cette  lettre  fait  suite  à  celle  que  Courier  a  adressé  à  Marini  le  6  mars  1808  et 
qui  a  été  publiée  dans  ses  Œuvres  complètes,  édit  de  1874,  p.  278. 
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CHRONIQUE 


ALLEMAGNE,  —  A  partir  de  cette  année,  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Berlin  remplace  son  compte-rendu  mensuel  [Monatsberichté)  par  un  compte-rendu 
hebdomadaire  {Sitiungsberichie)  paraissant  huit  jours  après  la  séance. 

—  Un  jeune  savant  autrichien  connu  déjà  par  quelques  études  sur  l'histoire  de 
l'Autriche  au  xvii«  siècle,  M.  H.  de  Zwiedineck-Sûdenhorst,  prépare  une  Histoire 
de  la  politique  de  Venise  durant  la  guerre  de  Trente  Ans. 

ANGLETERRE.  —  La  nouvelle  édition  du  catalogue  Trûbner  a  of  Dictionaries 
and  Grammars  of  the  principal  languages  of  the  world  »  renferme  3,ooo  articles, 
répartis  dans  l'ordre  des  langues  et  dialectes  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  400.  La 
première  édition,  parue  en  l87^,  ne  renfermait  que  1,100  articles. 

—  La  librairie  Williams  et  Norgate  nous  prie  d'annoncer  que  M.  Francis  Darwin 
rassemble  en  ce  moment  les  lettres  de  son  père,  qui  doivent  servir  de  matériaux  à 
une  biographie  du  célèbre  savant.  M.  Fr.  Darwin  prie  les  personnes  qui  possèdent 
des  lettres  de  Ch.  Darwin  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer  ;  ces  lettres  ne 
seront  naturellement  publiées  qu'avec  le  consentement  de  leurs  possesseurs.  Adresser 
les  communications  à  M.  Fr.  Darwin,  Down,  Beckenham. 

ITALIE.  —  Dans  une  notice  intitulée  Don  Giulio  Clovio  principe  dei  miniatori, 
notifie  e  documenti  inediti  (Modena,  Vincenzi.  In-S»,  23  p.),  M.  A.  Bertolotti 
donne  de  nouveaux  détails  sur  ce  Raphaël  et  ce  Michel  Ange  de  la  miniature,  comme 
l'a  nommé  Vasari.  11  a  trouvé  le  testament  du  grand  artiste  (27  décembre,  iSyy) 
l'inventaire  des  miniatures  lui  appartenant,  et  d'autres  pièces  relatives  à  ce  «  prince 
des  miniaturistes.  «  On  lit  dans  le  testament  que  Clovio  était  né  «  pâtre  macedo- 
nico  et  maire  illyrica  ».  Nous  recommandons  cette  brochure  avec  ses  intéressants 
détails  et  ses  documents  inédits  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  mi- 
niature que  Clovio,  dit  M.  Bertolotti,  non  seulement  éleva  à  là  reproduction  en  pe- 
tit des  grands  sujets  historiques,  mais  où  il  porta  encore  l'invention  de  ces  mêmes 
sujets,  si  bien  que  la  miniature  entra  dans  les  sphères  du  beau  et  put  briller  de  sa 
propre  lumière. 

—  M.  Nicola  FoRNELLi,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Foggia  et  déjà  connu 
par  ses  écrits  sur  les  questions  d'enseignement  ainsi  que  par  une  Histoire  du  moyen 
âge  et  une  étude  sur  les  vraies  causes  des  croisades,  vient  de  publier  un  très  inté- 
ressant volume  sur  a  l'enseignement  public  à  notre  époque  »  {L'ijtsegnamenio  pub- 
blico  ai  nostri  tiempi.  Rome,  Forzani.)  M.  F.  veut  que  l'enseignement  soit  partout 
dans  la  main  et  sous  l'œil  de  l'Etat.  Il  examine,  dans  la  première  partie  de  son  livre» 
les  destinées  de  l'instruction  pubhque  dans  les  pays  où  elle  était  abandonnée  à  l'i- 
nitiative des  individus  et  des  communautés  religieuses  ;  finalement,  dit  M.  F., 
ces  pays,  entre  autres  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  ont  réclamé  l'intervention  de 
l'état  dans  l'instruction  publique.  M.  F.  expose,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre, 
les  raisons  pour  lesquelles  l'enseignement  en  Italie  doit  être  donné  par  l'état;  il  ne 
croit  pas  possible  une  conciliation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  moderne;  il  estime  que 
le  parti  libéral,  engagé  dans  une  lutte  à  outrance,  doit  se  défendre  par  toutes  les 
armes  en  son  pouvoir;  que  l'Eglise  encore  toute  puissante  accaparerait  tout  l'en- 
seignement, si  l'Etat  accordait  la  liberté  absolue,  sans  contrôle  et  sans  garantie, 
dans  le  domaine  de  l'instruction;  que,  par  conséquent,  il  est  absolument  nécessaire 
d'établir  un  a  enseignement  laïque  ».  Dans  un  second  volume,  M.  F.  se  propose 
d'indiquer  par  quelles  mesures  pratiques  l'état  italien  pourra  u  établir  dans  toutes 
les   manifestations  de  la  vie  publique  la  plus  complète  laïcité.  »  11  y  a  loin  de  la 
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ihèse  soutenue  par  M.  F.  aux  paroles  que  M.  Renan  adressait  récemment  aux  libé- 
raux de  Rome  ;  M.  Renan  disait  que  «  l'état  ne  peut  avoir  qu'une  seule  règle,  celle 
de  s'abstenir,  de  se  déclarer  incompétent,  de  ne  pas  plus  s'occuper  des  opinions  re- 
ligieuses de  ses  membres  qu'il  ne  s'occupe  de  leurs  opinions  en  tait  d'art  et  de  lit- 
térature, surtout  de  n'accorder  de  privilèges  à  personne.  »  M.  F.,  comme  on  le  voit, 
dénie  aux  associations  libres  le  droit  d'agir  à  côté  de  l'état  dans  les  matières  d'ins- 
truction publique,  droit  que  voudrait  leur  assurer  M.  Renan.  Mais,  étant  donnée  la 
situation  actuelle  de  l'Italie,  c'est  l'Etat,  qui,  selon  M.  F.,  doit  avoir  charge  d'intel- 
ligences jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  étude  qui 
n'entre  guère  dans  le  cadre  de  notre  recueil  ;  nous  n'avons  pas  coutume  de  discuter 
ici  les  questions  brûlantes  du  jour;  mais  le  travail  de  M.  Fornelli  témoigne  d'une 
grande  connaissance  de  l'enseignement  public  en  France  et  en  Belgique  et  d^une 
consciencieuse  étude  de  ce  problème  difficile;  enfin  il  est  écrit  avec  une  rare  sincé- 
rité. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 
Séance  du  17  mai. 

M.  Schlumberger  présente  l'estampage  du  second  sceau  connu  des  abbés  du 
Mont-Thabor,  celui  de  l'abbé  Jean,  mentionné  dans  les  documents  en  1 181  et  1 183. 
Au  droit  est  figuré  Jean  assis  sur  son  siège  abbatial,  la  croix  dans  une  main,  les 
Evangiles  dans  l'autre.  Au  revers  est  représentée  la  Transfiguration . 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  explique  l'étymologie  du  mot  Galales  (FaXârr]?] 
employé  par  les  Grecs  depuis  l'invasion  de  5179  avant  J.-C.  pour  désigner  les  Gau- 
lois. Ge  mot  est  la  transcription  de  l'adjectif  celtique  Galatios  qui  vient  du  subs- 
tantif Gala,  courage  (vieil  irlandais  Gai,  adjectif  Galde).  Galates  veut  donc  dire 
courageux.  Ge  nom  est  formé  comme  yaicrâTr^ç  qui  désigne  en  grec  une  espèce  de 
soldat  gaulois,  et  qui  vient,  par  l'intermédiaire  de  l'adjectif  celtique  Ga/5(a:^;o5  (vieil 
irlandais  Gaide)yà\x  nom  d'une  sorte  de  javelot,  \QGaesum  des  écrivains  latins. 

M.  Prost  fait  part  de  la  découverte  d'antiquités  romaines,  notamment  d'une  sta- 
tue de  Victoire  et  de  deux  bas-reliefs,  au  Sablon,  près  de  Metz,  localité  ou  avait  été 
précédemment  trouvé  un  cippe  dédié  à  la  déesse  Mogontia. 

M.  Giraud,  correspondant,  présente  la  photographie  d'une  plaquette  en  bronze  du 
Musée  de  Lyon,  sur  laquelle  se  trouve  la  réplique  d'un  sceau  gravé  en  iSSg  ou  1340 
par  Benvenuto  Cellini  pour  son  protecteur  à  la  cour  de  France,  le  célèbre  cardinal 
de  Ferrare  Hippolyte  d'Esté,  archevêque  de  Lyon  et  de  Milan. 

M.  Sacaze,  correspondant,  communique  plusieurs  inscriptions  latines  des  Pyré- 
nées, entre  autres  des  dédicaces  aux  dieux  Mithra,  Abellion  et  Baigorisus  ou  Baigo- 
rixus.  Ge  dernier  nom  vient  d'un  radical  basque  qui  signifie  rouge  et  se  retrouve 
dans  le  nom  du  pays  de  Bigorre. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  juin  1882. 

L'Académie  décide  au  scrutin  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la^  place  de  membre 
ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M  Guessard.  L'exposition  des  titres  des 
candidats  est  fixée  à  vendredi  prochain  16  juin. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  il  est  procédé  au  vote  pour  l'attribution  des 
prix  Gobert.  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  VioUet,  pour  son  édition  des  Eta- 
blissements de  saint  Louis  (2  vol.  in-8°.  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  France), 
le  second  prix  à  M.  Godefroy,  pour  son  Dictionnnre  de  l'ancienne  langue  française 
(en  cours  de  publication,  in-4"). 

Le  prix  Stanislas  Julien  n'est  pas  décerné.  Deux  récompenses  de  700  fr.  chacune 
sont  accordées,  à  titre  d'encouragement,  à  M.  de  Rosny  et  à  M.  Imbault-Huart. 

Le  prix  Bordin  sur  le  sujet  suivant,  Etudier  les  documents  géographiques  et  les 
relations  de  voyage  publiés  par  les  Arabes  du  111°  au  viiic  siècle  de  V hégire,  etc.,  n'est 
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pas  décerné;  une  récomisense  de  i,5oo  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  du  seul  mémoire 
déposé,  s'il  se  fait  connaître. 

L'auteur  du  mémoire  auquel  une  récompense  a  été  décernée  dans  le  concours  sur 
les  Versions  de  la  Bible  en  langue  d'o'il,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  de 
Charles   V,  est  M.  Jean  Bonnard. 

M.  Renan  présente,  de  la  part  de  M.  Albert  Dumont,  les  premières  feuilles  d'un  re- 
cueil de  vues  photographi(jues  de  la  mosquée  de  Kaïrouân,  exécutées  par  ordre  du 
gouvernement.  Ces  vues,  dit-il,  justifient  la  réputation  de  cette  célèbre  mosquée;  on 
y  voit  un  spécimen  de  l'architecture  musulmane  primitive,  qui  a  un  caractère  excep- 
tionnel de  grandeur.  La  mosquée  de  Kaïrouân  a  été  bâtie  probablement  dans  les  pre- 
mières années  du  ix*  siècle  de  notre  ère;  on  espère  trouver  dans  les  inscriptions  de 
la  mosquée  l'indication  de  la  date  exacte. 

M.  Miller  lit  la  fin  du  mémoire  de  M.  P.-Ch.  Robert  sur  Gondovald  et  les  mon- 
naies frappées  en  Gaule  au  nom  de  Maurice  Tibère.  Selon  M.  Robert,  ces  monnaies 
ont  été  frappées  en  dehors  de  toute  action  de  la  cour  de  Byzance  sur  la  Gaule;  si  l'on 
y  a  mis  le  nom  de  l'empereur,  c'est  parce  que  c'était  l'usage  de  mettre  ce  nom  sur 
les  monnaies,  afin  de  les  accréditer.^  On  a  de  même  des  monnaies  mérovingiennes 
au  nom  de  Justin  II  et  des  autres  prédécesseurs  de  Maurice  Tibère. 

M.  Deloche  commence  à  présenter  une  observation  en  réponse  au  mémoire  de 
M.  P.-Ch.  Robert.  Plusieurs  membres  font  observer  que,  d'après  le  règlement,  toute 
discussion  sur  ce  mémoire  doit  être  ajournée  au  moment  où  M.  Robert  en  donnera 
une  seconde  lecture.  M.  Deloche  renonce  pour  le  moment  à  la  parole. 

M.  Miller  examine  une  inscription  grecque  dont  le  texte  a  été  publié  par  M.  Martha 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  d'avril  1882.  Cette  inscription,  qui  a 
été  trouvée  à  Cythnos,  mais  qui  provient  originairement  de  Paros,  se  compose  de 
sept  distiques  Elle  contient  l'épitaphe  d'un  certain  Acrisius,  de  Paros,  qui  était  allé 
remplir  les  fonctions  de  juge  à  Mylasa.  Après  sa  mort,  les  habitants  de  Mylasa  lui 
avaient  fait  des  funérailles  solennelles.  Son  fils,  qui  portait  le  même  nom  et  qui  avait 
d'abord  été  son  secrétaire,  lui  avait  succédé  dans  les  fonctions  de  juge;  puis  il  s'était 
décidé  à  quitter  Mylasa  et  avait  ramené  à  Paros  les  restes  de  son  père.  Quelques 
passages  du  texte  de  l'inscription  présentent  des  obscurités  ou  des  difficultés  dans  le 
détail;  M.  Miller  indique  quelques  corrections  à  faire  au  texte  imprimé  pour  écarter 
ces  difficultés. 

M.  Miller  communique  ensuite  la  traduction  française  de  plusieurs  fragments 
inédits  d'Elien,  qu'il  a  découvert  dans  un  manuscrit.  On  y  trouve,  comme  dans  ce 
qu'on  possédait  déjà  d'Elien,  des  anecdotes,  des  propos  attribués  à  des  personnages 
célèbres,  etc.  Une  des  plus  étranges  entre  ces  historiettes  est  celle  d'une  reine  de 
Chypre,  nommée  Démanassa  (complètement  inconnue  jusqu'ici),  qui  avait,  dit  Elien, 
établi  trois  lois  :  d'après  la  première,  les  femmes  adultères  devaient  avoir  les  cheveux 
rasés  et  être  livrées  à  la  prostitution;  d'après  la  seconde,  les  hommes  coupables  de 
suicide  devaient  être  privés  de  sépulture;  d'après  la  troisième,  celui  qui  tuait  un 
bœuf  appartenant  à  autrui  était  puni  de  mort.  Démanassa  avait  une  fille  qui  fut  con- 
vaincue d'adultère;  elle  avait  deux  fils,  l'un  se  donna  la  mort  et  l'autre  tua  le  bœuf 
de  son  voisin.  Tous  trois  subirent  l'application  des  lois  portées  par  leur  mère.  Celle-ci 
survécut  à  tous  ces  événements  et  se  composa  une  épitaphe  où  elle  déplorait  son 
infortune.  —  Ailleurs  l'auteur  rapporte  de  simples  bons  mots,  plus  ou  moins  plai- 
sants. Quelqu'un  reprochait  à  Euripide  de  faire  son  marché  lui-même,  et  ajoutait 
que  Sophocle  laissait  ce  soin  à  un  esclave  :  «  Eh  bien,  répondit  Euripide,  Sophocle 
mange  ce  qui  plaît  à  son  esclave,  et  moi  je  mange  ce  qui  me  plaît.  »  Diogène,  voyant 
une  femme  emportée  par  le  courant  d'une  rivière,  dit  que  c'était  une  mauvaise  chose 
emportée  par  une  mauvaise  chose  d'une  mauvaise  façon  :  ib  y.axbv  oépeaôai  utto  y.a- 
y,oî3  y,ay,(ï)Ç.  Une  autre  anecdote,  un  peu  longue,  où  figure  Diogène,  est  curieuse  en 
ce  qu'elle  "fournit  des  renseignements  précis  sur  le  prix  courant  de  diverses  marchan- 
dises, dans  le  commerce  de  détail,  à  Athènes. 

M.  Marie,  chancelier  et  gérant  du  consulat  de  France  à  Malte,  adresse  à  l'Académie, 
avec  une  lettre  analytique  et  explicative,  une  publication  intitulée  :  Report  on  ihe 
Pliœnician  and  Roman  antiquities  in  the  group  ofthe  islands  of  Malia,  by  A.  A.  Ca- 
RUANA  (Malta,  1882,  in-fol.;  publié  par  ordre  du  gouverneur  de  Malte). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  par  M.  Delisle  :  i»  Pitra  (le  cardinal), 
Analecta  sacra,  t.  VIII  (œuvres  de  sainte  Hildegarde);  2»  Bibliothèque  nationale. 
Bulletin  mensuel  des  récentes  publications  françaises,  janvier-mars  1882;  —  par 
M.  Girard  :  Fournier  (Eugène),  De  V origine  de  là  médecine  en  Grèce. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchesseu  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2. 
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II 5.  —    Athen  und  dei*    VWesten    voi*    der   Sicilisclien    Expédition,   par 

Hans  Droysen.   Berlin,  W.  Hertz.   1882,  in-S»,  59  pages.  —  Prix  :  i  m.  5o. 

Quelles  avaient  pu  être,  avant  Pexpédilion  de  Sicile,  les  relations 
d'Athènes  avec  l'Occident  ?  C'est  ce  que  M.  Hans  Droysen  a  entrepris  de 
rechercher. 

On  croirait,  à  lire  dans  Thucydide  le  récit  des  préliminaires  de  l'ex- 
pédition de  415,  qu'avant  cette  époque,  la  Sicile  était  à  peine  connue 
des  Athéniens.  Thucydide  parle  bien  d^escadres  athéniennes  envoyées  en 
Sicile  de  427  à  424,  sous  la  conduite  des  généraux  Lâchés  et  Charoiadès, 
Pythodoros,  Sophoclès  et  Eurymédon  (III,  86.  ii5  ;  IV,  2,  2);  mais 
l'impression  qui  se  dégage  de  son  récit,  d'ailleurs  très  sommaire,  est  que 
ces  expéditions  furent  des  faits  insignifiants,  qui  ne  sauraient  être  d'un 
grand  secours  pour  l'étude  des  relations  d'Athènes  avec  la  Sicile. 

Thucydide  est-il  notre  unique  source?  Il  est  évident  pour  M.  D.  que 
déjà  en  424,  bien  que  Thucydide  n'en  dise  rien,  l'idée  d'une  conquête 
de  la  Sicile  était  populaire  à  Athènes.  Les  Chevaliers  d'Aristophane,  re- 
présentés aux  fêtes  Lénéennes  de  424  (janvier),  en  fournissent  la  preuve. 
Déjà,  à  ce  moment,  le  poète  considère  la  conquête  de  Tîle  lointaine 
comme  un  fait  accompH,  et  pour  lui  Carthage  est  l'extrême  limite  occi- 
dentale de  Tempire  maritime  des  Athéniens  K  C'est  qu'il  se  préparait  alors 
contre  la  Sicile  une  expédition  dont  le  résultat  devait  être  (on  le  croyait 
à  Athènes)  la  soumission  de  l'île  entière;  l'enthousiasme  était  général  et 
presque  égal  à  celui  qui  accueillit,  neuf  ans  plus  tard,  les  préparatifs  du 
grand  armement  commandé  par  Alcibiade  et  Nicias. 

Mais  cette  expédition,  qui  avorta,  n'était  que  la  suite  d'une  autre,  qui 

I .  Chev.,  V.  1 74  [(cf.  1 3o3).  Il  n'eût  pas  été  inutile  de  discuter  si  Kapyr^àm  est  bien 
Carthage.  L'examen  de  la  correction  KoÛ.yTtUva.,  XaV/r^Séva,  que  tant  de  philolo- 
gues ont  crue  certaine,  rentrait  tout  à  fait  dans  le  sujet  de  M.  Droysen.  —  Red.] 

Nouvelle  série,  Xlil.  ^** 
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avait  eu  lieu  en  427.  Celle-ci,  quels  événements  l'avaient  préparée? 
C'est  Thucydide  lui-même  qui  se  charge  de  nous  l'apprendre  (111,  86,  3)  : 
une  alliance  existait,  nous  dit-il,  entre  Athènes  et  la  petite  ville  de 
Léontini,  TcaXaià  Ç'Jixp.ayJa,  et  c'est  en  vertu  de  cette  alliance  que  les 
Athéniens,  en  427,  envoyèrent  en  Sicile  une  escadre  de  vingt  vaisseaux 
pour  soutenir  leurs  amis,  les  Léontins,  contre  Syracuse.  Donc,  à  cette 
époque,  l'intervention  d'Athènes  en  Sicile  se  justifiait  déjà  par  d'ancien- 
nes relations  avec  une  des  cités  de  l'île.  Ces  relations,  à  quel  moment 
avaient-elles  commencé? 

En  433,  les  députés  de  Corcyre  viennent  implorer  l'assistance  d'Athè- 
nes contre  Corinthe,  et,  parmi  les  raisons  qu'ils  font  valoir  pour  amener 
la  République  à  secourir  leur  patrie,  on  remarque  celle-ci  :  Corcyre  sera 
pour  les  Athéniens  une  étape  sur  le  chemin  de  l'Italie  et  de  la  Sicile 
(Thuc,  I,  36,  2  ;  cf.  I,  44,  3).  Un  pareil  argument  était  donc  de  nature 
à  avoir  quelque  influence  sur  la  décision  de  rèxy.X'f]a{a  athénienne?  Il 
faut  le  croire,  et  ce  qui  l'explique,  c'est  que,  cette  même  année  433,  peu 
de  temps  peut-être  avant  l'arrivée  des  députés  corcyréens,  Athènes  venait 
de  s'assurer,  en  Italie  et  en  Sicile,  l'amitié  de  deux  villes,  Rhégium  et 
Léontini.  Nous  avons  le  texte  des  deux  traités  d'alliance  conclus  le 
même  jour,  dans  la  même  assemblée,  avec  ces  deux  cités  (C.  I.  A.^  I,  33 
et  33  a).  M.  D.  suppose  que  ces  traités  furent  votés  grâce  à  l'influence 
des  adversaires  de  Périclès;  la  question  serait  intéressante  à  étudier;  il 
s'agirait  de  savoir  de  quel  œil  Périclès  voyait  cette  expansion  de  la  puis- 
sance athénienne  en  Occident,  s'il  y  était  favorable,  si  ce  n'était  pas  plu- 
tôt le  parti  démagogique,  dont  la  politique  devait  prévaloir  quelques 
années  plus  tard  avec  Cléon,  qui  poussait  les  Athéniens  vers  ces  riches 
contrées  de  la  Sicile  et  de  la  Grande-Grèce,  naturel  objet  des  convoitises 
populaires.  Mais  peu  importe  à  la  thèse  que  soutient  M.  D.  ;  ce  qu'il 
est  intéressant  de  constater,  c'est  que  déjà,  en  433,  Athènes  avait  des 
vues  sur  l'Italie  et  la  Sicile  et  qu'elle  cherchait  à  s'y  faire  des  alliés. 

On  peut  remonter  plus  haut  encore.  Un  fragment  d'inscription  ré- 
cemment découvert  [Mitth.  d.  d.  archœol.  Inst.  in  Athen,  IV,  p.  3o) 
atteste  l'existence,  vers  le  milieu  du  v^  siècle,  d'une  alliance  entre  Athè- 
nes, d'une  part,  les  Ségestains  et  une  cité  dont  le  nom  n'a  pu  être  resti- 
tué, de  l'autre.  M.  D.  ne  s'en  tient  pas  là.  Pour  lui,  c'est  Thémistocle 
qui,  le  premier,  tourna  ses  regards  vers  l'Occident.  Ses  liens  personnels 
avec  les  Corcyréens,  qui  avaient  fait  de  lui  un  de  leurs  proxènes,  les 
noms  d'Italia  et  de  Sybaris  donnés  à  ses  filles,  ses  rapports  avec  Hiéron 
prouvent  qu'à  une  époque  fort  reculée  les  Athéniens  entretenaient  avec 
la  Sicile  et  l'Italie  méridionale  des  relations  suivies. 

Carthage  aussi  et  l'Etrurie  doivent  être  comptées  parmi  les  pays  occi- 
dentaux avec  lesquels  Athènes  était  en  rapport.  En  414/3,  pendant  que 
la  flotte  athénienne  hivernait  à  Catane,  les  généraux  qui  la  comman- 
daient envoyèrent  à  Carthage  demander  du  secours;  ils  envoyèrent  éga- 
lement en  Etrurie,  et  trois  navires  étrusques  prirent  part,  avec  les  Alhé- 
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niens,  aux  combats  livrés  devant  Syracuse  [Thuc,  VI,  88,  6;  VI,  io3, 
2;  VII,  57,  II).  N'est-ce  pas  là  une  preuve  que  d'antiques  liens  unis- 
saient Athènes  aux  Carthaginois  et  aux  Etrusques?  Enfin,  on  sait  le 
parti  que  tirèrent  les  Romains  des  lois  de  Solon  ;  Cicéron  et  les  juristes 
latins  ne  doutent  pas  que  ces  lois  célèbres  n'aient  inspiré  les  auteurs  des 
Douze-Tables.  Mais  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste,  atteste  l'ancienneté  et 
rétendue  des  relations  d'Athènes  avec  les  contrées  de  l'Occident,  ce  sont 
les  nombreux  spécimens  de  l'industrie  attique  découverts  dans  ces  con- 
trées. Les  vases  et  les  monnaies  d'Athènes,  et  plus  encore  les  procédés 
de  la  céramique  athénienne,  le  système  monétaire  et  le  système  métrique 
des  Athéniens,  retrouvés  en  Sicile,  en  Etrurie,  etc.,  montrent  que,  dès 
le  vie  siècle,  il  existait  entre  Athènes  et  ces  pays  des  rapports  fréquents, 
un  commerce  régulier,  et  que  depuis  longtemps  les  Athéniens  connais- 
saient le  chemin  de  POccident,  quand  eut  lieu,  en  415,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  célèbre  de  leurs  interventions  armées  dans  les  contrées 
occidentales. 

M.  D.  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  tous  les  problèmes  qui  se  rat- 
tachent de  près  ou  de  loin  à  son  sujet.  D'où  proviennent,  par  exemple, 
certaines  grandes  fortunes  qui  apparaissent  à  Athènes  aux  environs  de 
l'an  5oo?  Sur  quelles  ressources  matérielles  était  fondée  l'influence  des 
aTucaot  et  des  démiurges,  si  puissants  avant  Dracon  ?  Quelle  était,  au 
vi*'  siècle,  la  condition  de  ces  Ip.xopûi  attiques  dans  les  mains  desquels  était 
tout  le  commerce  d'Athènes  avec  l'Occident?  Etaient-ce  des  métèques  ou 
des  citoyens?  Autant  de  questions  que  M.  D.  se  réserve  de  traiter  un 
jour.  Tel  qu^il  est,  le  travail  qu'il  publie  aujourd'hui  est  intéressant, 
plein  de  faits  curieux  et  d'ingénieuses  hypothèses.  On  y  voudrait  peut- 
être  (juelques  renvois  de  plus,  quelques  indications  qui  permissent  de 
recourir  aux  textes  anciens  ou  aux  travaux  modernes  dont  M.  Droysen 
fait  usage.  Mais  les  recherches  sont  faites  avec  un  soin  scrupuleux,  la 
critique  est  consciencieuse;  on  voit  là  tout  le  profit  que  peut  tirer  l'his- 
torien, pour  éclairer  des  événements  obscurs,  de  Tétude  attentive  des  tex- 
tes et  de  l'emploi  judicieux  des  inscriptions  et  des  monuments  figurés, 
ces  précieux  commentaires  des  témoignages  transmis  par  les  auteurs. 

Paul  Girard. 


Il5.  _  Essai  sur  la  valeur  plioiiétique  de  l'alplinbot  latin,  principale- 
ment d'après  les  grammairiens  de  l'époque  impériale,  par  Martin  Schweisthal, 
élève  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études.  Paris,  Leroux.  Luxembourg,  Victor 
Bûck.  1882,  xi-iiop.  in-80. 

Cette  publication  sera  bienvenue  de  certains  lecteurs,  à  qui  l'allemand 
n'est  pas  assez  familier  pour  se  servir  commodément  du  grand  ouvrage 
de  Corssen,  Ueber  Aussprache,  Vokalismus  iind  Betonung  dcr  latcin- 
ischen  Sprache.  Ils  y  trouveront  des  renseignements  clairs,  et,  en  gros, 
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corrects;  M.  Scl^weisthal  contribuera  pour  une  petite  paît  à  vulgariser 
dans  les  pays  de  langue  française  des  notions  justes  sur  la  prononciation 
latine. 

Les  érudits  trouveront  profit  à  lire  quelques-unes  des  lignes  où  il  ex- 
pose des  idées  personnelles.  Il  soutient  par  exemple  deux  thèses  fort 
probables.  D'abord,  suivant  lui,  e  bref  avait  le  timbre  ouvert  (é),  e  long 
avait  le  timbre  fermé  [é]  ;  -/]  grec  était  aussi  un  e  feriflé.  Gela  condamne 
la  prononciation  êta,  epsilon  admise  dans  nos  lycées  :  on  devrait  dire 
éta,  epsilon;  cpép'/)T£  devrait  se  prononcer  fèrétè  et  non  férêté.  Cela  con- 
damne aussi  les  transcriptions  à  la  mode,  Dêmêtêr,  Athènè.  En  second 
lieu,  M.  Schweisthal  soutient  contre  Corssen  que  1'^  latine  avait  toujours 
le  son  sourd  ç,  jamais  le  son  sonore  :{  (français  hasard). 

L'écrit  de  M.  Schweisthal  a  donc  quelque  valeur,  mais  on  y  rencontre 
de  graves  défauts.  S'il  s'agissait  d'un  travail  sans  aucun  mérite,  il  suffi- 
rait ici  d'une  appréciation  à  la  fois  sévère  et  sommaire.  Dans  le  cas  pré- 
sent, l'appréciation  ne  peut  pas  ne  pas  être  un  peu  sévère,  mais  il  est 
juste  qu'elle  soit  détaillée. 

M.  Schw^eisthal  étudie  la  prononciation  latine,  abstraction  faite,  au 
moins  dans  son  intention ,  de  la  lingua  rustica  (p.  vni).  Il  Tétudie 
«  principalement  »  d'après  les  grammairiens,  c'est-à-dire  que,  portant 
son  attention  sur  ce  qui  nous  est  parvenu  de  témoignages  conscients,  il 
néglige  les  enseignements  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  latin  naïf,  et 
la  lumière  que  la  phonétique  comparative,  ario-européenne  et  romane, 
jette  sur  l'origine  et  sur  la  tin  de  la  langue  latine.  Ce  plan  pourrait  être 
bon  s'il  était  suivi  avec  rigueur;  il  est  mauvais  quand  on  ne  sait  pas  y 
être  fidèle.  Si  M.  Schweisthal  excluait  absolument  de  ses  recherches  le 
vieux  français,  il  ne  devait  pas  donner,  p.  io5,  une  prétendue  explica- 
tion de  ![/(=:::  d  latin)  de  nif,  mœuf^fief^;  s'il  n'excluait  pas  le  vieux 
français,  c'est  dans  les  assonances  de  nos  anciens  poèmes  qu'il  devait 
chercher  à  l'appui  de  sa  théorie  sur  ê  et  ë  des  preuves  plus  claires  que 
toutes  celles  qu'il  donne.  S'il  excluait  les  monuments  du  latin  naïf,  il  ne 
devait  pas  donner,  p.  lo,  pour  prouver  je  ne  sais  quelle  confusion  entre 
e  long  et  e  bref,  une  liste  de  trois  formes  épigraphiques.  L'une  des  trois 
est  à  la  fois  d'une  authenticité  et  d'une  interprétation  très  douteuses 
{luae  dans  le  chant  des  Arvales),  une  autre  (Cesula  pour  Caesulla)  ap- 
partient à  la  lingua  rustica,  par  lui  censée  écartée  de  son  cadre,  et  en 
particuher  au  dialecte  de  Pisaurum  ;  toutes  trois  d'ailleurs  seraient  des 
exemples  de  confusion  d'e  avec  ae,  non  d'e  long  avec  e  bref.  S'il  n'ex- 
cluait pas  les  monuments  du  latin  naïf,  ...alors  il  avait  le  droit  de  dresser 
une  liste  :  mais  il  fallait  la  faire  bonne. 

Ces  fautes  de  détail,  qui  sont  trop  nombreuses,  font  voir  l'inconvé- 


I.  Cette  explication  repose  sur  une  hypothèse  erronée  relative  à  la  prononciation 
du  <a!  latin.  Au  point  de  vue  roman,  elle  est  condamnée  par  la  comparaison  de  l'/de 
soif,  issue  non  d'un  d,  mais  d'un  /. 


I)  HISTOIRE    KT    DU    UTimxTU^K  5o5 

nient  d'un  plan  incertain  :  l'auteur  n'a  l'énergie  ni  de  supprimer  à  pro- 
pos, ni^d'approtbndir  ce  qu'il  ne  supprime  pas.P,  2,  aa  pour  la  prépo- 
sition a,  dans  une  inscription,  prouverait  que  l'<î/ bref  ou  long,  avait  un 
seul  et  même  timbre;  or,  une  autre  inscription  donne  ee,  et  M.  Schweis- 
thal  admet  que  le  timbre  de  ïe  variait  avec  sa  quantité.  P.  20,  il  donne 
rimpératif  futur/<3czÏM^  {pour facito)  et  l'accusatif  pluriel  quanttis  comme 
des  exemples  de  confusion  entre  u  bref  et  0  bref;  P.  22,  il  cite  péle-méle 
les  mots  les  moins  faits  pour  être  rapprochés,  jciidex,  qui  a  une  diph- 
thongueoz/  archaïque  ;  cow^owow^  où  peut-être  il  faut  lireov  et  non  ou; 
Troucillos,  dans  une  inscription  de  la  Cisalpine,  où  Vou  est  gaulois  et 
non  latin;  cibitatioum,  dans  une  inscription  d'Asie,  où  ïou  est  grec,  le 
mot  étant  transcrit  lettre  à  lettre  de  xigiTaxiouiA.  P.  78,  il  réunit  sembla- 
blement  militare  pour  militaris,  dans  une  inscription  contemporaine 
de  Plante,  exemple  de  la  syncope  facultative  à's  finale  en  vieux  latin,  et 
Valentinu,  dans  une  inscription  impériale,  exemple  de  la  dégradation 
de  date  romane,  non  facultative,  qui  réduit  en  italien  corpus  à  corpo, 
P.  84,  il  dresse  une  liste  d'exemples  épigraphiques  pour  prouver  vague- 
ment toutes  les  affinités  générales  de  toutes  les  labiales  :  affinité  étymo- 
logique de/et  b  dans  l'ancien  af=:ab,  affinité  acoustique  de  m  et  b  dans 
Tancien  Melerpanta  \  estropié  de  BsXXspoçévxY)?,  affinité  historique  de  b 
et  V  dans  des  formes  des  bas  temps  comme  davit  et  exubias.  Sous  le  pré- 
texte de  s' occuper  principalement  des  grammairiens,  M.  Schweisthal  se 
contente,  en  matière  d'inscriptions,  de  renvois  insuffisants:  Co?'p.  inscr. 
Britt.,  Corp.  inscr.  Gall.  Cisalp,  Il  est  donc  malaisé  de  corriger  ses 
nombreuses  fautes  d'impression,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  les  lecteurs 
n'ont  aucun  moyen  de  réparer  le  silence  de  l'auteur  sur  tout  ce  qui  est 
chronologie.  Plus  d'un  lecteur  s'im.patientera  vite  de  ne  pas  savoir  si  les 
formes  alléguées  sont  du  temps  de  Fabius  Cunctator  ou  du  temps  de 
Théodose.  Même  impossibilité  de  trier  le  latin  proprement  dit,  que 
M.  Schweisthal  est  censé  étudier,  et  la  lingua  rustica,  qu'il  est  censé 
exclure.  Toute  son  épigraphie  est  ainsi  superficielle  et  confuse. 

Ses  connaissances  romanes  ne  sont  pas  mieux  mises  à  profit.  Il  invo- 
que la  prononciation  de  censeur,  conserver  pour  prouver  qu'en  latin  1'^ 
était  sourde  après  n  (p.  79);  ces  formes  savantes  ne  nous  renseignent  pas, 
et  celles  qui  pourraient  nous  renseigner,  comme  pe^er  de  pensare,  moise 
de  mensa,  épouse  de  sponsa,  ont  1'^  sonore.  Il  invoque  Vs  sourde  de  l'es- 
pagnol, mais  cette  spirante  est  une  ancienne  sonore,  comme  les  spiranles 
^  efj,  sourdes  aujourd'hui,  encore  sonores  au  xvi*'  siècle.  Pour  prouver 
que  le  d  latin  était  un  th  anglais,  il  cite  cadhuna  des  Serments  de  Stras- 
bourg et  le  son  sifflant  du.  d  espagnol  :  or,  le  dh  de  cadhuna  et"  le  d  es- 
pagnol sifflant  viennent  d'un  t  laiin,  non  d'un  d.  \\  argumente,  p.  27, 
contre  l'idée  que  v  latin  avait  le  son  du  tp  anglais,  et  il  oublie  précisé- 


I.  Et  non  Melerpante.  Dans  les  citations  qui  précèdent,  j'ai  dû  corriger  tacitement 
plus  d'une  faute  de  ce  genre. 
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ment  de  réfuter  le  printipal  indice  de  cette  prononciation,  la  transfor- 
mation romane  dù'\>"Qr(gw  (italien  giiastaré]  et  parfois  la  conservation 
pure  et  simple  du  w  primitif  (anglais  waste,  emprunté  au  français). 

M.  Schweisthal  a-t-il  du  moins  traité  d'une  façon  satisfaisante  ce  dont 
il  lui  a  plu  de  faire  l'objet  essentiel  de  son  étude,  les  témoignages  des 
grammairiens  de  l'époque  impériale? 

A  cette  question  je  suis  obligé  de  répondre  négativement.  Les  gram- 
mairiens latins  nous  instruisent  mal  sur  le  fond  des  choses,  si  l'on  ne 
contrôle  leurs  assertions  par  une  étude  sérieuse  de  la  phonétique,  tant 
ario-européenne  que  romane,  et  de  l'épigraphie.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  avancés  quand  M.  Schweisthal,  à  grand  renfort  de  citations  tex- 
tuelles, établit  que  B  latin  est  un  B,  et  L  une  L  (quant  aux  points  plus 
délicats,  comme  la  valeur  de  Vou  d'S,  il  a  été  dit  que  sa  discussion  est 
insuffisante).  Ce  n'est  donc  point  le  fond  qui  vaut  d'être  étudié  dans  les 
écrits  des  grammairiens,  mais  bien  ces  écrits  eux-mêmes  :  c'est  juste- 
ment le  travail  que  M.  Schweisthal  a  le  plus  négligé  de  faire. 

Son  premier  soin  devait  être  d'établir  le  texte  des  passages  qu'il  cite  : 
il  ne  s'en  est  aucunement  soucié.  P.  80-81,  il  transcrit  une  demi-page 
de  Vélius  Longus  sur  le  ^,  puis  il  argumente  sur  «  ce  rapprochement 
avec  s,  ces  traductions  par  ds  ou  sd  j>.  Son  raisonnement  n^est  pas  mau- 
vais, sauf  par  la  base.  La  traduction  de  Z,  par  ds  n'est  pas  de  Vélius  Lon- 
gus, elle  est  de  M.  Henri  Keil,  qui  le  dit  au  bas  de  la  page.  Or, 
M.  Keil,  très  certainement,  s'est  trompé  cette  fois  dans  sa  conjecture. 

Le  second  soin  de  l'auteur  devait  être  l'interprétation  verbale  des  té- 
moignages cités.  Le  langage  des  grammairiens  anciens  nous  est  très 
obscur,  peut-être  par  notre  faute,  peut-être  quelquefois  par  la  leur.  Té- 
rentien,  dont  M.  Schweisthal  vante,  p.  ix,  le  style  facile  et  élégant,  non 
sans  motif,  a  pourtant  une  facilité  qui  n'est  pas  de  la  transparence,  et 
une  élégance  qui  ressemble  à  celle  de  certains  logogriphes.  Dans  cet  au- 
teur et  dans  bien  d'autres,  il  faut  souvent  beaucoup  de  peine  pour  s'assu- 
rer de  la  construction  grammaticale  ;  il  en  faut  bien  plus  encore  pour 
faire  sortir  de  la  phrase  un  sens  précis.  C'était  le  rôle  de  M.  Schweisthal 
d'épargner  cette  peine  à  son  lecteur  :  il  ne  l'a  presque  jamais  essayé. 
Ayant  dit,  par  exemple  (p.  84),  ce  qu'a  de  commun  la  formation  des 
sons  b  et  p^  il  se  contente  d'ajouter  :  «  Voici  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  deux  : 

Nam  prima per  oras  etiam  labellafigit, 

Velut  intus  agatur  sonus,  ast  altéra  contra 

Veîlit  (ViSQz  Pellit)  sonitum  de  mediis  foras  labellis.  » 

Entend-il  ce  texte,  qu'il  n'explique  point  et  qu'il  mutile  d'un  vers?  Met- 
tons queTérentien  lui-même  l'entendait,  et  qu'on  peut  deviner  sa  pensée 
à  la  condition  de  savoir  un  peu  de  latin  :  je  dirai  encore  à  M.  Schweisthal 
comme  M.  Jourdain  à  son  maitre  :  Faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas. 
Explique:{-moi  ce  que  cela  veut  dire.  La  même  charité  siérait  p.  9,  où 
l'auteur  cite  sur  Ve  bref  un  passage  qui  dit  simpliciter  sonat,  un  autre 
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qui  dit  vicinum  est  ad  sonum  diphthongi,  et  les  traite  comme  équiva- 
lents l'un  à  l'autre.  Elle  siérait  à  propos  de.  beaucoup  dç  passages  des 
anciens,  aussi  obscurs  par  la  forme  qu'enfantins  pour  le  fond  \ 

Mais  le  soin  principal  auquel  M.  Schweisthal  devait  s'appliquer,  et  qu'il 
a  négligé  comme  les  autres,  c'était  d'établir  l'origine  des  témoignages  qu'il 
invoque.  Où  sont,  dans  nos  grammairiens,  leurs  observations  person- 
nelles (à  supposer  que  leurs  écrits  en  renferment  quelques-unes)?  Quand 
ils  copient  les  observations  d'autrui,  de  qui  ces  observations  provien- 
nent-elles en  dernière  analyse?  et  par  quels  intermédiaires?  Quelle  est  la 
date,  le  pays,  le  degré  et  la  nature  d'instruction  des  véritables  auteurs? 
Dans  ce  que  répètent  Charisius,  Térentien,  Victorin,  Pompée,  où  se 
comprennent-ils  eux-mêmes  et  où  cessent-ils  de  se  comprendre  ?  Quand, 
en  croyant  parler  de  la  langue  latine,  parlent-ils  à  leur  insu  de  la  langue 
grecque?  Car,  si  Térentien  a  bien  dit  sur  la  lettre  d  ce  que  M.  Schweis- 
thal croit  lui  voir  dire,  en  s'imaginant  décrire  le  d  latin  il  décrit  en  réa- 
lité un  3  grec.  Toutes  ces  questions  étaient  bien  difficiles  à  traiter  :  pour- 
quoi M.  Schweisthal  n'en  a-t-il  pas  au  moins  effleuré  une  partie?  Sa 
brochure  est  précisément  nulle  sur  le  point  où  le  titre  par  lui  choisi 
faisait  le  plus  attendre. 

Il  ne  serait  pas  équitable  de  laisser  le  lecteur  sous  l'impression  exclu- 
sive des  critiques  qui  précèdent.  Il  y  a  dans  cet  écrit  beaucoup  de  con- 
naissances, du  jugement,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  grand  besoin 
de  penser  par  soi-même.  Si  M.  Schweisthal  n'a  pas  fait  un  bon  ouvrage, 
c'est  pour  avoir  écrit  et  publié  trop  vite;  on  peut  bien  augurer  des  tra- 
vaux qu'il  composera  d'un  sens  plus  rassis. 

Louis  Havet. 


117.  —  De  carmiiifbus  latints  saeculi  XV.  et  XVI.  Ineditis.  Prolegomena 
scripsît,  carminum  delectum  e  cod.  Oenipont.  664  et  Vindobon.  Palat.  35o6  edidit, 
indicem  nominum  et  rerum  adiecit  Antonius  Zingerle.  Oeniponti,  sumptibus  et 
typis  Academicis  Wagner ianis.  A.  MDCGCLXXX,  lxi-i5i  p.  in-S».  (Beitraege  zur 
Geschichte  der  Philologie,  I.  Theil.) 

Cette  publication  de  î88o  est  due  à  un  savant  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  Ovide  et  les  poètes  latins,  M.  Antoine  Zingerle,  professeur  à 
Tuniversité  d'Innsbruck.  Nous  la  recevons  assez  tard  ;  nous  nous  bor- 
nons à  Tannoncer  à  nos  lecteurs.  L'index  des  noms  propres  en  facilite 
beaucoup  l'usage.  —  Suivant  la  fâcheuse  coutume  de  ses  compatriotes, 
le  libraire  Wagner  a  négligé  de  faire  coudre  la  brochure. 


I.  P.  2,  l'auteur  attribue  à  Priscien  une  assertion  «  beaucoup  trop  subtile  ».  Plût 
aux  dieux!  mais  M.  Schweisthal  a  mal  compris.  Ce  que  Priscien  explique,  de  façon 
très  pédante  sans  doute,  est  une  vérité  de  La  Palisse. 
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ii8.  —  E6oî»llexlkon  «ïei-  4!eiit6eliei!i  Altei'tumei',  cin  lland-und  Nachschla- 
gebucli  fur  Studirende  und  Laien,  bearbeitet  von  Dr  Ernst  Gœtzinger.  Ersic  Ab- 
teilung.  Leipzig,  UrbaiUrij§Sjï,5ji^-8o,  1-204  p.  (A-Geschichtschreibung.) 

Ce  Dictionnaire  des  antiquités  allemandes  dont  nous  n  avons  encore 
reçu  que  la  i*"  partie  (de  ^  à  la  moitié  de  ^)  n'est  pas  et  ne  prétend  pas 
être  une  .œuvre  scientifique;  il  est  destiné  au  grand  public.  I)  ne  ren- 
ferme, ce  nous  semble,  que  très  peu  d'erreurs  ',  mais  il  a  d'importantes 
lacunes,  et  nous  voudrions  que  M.  Gôtzinger  mît  moins  de  fantaisie 
dans  le  choix  des  articles  de  son  Dictionnaire.  Il  analyse  l'Edda  el  laisse 
de  côté  le  Beovulf  ;  il  dit  quelques  mots  des  Frères  de  la  vie  commune 
et  passe  sous  silence  les  Amis  de  Dieu  [Gottesfreunde)\  il  consacre  quel- 
ques lignes  à  la  hache  et  à  la  framée  et  ne  parle  pas  des  autres  armes, 
par  ex.  du  gêr ;  on  trouve  dans  son  livre  le  mot  befestigung,  mais  non 
le  mot  belagerung  (machines  de  siège,  etc);  enfin,  les  druides,  les  Alma- 
nachs  des  Muses,  les  francs-maçons  ont-ils  droit  à  figurer  dans  un  dic- 
tionnaire d'antiquités  germaniques,  et  qu'entend  au  juste  M.  G.  par  ce 
mot  deutsche  Altertumer?  Mais  l'ouvrage  sera  utile  aux  «  laïques»; 
certains  articles  sont  intéressants  et  assez  habilement  rédigés,  par  ex.  sur 
du  et  du:{en,  sur  le  Gaunertum,  sur  les  flagellants,  sur  le  Femgericht, 
etc.;  M.  Gôtzinger  ne  manque  pas  de  savoir  et  de  savoir-faire,  et  le  pu- 
blic auquel  il  s'adresse  devra  le  remercier  d'avoir  inséré  au  mot  Germanie 
la  traduction  entière  de  l'opuscule  de  Tacite  et  des  extraits  du  chapitre 
consacré  par  Sebastien  Franck  à  la  Germanie  dans  son  Weltbuch,  d'a- 
voir résumé  en  quelques  endroits  les  excellents  articles  de  Zacher  dans 
Ersch  et  Gruber  et  des  passages  de  Waitz,  d'avoir  consulté  avec  fruit 
Alvv^in  Schultz,  San  Marte,  Lindenschmit,  Wackernagel,  Weinhold, 
etc. 


119.  —  Gabriel  Rollenliagen,  sein  Leben  und  seine  Werke,  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  des  deutschen  Dramas  u.  der  niederdeutschen  Dialektdichtung  nebst  bi- 
bliographischem  Anhang  v.  Karl  Theodor  Gaedertz.  Leipzig,  Hirzel.  1881,  in-S^, 
i3o  p.  —  Prix  :  2  mark  80. 

On  n'a  jusqu'ici  connu  Gabriel  RoUenhagen  qu'imparfaitement;  on 
connaissait  mieux  son  père  Georges,  l'auteur  du  Froschmeuseler.  Dans 
son  ouvrage  très  consciencieux  et  nourri  de  documents,  M.  Gaedertz 
donne  sur  Gabriel  toutes  les  informations  qu'il  a  pu  recueillir  et  lui  as- 


I.  Pp.  12  et  67,  le  «  ludus  paschalis  de  adventu  et  interritu  Antichristi  »  n'est 
pas  de  Wernher  de  Tegernsee;  p.  i53,  les  écoles  de  Meissen  et  de  Pforta  ont  été 
fondées  en  i543  et  non  en  i553;  p.  83,  une  note  sur  meineid  semble  obscure,  M.  G. 
sait  pourtant  bien  que  mein  est  un  adjectif  qui  signifie  «  faux  »;  p.  173,  sur  Gene- 
viève il  aurait  fallu  citer  l'opuscule  de  Seuffert  et  sur  le  Juif  errant  la  notice  de 
M.  Gaston  Paris;  au  reste,  la  partie  bibliographique  est  très  négligée. 
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signe  sa  véritable  place  dans  Thistoire  de  la  littérature  du  xviie  siècle.  On 
saura  désormais,  grâce  aux  recherches  patientes  de  M.  G.,  que  Gabriel 
était  né  à  Magdebourg  le  22  mars   i583,  qu'il  était  le  second  iîls '^e 
Georges,  qu'il  termina  en  1602  ses  classes  au  gymnase  de  MagdelDôurg 
que  dirigeait  son  père,  et  qu'il  fit  ses  études  de  droit  à  l'Université  de 
Leipzig  (i6o2-i6o5)  et  à  celle  de  Leyde  (été  de  i6o5).  C'est  à  Leipzig 
que  Gabriel  publia  son  premier  ouvrage,  les  Vier  Bûcher  indianischer 
Reisen.  En  1606  il  fit  paraître,  sur  le  conseil  de  Scaliger  et  de  Hein- 
sius,  trois  volumes  de  Juvenilia  (poésies  lyriques  et  erotiques,  épigram- 
mes,  etc.,  en  latin);  en  16 [  i  et  en  161 3,  les  deux  premières  parties  d'un 
Niicleus  emblematum  selectissimoriim  illustré  par  Crispin  de  Passe; 
en  16 19,  une  nouvelle  suite  d'épigrammes  latines.  Cependant  Gabriel 
Rollenhagen  était  revenu  à  Magdebourg;  il  y  devint  protonotaire  en 
16 14;    en    1622,  il  n'était  plus  de  ce  monde.    On   voit  qu^il  a  sur- 
tout écrit  en  latin;  le   seul    ouvrage  qu'il  ait  composé  en   allemand 
est,  outre  les  Indianische  Reisen  et  les  quarante-six  vers  de  la  dédicace, 
sa  comédie  des  Amantes  ameutes,   qui  mérite  d'être  citée  dans  toute 
histoire  de  la  littérature  allemande.   M.  G.  consacre  à  cette  comédie  la 
plus  grande  partie  de  son  ouvrage  ;   il  l'analyse,  il  en  donne  de  longues 
citations,  il  en  signale  les  éditions,  il  en  indique  les  sources  :  Niclas  de 
Wyle  (trad.  de  VEiirîohis  et  Liicretia  d'Aeneas  Sylvius  Piccolomini), 
Ayrer  (Comedia  von  der  schônen  Phœnicia  und  Graf  Timbri  von  Goli- 
son)^  les  oeuvres  de  Georges  Rollenhagen.  Mais  d'où  viennent  les  nom- 
.  breux  passages  en  bas-allemand  que  Gabriel  a  semés  dans  sa  comédie, 
et  pourquoi  ce  Magdebourgeois  a-t-il  versifié  dans  un  dialecte  qui  n'est 
ni  celui  de  Magdebourg,  ni  celui  de  la  Vieille  Marche,   mais  celui  du 
Mecklenbourg  et  de  la  Poméranie?  C'est  là  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  l'ouvrage  de  M.  Gaedertz.  L^heureux  chercheur  fait  voir  que  Ga- 
briel imita  VIsaac  de  Schlue  (Schlue  lui-même  avait  imité  en  bas-allemand 
V Abraham  de  Georges  Rollenhagen  en  y  mêlant  des  réminiscences  de 
VIsaac  de  Butovius  et  d'une  comédie  de  Franz  Omich).  M.  G.  ajoute  à 
cette  démonstration  un  lexique  des  tours,  expressions,  proverbes  en  bas- 
allemand  que  l'on  trouve  dans  les  Amantes  amentes.  Cette  comédie  fut 
à  son  tour  imitée;  M.  G.  cite  trois  drames  (un  Enfant  prodigue,  une 
Esther  et    Tejpeschen  Hochtiet),  et  une  version  en  prose  (Sidonia  und 
Theagenes)  due  aux  comédiens  anglais  qui  parcouraient  l'Allemagne  au 
commencement  du  xvn^  siècle  ;   mais  les  Amantes  amentes  furent  joués 
à  Berlin,  dans  l'original,  en    1614  et  en   1690.   A  la  fin  du  volume, 
M.  Gaedertz  a  reproduit  le  Meistergesang  dt  Pyrame  et  Thisbé;  un 
appendice  bibliographique  renferme  une  foule  de  renseignements  qui 
témoignent  d'un  grand  labeur  et  d'une  exactitude  minutieuse. 
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120.  —  Reden-Esbeck  (F.  Joli.  Freiherr  von),  Caroline  I¥eube«*  un<l  ilifcZcit- 

jçenoseon,  ein  Beitrag  zur  deutscheu  Cultur-und  Theatergeschichte,  mit  7  Kunst- 
beilagen,  Leipzig,  Barth.  i88r.  In-8«,  xii  et  358  p.  —  Prix  :  12  mark  (i5  fr.). 

Caroline  Neuber  (1697-1760)  ou,  comme  on  la  nommait  de  son  temps, 
la  Neuberin,  a  rendu  de  grands  services  à  la  scène  allemande.  Fille  d'un 
avocat  de  Zwickau,  Weissenborn,  et  maltraitée  par  son  père,  elle  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle,  d^abord  avec  l'étudiant  Zorn,  puis  (1717) 
avec  Jean  Neuber  qu'elle  épousa  l'année  suivante  à  Brunswick.  Neuf  ans 
après,  la  Neuber  prenait  la  direction  d'une  troupe  d'acteurs  qui  joua 
pour  la  première  fois  à  Leipzig  et  pour  qui  elle  avait  obtenu  le  privi- 
lège de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Gottsched  loua  les  efforts  de 
la  Neuber,  la  compara  aux  grandes  actrices  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, Tencouragea  à  «  tirer  la  comédie  allemande  du  chaos  »  et  à  jouer, 
non  pas  des  farces  ou  des  comédies  pleines  de  grossièretés  et  de  platitu- 
des, mais  des  traductions  ou  des  imitations  des  meilleures  pièces  françai- 
ses. La  Neuber  suivit  les  conseils  de  Gottsched  ;  dans  toutes  les  villes 
d'Allemagne  où  elle  séjourna,  elle  représenta  des  pièces  dans  le  goût 
classique;  en  1737,  à  Leipzig,  elle  bannit,  dit-on,  solennellement  du 
théâtre  l'Arlequin  ou  Hanswurst ;  elle  avait  introduit  dans  sa  troupe 
un  ordre  et  une  régularité  qu''on  n'était  pas  accoutumé  à  voir  chez  des 
comédiens.  Mais  un  autre  directeur  de  troupe,  MûUer,  obtint,  après  la 
mort  d'Auguste  le  Fort,  le  privilège  concédé  auparavant  à  la  Neuber, 
et,  si  l'infatigable  Prin^ipalin  donna  quelques  représentations  à  Hu- 
bertsburg  devant  la  cour,  malgré  tout,  elle  ne  faisait  que  peu  de  recette; 
le  public  n'aimait  que  l'opéra,  les  arlequinades,  les  marionnettes.  La 
Neuber  se  rendit  à  Pétersbourg;  mais  l'impératrice  Anne,  qui  l'avait 
appelée,  mourut  subitement  ;  il  fallut  revenir  en  Allemagne.  Elle  obtint 
du  comte  de  Briihl  le  droit  de  jouer  à  Leipzig,  mais  Gottsched  avait, 
pendant  son  absence,  fait  amitié  avec  un  autre  directeur  de  troupe, 
Schônemann  ;  la  Neuber,  irritée,  tourna  Gottsched  en  ridicule  ;  elle  fit 
jouer  d'une  façon  grotesque  le  3^  acte  d'une  œuvre  dramatique  de  Gott- 
sched, fabriquée  «  à  grand  renfort  de  colle  et  de  ciseaux  »,  le  Caton 
mourant,  et,  dans  une  pièce  composée  par  elle-même,  der  allerkost- 
barste  Schat:{,  elle  mit  le  vaniteux  professeur  sur  la  scène  ;  Gottsched 
paraissait  sur  les  planches,  sous  le  nom  de  Tadler,  avec  une  robe  semée 
d'étoiles  et  des  ailes  de  chauve  souris,  une  lanterne  sourde  à  la  main. 
Néanmoins  la  Neuber  dut  dissoudre  sa  troupe;  au  bout  d'un  an  elle  la 
reforma  et  revint  à  Leipzig;  c'est  alors  qu'elle  joua  le  Jeune  savant  de 
Lessing.  Mais,  abandonnée  par  le  meilleur  sujet  de  sa  «  bande  »,  Koch, 
réduite  à  vivre  d'expédients,  elle  dut  une  seconde  fois  se  séparer  de  sa 
troupe.  Pour  échapper  à  la  misère,  elle  s'engagea  au  théâtre  de  Vienne  ; 
elle  déplut  au  public  et  revint  en  Saxe.  La  guerre  éclatait  (1756)  ;  un 
médecin  de  Dresde,  Lober,  la  recueillit  ainsi  que  son  mari  ;  ce  dernier 
mourut  trois  ans  après.  En  1760,  les  Prussiens  bombardèrent  Dresde;  la 
maison  de  Lober  fut  détruite,  et  la  Neuber  alla,  avec  la  famille  de  son 
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bienfaiteur,  chercher  un  refuge  au  village  de  Laubegast  ;  elle  tomba 
gravement  malade,  mais  elle  ne  put  demeurer  dans  la  même  maison  que 
les  Lober,  le  propriétaire  ne  voulant  pas  qu'une  actrice  mourût  sous  son 
toit  ;  elle  termina  sa  vie  chez  un  brave  paysan.  Ce  fut  ce  paysan  qui 
l'enterra;  personne  ne  voulait  porter  une  comédienne  à  sa  dernière 
demeure  ;  le  paysan  chargea  le  corps  sur  une  brouette  et  le  porta  au 
cimetière  de  Leuben  ;  le  pasteur  refusa  d'ouvrir  la  porte,  et  le  cercueil 
entra  dans  le  cimetière  par  dessus  la  muraille.  —  C'est  l'histoire  de  cette 
grande  actrice  et  directrice  de  troupe  que  M.  le  baron  de  Reden-Esbeck 
nous  raconte  dans  son  livre.  Le  volume  qu'il  a  consacré  à  la  Neuber  est 
magnifique;  on  ne  saurait  trop  en  louer  l'exécution;  il  renferme  un 
portrait  de  la  Neuber,  de  curieux  fac-similés,  des  reproductions  de  pro- 
grammes et  d'affiches  en  grand  nombre,  et  deux  gravures  représentant 
l'une,  la  maison  de  Laubegast  où  mourut  l'actrice,  l'autre,  le  monument 
qui  lui  fut  élevé  au  même  endroit  en  1766  (avec  une  inscription  attri- 
buée à  Rabener)  et  qu'on  a  réparé  en  i852.  —  Toutefois,  il  nous  a 
semblé  que  l'auteur,  sauf  sur  quelques  points  secondaires,  nVpportait 
rien  de  très  nouveau  ;  qu'il  ne  nous  donnait  sur  Pétat  du  théâtre,  sur  le 
caractère  de  la  Neuber,  sur  son  éducation,  sur  son  rôle  dans  l'histoire  de 
la  scène  allemande,  que  des  informations  d'un  genre  général,  telles  qu'on 
les  trouve  un  peu  partout  ;  qu'en  dépit  ou  plutôt  à  cause  des  nombreu- 
ses notes  qu'il  amasse  au  bas  des  pages,  il  a  beaucoup  parlé  de  la  Neu- 
ber, mais  pas  assez  de  ses  contemporains,  et  qu'il  aurait  pu  traiter  ce 
beau  sujet  d'une  façon  plus  ample  et  plus  large  ;  en  un  mot,  que  son 
livre  est  une  biographie  de  la, Neuber,  mais  n'est  pas  une  histoire  de 
l'époque  où  elle  «  agit  »  {agiren,  comme  on  disait  alors).  Pourquoi  avoir 
tant  insisté  sur  les  aventures  de  la  Neuber  et  de  Zorn,  son  premier 
amant,  au  lieu  de  nous  montrer  comment  la  jeune  fille  avait  pu  à 
Zv^ickau  prendre  le  goût  du  théâtre,  soit  en  assistant  fréquemment  aux 
représentations  de  comédiens  ambulants,  soit  en  jouant  elle-même  la 
comédie  à  l'école  ou  ailleurs  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  un  mot  du  théâtre 
de  Weissenfels  et  de  celui  de  Brunsv^ick,  où  les  Neuber  jouèrent  en  171 7 
et  en  1718  ?  Quel  était  le  jeu  de  la  Neuber  ?  On  lui  a  plus  tard  reproché 
d'abuser  du  pathétique  ;  n'aurait-on  pu  montrer  comment  elle  fut  ame- 
née à  aimer  les  grandes  tirades  à  effet,  les  éclats  tragiques,  etc.,  et 
comment  elle  conçut  peu  à  peu  cette  aversion  pour  le  Hanswurst  qui, 
au  lieu  d'adoucir  le  sérieux  de  l'action  {die  Seriositœt  der  Action  :{U 
adouciren  '),  ne  faisait  que  troubler  les  acteurs  et  gâtait  par  ses  lazzis  et 
ses  lourdes  plaisanteries  une  représentation  destinée  à  produire  sur  le 
public  une  noble  et  grave  impression?  On  aurait  voulu  plus  de  détails 
sur  ces  traductions  de  pièces  françaises  que  les  Neuber  réclamaient  si 
instamment  de  Gottsched  et  sur  l'action  inévitable  que  des  tragédies 


I.  Fùrstenau,  I,  p.  3q5,  cité  par  W.  Creizenàch,  «  zur  Entstehungsgeschichte  des 
neueren  deutschen  Lustspiels  »,  p.  8. 


5l2  KKVI'K    OS^ITIQOK 

comme  Iphigénie^  Bérénice,  Britannicus^  le  Cid,  exercèrent  sur  le  jeu, 
delà  troupe  dirigée  par  les  Neuber  ainsi  que  sur  Part  dramatique.  Enfin, 
la  décadence  et  la  chute  des  Neuber  ne  nous  semble  pas  suffisamment 
expliquée;  M.  de  R.  E.  dit  bien  que  la  pauvre  femme  fut  la  risée 
du  public,  lorsqu'elle  vint  jouer  sur  la  scène  de  Vienne;  mais  il  au- 
rait fallu  parler  davantage  de  ces  exigences  croissantes  du  public,  de 
la  concurrence  que  firent  les  autres  troupes  d'acteurs,  notamment  les 
troupes  françaises  et  autrichiennes,  à  la  troupe  des  Neuber.  En  un  mot, 
l'ouvrage  que  M.  de  R.  E.  vient  de  consacrer  à  l'actrice  qui,  selon  le 
mot  de  Devrient,  jeta  un  pont  sur  l'abîme  qui  avait  jusque-là  séparé  la 
littérature  et  l'art  dramatique,  n'est  pas,  comme  il  l'aurait  voulu  et  si 
Ton  nous  permet  d'employer  une  expression  familière  à  la  critique  alle- 
mande, un  Zeit'Und  Lebensbild.  Dirons-nous  aussi  que  le  style  de  l'au- 
teur manque  d'agrément,  d'élégance,  et  que  son  récit,  trop  souvent 
entrecoupé  de  documents  et  de  longues  citations,  se  traîne  et  languit? 
(Voir,  par  exemple,  la  querelle  Neuber-Mûller).  IlestvraiqueM.de  R.  E. 
ne  s'occupe  guère  de  la  forme  et  se  soucie  fort  peu  d'avoir  un  style  à  lui. 
En  lisant  son  livre,  on  sera  surpris  de  retrouver  en  maint  endroit  des 
phrases  entières  tirées  des  œuvres  des  principaux  critiques  de  l'Allema- 
gne. «  Je  n^ai  pas  dédaigné,  déclare  M.  de  R.  E.  dans  sa  préface,  de 
prendre  les  expressions  d'un  Hettner,  d'un  Devrient,  d'un  Vilmar  et 
d'autres  '  et  je  possède  la  conviction  que  mon  livre  n'a  pu  que  gagner 
par  cette  fidèle  reproduction.  »  Ce  procédé  est  étrange.  Pourquoi,  dans 
ce  cas,  ne  pas  publier  simplement  une  série  de  documents  à  peine  reliés 
les  uns  aux  autres?  Ou,  du  moins,  pourquoi  ne  pas  marquer  par  des 
guillemets  les  phrases  empruntées  aux  historiens  antérieurs  delà  littéra- 
ture? Est-il  permis  de  dire  (p.  269)  du  comte  de  Brûhl,  qu'il  fut  satisfait  de 
l'échec  de  Gottsched,  parce  qu'il  était  von  Natur  vornehm  scandalsuchtig, 
sans  dire  soit  dans  le  texte,  soit  en  note  que  cette  expression  est  de 
M.  Hettner  (i,  372)  ?  Fallait-il  (p.  270),  pour  dire  que  Rost  mit  en  vers 
la  querelle  de  Gottsched  et  de  la  Neuber  [das  Vorspiel),  copier  littérale- 
ment, et  sans  autre  indication,  la  phrase  de  Gervinus  (iv,  79)  «  Rost 
verewigte  dièse  Begebenheit  in  einer  boshajten  poetischen  Er^âhlung  »  ? 
Etait-il  si  difficile  de  trouver  d'autres  expressions?  —  Les  documents 
que  cite  M.  de  R.  E.  font  le  seul  prix  de  son  travail,  et  leur  nombre, 
comme  il  dit  et  n'avait  pas  besoin  de  le  dire  (p.  viii),  trahit  le  sérieux  et 
le  zèle  de  ses  recherches.  L^auteur  a  fouillé  les  archives  de  diverses  villes 
de  l'Allemagne  pour  recueillir  sur  son  héroïne  les  renseignements  les 
plus  exacts  et  les  plus  complets  ;  on  trouvera  dans  son  livre  bien  des 
choses  que  Danzel,  dans  son  ouvrage  sur  Gottsched,  Blûnmer,  dans  son 
histoire  du  théâtre  de  Leipzig,  Fûrstenau,  dans  son  histoire  du  théâtre 
de  Dresde,  ont  négligées  ou  laissées  de  côté.  C'est  ainsi  que  M.  de  R.  E. 


I.  Et  Gervinus,  et  Koberstcin  (pp.  v,  289),  etc.  M.  de  Reden  aurait- il  voulu  rendre 
son  style  semblable  au  vêtement  du  Hanswurst,  bariolé  et  buntscheckig\  (p.  210). 
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a  découvert  le  privilège  accordé  par  le  duc  de  SchleswJg-HoIstein  en 
1736  à  la  troupe  de  la  Neuber  (p.  191).  On  lui  saura  gré  d'avoir  repro- 
duit les  affiches  par  lesquelles  la  Neuber  annonçait  ses  représentations, 
d'avoir  cité  en  leur  entier  certains  documents  ensevelis  dans  des  recueils 
presque  inaccessibles,  par  exemple  les  extraits  des  Belustigungen  d. 
Verstandes  u.  d.  Wit^es  (p.  iSq);  d'avoir  donné  la  supplique  de  la 
Neuber  au  sénat  de  Hambourg,  supplique  où  l'actrice  expose  non  sans 
une  juste  fierté  tout  ce  que  lui  doit  la  scène  allemande  ;  le  discours  d'a- 
dieu de  la  Neuber  à  la  dernière  représentation  qu'elle  donna  à  Ham- 
bourg et  où  elle  n'épargna  pas  à  son  public  indifférent  les  railleries  et  les 
sarcasmes  (p.  242)  ;  Tignoble  pamphlet  de  F.  S.  Meyer  contre  la  Neuber, 
où  Ton  trouve  au  milieu  d'obscénités  et  d'infâmes  calomnies,  quelques 
détails  curieux  et  qui  paraissent  croyables  sur  la  fuite  de  Caroline  Weis- 
senborn  et  de  Neuber  en  1717.  Les  documents  et  extraits  que  M.  de  Re- 
den  Esbeck  a  rassemblés  avec  tant  de  soin  et  de  patience  rendent  donc 
son  ouvrage  sur  la  Neuber  indispensable  à  quiconque  voudra  mieux 
connaître  et  l'histoire  de  la  scène  allemande  et  la  vie  de  cette  femme  que 
la  ville  de  Breslau,  désireuse  de  «  purifier  son  goût  »,  demandait  avec 
instance  à  Gottsched,  et  grâce  à  qui  Lessing  aborda  le  théâtre.  «  La 
Neuber,  dit  Gervinus  (iv,  402)  fut  la  première  actrice  qui  eut  l'idée  des 
vers  et  du  jeu  tragique,  qui  eut  le  coup  d'œil  juste  pour  choisir  les  ac- 
teurs (Kohlhardt  et  Koch)  ;  elle  s'éleva  au-dessus  de  l'amour  du  gain  et 
se  proposa,  même  à  son  dommage,  un  but  élevé  '  ». 

A.  Chuquet. 


121.  —  B>e  maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime,  par  le  comte 
H.  d'Ideville.  Tome  I.  Paris,  Didot,  xi-414  p. 

M.  H.  d'Ideville  a  eu  à  sa  disposition  la  correspondance  de  Bugeaud 
et  des  notes  intimes  réunies  par  sa  famille.  Il  les  a  groupées  habilement 
et,  mettant  le  plus  possible  son  héros  en  scène,  le  faisant  parler  lui-même 
le  plus  souvent,  il  a  composé  un  volume  qui  se  lit  d'un  bout  à  l'autre 
avec  intérêt  et  souvent  avec  charme.  «  Notre  œuvre,  dit-il  (p.  200),  n'est 
point  une  œuvre  de  polémique,  et  l'on  ne  saurait  nous  accuser  de  porter 
sur  les  faits  un  jugement  partial.  »  Cela  est  bien  dit;  mais  pourquoi  l'au- 
teur a-t-il  fait  précéder  son  livre  d'une  préface  qui  commence  comme  un 
article  de  discussion  passionnée?  On  le  regrette  d'autant  plus  que  l'ou- 

I .  P.  1 74.  Le  Schrecken-Spiegel  ruchloser  Tugend  oder  das  lehrreiche  Todten- 
Gastmahl  des  don  Petro  est,  dît  M.  de  Rcden,  un  précurseur  du  don  Juan  actuel;  il 
fallait  ajouter  que,  d'après  la  liste  des  personnages,  c'est  une  imitation  du  don  Juan 
de  Molière;  p.  i85.  Est-il  bien  sûr  que  le  Timolcon  de  Behrmann  ne  soit  pas  une 
imitation  d'une  pièce  française;?  p.  2i3,  lire  Tabarin  et  non  «  Taburin  »;  p.  214, 
à  quoi  bon  une  note  de  sept  lignes  sur  le  lit  de  Procruster;  p.  223,  lire  Campisiron 
et  non  «  Gapiston  ». 
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vrage  est  écrit  d'un  autre  ton,  et  que  cette  entrée  en  matière  est  faite 
pour  décourager  ceux  des  lecteurs  dont  il  y  aurait  précisément  intérêt  à 
rectifier  le  jugement  sur  Bugeaud. 

Le  chapitre  i*^""  contient  des  notes  vraiment  charmantes  sur  l'enfance 
de  Bugeaud,  des  souvenirs  bien  précieux  sur  la  vie  de  province  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  après  la  Terreur.  La  correspondance  de  Bugeaud,  pen- 
dant les  premières  années  de  sa  vie  militaire,  est  du  plus  vif  intérêt.  Son 
récit  de  la  guerre  de  i8o5  formerait  le  plus   piquant  et  parfois  le  plus 
touchant  commentaire  au  beau  récit  de  Fezensac.On  est  frappé  de  l'hor- 
reur que  la  guerre  inspire  à  ce  guerrier.  Il  y  a  encore  une  série  de  let- 
tres bien  attachantes  sur  la  guerre  d'Espagne.  La  fameuse  affaire  de 
Blaye  remplit  près  de  la  moitié  du  volume.  Ce  récit  est  composé  avec  le 
«  Journal  de  la  citadelle  de  Blaye  )>,  journal  de  correspondance,  tenu 
par  le  général  lui-même,  sa  femme  et  son  aide-de-camp,  le  capitaine 
Saint-Arnaud.  C'est  l'épisode  irritant  et  douloureux,  de  la  vie  de  Bu- 
geaud. On  comprend  qu^il  ait  souffert  de  cette  mission  et  que,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  les  calomnies  et  les  injures  dont  elle  a  été  le  prétexte 
l'aient  blessé  et  révolté.  «  On  commence  par  obéir,  on  réclame  après  », 
disait-il  dans  une  séance  de  la  Chambre  qui  fut  suivie  d'un  duel  où  il 
tua  l'adversaire  qui  l'avait  qualifié  de  «  geôlier  ».  C'est  ce  qu'il  écrivait 
au  lendemain  du  jour  où  on  lui  avait  donné  cette  «  mission  de  confiance 
et  de  dévouement  »  (p.  216).  Bugeaud  dut  obéir;  mais  le  gouvernement 
pouvait  ne  pas  commander.  Pourquoi  compromettre  dans  cette  œuvre 
de  geôle  et  de  police  un  des  esprits  les  plus  élevés,  un  des  cœurs  les  plus 
vaillants  de  l'armée  française?  On  souffre  de  voir  ce  soldat  s'abaisser  à 
ces  détails  d'alcôve,  de  lingerie  et  d'hôpital.  Raison  d'Etat,  je  le  veux 
bien;  mais  quelle  vilaine  besogne!  Il  est  aisé  de  voir  que  Bugeaud  y  ré- 
pugnait plus  que  personne,  qu'il  fit  de  son  mieux  pour  concilier  ses 
sentiments  et  ses  habitudes  de  galant  homme,  avec  l'indélicatesse  officielle 
de  ses  instructions.  On  conçoit  que  son  biographe  ait  tenu  à  dégager  la 
responsabilité  de  son  héros  :  il  ne  pouvait  pas  produire,  sous  ce  rapport, 
un  témoignage  plus  probant  que  celui  de  Bugeaud  lui-même  dans  son 
Journal  de  Blaye.  Le  volume  se  termine  par  un  autre  épisode  égale- 
ment douloureux  à  Bugeaud,  l'affaire  de  la  rue  Transnonain.  Il  pro- 
testa toujours  contre  l'accusation  d'avoir  fait  tirer  sur  les  femmes  et  sur 
les  entants.  Dans  cette  affaire  comme  dans  celle  de  Blaye,  dit  M.  d'Ide- 
ville,  (c  la  responsabilité  incombe  tout  entière  à  M.  Thiers  »  (p.  404).  Le 
livre  s'arrête  au  moment  où  Bugeaud  va  partir  pour  l'Afrique. 

A.  S. 


122.  —  La  Xripolitaine  et  lu  TL'unisie,  par  M.  Léon   de  Bisson.  Paris.  E,  Le- 
roux. 1881,  in-i8,  147  p. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  nous  donne  une  sorte  de  petit  «  Guide  du  voya- 
geur en  Tripolitaine  et  Tunisie.  »  On  n'y  trouve  pas  grand'chose  à  ap- 
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prendre;  rien  de  nouveau  dans  les  renseignements  géographiques  qui  y 
sont  présentés.  Quant  à  l'histoire,  nous  accordons  volontiers  à  M.  de 
Bisson  que  a  Caton  mourut  à  Utique  l'an  40  avant  J.-C.  »  (p.  65);  mais 
nous  ne  pouvons  pas  admettre  avec  lui  que  «  Tunis  ait  été  occupée  en 
t534  par  le  corsaire  Frédéric  Barberousse  »  (p.  m).  Il  était  bon  de 
nous  offrir  une  Liste  des  principaux  ouvrages  publiés  sur  la  Tripo- 
litaine  et  la  Tunisie  (avant-propos);  mais  il  n'eût  pas  fallu  oublier  les 
principaux,  tels  que  ceux  de  Shaw,  de  Peyssonel,  Mac-Garthy,  Pélis- 
sier,  De  Slane,  la  Primaudaie  et  tant  d'autres.  En  ce  qui  concerne  les 
Renseignements  généraux  (pp.  127-142),  l'auteur  nous  déclare  lui- 
même  (p.  144)  qu'il  décline  la  responsabilité  de  toute  erreur. 

H.    DE  G. 


VARIETES 


Lettres  inédites  de  savants  ffançais  â  leur»  confrères  ou  amis  d'Italie 

—  XVIie-XIXe  siècles. 

XIII 
DomP.  Coustant.  —  j  6  54-1 721. 
Mon  Révérend  Père, 
Si  je  ne  vous  écris  point  souvent,  je  ne  conserve  pas  moins  pour  cela 
les  sentimens  que  je  dois  avoir  pour  tous  les  témoignages  de  bienveil- 
lance que  Votre  Révérence  a  eu  la  bonté  de  me  donner.  Mais  de  peur  de 
passer  pour  être  dans  des  dispositions  contraires,  je  me  crois  obligé,  au 
moins  dans  ce  renouvellement  d'année,  de  vous  en  donner  des  nouvelles 
assurances.  Je  vous  la  souhaitte  toute  sainte,  et  comblée  d'une  plénitude 
de  grâces-  Je  prens  occasion  en  même  temps  de  vous  rendre  conte  de  ce 
que  j'ay  pu  découvrir  jusqu'à  présent  pour  aider  à  la  correction  des  let- 
tres des  papes.  Je  trouve  d'assez  beaux  mss.  de  la  collection  de  Denis  le 
Petit,  de  celle  d'Isidore  Mercator,  du  Codex  canon um  que  le  Père 
Quesnelle  a  donné  dans  son  S.  Léon,  et  quelques  autres  collections  qui 
reviennent  à  celle  d'Isidore,  et  qui  paroissent  avoir  été  les  originaux 
d'où  il  a  pris  ce  qu'il  a  ajouté  de  véritable  à  ses  fausses  pièces.  Je  trouve 
une  collection  entière  des  lettres  de  Nicolas  I  et  une  autre  d'Hadrien  II. 
Les  lettres  de  Grégoire  Vil  se  trouvent  à  Clairvaux.  Pgur  ce  qui  est 
de  celles  de  S.  Grégoire  le  Grand,  le  Père  de  S.  Marthe  en  a  déjà 
vu  plusieurs  mss.,  et  il  s'en  pourra  trouver  encore  d'autres.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  je  n'en  trouve  sur  toutes  celles  des  autres  papes.  Vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  fasse  une  liste  de  celles  sur  lesquels 
les  mss.  jusqu'à  présent  m'ont  manqué,  à  fin  que  si  vous  en  pouvez  dé- 
couvrir quelques-uns,  vous  cherchiez  le  moyen  de  nous  en  faire  avoir 
les  variations. 
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Sur  le  pape  Sirice. 
La  lettre  de  Maxime  à  Sirice,  et  celle  de  Sirice  à  Anysius,  etc.  Lab., 
t.  Il,  pp.  ip3o  et  ifO 3(3  ;30,ntdiC>ci8. nombre. 

D'Innocent  I. 
Toutes  celles  qui  se   trouvent  depuis  la  page   1291,  2.  tom.   Lab. 
jusqu'à  la    i3i6.  On  pourra  néanmoins  en   trouver  quelques-unes  de 
celles-là;  pfirmi  les  mss.  de  S.  Jean  Chrysostome  et  de  S.  Jérôme.  Sur 
quoy  je  n'ay  encore  fait  aucune  recherche. 

De  Zosime, 
La  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  1 1 .  1 2,    i  3.  Lab.,  t.  II,  depuis  la  p.  1  558 
jusqu'à  la  i  574. 

Lettres  des  papes  sur  lesquelles  il  ne  se  trouve  point  ou  peu  de  mss.  : 

De  Célestin  L 

Celles  qui  sont  écrites  à  Cyrille,  au  concile  d'Ephèse,  à  l'emp.  Théo- 
dose,  à  Maximien,  au  clergé  de  PP,  qui  se  trouvent  Lab.,  t.  II,  depuis 
la  page  1623  jusqu'à  la  1 63 1. 

Deux  autres  Lab.,  t.  III,  pp.  349,  35i. 

Une  autre  Lab.,  t.  IV,  p.  1710. 

De  Sixte  III. 
Les  quatre  lettres  qui  se  trouvent  Lab.,  t.  IV,  pp.  171 1  et  seqq.  dont  la 
première  est  adressée  à  Périgène,  la  seconde  à  un  concile  futur  de  Thes- 
salonique,  la  troisième  à  Proclus,  la  quatrième  aux  Evêques  d'Illyrie. 

Hilare. 
Les  lettres  à  Léonce,  aux  évéques  de  Gaule^  et  à  quelques  Evêques, 
imprimées  :  Lab.,  t.  IV,  depuis  la  page  1639  jusqu'à  la  1645. 

De  Simpliciiis.  )  lO?.  'à^^ 

Toutes,  excepté  la  première  à  Zenon,  qui  commence  Plurimorum. 
Une  autre  à  Florentius,  Relatio ;  une  troisième  d'Acace,  Sollicitudi- 
nem,  et  une  response  au  même  Acace,  Cogitationum.,  et  une  à  Jean, 
évêque  de  Ravenne  :  Si  quis. 

De  Félix  III . 
Il  n'y  a  que  l'épitre  à  Acace,  Multariim,  celle  à  Zenon  de  Séville, 
Filius  meus,  et  une  à  tous  les  Evêques,   Qualiter  in  Africanis,  sur 
lesquelles  j'aye  jusqu'à  présent  trouvé  des  mss. 

De  Gélase. 

Il  manque  de  même  de  mss.  sur  la  lettre  à  Laurent,  les  deux  à  Hono- 
rius,  celle  aux  Evéquesde  la  Marche  d'Ane.  (Picenis),  sur  le  traitté Dzc?^ 
adversus  Pelag.  hœret.,  sur  la  lettre  Episcopis  Bardan.  et  Illyr.  qui 
commence  Audientes.  l'ouvrage  adversus  Andromachum,  et  les  actes  de 
absolutione  Miseni.  Je  trouve  trente-huit  fragments  de  ce  pape  sans 
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ceux  que  l'on  a  donnez  en  différents  endroits,  qui  marquent  que  ce  Pape 
a  écrit  quantité  de  lettres  que  nous  n'avons  pas. 

De  Symmaque. 
Exceptez  sur  la  première  à  Liberius,  le  seconde  à  Laurent,  et  la  troi- 
sième à  S.  Caesaire,  Bortaturnos,  les  mss.  nous  manquent  sur  le  reste. 

Hormisdas. 

Je  trouve  assez  de  mss.  sur  une  douzaine  des  lettres  de  ce  pape,  et 
point  sur  le  reste. 

Je  ne  me  vois  point  plus  de  fonds  sur  les  papes  suivants.  Ce  qui  me 
fait  avoir  recours  à  votre  Révérence  pour  la  prier,  s'il  y  a  moyen  de 
nous  enrichir  de  ce  qui  s'en  conserve  en  Italie.  Je  serois  aussi  curieux  de 
sçavoir  s'il  s'y  trouve  quelque  collection  de  Denis  le  Petit  sans  le  décret 
de  Grégoire  II.  appelle  du  nom  dejunioris,  et  des  papes  qui  l'ont  précédé, 
sçavoir  Hormisde,  Symmaque,  Félix,  Simplicius  et  Hilare. 

Sur  les  lettres,  sur  lesquelles  l'on  ne  manque  point  de  mss.  en  ce  pays, 
même  fort  anciens,  il  ne  laisse  pas  de  rester  quelques  endroits  corrom- 
pus, qui  pourroient  être  rétablis  par  ceux  de  Rome  et  d'Italie.  Je  n'ay 
pas  osé  faire  plutôt  à  Votre  Révérence  semblables  propositions,  sçachant 
d'un  côté  votre  bonne  volonté  pour  concourir  à  l'exécution  du  dessein 
qu'on  m'a  proposé,  et  de  l'autre  la  difficulté  d'avancer  dans  ce  travail 
sans  second.  Je  le  vois  par  moy  même,  qui  suis  contraint  de  collationner 
seul  les  mss.  que  je  puis  découvrir.  Et  même  je  ne  fais  maintenant  cette 
prière,  qu'avec  peine,  quoyque  je  sçache  que  vous  ayez  un  compagnon. 
Vous  me  permettrez  de  le  saluer  et  de  commencer  la  connoissance  par 
lui  souhaitter  comme  je  Pay  déjà  fait,  envers  V.  R.  et  que  je  le  réitère, 
toutes  sortes  de  prospéritez  et  de  grâces.  Ma  peine  vient  de  l'appréhension 
de  vous  détourner  trop  pour  rechercher  et  collationner  tant  et  tant  de 
pièces  différentes.  Mais  la  charité  surmonte  toutes  les  difficultez  :  et  je 
me  croirois  coupable  de  ne  me  pas  servir  des  offres  obligeants  que  vous 
m'avez  faits  de  la  vôtre,  pour  perfectionner  un  dessein,  qui  demande 
différents  secours  et  du  temps.  S'il  s'agit  de  rendre  dans  quelque  rencon- 
tre témoignage  de  ma  disposition,  V.  R.  pourra  assurer,  sans  crainte  de 
s'engager  trop,  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  de  zèle  et  plus  d'attache- 
ment pour  tout  ce  qui  regarde  l'honneur  de  l'Eglise.  Je  vous  prie  de 
demander  pour  moy,  dans  un  lieu  où  reposent  les  cendres  de  tant  de 
saints  Papes,  la  grâce  de  travailler  utilement  sur  les  monuments  qu'ils 
nous  ont  laissez  et  de  me  croire  avec  tout  le  respect  et  l'estime  possible. 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serv.  et  confr. 
Fr.  Pierre  Goustant,  M.  B. 
De  Paris,  le  ii  déc.  1702. 

Au  Révérend  Père  Dom  Guillaume  de  la  Pare,  Procureur  général  de 
la  Gongrég.  de  S.  Maùr,  à  Rome. 

(Bibliothèque  du  Vatican,  fonds  latin,  n"  9o63,  fol.  149  et  i5o.) 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M.  Léonce  Person  a  fait  paraître  l'étude  que  nous  avons  annoncée 
récemment  (Revue  critique,  n"  14,  p.  275)  sur  V Histoire  du  véritable  Saint-Genest 
de  Rotrou.  (Cerf,  in-S",  io3  p.);  il  y  prouve  que  Rotrou  a  «  pris  l'inspiration,  les 
éléments  et  bon  nombre  de  détails  importants  de  sa  tragédie  »  dans  une  pièce  de 
Lope  de  Vega,  Lo  Fingido  Verdadero.  Nous  reviendrons  sur  l'ouvrage  de  M.  Per- 
son ;  nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  donner  la  table  des  matières  de  ce  travail 
neuf  et  intéressant.  I.  La  légende  de  Saint-Genest  et  la  pièce  de  Lope  de  Vega,  inti- 
tulée :  Lo  Fingido  Verdadero  (p.  5-9);  IL  Les  premières  imitations  de  Rotrou  et 
ses  premiers  imitateurs  ^p.  10-18);  IIL  La  seule  pièee  vraiment  originale  de  Rotrou 
est  postérieure  au  Saint-Genest;  c'est  Cosroès  (p.  19-24);  IV.  Analyse,  fragments 
de  traduction  et  de  texte  du  Fingido  Verdadero  de  Lope  de  Vega  (p.  26-78);  V,  Le 
Saint-Genest  de  Desfontaines  et  le  Véritable  Saint-Genest  de  Rotrou  (p.  78-90); 
VI.  Le  Véritable  Saint-Genest  à  l'Odéon  en  1846  et  à  la  Porte  Saint-Martin  en  1874 
(p.  9i-95\  Le  volume,  d'ailleurs  très  élégamment  imprimé,  se  termine  par  un  Ap- 
pendice qui  renferme  l'analyse  du  mystère  de  Saint-Genis  (p.  97-103). 

ALLEMAGNE.—  La  librairie  Otto  Schulze,  de  Leipzig,  publiera  prochainement  un 
ouvrage  de  M.  K.  Geldner,  Zoroaster  und  die  Religion  des  altiranischen  Volkes  et 
nne  étude  de  M.  E.  Trumpp  sur  Mahomet  et  l'Islam. 

—  Une  petite  brochure,  écrite  avec  vivacité  et  qui  contient  quelques  vues  judicieu- 
ses, vient  de  paraître  à  la  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  sous  le  titre  :  der  Sprach- 
unterricht  muss  umkehren!  ein  Beitrag  ;(ur  Ueberbûrdungsfrage,  von  Quousque 
TANDEM.  (In-8°,  38  p.  60  pfennings).  L'auteur  déclare  que  la  prononciation  de  l'an- 
glais et  du  français  dans  les  écol-es  allemandes  est  horrible  (grauenvoll)  et  que  les 
maîtres  enseignent  à  leurs  élèves  comme  des  vérités  importantes  plus  d'une  erreur 
et  d'une  hérésie;  l'enseignement  des  langues  vivantes  pèche  d'ailleurs  par  la  mé- 
thode; l'écolier  sort  du  gymnase,  où  il  a  passé  six  ou  neuf  ans,  sans  avoir  fait 
autre  chose  que  casser  des  coquilles  de  noix;  quant  au  fruit,  il  ne  l'a  pas  goûté. 
L'auteur  s'élève  surtout  contre  les  devoirs  écrits;  il  trouve  qu'on  a  jusqu'ici  donné 
trop  d'importance  à  l'enseignement  aride  des  règles  de  grammaire  A  recommander 
à  nos  professeurs  d'allemand  et  d'anglais. 

—  M.  Reinhold  Pauli,  mort  à  Brème  le  3  juin,  à  l'âge  de  5q  ans,  s'était  surtout 
occupé  de  l'histoire  d'Angleterre.  Apre  avoir  publié  une  Vie  d'Alfred  le  Grand,  il 
continua  la  Geschichte  von  England  commencée  par  Lappenberg  et  la  mena  du 
règne  de  Henri  II  à  celui  de  Henri  VIII;  cet  ouvrage  est  le  meilleur  de  Pauli.  Ses 
autres  publications  sont  :  Bilder  aus  Alt-England  ;  Geschichte  Englands  seit  den 
Friedensschlùssen  von  18 14  und  181 5  ;  une  biographie  de  Simon  de  Montfort  ; 
une  édition  de  la  Confessio  Amantis  de  Gower. 

—  Nous  apprenons  en  même  temps  la  mort  de  M.  Hermann  Hettner,  un  des  plus 
brillants  historiens  de  la  littérature  du  xviii"  siècle;  son  ouvrage  le  plus  connu  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  est  la  Literatur geschichte  des  acht^ehnten  Jahrhunderts, 
divisée  en  trois  parties  :  la  littérature  française,  la  littérature  anglaise  et  la  littérature 
allemande. 

ANGLETERRE.  —  M.  Burnell  doit  publier  une  Grammaire  des  langues  dravi- 
diennes  dans  la  collection  des  «  simplified  grammars  »,  de  la  maison  Trûbner. 

BELGIQUE.  —  M.  Em.  Desmazières  a  fait  paraître  des  Recherches  sur  la  vie  et 
les  travaux  des  imprimeurs  et  des  libraires  de  Tournai  (Tournai,  Casterman.  In-S», 
768  p.)  L'auteur  n'a  pas  suivi  l'ordre  chronologique  ;  il  a  réuni  les  ouvrages  publiés 
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par  un  même  libraire  ou  un  même  imprimeur.  11  nous  apprend  que  le  premier 
livre  imprimé  à  Tournai  ne  date  que  de  1610;  l'imprimerie,  à  cause  des  règlements 
auxquels  elle  était  soumise,  ne  fut  pas  très  florissante  à  Tournai  avant  notre  siècle; 
pourtant,  dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  il  y  avait  à  Tournai  un  libraire, 
Antoine  Durieu,  qui  faisait  imprimer  à  Paris  les  ouvrages  qu'il  éditait;  ses  succes- 
seurs du  xvi«  siècle  firent  imprimer  à  Douai,  à  Cambrai,  à  Louvain  et  à  Anvers.  A 
partir  du  règne  de  Louis  XIV,  on  imprima  à  Tournai  les  édits,  ordonnances,  règle- 
ments enregistrés  au  Parlement  de  la  ville  ou,  sous  le  gouvernement  autrichien,  au 
siège  du  bailliage  de  Tournai  et  du  Tournaisis.  M.  Desmazières  a  donné  trois  tables  : 
i"  noms  d'auteurs;  2»  ouvrages  anonymes;  3°  ordonnances,  édits,  placards,  etc.; 
cette  dernière  table  sera  très  utile. 

GRECE.  —  M.  George  Pagidas  vient  de  publier  sa  thèse  sur  la  topographie  de 
l'ancienne  Thèbes.  Le  titre  complet  est  :  là  T^ç  TCâOvpaçîaç  xôv  ÉTCTaxuXwv  Qq- 
6ôv  67:0  TÔv  V£Ci)T£pa)V  3i£p£UVU)[J.£va,  avec  une  planche.  M.  Pagidas  s'occupe  plus 
particulièrement  delà  question  des  murs  de  l'ancienne  ville  et  de  l'emplacement  des 
fameuses  sept  portes.  Il  passe  en  revue  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  par  les 
anciens  géographes  et  par  les  philologues  modernes. 

—  M.  Eugène  Zomarides,  actuellement  à  Leipzig,  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  traduction  en  grec  du  livre  de  Victor  Hehn  sur  les  plantes  et  les  animaux  do- 
mestiques dans  leur  passage  de  l'Asie,  en  Italie,  en  Grèce  et  le  reste  de  l'Europe. 

—  M.  TsÉRÉPis  dont  nous  avons  annoncé  la  première  partie  d'un  travail  sur  les 
mots  composés  de  la  langue  grecque,  a  fait  paraître  la  seconde  et  dernière  partie 
de  cette  étude. 

—  M.  André  Hidroménos  vient  de  publier  la  seconde  partie  de  sa  traduction  grecque 
de  l'ouvrage  de  M.  Gladstone,  Juventus  mundi  {liÔG\).ou  vsOTT^ç).  La  première  par- 
tie avait  paru  en  1879. 

—  M.  Agathonikos,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  publie  une  traduction  grecque 
de  l'ouvrage  de  M.  Taine,  Philosophie  de  l'art  en  Italie  ;  M.  Agathonikos  avait  déjà 
fait  paraître^  il  y  a  quelque  temps,  la  Philosophie  de  Vart  en  Grèce  du  même  auteur. 

—  Le  professeur  M.  Th.  Aphentoulis  a  publié  une  traduction  grecque  de  la  Ma- 
rie Stuart  de  Schiller.  Le  même  professeur  avait  déjà  traduit  le  Nathan  de  Les- 
sing. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  j  juin  1882, 

M.  Anatole  de  Barthélémy  est  élu  membre  honoraire,  et  la  vacance  d'une  place  de 
membre  résidant  est  déclarée.  ,  .     j,  m        ,, 

M.  Demay  présente,  au  nom  de  M.  Janvier,  la  photographie  d  une  stèle  gallo-ro- 
maine trouvée  à  Amiens  et  conservée  au  Musée  de  cette  ville.  Sur  la  lace  princi- 
pale sont  présentés  en  haut  relief  trois  personnages  debout,  deux  hommes  et  une 
femme;  les  hommes  portent  une  tunique  de  dessus  munie  de  manches  et  d'un  ca- 
puchon, une  tunique  de  dessous  {suberculai  et  des  braies;  la  femme  a  également 
deux  tuniques,  mais  celles-ci  descendent  jusqu'aux  pieds,  et  celle  de  dessus  a  des 
manches  plus  larges  et  point  de  capuchon,  un  voile  est  drape  autour  de  la  tête  et 
des  épaules.  M.  Janvier  voit  dans  cette  scène  une  réunion  de  famille. 

M  Guillaume  demande  à  la  Société  de  s'intéresser  à  la  conservation  d  une  des 
anciennes  portes  de  Valencienncs,  que  le  génie  mihiaire  aurait,  parait-il,  l'intention 
de  détruire;  la  Société  décide  qu'une  démarche  sera  fiute  auprès  du  Ministre  de  la 
guerre. 
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M.  Prost  lit,  au  nom  de  M.  Jacob,  une  note  sur  la  pierre  tombale  de  Jehan  Chin- 
trel,  prévôt  de  la  Marche,  découverte  à  Outrcmécourt  par  M.  Voulot  et  transportée 
au  Musée  d'Epinal. 


ACADEMIK  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 6  juin  1882. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  deux  candidats  à  la  place 
de  membre  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Guessard.  Ces  candidats  sont 
M.  Eugène  Revillout  et  M.  Sénart. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  de  Grandmaison,  archiviste  d'Indre-et- 
Loire,  fait  une  communication  sur  les  fragments  de  chartes  anciennes  qui  ont  été 
découverts,  depuis  plusieurs  années,  dans  les  reliures  des  registres  de  l'état  civil 
conservés  aux  greffes  des  divers  tribunaux  du  département  d'Indre-et-Loire.  Les  frag- 
ments retrouvés  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents.  Ils  ont  été  réin- 
tégrés aux  archives  départementales,  auxquelles  les  chartes  dont  ils  proviennent 
avaient  été  volées  en  i83o.  Beaucoup  de  ces  fragments  sont  malheureusement  très 
petits,  quelques-uns  n'ont  que  2  centimètres  de  largeur.  En  rapprochant  les  divers 
fragments,  M.  de  Grandmaison  a  pu  parfois  reconstituer  en  tout  ou  en  partie  les 
chartes  lacérées,  mais  il  reste  des  lacunes  considérables.  Les  titres  retrouvés  pro- 
viennent des  archives  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Julien  de  Tours.  Beaucoup  re- 
montent au  x<^  siècle.  Celui  qui  porte  la  date  la  plus  ancienne  est  attribué  à  l'arche- 
vêque Téotolon  et  daté  de  gSS  ,  mais  l'authenticité  n'en  est  pas  certaine  ; 
M.  Grandmaison  est  porté  à  y  voir  une  falsification  du  moyen-âge  Mais  une  charte 
authentique  du  même  Téotolon,  de  940,  a  été  conservée  entière.  Cet  archevêque  signait 
ses  chartes  de  son  nom,  écrit  en  lettres  grecques;  les  pièces  dont  M.  de  Grandmaison 
entretient  l'Académie  présentent  quatre  fois  sa  signature  ainsi  écrite.  On  y  trouve 
aussi  deux  fois  la  signature  de  Hugues  Capet,  avant  son  avènement.  Dans  beaucoup 
d'actes  on  trouve  des  notes  tironiennes,  même  dans  des  actes  de  la  fin  du  x*  et  du 
commencement  du  xi*  siècle.  L'emploi  de  ces  notes  et  celui  des  lettres  grecques,  à 
une  époque  relativement  aussi  récente,  sont  deux  particularités  propres  aux  actes  de 
la  Touraine  et  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Derenbourg  :  Abbadie 
(Ant.  D'y,  Dictionnaire  de  la  langue  amarinha  (tomQ  X  des  Actes  de  la  Société  phi- 
lologique) ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i»  Houdas  et  Martel.  Traité  de  droit 
musulman  (la  Tonfat  d' Ebn-Açem)  ;  2»  Sauvaire  (H.j,  Métrologie  arabe  de  Dahaby^ 
traduite  de  l'arabe;  —  par  M  L.  Renier  :  !<>  Gagnât  (R.),  Etude  historique  sur  les 
impôts  indirects  che:^  les  Romains  (mémoire  couronné  par  l'Académie);  2°  le  même, 
Sur  trois  inscriptions  inédites  de  Tunisie  (extrait  du  Bulletin  épi  graphique  de  la  Gaule, 
mars-avril  1882);  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Correspondance  historique  du  cardinal 
de  Granvelle,  publiée  par  Edm.  Poullet,  t.  III  (de  la  Collection  de  chroniques  belges, 
in-40);  —  par  M.  G.  Perrot  :  i"  Bulletin  de  con-espondance  hellénique,  mai-juin  1882; 
2»  Blondel  (P.),  Etat  actuel  des  ruines  du  temple  de  la  Fortune  à  Frénésie,  et  Fer- 
nique  (E.),  Sur  les  ruines  du  temple  de  Préneste ;  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  Bergaigne 
(Abel),  Une  nouvelle  Inscription  du  Cambodge  {extrait  du  Journal  asiatique)  ;  —  par 
M.  Maury  :  i»  Drapeyron  (Ludovic),  la  Constitution  de  Carthage  d'après  Aristote  et 
Polybe,  étude  ethnographique  ;  2°  Duruv,  la  Politique  de  Constantin. 

Julien  Havet. 

ERRATUM  (art.  de  M.  Jullian  sur  l'Orose  de  M.  Zangemeister)  :  p.  442,  ligne  33, 
lire  VERSV,  au  lieu  de  VERSV  ;  p.  443,  note  i,  ligne  3,  lire  :  tri  que  drum  au  lieu 
de  tri  que  drnm. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  Bibliothécaires  des  Facultés  et  des  Lycées  sont  priés  d'adresser  à  V Editeur 
un  avis  constatant  qu'ils  ont  bien  reçu  tous  les  numéros  de  la  Revue  critique  poiir 
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J.  BONHOURE  ET  0%  éditeurs,  48,  rue  de  Lille,  Paris. 


ATLAS  D'HISTOIRE  NATURELLE 

COMPLÉMENT  A  TOUTE  HISTOIRE  NATURELLE 

Albums  grand  in-4,  cartoEnés,^  renfermant  un  grand  nombre  de  planches  coloriées  en  chromolithographie, 

accompagnées  de  texte. 


Le  Corps  htiniain.  Description  anato- 
mique  de  l'homme,  par  Théodore 
Eckardt.  24  planches  avec  texte  expli- 
catif  10  fr. 

Les  Parties  intérieures  de  l'homme. 

Démonstration  schématique,  en  gra- 
vures découpées  et  mobiles,  de  la  po- 
sition des  muscles,  côtes,  appareils 
respiratoires,  intestins,  etc.,  avec  texte 
explicatif,  suivi  d'un  Cours  traité  d'hy^- 
,  giène,  par  Théodore  Eckardt.       b  fr. 

Tableaux  géologiques  du  monde  pri- 
mitif et  du  monde  actuel,  par  Ferd. 
de  HOCHSTETTER 1 5  fr. 

Minéralogie,  par  le  D^"  Kurr,  avec  un 

Précis  de  Minéralogie^  par  A.  Rivière. 

(Vol.  in-8,  avec  un  grand  nombre  de 

tig.  inierc.  dans  le  texte),     .     .     20  fr. 

Le  Précis  seul 3  fr. 


Végétaux,  53  planches  contenant  plus 
de  600  dessins,  avec  le  texte  explicatif, 
par  J.  Groenland 22  fr. 

Botanique.  Plantes  cultivées  et  plantes 
vénéneuses  par  le  D'de  Schubert.  8  fr. 

Plantes  vénéneuses,  paplc  D»"  Ahles. 
Prix '.    .    .    .    8  fr. 

Champignons,  par  le  même.    .      8  fr. 

Mammifères,  par  le  D'  de  Schubert. 
Prix 8fr. 

Oiseaux,  par  le  même.     .     .    .    8  fr. 

Reptiles,  Poissons,  Mollusques,  par 
le  même.     . 8  fr. 

Coup  d'œil  sur  l'Histoire  naturelle 
des  cinq  parties  du  monde,  par  le 
même 8  fr. 

Scènes  de  la  vie  des  animaux.  60  pi. 
exécutées  d'après  nature.     .    .      10  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy  n°  5o2,  17  décembre  1881  :  English  Sonnets  by  wrîters  of 
the  past,  éd.  by  S.  Waddington.  Bell.  (Monkhouse  :  plus  de  sagacité  cri- 
tique dans  le  choix  des  poésies  que  dans  le  commentaire,  recueil  re- 
commandable.)  —  Freeman,  Sketches  from  the  subject  and  neighbour 
lands  of  Venice.  Macmillan.  (Creighton  :  vol.  très  intéressant.)  — 
Barclay,  Mountain  life  in  Algeria.  Kegan  Paul.  —  Hodgson,  Errors  in 
the  use  of  english.  Edinburgh,  Douglas.  (Haies  :  n'épuise  pas  le  sujet, 
quelques  points  discutables,  mais  en  somme  abondant,  soigné,  judi- 
cieux; collection  d'exemples  bien  ordonnés  et  heureusement  choisis.)  — 
The  Bock  of  Wisdom,  with  an  introduction,  critical  apparatus  and  a 
commentary,  by  Deane.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Bail  :  commentaire 
utile.)  —  Holyoake,  Life  of  Joseph  Rayner  Stephens,  preacher  and  po- 
litical  orator.  Williams  a.  Norgate.  —  Archaeological  collections  in  Ox- 
ford. (Pelham.)  —  Anglosaxon  missals  (Warren).  —  The  basque  singu- 
lar  suffix  -k  (L.  L.  Bonaparte.)  —  The  alleged  statue  of  Marco  Polo  at 
Venice.  (Beal.)  —  The  book  of  the  thousand  nights  an  one  night. 
(Oranger  Hutt.) — The  scène  of  Gray^s  elegy  (Webster).  —  Howell, 
grammar  of  the  classical  arable  language  translated  and  compiled  from  • 
the  Works  of  the  most  approved  native  and  naturalised  authorities. 
(Badger  :  ouvrage  de  grande  importance,  mais  ne  sera  utile  qu'aux 
étudiants  déjà  avancés.)  —  E.  de  Concourt,  La  maison  d'un  artiste. 
Charpentier.  (Wedmore  :  livre  à  part,  à  la  fois  œuvre  littéraire  et  ca- 
talogue.) —    Excavations  at  the    Pyramids.    (Flinders  Pétrie.) 

The  Athenaeum,  n^  2825,  17  décembre  188 1  :  Nordenskiôld,  The 
voyage  of  the  Vega  round  Asia  a.  Europe,  transi,  by  Leslie.  Macmil- 
lan. —  Hér  Majesty's  prisons,  their  effects  a.  defects.  Sampson  Low.  — 
Selous,  a  hunter's  wanderings  in  Africa.  Bentley. —  Masson,  DeQuincey, 
English  men  of  letters.  Macmillan.  (Monographie  très  satisfaisante  en 
un  style  sobre  et  aimable.)  —  Chatterton  (Ingram).  —  The  Amwas  ins- 
cription. (A.  Neubauer.)  —  Cinderella.  (Nutt.)  —  The  Sunderland  li- 
brary.  —  Récent  acquisitions  of  the  Muséum.  —  Sharpe  Johnson  a. 
Kersey,  The  churches  of  the  Nene  Valley,  Northamptonshire.  Batsford. 

—  Notes  from  Naples. 

Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen,  no»  4g  et  5 o,  7  et  14  décembre  1881  :  Der 
Diwân  des  Lebid,  nach  einer  Handschrift  hrsg.  v.  Jûsûf  Dîjâ-ad-Dîn-al- 
Châlidî.  Wien,  Gerold.  (Hommel  :  publication  importante,  mais  non 
sans  défauts;  l'auteur  est  un  Oriental,  autrefois  mgire  [Burgermeister] 
de  Jérusalem;  s'il  était  Européen,  on  dirait  qu'il  n'a  pas  compris  ce  qui 
était  nécessaire  et  convenable  pour  son  édition;  aussi  ne  peut-on  que  lui 
donner  ce  seul  éloge,  qu'il  a  fait  imprimer  le  manuscrit  qu'il  possède.) 

—  Frey,  die  Schicksale  des  Kôniglichen  Gutes  in  Deutschland  unter 
den  letzten  Staufern  seit  kônig  Philipp.  Berlin,  Hertz,  (Weiland  : 
l'auteur  n'a  pas  appris  à  travailler  avec  sérieux  et  méthode  ;  on  dit  qu'il 
s'est  tourné  vers  l'histoire  de  l'art;  puissent  ses  travaux  être  meilleurs 
sur  ce  nouveau  domaine,  et  ne  pas  avoir  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes 
inexactitudes  !)  —  Loiseau,  Histoire  de  la  langue  française.  Thorin.  (Le 
lecteur  ne  ratifiera  pas  le  suffrage  des  juges  qui  ont  donné  un  prix  à  cet 
ouvrage;  incertitude,  ignorance  grossière,  précipitation,  tels  sont  les  dé- 
fauts d'un  livre  qu'il  faut  signaler  le  plus  possible  aux  commençants , 
pour  qu'ils  ne  le  hsent  point.) 


Librairie  HACHETTE  et  C%  79,  boulevard  St-Germain,  Paris. 
NOUVELLES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 


EDMONDO  DE  AMICIS 


VOYAGE  AU  MAROC 

TRADUIT  DE  L'ITALIEN 
AVEC  L'AUTORISATION  DE  L'AUTEUR 


HENRI   BELLE 

UN  MAGNIFIQUE  VOLUME  IN-4  ILLUSTRÉ  DE  200  GRAVURES  SUR  BOIS 

d'après  les  dessins 

DE  MM.  É.  BAYARD,  BISEO,  USSI,  ETC. 

Broché,  30  fr.  —  Relié  richement  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  ^S5  fr. 


HISTOIRE 


DU  GENTIL  SEIGNEUR 


DE  BAYARD 

COMPOSÉE  PAR  LE  LOYAL  SERVITEUR 

ÉDITION  RAPPROCHÉE  DU  FRANÇAIS  MODERNE 
AVEC  UNE  INTRODUCTION^  DES  NOTES  ET  DES  ÉCLAIRCISSEMENTS 


LOREDAN  LARCHEY 

UN  MAGNIFIQUE  VOLUME  IN-8  JÉSUS 

CONTENANT   8  PLANCHES,   3   TITRES  ET   1    CARTE  EN   CHROMOLITHOGRAPHIE,    1   PORTRAIT 

EN  PHOTOGRAVURE,  33   GRANDES  COMPOSITIONS  ET  PORTRAITS  TIRÉS   EN  NOIR  BT 

186   GRAVURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 

Broché,  3«  fr.  —  Relié  richement  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  40  fr. 

IL    A    ÉTÉ    TIRÉ    DANS   LE    FORMAT    IN-4    I 

100  exemplaires  sur  papier  vélin  à  la  forme;  lo  exemplaires  «ur  papier  de  Chine 
et  2  5  exemplaires  sur  papier  du  Japon. 

Tous  ces  exemplaires  sont  numérotés. 

Prix  de  chaque  exemplaire  :  sur  papier  vélin,  OO  fr.;,  sur  papier  de  Chine,  »0  fr.; 
sur  papier  du  Japon,  lOO  fr. 


Librairie  HACHETTE  et  C'%  79,  boulevard  St-Germain,  Paris. 
NOUVELLES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 


ÉDITIONS  DE  GRAND  LUXE 


LIVRE  D'^ESTHER 

TIRÉ  DE  LA  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE 
Par  LEMAISTRE  DE  SACY 

ET    ENRICHI 

DE  12  GRANDES  COiWOSlTlONS  GRAVÉES  A  L'EAU-FORTE 

D'APRÈS  LES  DESSINS  ORIGINAUX  DE  lîiOilL 

PAR  BOILVIN,  GHAMPOLLION,  GOURTRY,    DUVIVIKR,  FLAMENG,   GILBERT,  HÉDOUIN, 
LECOULÏEUX,  MILIUS,  MONGIN  ET  SALMON 

DE  TÊTES  DE  CHAPITRES  DESSINÉES  PAR  BIDA 

ET  DE  LETTRINES  ET  GULS-DE-LAMPES  DESSINÉS  PAR  POTERLET 

AVEC  ENCADREMENTS  ET  TITRES  IMPRIMÉS  EN  ROUGE 
BJn  magnificgue  volïiine  grand  Sn-rolio. 

Prix  :  ^O  francs.  —  Richement  cartonné  avec  fers  spéciaux eo  francs. 

Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  :  20  exemplaires  sur  papier  de  Hollande;  10  exem- 
plaires sur  papier  de  Chine,  et  20  exemplaires  sur  papier  Whatman,  Tous  les  exem- 
plaires sont  numérotés. 

Prix  de  chaque  exemplaire  tiré  sur  papier  de  Hollande,  lOO  francs;  sur  papier 
de  Chine,  l«Sî  francs;  sur  papier  Whatman,  lê50  francs. 

LE  DEUXIÈME  RÉCIT 

DES 

TEMPS  MÉROVINGIENS 

Par  AUGUSTIN  THIERRY 

UN  FASCICULE  DE  SIX  FEUILLES  GRAND  IN-FOLIO 

Tiré  à  2io  exemplaires 
ET  CONTENANT  6  G-RANDS  DESSINS 

OE  JEARÎ-Ï^AaJB^   B.AÏJEitEI¥S 
REPRODUITS    PAR    LE    PROCÉDÉ    DE    M.    GOUFIL    ET    C^^ 

Il  a  été  tiré  de  ce  fascicule  -.  120  exemplaires  sur  papier  de  Hollande;  5o  exem- 
plaires sur  papier  Whatman;  10  exemplaires  sur  papier  de  Chine;  3o  exemplaires 
sur  papier  du  Japon. 

Tous  ces  exemplaires  sont  numérotés. 

Prix  de  chaque  exemplaire  renfermé  dans  un  carton  :  sur  papier  de  Hollande, 
•y»  francs;  sur  papier  Whatman,  »0  francs;  sur  papier  de  Chine,  lOO  francs; 
«ur  papier  du  Japon,  1«0  francs. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


^°  ^ Seizième  année  9  Janvier  1882 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE   PUBLIÉ    SOUS    LA   DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  re'daction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.  —   Départements,   22  fr.   —   Étranger,   25  tr 

PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des    langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,    rue    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

MM.  les  Bibliothécaires  des  Facultés  et  des  Lycées  sont  priés  d'adresser  à  VEditeur 
un  avis  constatant  qu'ils  ont  bien  reçu  tous  les  numéros  de  la  Revue  critique  poiT 
Vannée  1881. 


OUDIN  FRÈRES,   ÉDITEURS,  A  POITIERS 

A   PARIS,    53,    RUE   BONAPARTE 


LES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES 

LUZ  -  CAUTERETS  -  SAINT-SAUVEUR  -  RARÈGES 

Par  PAUL  PERRET 

ILLUSTRATIONS    PAR     E.     SADOUX 

Un  magnifique  volume  grand  in-8,  illustré  de  plus  de  i5o  gravures  sur 
bois,    broché lO    » 

Belle  reliure  percaline,  plaque  spéciale,  or  et  noir,  tranches  dorées.    ...      l«    » 
Riche    demi-reliure,  chagrin,  plaque  spéciale,  tranches  dorées 1-4    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  3o3,  24  décembre  1881  :  The  correspondence  of  Ro- 
bert Southey  with  Caroline  Bowles,  p.  p.  Dowden.  Longmans.  — 
Phillimore  (L.),  Sir  Christopher  Wren,  his  family  a.  his  times,  i585- 
1723.  Kegan  Paul.  —  Greg,  Miscellaneous  essays.  Trûbner.  —  The 
hymn  of  Ghaucer's  Oxford  Clerk,  «  Angélus  ad  virginem  ».  (Furni- 
vall.)  —  The  press  of  the  «  Al.  Jawâib.  »  —  A  News  letter  in  the  reign  of 
Queen  Anne(du  i5  juillet  lyoSj.  —  The  condition  of  learning  in  Po- 
landat  the  présent  day.  (Niemirowski.)  —  An  oriental  bestiary  (Morris). 

—  Lord  Sherbroke  in  Australia.  —  «  The  book  of  wisdom  ».  (Deane.) 
Rhys  Davids,  Lectures  on  the  origin  a.  growth  of  religion  as  illustrated 
by  some  points  in  the  history  of  indian  buddhism.  Williams  a.  Norgate. 
(Fairbain  :  digne  de  tous  les  éloges.)  —  Del  Mar's  monograph  on  chi- 
nese  coins.  (Terrien  de  La  Gouperie.) 

Tfc.8  Athenauni,  n"  2026,  24  décembre  1881  :  The  correspondence  of  Sou- 
they with  Caroline  Bowles,  edit,  by  Dowden.  Longmans. —  The  worksof 
John  Day,  new  fisrt  coUected  with  an  introd.  a.  notes  by  Bullen.  Chis- 
wick  press.  —  Barclay,  Mountain  life  in  Algeria.  Kegan  Paul.  —  Gor- 
RiSH,  Life  ot  Oliver  Gromwell  Rivingtons.  (Quelques  contradictions, 
des  erreurs,  pas  d'indication  de  sources.)  —  The  marriages  of  the  Bona- 
partes  (Lettre  signée  «  Winifrede  M.  Wyse  »,  d'après  laquelle  Laetitia, 
fille  de  Lucien,  prince  de  Canino,  a  épousé  sir  Thomas  Wyse,  dont 
elle  a  eu,  non  pas  deux  filles  mais  deux  fils,  Alfred  Napoléon  et  Wil- 
liam Charles  Wyse).  —  The  «  Confessio  amantis  »  (Haies).  —  Notes 
from  Athens.  (Lambros.)  —  Raverty,  Notes  on  Afghanistan  a.  part 
of  Baluchistan,  geographical,  ethnographical  a.  historical.   ï,  II  a.  III. 

—  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

Literarisclies  Centralblatt,  n»  5i  17,  décembre  188 1  :  The  codex  rescrip- 
tus  Dublinensis  of  St.  Matthew's  Gospel  (z),  p.  p.  Barrett  in  1801,  a 
new  édition,  etc.  Longmans.  —  Hohnstein,  Heinrich  der  Lôwe.  Braun- 
schweig,  Wreden.  (N'augmente  pas  la  connaissance  scientifique  de  la  vie 
et  de  l'œuvre  de  Henri  le  Lion,  et,  comme  récit  populaire,  laisse  beau- 
coup à  désirer.)  —  Lehns-und  Besitzurkunden  Schlesiens  u.  seiner  einz- 
elnen  Fûrstenthûmer  im  Mittelalter,  hrsg.  v.  Grunhagenu.  Markgraf. 
I.  Leipzig,  Hirzel.  —  Jordan,  Ragewin's  gesta  Friderici  imperatoris. 
Strassburg,  Trubner.  (Bon  travail.) —  Hunfalvy,  die  Ungern  oder  Ma- 
gyaren.  Teschen,  Prochaska.  (La  compétence  et  l'impartialité  de  ce  livre 
sont  «  musterhaft  »  ;  tous  les  volumes  de  la  collection  consacrée  aux 
«  peuples  de  l'Autriche  Hongrie  »  devraient  être  semblables  à  celui-ci.)  — 
Vàmana's  Stilregeln,  bearb.  v.  Cappeller,  Strassburg,  Trûbner.  (Excel- 
lente publication.)  —  Piutarque,  Vie  de  Démosthène,  p.  p.  Graux.  Ha- 
chette.   (Cette  édition  classique  renferme  tout  ce  qui   est  nécessaire  à 
l'intelligence  du  texte;  sa  valeur  scientifique  consiste  surtout  dans  l'éta- 
blissement du  texte,  d'après  le  ms.  de  Madrid  ;  Péditeur  ajoute  aux  nom- 
breux services  qu'il  a  déjà  rendus  à  la  philologie  classique  un  nouveau 
et  signalé  service.)   —  Boltz,  die  hellenische  oder  neugriech.  Sprache. 
Darmstadt,  Brill.  (Livre  écrit  avec  d'excellentes  intentions  et  un  grand 
enthousiasme,  mais  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  au  connaisseur  et  peut 
induire  le  profane  en  erreur.)     -  Stampini,  Le  odi  barbare  di  Carducci  e 
la  metrica  latina,  studio  comparativo.  Turin,  Losclier.  —  Jundt,  die 
dramatischen  Auffûhrungen  im  Gymnasium  zu  Strassburg,  ein  Beitrag 
zur  Geschichte  desSchuldramas  im  16.  u.  17.  Jahrhundert.  Strassburg, 
Schmidt.  (Exposé  historique  d'ensemble  sur  ce  sujet  curieux.)  —  Fleiss- 
NER  V.  WosTROwiTz,  Handbucli  der  Kryptographie,  Anleitung  zum  Chif- 
friren  u.  Dechiffriren  von  Geheimschriften.  Wien,  Seidel.   (N'est  pas 


écrit  par  un  spécialiste  ni  pour  des  spécialistes;  servira  au  grand  pu- 
blic.) —  MiTANi,  Il  Ripostiglio  délia  Venèra,  monete  romane  délia  se- 
conda meta  del  terzo  secolo  ordin.  e  descrite.  Verona,  Munster.  (Catalogue 
de  la  collection  de  Vérone  renfermant  les  48,744  monnaies  romaines 
trouvées  en  1876  dans  deux  amphores;  4,504  types  différents,  de  242  à 
287;  25  empereurs,  de  Gordien  IIÏ  à  Maximien  et  5  impératrices^  — 
Friedlënder,  die  italienischen  Schaumûnzen  des  i5.  Jahrhundcrts. 
i43o-i53o.  I  et  II.  Berlin,  Weidmann.  (Public,  de  très  grande  impor- 
tance.) —  ScHWiCKER,  die  ungarischen  Gymnasien.  Geschichte,  System, 
Statistik.  Budapest,  Kilian.  (Ouvrage  utile  et  d'un  haut  mérite.)  —  Han- 
SEN,  Geschichtsblâtter  des  revarschen  Gouvernements-Gymnasiums. 
Reval,  Kluge. 

Deustche  Literaturzeituag,  n^  49,  3  décembre  1881  (Ce  numéro  ne  nous 
est  arrivé  qu'après  le  numéro  5o  )  :  Heynacher,  Was  ergibt  sich  aus 
dem  Sprachgebauch  Câsars  im  bellum  gallicum  fur  die  Behandlung  d. 
latein.  Syntax  in  der  Schule?  Berlin,  Weidmann  (Andresen  :  important 
et  fait  avec  un  certain  succès).  ~  Gûterbock  et  Thurneysen,  Indices 
glossarum  et  vocabulorum  hibernicorum  quae  in  grammaticaé  celticae 
editione  altéra  explanantur.  Leipzig,  Hirzel  (Zimmer  :  important  se- 
cours pour  les  celtisants).  —  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  tra- 
duits sur  les  textes  originaux  par  Em.  Legrand.  Leroux  (Boltz  :  traduc- 
tion exacte  de  trente  contes  qui  renferment  de  très  précieux  matériaux). 

—  Hayet  (L.).  De  Saturnio  Latinorum  versu.  Vieweg  (Léo  :  grande 
dépense  de  soin  et  de  patience,  beaucoup  de  points  utiles).  —  Kotzebue 
(W.  V.),  Aug.  V.  Kotzebue,  Urteile  der  Zeitgenossen  u.  d.  Gegenwart. 
Dresden,  Baensch  (Sauer  :  offre  plus  que  le  titre;  fera  mieux  juger 
Kotzebue).  —  Aelfrics  Grammatic  u.  Giossar  hrsg.  v.  Zupitza.  I.  Text 
u.  Varianten.  Berlin,  Weidmann  (Ten  Brink  :  i"""  édition  critique,  di- 
gne de  tous  les  éloges).  —  Klein,  Fasti  consulares  inde  a  Caesaris  necc 
usque  ad  imperium  Diocletiani.  Leipzig,  Teubner  (Bormann  :  fait  avec 
soin  et  conscience,  comble  une  lacune  et  sera  accueilli  avec  reconnais- 
sance). —  Flammermont,  Histoire  des  institutions  municipales  de  la 
ville  de  Senlis  (Zeumer  :  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  villes  de 
France,  de  grand  intérêt  pour  l'historien  des  constitutions  allemandes). 

—  Sternfeld,  das  Verhaltniss  des  Arelats  zu  Kaiser  u.  Rcich  vom  Tode 
Friedrichs  I  bis  zum  Interregnum.  Berlin.  Hertz  (Schirrmacher  :  tableau 
très  clair).  —  Carta  corografica  et  archeologica  delP  Italia  centrale  os- 
sia  antico  Latio,  Campania,  Sannio  con  parti  meridionali  délia  Sabina 
ed  Etruria,  p.  p.  Kiepert.  Berlin,  Reimer  (Partsch  :  publication  excel- 
lente qui  sera  la  bienvenue).  —  Mûntz,  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et 
son  temps.  Hachette  (H.  Grimm  :  art.  de  discussion).  —  Israkl,  Ueber- 
sichtl.  Catalog  d.  Musik.  d.  stâdt.  Landesbibliothek  zu  Cassel.  Cassel, 
Freyschmied'(Bellermann).  —  Leibnitzens  u.  Huygens  Briefvvechscl 
mit  Papin,  p.  p.  Gerland.  Berlin,  Diimmler.  — Desprez,  Kleber  et  Mar- 
ceau. Dumaine  (Réimpression  d'un  ouvrage  paru  déjà  en  1857;  serait-ce 
qu'on  veut  remplacer  la  légende  de  Napoléon  par  quelque  chose 
d'autre  et  populariser  les  héros  de  la  première  République;  au  reste, 
lecture  agréable).  —  De  la  Llave  y  Garcia,  La  guerre  de  montagnes 
pendant  la  dernière  insurrection  de  carlistes  en  Catalogne  (1872- 1875), 
trad.  par  Jouart.  Berger-Levrault. 

Sotis  presse  : 

REVUE     D'ETHNOGRAPHIE 

Publiée  par  M.  le  Dr.  HAMY 

Le  îzumcro  i  paraîtra  en  janvier. 

Ernest   LEROUX,    éditeur,   rue   Bonaparte,    28,    Paris. 


Librairie  HACHETTE  et  C'%  79,  boulevard  St-Germain,  Paris. 
NOUVELLES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

LE  TOUR~DU  MONDE 

NOUVEAU  JOURNAL  DES  VOYAGES 
Publié  sous  la  direction  de  M.  EDOUARD  CHARTON 

ET  TRÈS  RICHEMENT  ILLUSTRÉ  PAR  NOS  PLUS  CÉLÈBRES  ARTISTES 
ANNÉE     1881 

ELLE  CONTIENT  LES  VOYAGES 
De  M.  le  D^"  Lortet,  en  Syrie;  de  M.  le  D"^  Gustave  Le  Bon  aux  Monts  Tatras;  de  M.  le 
Dï"  J.  Crevaux,  de  Cayenne  aux  Andes;  de  M.  J.  Leclercq,  à  Lisbonne;  du  major 
Serpa  Pinto,  à  travers  l'Afrique,  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Indien;  de  M.  Ca- 
mille Lemonnier,  en  Belgique;  de  M^^^  Carla  Serena,  en  Mingrélie;  de  M.  Victor 
Largeau,  à  Rhadamès  et  dans  le  Sahara  algérien;  de  M.  Newlinski,  à  Vienne;  de 
M.  D.  Charnay,  au  Mexique;  de  M.  le  marquis  de  Drée,  aux  Météores;  et  de  M.  En. 
DE  Laveleye,  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

EST  ILLUSTRÉE  DE  PLUS  DE  500  GRAVURES  SUR  DOIS 

DESSINÉES   PAR 

A.  DE  BAR  —  S.  BARCLAY  —  É.   BAYARD  —  PH.  BEN0IST  —  II.  CATENACCI  —  E.    CHAPUIS 

G.    CHAUVET  —  A.  CLÉMENT  —  E.   COURBOIN  —  A.  DEROY  —   DE  DRÉE 

A.  FERDINANDUS  —  G.  GOUTZWILLER  —  E.  HANNON  —  J.  DE  LA  HOESE  —  A.  HUBERT 

HUBERT-GLERGET  —  D.  LANCELOT  —  J.  LAURENS  —  D.  MAILLART  — X.  MELLERY  —  C.  MEUNIER 

Y.    PRANISHNIKOFF   —  E.  PUTTAERT  —  RIOU  —   E.  RONJAT  —  P,  SELLIER 

A.  SIROUY   —   H.    STAQUET   —   TAELEMANS   —   TAYLOR    —  E,  THÉROND   —   TOFANI 

UYTTERSGHOUT    —  R.  VALETTE  —   Vf.RHEYDEN  —  E.  VERDYEN 

G.   VUILLIER  —  TH.  WEBER  —  E.  ZIER 

ET  RENFERME  27  CARTES  OU  PLANS 

Pri^c  de  l'année  1S81,  brocliée  en  un  ou  deux  -volumes,  ZS  francs. 

Le  cartonnage  en  percaline  se  paie  en  sus  :  en  un  volume-,  3  fr.  —  En  deux  volumes,  4  fr. 
I.a  demi-reliure  chagrin,  tranches  dorées  :  En  un  volume,  6  fr.  —  En  deux  volumes  10  fr. 
La  demi-reliure  chagrin,  tranches  rouges  semées  d'or  :  En  un  volume,  7  fr.  —  En  deux  vo- 
lumes, 12  fr, 

LES  VINGT-DEUX  PREMIÈRES  ANNÉES  SONT  EN  VENTE 
Les  années  1870  et  1871  ne  formant  ensemble  qu'un  seul  volume,  la  collection  comprend  actuel- 
lement 21  volumes,  qui  contiennent  340  voyages  environ  12,500  gravures,  400  cartes  ou  plans  et 
se  vendent  chacun  le  même  prix  que  l'année  ci-dessus  annoncée. 

Une  table  analytique  et  alphabétique  des  20  premiers  volumes  est  en  préparation. 

LE  JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE 

NOUVEAU  RECUEIL  HEBDOMADAIRE  ILLUSTRÉ 

ANiNÉE  1881 
Les  neuf  premières  années  de  ce  nouveau  recueil  forment  seize  magnifiques  volumes  grand 
in-8  et  sont  une  des  lectures  les  plus  attrayantes  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse.  Elles  contiennent  des  nouvelles,  des  contes,  des  biographies,  des  récits  d'aventures  et 
et  de  voyages,  des  causeries  sur  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  l'astronomie,  les  arts  et  l'in- 
dustrie, etc.,  par 

^mes  COLOMB  —  GUSTAVE  DEMOULIN  —  EMMA  d'erWIN 

ZÉNAÏDE  FLEURIOT  —  ANDRE  GÉRARD  —   J,  GOURAUD  —   M.  MARÉCHAL  —  L.  MUSSAT 

DE  WITT,  NÉE  GUIZOT 

MM.  A.  ASSOLLANT  —  H.  DE  LA  BLANCIIÈRE  —  RICHARD  CORTAMBERT   —  L.  CAHUN 

ERNEST  DAUDET  —  F.  DILLAYE  —  LOUIS  ÉNAULT  —  J.  GIRARDIN  —  AIMÉ  GIRON  —  A.  GUILLEMIN 

CH,  JOLIET  —  ALAERT  LÉVY  —  ERNEST  MENAULT  —  EUGÈNE  MULLER  —  PAUL  PELET 

LOUIS  ROUSSELET  —  G.  TISSANDIER  —  P.  VINCENT,  ETC. 

Et  sont  illustrées  de   5,400  gravures  sur  bois 

É.  BAYARD  —  PH.  BENOIST  —  BERTALL  —  BONNAFOUX  —  BOUTET   DE  MONVEL 

GAIN  —  H.  CASTELLI  —  CATENACCI  —  CRAFOY  —  C.  DELORT  —  HUBERT-CLERGET  —  A.  FAGUET 

J.  PÉRAT  —  A.  FERDINANDUS  —  C.  GILBERT  —  GODEFROY  DURAND 

P.  KAUFFMANN  —  F.  LIX  —  -A  .  MARIE  —  J.  MOYNET  —  A.  DE  NEUVILLE  —    J.  NOËL 

P.   PHILIPPOTEAUX  —  Y.  PRANISHNIKOFF  —  F.  RÉGAMEY  —  RENOUaRD  —  RIOU  —  E.  RONJAT 

SAHIB  —  Y.  SANDOZ  —   SORRIEU   —  TAYLOR  —  E.  THÉROND   —  TOFANI 

VALNAY  —  E.  ZIER 

Prix  de  chaque  année,  hrochèe  en  deux  volumes,  20  fr. 
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LES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES 

LUZ  -  CAUTERETS  -  SAINT-SAUVEUR  -  RARÈGES 

Par  PAUL  PERRET 

ILLUSTRATIONS    PAR     E.     SADOUX 


Un  magnifique  volume  grand  in-8,  illustré  de  plus  de  i5o  gravures  sur 

bois,   broché 1<>  » 
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PERIODIQUES 

Literarisclies Centralblatt,  n"  52,  24  décembre  1881  :  Singer,  Onkelos  u. 
das  Verhiiltniss  seines  Targums  zur  Halacha.  —  Gerhardt,  ihûringische 
Kirchengeschichte.  I.  Gotha,  Perihes.  —  Eichthal  (d').  Socrate  et  no- 
tre temps.  Chamerot  (La  meilleure  partie  du  vol.  est  celle  qui  est  consa- 
cré au  dogme  de  la  Providence) .  —  Krause,  Beitriige  zum  Leben  v. 
G.  J.  Kraus.  Konigsberg,  Rosbach.  —  Acten  der  Stiiindetage  Preussens 
unter  der  Herrschaft  des  Deutschen  Ordens.  11,2.  Leipzig.  Duncker  u. 
Humblot.  (Excellent  recueil.)  —  Steindorff,  Jahrbûcher  d.  deutschen 
Reichs  unter  Heinrich  III.  2«  vol.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot. 
(Travail  soigilé  et  fort  exact.)  — Hanserecesse  von  1477-1530,  bearb.  v. 
Schâfer  (Dietr.)  I.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  —  Arnold  (Edw.), 
Indian  poetry,  containing  a  new  édition  of  «  the  indian  song  of  songs  », 
from  the  sanskrit  of  the  Gita  Gowinda  of  Jayadewa.  London,  Trûbner. 
(Plaira  et  sera  utile  au  grand  public.)  —  Meyer  (W.),  die  urbinatische 
Sammlung  v.  Spruchversen  des  Menander,  Euripides  u.  Anderer.  Mûn- 
chen,  Franz.  (^Instructif  et  important.)  —  Arnoldt  (Rich.),  der  Chor  im 
AgamemnoU^des  Aeschylus  scenisch  erlilutert.  Halle,  Mûhlmann.  (Mé- 
thode circonspecte  et  prudente;  travail  fort  recommandable  et  que  de- 
vront imiter  tous  ceux  qui  se  risqueront  sur  ce  terrain  glissant.)  — •  Hel- 
ler,  die  Absichtssàtze  bei  Lucian.  I.  "Iva,  w;;,  ottwç.  Berlin.  (Fait  avec 
soin.)  —  Lambros,  Ein  Besuch  auf  dem  Berge  Athos,  Bericht  u.  s.  w. 
iiberselzt  V.  Richenbach.  Wûrzburg,  Woerl.  (Superflu.) —  Pawel,  Die 
literarischen  Reformen  d.  XVIII.  Jahrhunderts  in  Wien.  Wien,  Ko- 
negen.  (Vues  sommaires  ;  manque  de  clarté  ;  quelques  points  négligés.)  — 
GàDERTz,  Gabriel  Rollenhagen,  sein  Leben  u.  seine  Werke.  Leipzig^ 
Hirzel.  (Monographie  de  très  grande  valeur.) 

N°  I,  i^^  janvier  1882  :  Zimmer,  der  Spruch  vom  Jonazeichen.  — 
Ochsenbein,  der  Inquisitionsprocess  v^^ider  die  Waldenser  zu  Freiburg 
in  Jahre  1480.  Bern,  Dalp.  —  Herzog,  Gemeinschaft  mit  der  anglo- 
amerikanischen  Kirche.  Bern,  Wyss.  —  Heman,  die  histor.  Weltstel- 
lung  der  Juden  u,  d.  moderne  Judenfrage.  Leipzig,  Hinrichs  ;  Andrée, 
zur  Volkskunde  der  Juden.  Eiberfeld,  Velhagen  u.  Klasing;  Hommel, 
die  Semiten  u.  ihre  Bedeut.  fur  d.  Culturgeschichte.  Leipzig,  Schulze. 

—  Wûbtenfeld,  Geschichte  d.  Fatimiden-Chalifen.  Gôttingen,  Diete- 
rich.  (Excellent  travail.)  —  Ribbeck  (W.),  Friedrich  I  u.  die  rôm.  Curie 
indenJahren  iiSy-iiôg.  Leipzig,  Veit.  —  Heinemann,  aus  der  Vergan- 
genheit  der  v^elfischen  Hauses.  Wolfenbûttel,  Zwissler.  —  Berndt, 
Gneisenau.  Halle,  Waisenhaus.  I.  (N'est  pas  très  clair,  très  complet,  et 
n'atteint  guère  le  but  de  la  collection  populaire  dont  cet  ouvrage  est  le 
i^^  volume.)  —  Pappageorgios,  Y.piiiY.à  v.cà  £p|j.Y]V£UTixà  dç  xà  àizocizdaiLOLzix 
Twv  eXX-rjvwv  Tpayaûv  'û:ctY;TÔJV.  Leipzig,  Teubner.  (Fait  avec  soin  et  mé- 
thode, contribution  estimable  à  la  critique  des  fragments  des  tragiques.) 

—  Artemidoros  aus  Daldis  Symbolik  der  Triiume,  uebers.  v.  Krauss. 
Wieen,   Hârtleben.   (Trad.   coulante;  beaucoup  de  peine  et  de  labeur.) 

—  Platon's  Staat,  griech.  u.  deutsch  mit  krit.  u.  erklâr.  Anmerkun- 
gen.  I,  IL  Leipzig,  Engelmann.  —  Ulphues,  die  Définition  des  Staates- 
nach  den  Platon.  Dialogen  Kratylus,  Theaetet,  Sophistes.  Landsberg, 
Schônrack.  (Des  obscurités  et  des  contradictions.)  —  Wôlfflin,  die 
alliterierenden  Verbindungen  der  latein.  Sprache.  Mûnchen,  Franz. 
(Guide  auquel  on  peut  se  confier.)  — Cropp,  Lessing's  Streit  mit  Haupt- 
pastor  Gôze.  Berlin,  Habel.  (Clair,  bon  pour  le  grand  public.)  — 
Braun,  Schiller  u.  Gœihe  im  Urtheile  ihrer  Zeitgenossen.  Schiller.  I  et 
II.  Leipzig,  SchHcke.  (Intéressant  et  assez  complet.)  — Madvig,  DieVer- 
fassung  u.  Verv^altung  d.  rômischen  Staates.  I.  Leipzig,  Teubner. 
(On  ne  peut  encore  rendre  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  qui  don- 
nera naissance  à  de  profondes  controverses  et  qui  renferme  tant  de  vues 
nouvelles  et  originales  ;  il  n'est  pas  complet;  les  documents  ne  sont  pas 


tous  cites,  mais  seulement  les  plus  décisifs,  et  en  nombre  suffisant;  les 
travaux  récents  ne  sont  mentionnés  que  par  exception  ;  le  livre  n'est 
qu'  «  un  instrument  de  travail  ;  »  le  point  de  vue  de  l'auteur  est  essentiel- 
lement historique;  Madvig  s'occupe  surtout  de  Feffet  pratique  et  politi- 
que des  institutions;  ce  manuel  sera  bientôt  le  livre  favori  de  tous  ceux 
qui  ne  s'occupent  des  antiquités  romaines  qu'en  passant;  la  clarté  et  la 
netteté  de  l'exposition  y  contribueront  surtout.)  —  Springer,  die  Psal- 
ter-Illustrationen  im  frûhen  Mittelalter.  Leipzig,  Hirzel.  —  Vischer 
Altes  u.  Neues.  Sîtutgart,  Bonz.  (Concerne  surtout  le  Faust.)  ' 

Deutsche  Liieraturzeitung,  n»  52,  24  décembre  1881  :  Duboc,  Der  Opti- 
mismus  als  Weltanschauung.  Bonn,  Strauss.  —  Schwicker,  die  unga- 
rischen  Gymnasien.  Budapest,  Kilian.  —  Monin,  Monuments  des  an- 
ciens idiomes  gaulois,  textes,  linguistique.  Thorin.  (Zimmer  :  ne 
connaît  même  pas  le  «  Corpus  inscriptionum  latinarum  »  et  la  «  Revue 
celtique  »;  toutes  les  fautes  possibles.)  —  Pfister,  Chattische  Stammes- 
kunde,  volksthûmL,  sprachl.  u.  geschichtl.  Arbeit.  Kassel,  Huhn. 
('Heyne  :  études  très  soignées  et  qui  devraient  servir  de  modèle.)  —  Du- 
DEN,  Orthograph.  Wegweiser  fur  d.  prakt.  Leben.  Leipzig;  Gemfs,  kleines 
deutsches  Wôrterbuch  fur  d.  deutsche  Rechtsschreibung.  Berlin,  Weid- 
mann.— LothringischerPsalter,  altfranz.Uebersetz.d.XIV.  Jahrhunderts 
mit  einer  grammat.  Einleitung,  p.  p.  Apfelstedt.  Heilbronn,  Hennin- 
ger.  (Morf  :  travail  assez  heureux,  fondé  sur  de  bonnes  observations,  mais 
fait  un  peu  vite.)  —  Coote,  The  Romans  of  Britain.  London,  Williams 
a.  Norgate.  (Hubner  :  livre  étrange,  ici  et  là  des  remarques  savantes  et 
pénétrantes,  mais  l'auteur  a  une  idée  entièrement  fausse  c5e  la  «  romani- 
sation  w  de  la  Grande-Bretagne.)  —  Besse,  Geschichte  der  Deutschen  bis 
zur  Machtentfalt.  d.  rômisch-deutschen  Kaisertums  unter  Heinrich  llï. 
Leipzig,  Webel.  jBaltzer;  on  a  besoin,  depuis  la  conquête  des  «  Reichs- 
lande  »,  d'une  nouvelle  exposition  de  l'histoire  d'Allemagne  ;  mais  ce 
livre,  qui  a  coûté  beaucoup  de  peine,  est  écrit  en  un  style  peu  agréable). 
—  Aube,  entre  deux  campagnes.  Berger- Levrault.  —  Hensel,  Die  Fami- 
lle Mendelssohn,  2^  Aufgabe.  Berlin,  Behr.  (Bellermann  :  des  observa- 
tions intéressantes,  des  remarques  importantes  pour  l'art.) 

Theologische  Literatiirzeitung,  n°  26,  17  décembre  1881  :  Wogue,  His- 
toire de  la  bible  et  de  l'exégèse  biblique  jusqu'à  nos  jours.  (Kautzsch  : 
<c  ce  grand  rabbin  de  France  et  professeur  du  séminaire  Israélite  de  Paris 
mérite  le  jugement  qu'il  porte  en  un  endroit  de  son  livre  :  que  de- 
puis 1 549  la  grammaire  hébraïque  et  la  saine  exégèse  sont  restées  long- 
temps stationnaires  parmi  les  Juifs;  ajoutons  :  jusqu'à  aujourd'hui  ».)  — 
Keim,  Romu.  das  Christenthum,  eine  Darstellung  d.  Kampfes  zwischen 
dem  alten  u.  dem  neuen  Glauben  im  rômischen  Reiche  wilhrend  der 
beiden  Jahrhunderte  unserer  Zeitrechnung,  p.  p.  Ziegler.  Berlin,  Rei- 
mer.  (Bonwetsch  :  rend  à  la  science  un  grand  service;  la  mémoire  de 
l'auteur  ne  fera  que  gagner  à  cette  publication.)  —  Der  Codex  Teplensis, 
enthaltend  «  die  Schrift  des  newen  Gezeuges  ».  I.  Die  vier  heiligen 
Evangclien.  Mûnchen,  Huttler.  —  Kolde,  Friedrich  der  Weise  u.  die 
Anfânge  der  Reformation,  eine  kirchenhistorische  Skizze  mit  archivai. 
Beilagen.  Erlangen,  Deichert.  (Kawerau  :  ouvrage  important.)  —  Stric- 
kler,  Actensammlungzurschweizerischen  Reformationsgeschichtein  den 
Jahren  i52i-i532.  IV  Band  i53i-i532.  Zurich,  Meyer  u.  Zeller. — 
BiiHLER,  der  AltkathoHcismus,  histor.-krit.  dargestellt.  Leiden,  Brill.  — 
ScHULTz,  die  Lehre  von  der  Gottheit  Christi.  Gotha,  Perthes. 

Rassegna  Settimanale  (la),  n»  2o5,  4  décembre  188 1  :  Il  progetto  di  ri- 
forma  délie  Lniversità.  —  Le  bibhotheche  e  gli  archivi.  —  Torraca, 
per  la  storia  d'una  similitudine  (La  comparaison  de  Catulle  «  ut  flos  in 
septis  secretus  nascitur  hortis  )>,  se  retrouve  dans  l'Arioste  «  la  virgi- 
nella  e  simile  alla  rosa  »,  Gohorny,  Du  Bellay,  Baïf,  mais  Baïf  a  imité 
l'Arioste,  et  non  Catulle  ;  suite  de  rapprochements  neufs  et  instructifs). 


—  MoRANDi,  Malizie  di  Voltaire,  acume  del  Baretti.  —  Bibliografia  : 
CoRTEsi,  Il  governo  délia  famiglia  di  Agnolo  Pandolfini.  Piacenza.  — 
Bartoli,  Crestomazia  délia  poesia  italiana  del  periodo  délie  origini.  To- 
rino,  Loescher  (Sera  très  utile).  —  Verhaege  de  Naeyer,  Florence,  étude 
politique.  Paris,  Denl;^  (Honnête  et  digne  d'estime,  quoique  peu  original). 

Rassegna  Settimanale,  n»  206,  11  décembre  1881  :  Masi,  Il  rinasci- 
mento  in  Italia  (D'après  Symonds,  Renaissance  in  Italy,  I.  The  âge  of  the 
despots.  II.  The  revival  of  learning,  III.  The  fine  arts.  IV  et  V.  Italian 
literature.  London,  Smith  Elder).  —  Il  giornale  di  una  borghese  du- 
rante la  rivoluzione.  —  La  corte  dei  Malatesta  (Chapitre  détaché  du  li- 
vre de  M.  Yriarte).  —  Le  bibliotheche  e  gli  archivi  (Paoli).  --  Biblio- 
grafia :  Cavalli,  La  scienza  politica  in  Italia.  Venezia.  —  Borgognoni, 
La  canzone  «  Spirto  gentil  ».  Ravenna,  David  (La  solution  proposée  est 
digne  de  rallier  les  suffrages  des  hommes  les  plus  impartiaux).  —  Cor- 
ner, del  sentimento  délia  natura  nel  poema  di  Lucrezio.  Venezia,  Anto- 
nelli  (Affirmations  souvent  vagues  et  inexactes). 

No  207,  i8  décembre  1881  :  Riccardo  Cobden.  —  Ferrero,  L'  «  apo- 
logia  »  di  Maria  Mancini  (Conclut  en  demandant  une  édition  du  texte 
italien).  — Ces.  Paoli,  Denario  di  dio.  —  Ademollo,  La  Tarentola.  — 
Bibliografia  :  Bergmann,  Dante,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Strasbourg  (Ce  li- 
vre singulier  renferme  un  nombre  infini  d'erreurs  ;  il  semble  que  ce  soit 
l'œuvre  d'un  solitaire  ou  mieux  d'un  somnambule,  qui  parle  en  dormant 
et  donne  naïvement  pour  des  raisonnements  solides  les  hallucinations 
de  son  imagination).  —  Lettere  inédite  di  Pasquale  di  Paoli,  p.  p.  Nie. 
BiANCHi.  Torino,  Para  via  (Onze  lettres  écrites,  sauf  une,  par  Paoli  à  Bar- 
retti,  la  première  est  datée  du  22  décembre  1790,  les  autres  vont  du 
3  octobre  1798  au  5  novembre  1795). 

Athenaeum  belge,  no  24,  i5  décembre  1881  :  Pirmez,  Remo,  histoire 
d'un  frère.  —  Mac  Carthy,  History  of  our  ow^n  times  from  the  accession 
of  Queen  Victoria  to  the  Berlin  Congress.  III-IV.  London,  Chatto  a. 
Windus  (Carlier  :  tableau  de  la  période  de  i856  à  1880  ;  portraits  réussis, 
ex.  Palmerston,  prince  Albert,  Cobden;  approbation  constante  de  Glad- 
stone et  de  Bright  ;  de  curieux  et  intéressants  détails,  des  mots  très  fins, 
des  réflexions  profondes;  mais  l'historien  laisse  souvent  percer  le  bout  de 
l'oreille  de  T  «  home  ruler  »  ;  au  demeurant,  l'auteur  est  un  libéral  rai- 
sonnable et  rusé,  un  opportuniste;  remarquons  encore  l'aperçu  d'ensem- 
ble de  la  littérature  anglaise  de  i83o  à  i835).  —  Thornton,  Foreign  se- 
cretaries  of  the  nineteenth  century  to  18 35.  London,  Allen  (Carlier  :  le 
succès  de  M.  Mac  Carthy  a  déterminé  M.  Thornton  à  continuer  ses  étu- 
des sur  les  secrétaires  d'Etat  au  Foreign  Office  pour  empêcher  que  les 
opinions  émises  par  l'historien  irlandais  ne  rencontrassent  trop  de  cré- 
dit ;  mais  il  flatte  trop  ses  modèles,  et  on  lui  reprochera  sa  bienveillance 
comme  il  reproche  lui-même  à  M.  Mac-Carthy  sa  partialité;  pourquoi 
prouver  que  tous  les  ministres  des  affaires  étrangères  ont  été  des  person- 
nalités remarquables  et  n'ont  eu  d'autre  visée  que  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre? Pourtant,  études  écrites  avec  soin,  contenant  des  documents 
inédits,  et  formant  une  lecture  attachante.  Le  livre  de  Thornton  et  l'ou- 
vrage de  Mac-Carthy  se  complètent  fort  heureusement).  —  Renan,  Marc- 
Aurèle  et  la  fin  du  monde  antique.  Calmann  Lévy  (Ici  encore  se  révè- 
lent le  talent  de  l'écrivain,  sa  vaste  érudition,  l'art  qu'il  possède  à  un  si 
haut  degré  de  grouper  les  faits  et  d'en  composer  un  tableau  plein  de  vie. 
Sans  doute  on  contestera  plus  d'un  jugement;  mais  l'auteur  a  tout  ce 
que  suppose  la  recherche  des  origines  ;  un  esprit  philosophique,  une 
vive  intuition  de  ce  qui  est  certain,  probable  ou  plausible,  un  sentiment 
profond  de  la  vie  et  de  ses  métamorphoses,  un  art  particulier  pour  tirer 
des  rares  textes  que  l'on  possède  tout  ce  qu'ils  renferment  en  fait  de  ré- 
vélations sur  des  situations  psychologiques  fort  éloignées  de  nous). 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessoujîls,  boulevard  Saint- Laurent ,  23» 
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BIBLIOTHEQUE 

DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

PUBLIÉE    SOUS   LE    PATRONAGE    DE    L^ ADMINISTRATION    DES    BEAUX-ARTS 

Par  JULES  COéMTE 

CHEF  DE  LA  DIVISION   DE  l'eNSEIGNEMENT  AU   MINISTERE  DES  ARTS 

La  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts  comprendra  une  centaine  de 
volumes.  Sept  volumes  de  tête  fraiteront  des  principes  de  l'art,  de  ses  formules  gé- 
nérales, des  grandes  règles  qui,  dans  chaque  art,  sont  de  toutes  les  époques,  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  écoles.  Le  premier  sera  intitulé  du  Rôle  et  de  l'Histoire 
générale  de  l'art;  les  six  autres  :  la  Peinture,  la  Sculpture,  V Architecture,  VOrne- 
mentation,  la  Gravure  et  la  Musique. 

Les  volumes  suivants  auront  chacun  un  sujet  spécial.  Ils  traiteront  de  l'histoire 
détaillée  de  chaque  art  par  périodes  et  par  pays,  et  des  diverses  applications  de  l'art 
à  l'industrie.  -     o     •,,         .     , 

Ils  seront  tous  du  même  format  in-»»,  illustres  de  nombreuses  gravures,  et  se 
vendront  séparément,  cartonnés  en  percaline  grise,  au  prix  uniforme  de  fr.  3  5o. 

VOLUMES  PUBLIÉS  EN  DÉCEMBRE  1881 

3  FR.  50  FRANCO,  CHAQUE  VOLUME  CARTONNÉ 


LA  PEINTURE  HOLLANDAISE,  par 
M.  Henry  Havard.  i  volume  de  288  p. 
et  92  gravures. 

LA  mosaïque,  par  M.  Gerspach,  chef 
du  Bureau  des  Manufactures  nationales 
au  Ministère  des  Arts,  i  volume  de 
272  pages  et  68  gravures. 


L'AN ATOM IE  ARTISTIQUE,  nar  M.  Ma- 
THiAS  DuvAL,  professeur  à  1  Ecole  des 
beaux-arts  et  à  la  Faculté  de  médecine. 
I  volume  de  336  pages  et  77  gravures. 

L'ARCHÉOLOGIE  GRECQUE,  par  M. 
Collignon,  professeur  d'antic^uités  grcc- 

aues  et  romaines  à  la  Faculté  des  lettres 
e  Bordeaux,    i  volume  de  368  pages 
et  r4i  gravures. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n**  504,  3i  décembre  1881  :  Woolner,  Pygmalion. 
Macmillan  (Saintsbury).  —  Keane,  My  journey  to  Medinah.  Tinsley 
(W.  R.  Smith).  —  Monp:y,  The  lirst  and  second  battles  of  Newbury  and 
the  siège  of  Dônington  Castle  during  the  civil  war.  Simpkin,  Marshall 
a.  Co.  (Gardiner.)  —  Vincent,  Norsk,  Lapp,  and  Finn,  Sampson  Low 
(Watkins).  —  Wilson^  Studies  of  modem  mind  and  character.  Long- 
mans  (Morshead). —  Foreign  littérature  :  Beljame,  Le  public  et  les  hom- 
mes de  lettres  en  Angleterre  au  xviiie  siècle  (très  bon);  Delaville  le 
RouLX,  Registres  des  Comptes  municipaux  delà  ville  de  Tours.  —  Luys, 
The  brain  and  the  fonctions.  Kegan  Paul.  —  Westminster  Abbey  a. 
Ashburnham  House  (Middleton).  —  A  moorish  ambassador  of  the  se- 
venteeth  century.  —  Mr.  Browning's  Thunderstorms  (Furnivall).  — 
((  Rare  »  in  the  sensé  of  «  underdone  »  (Gedge).  —  Fresco  painting  in 
England  (Traice).  —  The  revised  version  of  the  New  Testament  (Hue). 
—  Philology  notes  (Van  den  Gheyn),  Les  dialectes  du  Pamir  ;  Jacob 
(major),  A  manual  of  hindu  pantheism.  Trûbner;  Annales  du  Musée 
Guimet,  II  et  IIÏ;  D^Arbois  de  Jubainville,  Etudes  sur  le  droit  celti- 
que, le  Senchus  Mor  (Beaucoup  de  points  intéressants  et  utiles).  —  Art 
in  Florence. 

No  5o5,  7  janvier  1882  :  Elton,  Origins  of  english  history.  Qua- 
ritch  (Rhys  :  livre  de  grande  valeur,  le  plus  important  en  ce  genre  qui 
ait  paru  depuis  quelques  années).  —  Browning  (O.),  An  Introduction 
to  the  history  of  educational  théories.  Kegan  Paul  (Fitch). —  Masson, 
English  men  of  letters,  De  Quincey.  Macmillan  (Leighton  :  livre  inté- 
ressant et  bien  fait  sur  l'écrivain  buveur  d'opium).  —  Holmes,  the  poe- 
tical  Works  of  Oliver  Wendel.  Sampson  Low  (Ingram).  —  Correspon- 
dence.  Hottentot  mythology  (Lang).  —  Palmam  qui  meruit  ferat  (Am. 
Edwards).  —  The  birthplace  of  Wordsworth  (Fletcher).  —  The  Sikan- 
dar  Nâma,  e  Bara,  or  book  of  Alexander  the  Great.  Written  a.  d  1200 
by  Abu  Muhammad  bin  Yûsuf  bin  Mu;  Ayyid-i-nizâmu-d-din,  Trans- 
.lated  for  the  hrst  time  out  of  the  persian  into  prose,  with  critical  and 
explanatory  remarks,  with  an  introductory  préface  and  with  a  life  of 
the  author  collected  from  varions  persan  sources  by  Capt.  Clarke.  Allen 
(Lane-Poole).  —  Fine  Art  :  Kary,  Guide  to  the  italian  medals  in  the 
King's  Library,  British  Muséum;  Grueber,  Guide  to  the  english  medals 
(Middleton).  —  The  Opening  of  the  pyramid  of  Meydoom  (Am.  Ed- 
wards). —  The  old  masters  at  Burhngton  House  (Monkhouse). 

Literarisches  Centralblatt,  n''  2,  7  janvier  :  Kolde,  Friedrich  d.  Weise  u. 
die  Anfiinge  der  Reformation.  Èrlangen,  Deichert  (D'après  l'auteur, 
Frédéric  le  Sage  n'aurait  pas  été  partisan  de  Luther,  il  serait  resté  le  fi- 
dèle iils  de  l'Eglise  catholique;  il  voulait  en  appeler  à  un  concile  général 
et  se  regardait  comme  obligé  de  protéger  le  moine,  tant  que  le  concile 
n'aurait  pas  prononcé  ;  il  laissa  faire  Luther  et  garantit  l'ordre  pubHc, 
mais  sans  prendre  parti.)  —  Fischer,  Bonifatius,  der  Apostel  d.  Deut- 
schen.  Leipzig,  Weigel  (N'est  pas  définitif  et  ne  connaît  pas  tous  les  tra- 
vaux, tous  les  documents  sur  le  sujet;  trop  de  raisonnements  diffus  et 
peu  heureux).  —  Pûnjer,  Geschichte  d.  christl.  Religionsphilosophie 
seit  der  Reformation.  ï.  Bis  auf  Kant,  Braunschweig,  Schwetschke 
(Etudes  profondes,  connaissance  des  sources,  jugement  sûr,  mais  il  faut 
se  tenir  plus  strictement  dans  les  limites  du  sujet).  —  Schebeck,  Die  Lô- 
sung  d.  Wallensteinfrage.  Berlin,  Hofmann  (Prouve  d'une  façon  plus 
détaillée  et  pénétrante  que  Ranke,  que  Slawata  a  été  Pennemi  le  plus 
acharné  de  Wallenstein  et  l'auteur  des  intrigues  ourdies  contre  le  duc  de 
Friedland,  mais  ne  peut  prouver  la  cause  de  cette  haine  passionnée;  ce 
n'est  certainement  pas,  comme  le  dit  l'écrivain,  une  monomanie,  un  dé- 
lire de  persécution;  trop  d'importance  est  accordée  à  Slawata). —  Braun, 


Der  Diamantenherzog,  ein  deutscher  Prinzenspiegel.  Berlin,  Hofmann 
(Livre  peu  heureux  sur  le  dernier  duc  de  Brunswick).  —  Lufft,  Der 
Feldzug  am  Mittelrhein  von  Mitte  August  bis  December  1793,  Frei- 
burg,  Mohr.  -  Ruckert,  Reise  durch  Palàstina  u.  ûber  den  Libation. 
Mainz,  Kupferberg.  —  Rieu,  Catalogue  of  the  persian  manuscriprs  in 
the  Brilish  Muséum.  I  et  II  (Ouvrage  de  haute  importance).  —  Wila- 
MOWiTZ-MoELLENDORFF,  Antigonos  von  Karystos.  Berlin,  W'eidmann 
(Livre  de  356  pages  sur  un  auteur  dont  l'on  ne  pourrait  guère  imprimer 
que  3o  pages  au  plus;  deux  bons  appendices  ;  mais  style  torcé,  emphati- 
que, maniéré).  —  Frohwein,  Verbum  homericum,  die  homerischen  Ver- 
balformen  zusammengestellt.  Leipzig,  Teubner  (Beaucoup  de  soin  dans 
cet  ouvrage  posthume;  tout  ce  que  l'auteur  y  offrait  est  très  utile).  — 
Gerber  u.  Greef,  Lexicon  Taciteum.  IV.  Leipzig,  Teubner  (Depuis  «  ef- 
fingo  »  jusqu'à  «  fortuna  »  ;  Fart.  «  et  »  comprend  86  colonnes;  excel- 
cellente  publication  qui  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  la  science).  — 
BiscHOFSKY,  De  G.  SoUii  Apollinaris  Sidonii  studiis  Statianis.  Wien,  Ko- 
negen  (Recueil  des  passages  dans  lesquels  Sidoine  a  imité  Stace,  beau- 
coup de  soin  et  de  jugement).  —  Zingerle,  Uber  Raoul  de  Houdenc  u. 
seine  Werke,  eine  sprachl.  Untersuch.  Erlangen,  Deichert  (Travail  inté- 
ressant exécuté  avec  application  et  conscience). —  Kaiser,  Franzôsisches 
Lesebuchin  drei  Stufen  fur  hôhere  Lehranstalten.  IL  Mittel-Stufe.  III. 
Ober-Stufe.  Mûhlhausen  i.  E.  Bufleb  (Mérite  d'être  approuvé  et  recom- 
mandé). —  Reden-Esbeck,  Caroline  Neuber  u.  ihre  Zeitgenossen.  Leip- 
zig, Barth  (Renferme  de  nombreux  et  intéressants  matériaux  jusqu'ici 
peu  ou  pas  connus).  —  Sierke,  Kritische  Streifzûge,  lose  Studienblatter 
ûber  d.  moderne  Theater.  Braunschweig,  Wreden  (Ouvrage  d'un  criti- 
que consciencieux  et  savant). 

Deutsche  Literaturzeitimg,  n»  i,  7  janvier  1882  :  Cremer,  biblisch.  theo- 
log.  Wôrterbuch  der  neutestamentl.  Grâcitàt.  Gotha,  Perthes.  (Hol- 
sten  :  3°  édition  d'un  livre  réellement  utile.)  —  Koch,  die  frûhesten  Nie- 
derlassungen  d.  Minoriten  im  Rheingebiete  u.  ihre  Wirkungen  auf  d. 
kirchl.  u.  polit.  Leben.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (Travail  fait 
d'après  les  sources,  écrit  avec  chaleur.)—  Teichmûller,  Literar.  Fehden 
im  IV.  Jahrh.  Breslau,  Koebner.  (Heitz  :  ne  fait  pas  avancer  d'un  pas 
les  questions  à  résoudre.)  —  Ludwig,  der  Rigveda  oder  d.  heiligen  Hym- 
nen  d.  Brâhmana,  zum  ersten  Maie  ins  Deutsche  vollsttindig  ubersetzt, 
mit  Commentar  u.  Einleit.  IV  Band,  des  Commentars  I  Theil,  Prag, 
Tempsky.  (Hillebrandt  :  justifie  l'opinion  de  ceux  qui  préfèrent  l'ou- 
vrage, à  cause  de  sa  science  approfondie  et  sérieuse,  â  celui  de^  Grass- 
mann.)  —  Archimedis  opéra  omnia  cum  commentariis  Eutocii,  p.  p. 
Heiberg.  lu.  IL  Leipzig,  Teubner.  (Eberhard  :  travail  très  soigné, 
témoignant  de  jugement  et  de  connaissances,  très  méritoire  en  un  mot, 
mais  où  Péditeur  imite  trop  directement  la  manière  de  son  maître.)  — 
Asinaria,  p.  p.  Gôtz,  u.  Lœwe.  Leipzig,  Teubner.  (Buecheler  :  très 
bonne  édition,  nouvelles  collations  des  mss;  rapprochement  exact  et  soi- 
gné de  toutes  les  émendations;  etc.)  —  Gr^bkr,  quaestionum  oyidiana- 
rum  pars  prior.  Berhn,  Weidmann.  (Fait  avec  soin  et  réflexion  j  — 
Cummins,  A  grammar  of  the  old  friesic  language.  London,  1  rubner. 
(Feit  :  travail  faible,  et  qui  n'est  le  plus  souvent  —  avec  des  erreurs  - 
qu'une  trad.  libre  du  travail  de  Heyne.)  —  Der  Schelmen  Zunft  hrsg. 
V.  ScHERER.  Berlin,  Burchard.  (E.  Schmidt.)  -  Rigaud  (L.),  Diction- 
naire  des  lieux  communs.  Ollendorff.  (Lubarsch.)  —  Petschenig,  zur 
Kritik  u.  Wurdigungd.  passio  sanctorum  quatuor  coron atoru m.  Wien, 
Gerold.  (Wattenbach.)—  Herrmann,  der  Kampf  um  Erfurt.  i636-i63b. 
Halle  Niemeyer.  (Fischer.)  —  Pastenaci,  die  Schlacht  bei  Enzheim  den 
4  oct.  1674.  Halle,  Niemeyer.  (Schirren  :  récit,  d'après  tous  les  docu- 
ments  français  et  allemands,  de  lu  bataille;  Bournonvi  le  aurait  montre 
une  incapacité  complète.)  -  Zimmerische  Chronik  hrsg.  v.   Bauack, 


I,  II,  III.  Freiburg,  Mohr.  —  Leroy-Beaulieu  (An.),  L  empire  des  tsars 
et  les  Russes.  I.  Le  pays  et  les  habitants.  Hachette.  (Ouvrage  de  très 
grand  mérite,  entrepris  par  un  observateur  distingué  et  consciencieux.)  — 
Sybel  (L.  von),  Katalog  d.  Skulpturen  zu  Athen.  Marburg,  Elwert. 
(Korte  :  ce  n'est  pas  un  catalogue  vraiment  scientifique.)  —  Hefner-Al- 
TENECK,  Ornamente  der  Holzsculptur  v.  460  bis  1820  aus  dem  bair- 
ischen  national.  Muséum.  I.  Frankfurt  a.  M.  Keller. 

Deutsche  Rundschau,  décembre  1881  :  Das  Bericht  eines  russischen  Gou- 
verneurs vom  Jahre  1867.  —  Kapp,  Fr.  Arnold  Brockhaus,  II.  —  Lenz 
(Oscar),  Die  Eisenbahnprojecte  der  Franzosen  in  der  Sahara  u.  im  Su- 
dan.  —  Breitinger,  Eugen  Rambert  u.  d.  Literatur  d.  franzôsischen 
Schweiz.  —  Aus  der  Zeit  des  Consulats,  in  Briefen  u.  Tagebuchbliittern 
Hase's,  mitgeth.  v.  Heine.  H.  —  Gûssfeldt,  Col  du  Lion.  —  Freifrau 
von  Bunsen. 

Janvier  1882  :  Reinke,  Das  fundamentale  Problem  der  Physiologie. 
—  Geheime  Denkschrift,  betreffend  den  Process  der  Vera  Sassulitsch.  — 
Aus  dem  ethnischen  Volksleben.  —  Sir  Roland  Blennerhassett,  Ir- 
land.  —  Brahm,  Zvv^ei  Werke  von  Georg  Brandes.  —  Frey,  Neuere  deut- 
sche  Lyrik. 

Gœttingische  gelerhte  Anzeigen,  n°  i,  4  janvier  1882  :  Bôhtlingk,  Napo- 
léon Bonaparte,  seine  Jugend  u.  sein  Emporkommen.  II  Band.  Vom 
i3  Vendémiaire  bis  zum  18  Brumaire.  Jena,  Frommann  (Erdmanns- 
dôrffer  :  il  n'est  pas  encore  temps  de  composer  un  livre  définitif  sur  Bo- 
naparte; mais  l'ouvrage  de  A.  Bôhtlingk  est  un  des  plus  instructifs  et 
des  plus  utiles  sur  le  sujet).  —  Kaysers  Homerische  Abhandlungen  hrsg. 
V.  UsENER.  Leipzig,  Teubner  (Niese  :  Téditeur  rend  un  grand  service  en 
publiant  ces  dissertations  qui  appartiennent  aux  meilleures  qu'on  ait 
écrites  sur  Homère  ;  la  première  dissertation  est  un  court  résumé  de  l'his- 
toire de  la  poésie  homérique;  la  deuxième,  la  plus  réussie,  concerne  l'O- 
dyssée et  renferme  d'excellentes  observations  de  valeur  durable  ;  la  troi- 
sième et  la  quatrième  sont  intitulées  «  de  interpolatore  Homerico  »  ;  la 
cinquième  est  un  compte-rendu  des  Quaestiones  homericae  d'Hoff- 
mann; Kayser  était  un  très  bon  philologue).  —  Klockhoff,  Studien  ôf- 
ver  Eufemiavisorna.  Upsal  (Schrôder  :  sur  Iv^an,  Flores  och  Blanze- 
floor,  Hertig  Fredrik  af  Normandie,  trois  sagas  suédoises  traduites  par 
ordre  de  la  reine  Euphémie  de  Norvège,  et  dont  l'original  est,  dit-on, 
pour  les  deux  premières,  un  poème  français,  pour  la  troisième,  un  poème 
allemand,  traduit  en  français  ;  Klockhoff  prétend  que  les  trois  poèmes 
suédois  sont  traduits  de  sagas  norvégiennes). 

N°  2,  II  janvier  1882  :  Keim,  Rom  u.  das  Christenthum.  Berlin, 
Reimer  (Overbeck  :  plusieurs  points  contestables).  —  Gaedertz,  Rollen- 
hagen,  sein  Leben  u.  seine  V^erke.  Leipzig,  Hirzel  (Minor  :  ouvrage  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'érudition  et  de  connaissances  bibliographiques 
très  étendues  ;  réussi  à  tous  égards). 

Rassegna  Settimanale,  n°  208,  25  décembre  1881  :  Torraca,  Gli  scrit- 
tori  stranieri  del  risorgimento  in  Italia.  (Très  long  et  intéressant  article 
sur  les  écrivains  et  artistes  français  venus  en  Italie  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance.) —  Perrero,  Un  principe  Ruspoli  a  Torino,  1738-39.  —  De 
NiNO,  La  villa,  la  casa  e  le  statue  di  Ovidio  in  Sulmona.  —  Gli  scavi  di 
Cluvium.  —  Bibliografia  :  Monaci,  Fac-simili  di  antichi  manoscritti 
per  uso  délie  scuole  di  hlologia  neolatina.  Fasc.  I.  Roma,  Martelli.  (A 
recommander  au  public  studieux.)  —  Bertagnolli,  Délie  vicende  dell' 
agricoltura  in  Italia.  Firenze,  Barbera. 

N°  209,  i^''  janvier  :  Masi,  Notti  bolognesi.  —  Fortunato,  Notar 
Libero  Serafini.  —  Bibliografia  :  Campori,  Carteggio  galileiano  inédite 
con  note  e  appendici.  Modena.  —  Schupfer,  La  legge  romana  udinese. 
Roma,  Salviucci. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils ,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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JÉRUSALEM 

PAR 

F.   DE   SAULCY 


membre  de  l  institut 


UN    BEAU    VOLUME    GRAND    IN-8    JÉSUS,    ILLUSTRÉ   DE    89    GRAVCRES   SUR    BOIS 
PRIX,    BROCHÉ,    «O   francs;    AVEC    RELIURE    SPÉCIALE,    «K   FRANCS 

Les  grands  ouvrages  sur  la  Terre  sainte  abondent;  mais  une  publica- 
tion sur  Jérusalem  et  ses  monuments,  d'un  format  commode  à  consulter, 
écrite  par  un  homme  compétent,  dans  un  langage  choisi,  s'adressant  à 
tous  et  pouvant  être  comprise  de  tous,  n'existait  pas  encore. 

Quelques  semaines  à  peine  avant  de  mourir,  M.  de  Saulcy,  le  plus 
illustre  des  explorateurs  de  la  Terre  sainte,  nous  avait  remis  le  manus- 
crit d'un  livre  conçu  dans  cet  esprit,  sur  ce  sujet  important.  C'est  le 
travail  que  nous  publions  aujourd'hui. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  5o6,  i^  janvier  1882  :  Bishop  ThirwaU's  Letters  : 
Letters  to  a  friend  by  Thirwail,  p.  p.  dean  Stanley;  letters  literary  a. 
theological  of  Thirwail,  p.  p.  Stokes.  Bentley.  —  The  works  of  John 
Day,  now  first  coUected,  with  an  introd.  a.  notes,  by  Bullen  (modèle  de 
ce  que  devrait  être  la  réimpression  des  petits  classiques  anglais).  — 
EwALD,  Stories  from  the  State  Papers.  Chatto  a.  Windus  (Peacock  :  rien 
de  nouveau).  —  Bent,  Life  of  Garibaldi.  Longmans  (l'auteur  est  au- 
dessous  de  sa  tâche).  —  The  manumissions  in  the  Leofric  Missal  (Brad- 
ley).  —  Ghinese  coins  (Friend).  —  «  Dimetian  »  (Pow^ell).  —  Philoso- 
phie a.  Religion,  sélections  from  the  manuscriptsof  Hinton,  p.  p.  Carol. 
Haddon.  Kegan  Paul. 

The  Athenaeuni,  n«  2827,  3i  décembre  1881  :  Continental  literature  in 
1881  :  Belgium  (De  Laveleye  et  Fredericq).  —  Bohemia  (Sladek).  — 
France  (Uzanne).  —  Germany  (Zimmermann).  ■—  Greece  (Lambros).  — 
Holland  (Van  Campen).  —  Hungary  (Vambéry).  —  Italie  (De  Guberna- 
tis).  —  Norvv^ay  (Jaeger).  —  Poland  (Belcikowski).  —  Portugal  (Braga).  — 
Russia  (Storojenko).  —  Spain  (Riano).  —  Sweden(Ahnfelt).  — Alex.  Ra- 
leigh,  records  of  his  life,  éd.  by  Mary  Raleigh.  Edinburgh,  Black.  — 
Butler,  Alps  a.  sanctuaries.  Bogue.  —  Memoirs  of  count  Miot  de 
Melito,  edit.  by  Fleischmann,  from  the  french.  2  vols.  Sampson  Low^. 

—  Chatterton  (Taylor).  —  Classical  archaeology  in  America. 

No  2828,  7  janvier  1882  :  Memoirs  ot  old  friends,  being  extracts  from 
the  journals  a,  letters  of  Caroline  Fox,  of  Penjerrick,  éd.  by  Pym.  Smith, 
Elder  a.  Co.  —  Asbjôrnsen,  Round  the  Yule  Log,  norwegian  folk.  — 
Sophocles,  II.  Ajax,  Electra,  Trachinise,  Philoctet,  Fragments,  p.  p. 
Campbell.  Oxford,  Clarendon  Press.  (  «  Monument  solide  d'érudition 
distinguée  et  de  rare  industrie  »).  —  Memoirs  of  Prince  Metternich, 
edit.  by  Rich.  Metternich,  transi,  by  Smith.  V.  Bentley.  —  Chatter- 
ton (Ingram  George).  —  The  Sunderland  or  Blenheim  Library.  — 
University  Collège^  Liverpool  -  Rasselas  (Prideaux).  —  Asbjôrnsen's 
translators  (Braekstad).  —  Archaeological  notes  on  Palestine.  —  Notes 
from  Rome.  (Lanciani.)  —  «  Dramatic  singing  »  a.  «  vocal  physio- 
logy  »  (Walshe). 

N**  2829,  14  janvier  1882  :  Gardiner,  The  fall  of  the  monarchy  un- 
der  Charles  I.  1637- 1649.  ^  ^-  ï^-  1637-1642.  Longmans  (i'"'"  article  : 
l'ouvrage  est  le  fruit  d'un  labeur  de  plusieurs  années;  de  juin  1637  à 
août  1642).  —  Current  Philosophy  :  Adamson,  Fichte.  Blackwood; 
Mead,  The  philosophy  of  Carlyle.  Trûbner;  Zart,  Einfluss  der  engli- 
schen  Philosophie  auf  die  deutsche  Philosophie  des  XVIII^^'^  Jahrhun- 
derts.  Berlin,  Dûmmler.  —  Merrill,  East  of  the  Jordan.  Bentley;  Ga- 
lilée in  the  time  of  Christ.  —  Shairp,  Aspects  of  poetry  being  lectures 
delivered  at  Oxford.  Clarendon  Press  (voir  un  prochain  art.  de  la  Revue). 

—  Chatterton  (Taylor).  —  Richard  Henri  Dana.  —  La  Trouvaille  de 
Deir  el  Bahari,  avec  vingt  photographies.  Le  Caire,  Moures  (rapport  de 
M .  Maspéro  sur  la  découverte  de  Deir  el  Bahari). 

Literarisches  Centralblatt,  n»  3,  14  Janvier  1882  :  Hitzig,  Die  zwôlf  klei- 
nen  Propheten  erklârt,  |V.  Aufl.  p.  p.  Steiner.  Leipzig,  Hirzel.  — 
DRiESEKE,  Der  Brief  an  Diognetos,  nebst  Beitrâgen  zur  Geschichte  des 
Lebens  u.  d.  Schriften  d.  Gregorios  von  Neocaesarea.  Leipzig,  Barth. — 
BûDiNGER,  Die  Entstehung  des  achten  Bûches  Otto's  von  Freising.  Wien, 
Gerold  (S'occupe  surtout  des  personnages  et  des  œuvres  littéraires  qui 
ont  influé  sur  la  composition  du  VI 11°  livre  d'Otto  ;  parmi  les  œuvres, 
l'auteur  cite  surtout  les  Révélations  de  Methodius  et  le  livre  de  Denys 
TAréopagite  sur  la  hiérarchie  céleste;  Otto  aurait  voulu  intituler  son 


ouvrage  «  De  commentatione  rerum  )>;  beaucoup  de  remarques  fines). 
-;:  ^tillfried-Ratenic,  Thomas  de  Mahy,  marquis  de  Favras  u.  seine 
Gemahlm.  Wien,  BraumûUer  (Travail  de  dilettante;  cite  comme  sour- 
ces prmcipales  Louis  Blanc  et  Strahlheim,  style  diffus,  lourd  et  «  cor- 
rompu »)  —  Latendorf,  Karl  Horn,  der  Stifter  der  deutschen  Burschen- 
schatt  u.  Gesellius,  d.  Lieblingslehrer  Fritz  Reuter's.  Posneck,  Latendorf. 
—  iDEviLLE(d'),  Le  maréchal  Bugeaud.  I.  Firmin  Didot  (Admiration 
sans  mesure  pour  le  maréchal  ;  exagérations  qui  parfois  font  naître  le 
sourire  ;  jamais  les  écrits  militaires  de  Bugeaud  n'ont  été  populaires  en 
Allemagne  ;  ce  les  partis  en  France  grandissent  les  hommes  de  guerre  afin 
de  s'en  servir  pendant  la  paix  »).  —  Gaedicke,  Der  Accusativ  im  Veda. 
Breslau,  Koebner  (Beaucoup  de  mérites;  matériaux  rassemblés  avec 
soin  ;  de  nouvelles  et  précieuses  contributions  à  l'exégèse  et  à  la  critique 
des  Vedas).  —  Agricola,  p.  p.  Gornelissen.  Leiden,  Brill  (Entreprise 
hardie,  mais  qui  s'adresse  aux  lecteurs  capables  de  la  juger;  de  nom- 
breuses erreurs,  mais  mainte  belle  trouvaille,  observations  fines  et  habileté 
critique).  —  Venantii  Fortunati  opéra  poetica,  p.  p.  Léo.  Berlin,  Weid- 
mann  (Préface  courte  et  précise,  collations  faites  avec  le  plus  grand 
soinj.^  —  Stengel,  Das  altfranz.  Rolandslied,  photograph.  Wiedergabe 
der  Hds.  Digby  23.  Heilbronn,  Henninger  ;  das  altfranzosische  Rolands- 
lied, genauer  Abdruck  der  Oxforder  Hs.  Digby  23  ;  Romanische  Stu- 
dien  p.  p.  Bôhmer,  Girart  de  Rossillon.  Bonn,  Weber;  Molteni,  Il 
canzoniere  portughese  Colocci-Brancuti.  Halle,  Niemeyer.  —  Scartaz- 
ziNi,  Dante  in  Germania.  I;  Mailand,  Hoepli  (Histoire  des  études  dan- 
tesques en  Allemagne  ;  ouvrage  à  peu  près  complet  et  très  intéressant, 
jugements  qu'on  peut  approuver  en  grande  partie;  blâmes  trop  sévères 
et  trop  âpres;  parfois  des  erreurs  et  des  inexactitudes).  —  Bobertag,  Ge- 
schichte  des  Romans  u.  d.  mit  ihm  verwandten  Dichtungsgattungen  in 
Deutschland.  H,  i.  Breslau,  Gosohorsky(A  été  très  sévèrement  traité,  et 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  l'entreprise  est  difficile,  et  B.  est  un 
travailleur  consciencieux  et  sensé;  on  peut  blâmer  beaucoup  son  ou- 
vrage, mais  non  le  condamner;  les  fautes  et  les  lacunes  sont  inévita- 
bles). —  Engel,  d.  Volksschauspiel  Doctor  Johann  Faust.  Oldenburg, 
Schulze.  —  Diepolder,  Der  Tempelbau  d.  vorchristl.  u.  christl.  Zeit. 
Leipzig,  Spamer  (Compilation  hâtive  qui  discrédite  la  littérature  des 
manuels).  —  Kaufmann,  Albrecht  Durer.  Kôln.  Bachem  ;  Sell,  Rafaël 
u.  Durer  als  religiôse  Maler.  Darmstadt,  Wûrtz. —  Walter,  Diesterweg 
u.  Frôbel.  Dresden,  Huhle. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  2,  14  janvier  1882  :  Nippold,  Handbuch  ci. 
neuesten  Kirchengeschichte.  Elberfeld,  Friedrichs.  —  Exercitationis 
grammaticae  specimina  éd.  seminarii  philologorum  Bonnensis  sodales. 
Bonn,  Marcus.  —  Rossberg,  Deutsche  Lehnwôrter  in  alphabet.  Ord- 
nung.  Hagen,  Risel  (sera  utile).  —  Lebensbilder  schwabischer  Dichter. 
Stuttgart,  Knapp.  (Intéressant.)  —  Vondels  Taal,  een  proeve  van  An- 
derzoek  naar  de  grammatica  van  het  Nederlandsch  der  zevenliende 
eeuw  door  VanHelten.  Vormleer.  Syntaxis.  Rotterdam,  Pétri.  (Franck  : 
beaucoup  de  défauts.)  —  Shakspeare,  Macbeth,  p.  p.  J.  Darmesteter. 
Delagrave.  (Zupitza  :  très  recommandable  et  propre  à  nous  initier  à 
l'étude  du  poète.  »)  —  Floigl,  Cyrus  u.  Herodot  nach  den  neugefun- 
denen  Keilinschriften.  Leipzig,  Friedrich.  (Schrader  :  savoir  assez  vaste, 
beaucoup  de  points  qui  méritent  l'attention,  mais  des  assertions  témé- 
raires.)—  Vigie,  Etude  sur  les  impôts  indirects  romains,  vicesima  liber- 
tatis,  vicesima  hereditatis.  Thorin.  (Seeck  :  ne  connaît  guère  l'allemand 
et  même  le  latin.)  —  Vogeler,  Otto  von  Nordheim  in  den  Jahren  1070 
bis  io83.  Minden,  Kôrber  u.  Freytag.  (Meyer  v.  Knonau.)  —  Rockin- 
ger,  uber  altère  Arbeiten  zur  bair.  u.  pfàlz.  Geschichte  im  geheimcn 
Haus  u.  Staatsarchive.  III.  Miinchen,  Franz.  —  De  Barthélémy,  La 


marquise  d'Huxelles  et  ses  amis.  Firmin-Didot.  (Intéressant,  quoique 
un  peu  lourd.)  —  Memoiren  des  Freiherrn  von  Natzmer,  p.  p.  Euf. 
gratin  Ballestrem.  Berlin,  Grieben. 

Theologisclie  Literaturzeitiino^,  n«  i,  14  janvier  1882  :  Scholten,  das  pau- 
linische  Evangelium.  —  Usener,  Acta  martyrum  scillitanorum  graece 
édita.  Bonn.  (Harnack  :  cite  le  compte-rendu  de  notre  collaborateur  Bon- 
net, 1881,  n"  44.)  — RoLLER,  Les  catacombes  de  Rome,  histoire  de  l'art 
et  des  croyances  religieuses  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
2  vols.  Morel.  (Schultze  :  100  gravures,  compendium  Commode,  com- 
mentaire court,  mais  quelque  désordre.)  —  Ochsenbein,  aus  dem  schwei- 
zerischen  Volksleben  des  XIV.  Jahrhunderts.  Der  Inquisitionsprozess 
wider  die  Waldenser  im  Jahre  1480  zu  Freiburg  i  B.  Bern,  Dalp. 
(Stâhelin.) 

Gœttingische  gelehrte  Âuzeigen,  no  5i,  21  décembre  1881  :  A.  v.  La- 
SAULX,  der  Aetna,  II.  Leipzig.  —  Mettauer,  De  Platonis  scholiorum 
fontibus.  Turici.  (Sauppe  :  fait  avec  beaucoup  de  soin.) 

N°  52,  28  décembre  188  î  :  Erdmann,  De  Pseudolysiae  epitaphii  codi- 
cibus.  Leipzig,  Teubner;  Pseudolysiae  oratio  funebris,  p.  p.  Erdmann. 
Leipzig,  Teubner.  (Recherches  menées  avec  soin  et  habileté.)  —  Gude- 
MANN,  Geschichte  der  Erziehungswesens  u.  der  Gultur  der  abendlandi- 

schen  Juden  wâhrend  der  Mittelalters  u.  der  neueren  Zeit in  Frank- 

reich  u.  in  Deutschland  von  der  Begrûndung  der  jûdischen  Wissenschaft 
in  diesen  Landern  bis  zurVertreibung  der  Juden  aus  Frankreich.  Wien, 
Hôlder.  (David  Kaufmann  :  travail  qui  mérite  d'être  apprécié.) 

Athenaeum  belge,  n°  i,  i''""  janvier  1882  :  Bréal  et  Bailly,  Leçons  de 
mots;  les  mots  latins  groupés  d'après  le  sens  etl'étymologie.  Cours  inter- 
médiaire. Hachette.  (Le  Roy  :  l'initiative  des  auteurs,  reprise  d'une  an- 
cienne tradition,  est  faite  pour  rendre  vie  et  vigueur  aux  humanités; 
ces  leçons,  méthodiquement  et  sobrement  conçues,  dépouillées  de  tout 
appareil  scientifique  et  pourtant  scientifiquement  coordonnées,  réalisent 
l'idéal  du  genre;  on  n'est  pas  plus  simple,  plus  clair,,  plus  solide  en 
même  temps.)  —  Kaegi,  der  Rig  Veda,  die  alteste  Literatur  der  Inder. 
Leipzig.  Schulze  (Michel  :  livre  écrit  pour  le  grand  public;  arrêté  de 
situation  qui  ne  donne  rien  de  définitif;  mais  inventaire  complet  et 
d'une  correction  parfaite.)  —  Guérin,  La  Terre  Sainte.  Pion  ;  Mézières, 
Contemporains  et  successeurs  de  Skakspeare.  Hachette;  Tamizey  de  Lar- 
roque.  Lettres  françaises  intimes  de  Scaliger.  Picard. 

Rassegna  Settimaaale,  n"  210,  8  janvier  1882  :  Il  nipote  di  M"i^  de  Sévi- 
gné  (sur  le  livre  de  M.  Masson,  «  Le  marquis  de  Grignan.  »  Pion).  — 
Elisabetta  Barrett  Browning.  (C.  Grant.)  —  Bibliografta  :  Jahresbericht 
d.  Geschichtsv^issenschaft  im  Auftrag  d.  histor.  Gesellschaft  zu  Berlin. 
IL  1879.  — BANcm,  L'arte  délia  seta  in  Siena  nei  sccoli  XV  e  XVI,  sta- 
tut! e  documenta  Siena,  Lazzeri, 


Le  Pîiy, imprimerie  Marchessou/îls,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N°  ^ Seizième  année  6  Février  1882 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS   LA    DIRECTION 

DE  MM.  S.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  re'daction  :  M.  A.  Chuquet 

Prix  d'abonnement  : 
Un   an,  Paris,  20   fr.  —   Départements,   22   fr.   —   Étranger,    25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE    l'École    des    langues    orientales   vivantes,    etc. 
28,    rue    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 


"É"  CCNT  A  D  nn  E^^^^  ^^^  ^^  légende  du  Buddha,  son  caractère  et  ses  ori- 
X-«»  vjI2iNx"\jL\  1  gines.  Seconde  édition  revue  et  suivie  d'un  index,  ln-8. 
Prix i5     » 


Éç  T7TS.T  A  r>  T»     Le  Mahâvastu.  Texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois 
•     oi2iNx\i\  1      et  accompagné  d'introductions  et  d'un  commentaire.  — 
Tome  I.  In-8 25    » 


CHRONIQUE  DE  CHYPRE  fcLlrp"::: 

duit  et  annoté  par  E.  iMiller,  de  l'Institut,  et  C.  Sathas.  2  vol.  in-8,  avec  une  carte 
ancienne  reproduite  en  chromolithographie.  Chaque  volume 20    » 


LE  ROMAN  DE  RENART  CtrvJjr -T.: 

mière  partie  du  texte  :  L'ancienne. collection  des  branches.  In-8 12  5o 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  Soy,  2i  janvier  1881  :  Gardiner,  The  fall  of  the  mo* 
iiarchy  of  Charles  I.  I  a.  II.  Longmans.  (Seeley  :  ouvrage  très  remar- 
quable.) —  Hensel,  The  Mendclssohn  tamily,  1729- 1827,  from  letters 
a.  journals.  Sampson  Low. —  Jansen,  Mlirchen  u.  Sagen  d.  esthnischen 
Volkes.  Dorpat.  (Max  Mûller  :  recueil  et  trad.  de  légendes  et  de  contes 
populaires  de  l'P^sthonie;  ouvrage  à  poursuivre.)  —  Todhunter,  The 
true  tragedy  of  Rienzi,  tribune  of  Rome.  Kegan  Paul  (Drame  en 
vers).  —  Butler,  Alps  a.  sanctuaries  of  Piedmont  a.  the  canton  Ticino. 
Bogue.  —  The  basque  suffix  —  K.  (van  Eys.) —  The  manumissions  in 
the*^  Leofric  Missal.  (Davidson.)  —  «  End  »  or  «  and  »?  (Zupitza.)  — 
The  earliest  french  version  of  Guarini's  «  Pastor  fido  ».  (Krebs  :  en 
voici  le  titre  «  Le  Berger  fidèle,  pastorale,  de  l'Italien  du  seigneur  Bap- 
tiste Guarini.  Paris,  chez  F.  Mettayer.  1595.)  » 

The  Athenaeum,  n°  283o,  21  janvier  1882  :  Landsell,  Through  Sibe- 
ria.  Sampson  Lov7.  —  Jennings,  Cardinal  Newman,  the  story  of  his  life. 
Simpkin.  —  Harrison  (Miss),  Myths  of  the  Odyssey.  Rivingtons.  (Étu- 
des de  mythographie  comparée.)  —  Russell,  The  haîgs  of^Bemersyde. 
Blackw^ood.  —  Philological  publications.  (Corpus  inscriptionum  semi- 
ticarum.  I;  Kônig,  Historisch-Krit.  Lehrgebiiude  d.  hebr.  Sprache;  Bal- 
un,  Hebrew  grammar  ;)  Hawkins,  The  Nicomachean  Ethics  of  Ari- 
stotle,  Books  i-IV  a  book  X.)  —  <(  The  Fatal  Marksraan  »  (Watts  :  sur 
la  source  de  ce  récit  de  de  Quincey.)  —  The  «  Yh  King  »  (Terrien  de  La- 
couperie.) —  Sir  Isaac  Newton's  ancestors  a.  circumstances.  I.  —  Chat- 
terton (Ingram). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  4,  21  janvier  1882  :  Bibliorum  sacrorum 
graecus  codex  Vaticanus  p.  p.  Vercellone  et  Cozza.  —  Veteris  Testa- 
menti  graeci  codices  Vaticanus  et  Sinaiticus  cum  textu  recepto  coUati  a 
Nestlé.  Leipzig,  Brockhaus.  (Travail  à  recommander  très  chaudement 
au  monde  savant,  comme  le  fruit  d'une  étude  très  soignée  et  très  cons- 
ciencieuse.) -~  Steemstrup,  danske  og  norske  Riger  paa  de  brittiske  oer  i 
Danevaldens  Tidsalder.  1.  Kopenhagen,  Klein.  (Passé  au  crible  de  la 
critique  tous  les  documents  et  matériaux  qui  nous  sont  parvenus,  établit 
solidement  toutes  les  expéditions  et  créations  des  Normands,  si  passa- 
gères qu'elles  aient  été.)  —  Richter,  Geschichte  d.  deutschen  Nation. 
Berlin,  Seehagen.  (Très  confus;  œuvre  de  dilettante.)  —  REiNHARDT,Valde- 
mar  Atterdagog  hans  Kongegjerning  :  Kopenhagen.  -(Etude  des  sources 
très  étendue,  informations  très  intéressantes,  tiendra  une  place  honora- 
ble dans  la  littérature  danoise  sur  l'histoire  du  xiv^  siècle.)  —  Gabelentz 
(von  der),  Chinesische  Grammatikmit  Ausschluss  des  niederen  Stiles  u. 
d.  heutigen  Umgangssprache.  Leipzig,  Weigel.  (Ouvrage  à  recomman- 
der et  aux  sinologues  et  aux  linguistes;  beaucoup  de  remarques  instruc- 
tives sur  le  développement  hist.  de  la  langue.)  — *Aristophanis  Plutus, 
rec.  von  Velsen.  Teubner.  (Recueil  abondant  de  variantes,  texte  sou- 
vent rectifié,  travail  méritoire.)  —  Constans,  la  légende  d'CÉdipe.  Mai- 
sonneuve.  (Fautes  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  commençants  et  qui  attes- 
tent une  très  faible  connaissance  de  l'ancien  français.)  —  Rollett,  die 
Gœthe-Bildnisse.  IL  Wien,  Braumûller. 

Philologische  Wochenschrift,  n»  i,  7  janvier  1882  :  Ampère,  Voyage  en 
Egypte  et  en  Nubie.  Calmann  Levy.  (Nouv.  édition  d'un  ouvrage  qui 
garde  une  haute  valeur.)  —  Heisterbergk,  Ueber  den  Namen  Italien. 
Freiburg,  Mohr.  (Travail  circonspect  et  sage,  dont  la  méthode  peut  ser- 
vir de  modèle  à  qui  traitera  des  questions  de  ce  genre  ;  lumineuse  expo- 
sition.) —  Pais,  La  Sardegna  prima  del  dominio  romano,  stud.  storici 
ed  archeologici.  Acad.  dei  Lincei.  1880-81.  (Holm  :  travail  excellent  sur 
la  Sardaigne  avant  la  domination  romaine  -,  Fauteur  est  maître  de  son 


sujet  et  en  connaît  la  littérature;  critique  pénétrante  et  profonde.)  — 
Trois  poèmes  du  moyen  âge,  recueillis  par  feu  Wagner.  Calvary.  (Stier  : 
enrichit  dignement  la  bibliothèque  du  moyen-grec.)  —  Plutarque,  Vie 
de  Démosthène,  p.  p.  Graux.  Hachette.  (Edition  excellente:  annotations 
justes  et  précises.)  —  Richter,  die  Abiturienten  d.  Realschulen  u.  Gym- 
nasien.  Berlin,  Altenburg,  Bonde.  ~  Mohr,  das  lateinische  Verbum  in 
Sexta.  Progr.  d.  Gymn.  zu  Bensheim.  —  Longs  extraits  des  Wiener 
Studien,  1881,  I  Heft  et  de  la  Mnemosyne,  vol.  X,  pars  I. 

N*'  2.  14  janvier:  Poehlmann,  dieAniange  Roms.  Erlangen,  Deichert. 
(Gruppe  :  travail  très  bien  ordonné  et  où  les  arguments  sont  habilement 
disposés;  ébranle  fortement  l'opinion  jusqu'ici  régnante  sur  le  dévelop- 
pement de  la  culture  du  Latium;  mais  on  ne  saurait  encore  accepter  en- 
tièrement les  nouvelles  théories  de  l'auteur.)  —  Frohwein,  Verbum 
homericum.  die  homer.  Verbalformen  zusammengestellt.  Leipzig,  Teub- 
ner.  (Thiemann  :  ouvrage  fait  avec  beaucoup  de  soin,  sera  très  utile  à 
tous  ceux  qui  étudient  la  grammaire  d'Homère.)  ~  Corn.  Nepos,  mit 
Anmerk.  fur  Schûler,  v.  Englmann.  Mûnchen,  Englmann.  (Andresen). 
—  Menge,  Repetitorium  d.  latein.  Syntax  u.  Stylistik  fur  die  oberste 
Gymnasialstufe.  4*^  Aufl.  Wolfenbûttel,  Zwissler  (Schmalz  :  sera  de 
mieux  en  mieux  accueilli.) —  Schaper,  Hauptregehi  d.  latein.  Syntax 
nebst  Musterbeispielen  dazu  zum  wôrtl.  Auswendiglerneii.  Berlin, 
Borntrager.  (Braumûller  :  travail  défectueux  fait  à  la  hâte.)  —  Congrès 
pédagogique  des  instituteurs  et  des  institutrices  de  France.  Hachette.  — 
Longs  extraits  des  Wiener  Studien,  1881,  Il  Heft,  de  la  Mnemosyne, 
vol.  X,  pars  I,  du  «  Philologus  »  1881,  Heft  I. 

N"  3,  21  janvier  1882  :  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'an- 
tiquité. Hachette.  (Tome  Id'ungrand  ouvrage  où  les  résultats  acquis  sont 
exposés  avec  bon  sens,  avec  esprit  et  avec  goût.)  —  Philoktetes,  d.  So- 
phocles,  p.  p.  Weckletn.  Mûnchen.  Lindauer  (Gleditsch  :  malgré  quel- 
ques critiques  à  faire,  édition  remarquable).  —  Euripidis  Phœnissae,  rec 
Klotz,  editio  altéra  quam  curavit  V/ecklein.  Teubner.  (Glôei  :  Wecklein 
a  tout  utilisé,  apporté  beaucoup  de  nouveau,  accru  considérablement  la 
valeur  scientifique  et  didactique  de  l'édition  de  Klotz.)  —  Heiberg, 
Philolog.  Studien  zu  griech.  Mathematikern.  lu.  II.  Teubner. 
(Schmidt.)  —  Meissner,  DieCantica  d.  Terenz  u.  ihre  Eurythmie.  Teub- 
ner. (Draheim  :  instructif,  quoique  ne  donnant  pas  la  solution  du  pro- 
blème.)—  Tacitus,  The  life  of  Agricola  a.  Germany,  p.  p.  Allen  Bos- 
ton, Ginn,  Heath  a.  Co.  (Andresen  :  judicieux  usage  des  études 
allemandes  sur  le  sujet.)  —  Longs  extraits  du  Philologus,  1881,  2. 
Heft  ;  du  Correspondenzblatt  d.  Gesammtvereins  d.  deutschen  Ge- 
schichts-u.  Altertumsvereine,  1881,  n°  10;  du  Journal  of  hellenic  stu- 
dies,  vol.  II,  n''  2. 

Rcassegna  Settimanale,  n*'  211,  i5  janvier  1882  :  Masi,  Il  Baretti  c  Aga- 
topisto  Cromaziano.  —  Neri,  Un  giornalista  del  secolo  xvii  (Sur  Socini., 
qui  fit  paraître  à  Turin  le  premier  journal  itaUen).—  Ademollo,  Le  me- 
moric  di  Maria  Mancin'u  —  Biblio  ^r  a  fia  ;,Linaker,  Gli  scritti  filolo- 
aici  di  Leopardi  sopra  M.  Cornelio  Frontone,  con  Taggiunta  di  una  let- 
tera  inedita  esistente  nei  mss  palatini.  Firenze,  Cellini.  — Marselli,  La 
euerra  e  la  sua  storia.  Milano,  Trêves. 

N"  212  22  janvier  1882  :  Mûntz,  Les  précurseurs  de  la  Renaissance 
(Analyse"de  ce  livre  remarquable).  —  Barzellotti,  Le  basi  dclla  morale 
de  Herbert  Spencer  —  Rrzzi,  Question!  dantesche  (Sur  un  vers  du 
chant  m  du  Purgatoire;  il  faudrait  lire  a  chi piii  va,  plutôt  que  «  a  chi 
più  sa  »).  ~  Bibliografia:  Cappelletti,  Albcrtino  Mussato  e  la  sua  tra- 
gedia  Eccerinis.  Parma,  Ferrari  e  Pellegrini  (Un  peu  supcrHciel).  — 
Fôrster  Farnesina-Studien,  cin  Beitrag  zur  Frage  nach  dem  Verhalt- 
niss  der  Renaissance  zur  Antike.  Rostock,  Schmidt  (Recherches  impor- 
tantes et  nombre  de  résultats  nouveaux). 
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Brochés SO  francs. 

Avec  reliure  artistique 1 OO      — 

l*ayables  CIIVQ  francs  par  mois 

La  France,  à  toutes  les  époques,  a  prouvé  par  des  chefs-d'œuvre 
sa  puissante  personnalité,  et,  si  elle  est  devenue  grande,  ce  n'est 
pas  aux  Romains,  simples  conquérants  militaires,  aux  Francs,  bar- 
bares féroces,  aux  Sarrasins,  envahisseurs  fanatiques,  aux  Anglais 
enfin,  aux  Italiens  môme,  qu'elle  a  dû  exclusivement  son  rayonne- 
ment sublime,  mais  un  peu,  mais  beaucoup  à  ses  propres  fils,  aux 
descendants  des  Gaulois,  qui  combattirent  si  vaillamment  pour  son 
indépendance  et  traversèrent  les  siècles  en  gardant  intactes  les  tra- 
ditions si  libres,  si  grandioses  de  leurs  fiers  ancêtres,  ces  amis  pas- 
sionnés de  la  nature  avant  tout. 

Voilà  ce  que  M.  Henri  du  Gleuziou  cherche  à  prouver  dans  cet 
ouvrage,  comme  on  le  voit,  essentiellement  patriotique. 

Le  Pujj,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Sainl-Laurent,  23. 
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LE  MUSEON 

REVUE  INTERNATIONALE 

PUBLIÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  LETTRES  ET  DES  SCIENCES 

Alionnement  annuel  x  1.^  fr.  SSO. 

SOMMAIRE  DU  N«  I  :  G.  de  Harlez.  Une  leçon  de  philosophie  dans 
rinde  antique.  —  F.  Lenormant.  Gôg  et  Magôg.  —  P.  Willems.  Une 
séance  du  Sénat  romain  sous  la  République  —  G.  de  H.  Du  rôle 
des  Mythes  dans  la  formation  des  religions  antiques.  —  J.  von  den 
Heuvel.  Les  origines  du  Jury.  —  K.  Piehl.  Le  dictionnaire  hiérogly- 
phique de  Brugsch.  —  A.  Monaco.  Les  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  de  Napies.  —  E.  West.  Un  manuscrit  inexploré  du 
Farhang  Sassanide.  —  A.  Bamps.  La  science  américaniste.  —  F.  Spie- 
gel.  Findusii  Schahmaneh,  éd.  VuUers.  —  PatkanofF  Histoire  de  la 
littérature  arménienne  (E.  de  Dillon).  —  Lanza.  Losterminio  dîTroja 
(G.  Barone).  —  Geiger.  Voyage  du  colonel  Grodekoff.  —  Collard. 
Bibliographie  philologique.  —  Varia. 

I^e  aSUSEOIV  paraît   ton»  le»  trois  moi»  en  rasclculea  In-S» 
de  9  à  O  reulllee  d*iniprc»Blon. 


FEiUODIQlJKS 

The  Acadeniy,  Memorics  ofold  iVicricLi,  holn:;  extracls  from  the  journals 
and  letters  of  Caroline  Fox.  i  853-71,  cd.   by   Pym.  Smith  a.  Elder.  — 
Gaikdner  a.  SpEDDiNG,  Siudies  in  ent^lish  hisiory.  Edinbargli,  Douglas. 
(Mullinger  :  rcciierchcs  oiii;lnales  sur  des  questions  importantes  pour 
(^histoire  d'Angleterre;  deux  de  ces  études,  sur  ic   premier   mariage  de 
Catherine  d'Aragon   et  sur  sir  Thomas  Overbury,  sont   de  feu  Sped- 
ding;  les  six  autres  sont  dues  à  M.   Gairdner;  deux  sur   les   LoUards, 
une  autre  sur  l'élément  historique  dans  le  Faïstaff  de  Shakspeare,  une 
autre  sur  les  rapports  de  Wyclilf  avec  la  Réforme,  une  autre  sur  les  di- 
manches anciens  et  modernes,  tous  essais  dignes  d'être  réimprimés.)  — 
Mrs.   Heckford,  A  lady  Trader  in  the  Transvaal.   Sampson  row.   — 
Lawri;-:,  John  Amos  Comenius,  his  life  a.  educationai  works.   Kegan 
Paul.  (Quick  :  «  a  thoroughiy  good  pièce  of  workmanship  for  which  ail 
students  of  éducation  should  be  grateful.  )>)  —  Bibliotheca  Cornubiensis^ 
a  catalogue  of  the  writîngs,  both  manuscrit  a.  printed  of  Cornishmen, 
and  of  Works  relating  to  the  qoanty  of  Cornwali,  wifh  bibliographical 
memoranda  a.   copions  literary  références,  p.    p.   Boase  a.  Courtney. 
3  vol.  Longmans.  —  Two  letters  of  the  Duke  of  Mariborough.  (Deux 
lettres  du  duc  à  «  Monsieur  le  générai  major  d'Erlach,  »  communiquées 
par  M.  Alfred  Stern.)  —  The  mythe  of  Er  (Sayce).  —  Richard  Mileson. 
—  The  basque  suffix —  K.  (L.   L.  Bonaparte:  Jul.  Vinsonj.  —  Chau- 
cer's  «  dry  sea  »  (Haies).  —  Mr.  Cummings's  «  life  of  Purcell  ».  (Reg. 
L.  Poole).  —  «.   Wynbrowes  »  in  Caxton's  «  Charles  the  Grete  »  (Zu- 
pitza).   —  Barth,   The  religions  of  India,   authorised    translation    by 
WooD.  Trûbner.  (Rhys  Davids  :  livre  de  très  haute  valeur  et  qui  sera 
fort  utile.)  —  M,  Thurot  (Bywater  :  «  Thurot  was  ail  his  life  a  zealous 
student  and  as  a  greek  scholar  claims  a  high  place   among  the  best  of 
our  time...  he  was  the  most  thorough  and  accurate  of  men,  conscien- 
tously  scrupulous  about  détails,  with  a  horror  of  anything  tliat  savou- 
red  of  pretence   or  sciolism...  lie  accordingly  welcomed  the  scientific 
movement  which  a  younger  génération  of  scholars  started  some  hfteen 
years  ago,  and  was  one  of  the  first  contributors  to  the  Revue  critique, 
just  as  recently  he  lent  a  helping  hand  to  the  Revue  de  philologie).  — 
Isaac  Taylor,  The  origin  of  the  arabic  numerals.  —  Sumner,  The  Avon 
from  Naseby  to  Tew^skbury.  Seeley.  —  The  Uffizi  gallery  at  Florence. 

TÎ18  Athenasttm,  n"*  283  i,  28  janvier  1882  :  Bain  (Alex.),  James  Mill,  a 
biography  ;  e?  John  Stuart  Mill,  a  criticism.  Longmans.  —  Strachey, 
The  finances  a.  public  works  of  India  from  1869  to  f88i.  Kegan  Paul. 
—  GARDiNER,The  fall  of  the  monarchy  of  Charles  î.  16  37- 1649.  Vols.  la. 
IL  1637-1642.  Longmans  (2'' article;  ouvrage  qui  prendra  place  parmi 
les  «  standard  historiés  )>  ;  indispensable  aux  historiens  ;  à  la  fois  «  a  high 
tone  of  thought  e  et  «  accuracy  and  fulness  of  détail  )>).  —  A  new  li- 
brary  for  London  (Wheatleyj.  —  The  «  Camoniana  *  of  Lisbon  (Bur- 
ton).  —  Chatterton  (John  Taylor).  —  Dean  Stanley's  handwriting.  — 
Early  mention  ol  the  heliograph. 

Literarisches  Centralblatt,  n"  5,  28  janvier  1882  :  Holsten,  d.  Evange- 
lium  d.  Paulus,  Berlin,  Reimer.  —  Criegen,  Johann  Amos  Comenius 
als  Philolog.  Leipzig,  Winter  (Travail  fait  avec  soin,  impartialité  et  un 
grand  sens  historiq^ue,  étude  des  sources  mêmes).  Zart,  Einfiuss  der 
englischen  Philosophen  auf  d.  deutsche  Philosophie  d.  18  Jahrhun- 
dcrts  Berlin,  Dûmmler  (Contributions  précieuses  à  l'histoire  et  à 
Tintelligence  de  la  philosophie  allemande  du  xvni^  siècle,  seront 
très  utiles  pour  une  étude  approfondie  du  mouvement  philosophi- 
que de  l'Allemagne  pendant  cette  période),  —  Pajol,  Les  guerres  sous 


Louis  XytoQie  ï.  jyiS-iyjg.  Firmin-Didot  (Précieux  par  les  docu- 
ments inédits;  lettres  de  Berwick,  Belle-lsle,  etc.;  mais  k  partie  faible 
du  volume  est  1  histoire  diplomatique).  -  Nouveau  recueil  général  de 
traites,  p.  p.  Samwer  et  Hopf.  2^  série.  VI.  Gottin£,^ue,  Di?terich.  - 
Hare  Freitrau  von  Bunsen,  ûbers.  v.  Tharau.  Gotha;  Perthes.  -  Hun- 
TER  Jhe  impérial  gazetteer  of  India.  i-6.  Abar-Mvsore.  Triibner. — 
Des  Faustus  von  Byzanz  Geschichte  Arméniens,  aus  dem  armen  ûbers 
Li.  mit  einer  Abhandl.  ûb.  .d.  Géographie  Arméniens  eingeleiret  v.' 
Lauer.  Cohî,  Dumont-Schauberg  (Traduction  utile;  mais  n'éclaire  pas 
les  passages  oDscurs  et  rend  le  texte  souvent  très  mal;  on  fera  bien  en 
consultant  cette  traduction,  de  consulter  en  même  temps  la  trad  fran- 
çaise). —  Unger,  Der  sogenannte  Cornélius  Neoos.  Mûnchen  Franz 
(Les  résultats  d  ensemble  sont  acquis,  et  l'auteur  a,  par  sa  brillante  saga- 
cité et  son  heureuse  «  combination  »,  résolu  le  problème  de  la  question 
de  Népos).  —  Ritter,  Die  quintilianischen  Declamationen,  Untersuch. 
ûber  Art  u.  Herkunft  derselben.  Freiburg,  Mohr  (Beaucoup  de  choses 
nouvelles;  recherches  en  tout  cas  très  soignées  ;  exposé  précis  et  détaillé, 
mais  sans  diffusion  ;  autant  de  talent  que  d'application  :  on  espère  que 
l'auteur  donnera  une  édition  critique).  —  Annonce  de  la  mort  de  Graux, 
un  «  des  plus  solides  parmi  les  jeunes  savants  français  ». 

Philoio^ische  Rundschau,  n''  i,  i"  janvier  1882  :  Christ,  die  sachlichen 
Widerspriiche  der  Ilias.  Mûnchen,  Straub  (Kammer  :  Trois  chapitres  : 
i«  les  fleuves  de  la  plaine  troyenne  ;  2«  le  camp  des  Grecs  ;  3"  les  Lyciens 
et  leurs  alliés  ;  cherche  à  combattre  l'unité  de  la  composition  de  l'Iliade 
et  à  prouver  des  interpolations  considérables;  très  instructif;  grand  sa- 
voir uni  à  un  jugement"  réfléchi).  —  Pohl,  De  oratione  pro  Polystrato 
lysica.  Trûbner  (Stutzer  :  aucune  information  nouvelle,  sur  la  question 
même  et  sur  la  langue).  —  Asinaria,  p.  p.  Gotz  u.  Lowe.  Teubner 
(Langen  :'  critique  pleine  de  mesure).  —  Corn.  Nepos,  p.  p.  Cobet.  Ley- 
den,  Brill  (Gemss  :  toutes  les  émendations  et  conjectures  proposées  par 
Cobet  et  Piuyger  reposent  sur  une  exacte  connaissance  de  la  langue  et 
méritent  Pattention  ;  mais  Cobet  est  allé  trop  loin  dans  son  dessein  de 
rétablir  un  texte  lisible,  sa  méthode  est  trop  radicale).  —  Matz  u.  Duhn, 
Antike  Bildwerke  in  Rom,  I.  Statuen,  Hermen,  Bûsten,  Kopfe.  IL 
Sarkophagreliefs.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Hiirtel  (Heydemann  :  Ce  travail 
commencé  par  Matz,  et  après  la  mort  de  celui-ci,  terminé  par  Duhn, 
est  une  liste  de  toutes  les  œuvres  de  sculpture  qui  sont  à  Rome,  à  Tex- 
ception  de  celles  qui  figurent  dans  les  grandes  collections  ;  quelques  ou- 
blis, naturellement  ;  ouvrage  d'une  très  grande  utilité).  —  Friedeunder, 
Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms  in  der  Zeit  v.  August  bis 
z.  Ausgang  d.  Antonine.  5*^  Aufl.  Leipzig,  Hirzel.  —  Gast,  Uebungs- 
stûcke  zum  Uebersetzen  aus  d.  deutschen  in  das  latein.  Grimma. 

N*"  2,  7  janvier  1882  :  Hagemann,  d.  Eigennamen  bei  Homer.  Berlin, 
M  rose  (Heymann  :  sera  peu  utile  aux  élèves  auxquels  il  est  destiné).  — 
Baumgarten,  De  Christodoro  poeta  Thebano.  Bonn  (Hanssen  :  recher- 
ches de  grand  mérite).  —  Arrianea,  scripsit  A.  Boehmer.  Erlangen 
(Schnee).  — Havet  (L.j,  Le  Querolus,  comédie  latine  anonyme,  texte 
en  vers  restitué  d'après  un  principe  nouveau  et  traduit  pour  la  première 
fois  en  français,  précédé  d'un  examen  littéraire  de  la  pièce.  Vieweg  (Pei- 
per  :  travail  qui  témoigne  d'un  labeur  très  louable  et  renlérme  des  con- 
tributions nombreuses  et  précieuses  à  la  solution  de  la  question;  toute- 
fois le  critique  conteste  les  résultats).  —  Bohm,  Beitriige,  welchc  Caesar 
in  seinen  Komment.  de  bello  gallico  zur  Ethnologie  d.  Germancn  liefert. 
Regen,  in  Siebenbûrgen  (Prammer  :  aurait  eu  besoin  d  une  soigneuse 
révision).  —  Kelber,"  zu  Jul.  Firmicus  Maternus,  dem  Astrologen.  Er- 
langen, Deichert  (Georges  :  étude  très  estimable).  —  Deiters,  Studien 
zu  dQn  griech.  Musikern,  ûber  d.  Vcrhaltnissd.  Mart.  Capella  zu  Arist. 


Quintilianus.  Posen,  Tolawiecz  (Bon  travail  qui  fait  bien  augurer  de 
l'édition  d'Arist.  Quintilianus  que  prépare  l'auteur).  —  Hoffmann  (O.), 
Quaestiones  grammaticae  de  conjunctionum  temporalium  usu  apud  liis- 
toricos  romanos.  Halle  (Segebade  :  travail  très  recommandable).  —  Po- 
KEL,  Philologisches  Schriftstellerlexicon ,  i^  Lief.  Leipzig,  KrUger. 
pp.  65-128  (Dictionnaire  des  philologues  contemporains;  quelques  noms 
manquent).  —  Richter,  d.  latein.  Elementarunterricht  u.  die  Per- 
thes'schen  Bûcher  an  unserer  Anstalt.  Jena,  Progr.  —  Réponse  de 
M.  Fritzsche  à  M.  Bornemann  («  Beitrilge  zur  Kritik  u.  Erklar.  d. 
Pindar  »). 

N°  3,  14  janvier  1882  :  Bernays,  Phokion  u.  seine  neueren  Beur- 
theiler.  Berlin,  Hertz  (Zurborg  :  Essai  histor.  et  philosophique  plein 
d'esprit  ;  analyse  pénétrante  du  caractère  de  Phocion  et  de  sa  politique  ; 
beaucoup  de  détails  instructifs).  —  Artemidoros  aus  Daldis  Svmbolik 
der  Trâume,  ûbers.  v.  Krauss.  Wien,  Hartleben  (N'atteint  qu'en  partie 
le  but  proposé).  —  Harl,  De  Tzetzarum  nomine,  vitis,  scriptis.  Teub- 
ner  ;  Giske,  De  Joannis  Tzetzae  scriptis  ac  vita.  Rostock  (Seelmann  :  ces 
deux  études  comblent  une  lacune  sensible  dans  l'histoire  «  externe  »  de 
la  philos,  grecque).  —  Laves,  Kritischexeget.  Beitrâge  zu  Vergils  VI 
u.  X  Ecloge,  sov^ie  zum  I  Bûche  d.  Georgica.  Lyck,  Wiebe  (Glaser).  — 
Ciceroserste  u.  zweite  Phihpp.  Rede  p.  p.  Halm,  6"  Aufl.  BerHn,  Weid- 
mann  (Rubner).  —  Lukas,  d.  hàusHche  Leben  in  Athen  zu  den  Zeiten 
d.  Aristophanes.  I.  Graz.  IL  Weidenau  (Grasberger  :  renferme  peu  de 
nouveau,  mais  peut  être  utilisé  pour  un  but  pédagogique  et  didactique, 
à  cause  de  sa  brièveté  pratique  et  de  ses  aperçus  sommaires).  —  Brunn, 
zur  griech.  Kûnstlergeschichte.  Munchen.  —  Warren,  on  the  enclitic 
a  ne  »  in  early  latin.  Americ.  Journal  of  Philology,  vol.  2,  n"  5  (Paet- 
zolt  :  provoquera  mainte  contradiction,  mais  traite  le  sujet  avec  finesse 
et  «  acribie  »  ;  contribution  très  estimable  à  lagramm.  de  l'ancien  latin). 
—  Blume,  Anleit.  zum  Uebers.  aus  d.  Deutschen  in  das  Griech.  ;  Wet- 
zel,  Griech.  Uebungsbuch  fur  Anfànger. 

N*^  4,  21  janvier  1882  :  Pochop,  ûber  die  poetische  Diction  d.  Hesiod. 
Progr.  Weisskirchen  (Peppmûller  :  de  mince  valeur).  —  Wolf,  Analecta 
Aeschylea.  Bonn  (Wecklein  :  malgré  des  défauts  et  surtout  la  manie  de 
voir  partout  des  interpolations,  des  choses  dignes  d'attention).  —  Helm- 
reich,  Galeni  lib.  -îrepl  aipiccwv  toTç  dGayoï^ivoiç.  Erlangen,  Deichert 
(Marquardt  :  Résultats  très  satisfaisants).  —  Bitschoesky,  De  G.  Sollii 
ApoUinaris  Sidonii  studiis  statianis.  Wien,  Konegen  (Mohr  :  travail 
soigné).  —  Vahlen,  de  Taciti  dialogi  locis  quibusdam.  Berlin,  Vogt 
(Wolff:  examine  une  douzaine  de  passages).  —  Teuber,  de  auctoritate 
commentorum  in  Terentium  quae  sub  Aelii  Donati  nomine  circumfe- 
runtur.  Ebersv^alde.  progr.  (Dziatzko.)  —  Mayerhofer,  Die  Florenti- 
ner  Niobegruppe.  Bamberg,  Buchner  (Dûtschke  :  beaucoup  de  points 
nouveaux  et  attachants).  —  Lûken,  die  Gôtterlehre  d.  Griechen  u.  Rô- 
mer  oder  d.  class.  Heidentum  vom  religionsvergleichenden  Standpunkt 
aus  bearb.  Paderborn,  Schoningh  (Glaser).  —  Steiner,  ûber  Ziel,  Aus- 
wahl  u.  Einrichtung  d.  Horaz-Lectûre.  Wien.  —  Gidionsen,  Vorlagen 
zum  Uebers.  aus  d.  Deutschen  in  Latein.  Schlesw^ig. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  1,  28  janvier  1882  :  DRiisEKE,  Der 
Brief  an  Diognetos,  nebst  Beitrâgen  zur  Geschichte  des  Lebens  u.  d. 
Schriften  d.  Gregorios  v.  Neocaeesarea.  Leipzig,  Barth.  (Overbeck.)  — 
Fischer,  Bonifatius,  der  Apostel  der  Deutschen.  Leipzig,  Weigel. 
(MôUer  :  consulte  trop  peu  de  sources;  méthode  incertaine;  toutefois, 
beaucoup  de  soin  et  d'amour  pour  son  sujet.)  —  Sôder,  D.  Begrifîd. 
Katholicitàt  d.  Kirche  u.  d.  Glaubens  nach  seiner  geschichtl.  Eniwickl. 
Wûrzburg,  Woerl.  (Harnack.) 
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rinde  aniique.  —  F.  Lenormant.  Gôg  et  Magôg.  —  P.  Willems.  Une 

^  séance  du  Sénat  romain  sous  la  République.  —  C.  de  H.  Du  rôle 
des  Mythes  dans  la  formation  des  religions  antiques.  -  J.  von  den 
Heuvel.  Les  origines  du  Jury.  —  K.  Piehl.  Le  dictionnaire  hiérogly- 
phique de  Brugsch.  —  A.  Monaco.  Les  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  de  Naples.  —  E.  West.  Un  manuscrit  inexploré  du 
Farhang  Sassanide.  —  A.  Bamps.  La  science  américaniste.  —  F.  Spic- 
gel.  Findusii  Schahmaneh,  éd.  Vullers.  —  Patkanoff  Histoire  de  la 
littérature  arménienne  (E.  de  Dillon).  —  Lanza.  Lo  stcrminio  di  Troja 
(G.  Barone).  —  Geiger.  Voyage  du  colonel  Grodekoff.  —  CoUard. 
Bibliographie  philologique.  —  Varia. 

lue  MUSEOIV  paraît  ton»  le»  troU  mol»  en  fascicule»  ln-»<> 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  509,  4  février  1882  :  Anderson,  Scotland  in  early 
Christian  times.  Edinburgh,  Douglas  (Dryden  :  deuxième  série  complé- 
mentaire des  conférences  publiées  par  l'auteur  sur  le  même  sujet).  —  Miss 
Gordon  Cumming,  A  lady's  cruise  in  a  french  man-of-war    Blackwood. 

—  School-books  (Edit.  du  I'^'"  livre  de  l'Iliade  par  Paley;  du  De  Legibus 
par  Pearman  ;  du  livre  II  de  Tite-Live  par  Belcher  et  du  livre  I  par 
PuRSER,  etc.;.  —  Bishop  Thirwall's  appointment  to  St.  David's  (Bain). 

—  The  manumissions  in  the  Leofric  missal  (Bradley).  —  Gumming's 
«  life  of  Purcell.  »  (Gummings.)  —  The  Keltiberian  inscription  of  Lu- 
zaga  (Transcrite  par  M.  Zobel  de  Zangroniz;  la  voici  :  aregoratoks  kar- 
voh  keigei-kortka  lutakei  aujs  irasiohka-erga  vêla  tkerseks  soh-veisvi 
mlaiohonoe-kegis  karikoe  kegis-sdn  kortkan  elasughon-karvoh  thkes 
sa  kortka-thivohreijs). 

Tho  Athenaeum,  n»  2882,  4  février  1882  :  Rae,  The  White  Sea  penin- 
sula,  a  journey  in  russian  Lapland  a.  Garelia.  Murray.  —  The  works 
of  Horace,  transi,  into  english  verse  vv^ith  a  life  a.  notes  p.  p.  Sir 
Theod.  Martin.  Blackwood  (Grand  éloge  de  cette  traduction).  —  Lady 
Jackson,  The  french  court  a.  society,  reign  of  Louis  XVI  a.  first  empire. 
Bentley.  2  vols.  (Livre  destiné  uniquement  au  grand  public  ;  mêmes  dé- 
fauts que  dans  les  précédents  volumes.)  —  The  english  citizen,  his  right 
a.  responsabilities,  I.  Gentral  government,  by  Traile  ;  the  électorale 
a.  the  législature,  by  Spencer  Walpole  ;  the  poor  law,  by  Fowle.  Mac- 
millan.  —  Ghatterton  (Ingram).  —  Abacot,  the  story  of  a  spurious  word 
(J.  A.  H.  Murray).  —  Prof.  Masson's  monographon  de  Quincey  (Hogg). 

—  The  centenary  of  the  «  Glasgow  Herald  ».  —  Prof.  Glifife  Ileslie.  — 
Yriarte,  Un  condottiere  au  xvi^  siècle,  Rimini,  étude  sur  les  lettres  et 
les  arts  à  la  cour  des  Malatesta.  Rothschild. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  6,  4  février  1882  :  Kônig,  Lehrgebàude 
der  hebràischen  Sprache.  Leipzig,  Hinrichs.  —  Friedrich,  Beitràge 
zur  Geschichte  d.  Jesuiten-Ordens.  Mûnchen,  Franz.  (Recueil  d'essais.) 

—  Die  Ghroniken  der  Stadt  Mainz.  !«'  vol.  Leipzig,  Hirzel.  —  Voigt, 
Die  Wiederbelebung  d.  classischen  Alterthums  oder  d.  erste  Jahrh.  d. 
Humanismus.  Berlin,  Reimer.  (Compte-rendu  très  élogieux  du  2°  vo- 
lume de  cet  ouvrage  si  important  et  qui  fait  époque.)  —  Briefe  der 
Kaiserin  Maria  Theresia  an  ihre  Kinder  u.  Freunde,  hrsg.  v.  Arneth. 
Wien,  Braumûller.  (III«  et  IV^  vol.  de  cette  publication  des  lettres  et 
billets  de  Marie-Thérèse;  on  y  trouve,  non  l'impératrice,  mais  la  mère 
aimante  et  sachant  gouverner  sa  famille  aussi  bien  que  l'empire.)  — 
ScHMiDT,  Jus  primae  noctis.  Freiburg,  Herder.  (Epuise  le  sujet  et  prouve 
que  le  droit  du  seigneur  n'a  jamais  existé.)  —  Glermont-Ganneau^,  Etu- 
des d'archéologie  orientale.  I,  i.  Vieweg.  (De  nombreuses  et  intéressan- 
tes explications  de  passages  de  la  Bible;  études  très  remarquables.)  — 
Facsimilidi  antichi  manoscritti  peruso  délie  scuole  di  filologia  neolatina, 
pp.  Monaci.  I.  Rom,  Martelli.  (Très  utile  publication.)  —  Strauch, 
Marg.  Ebner  u.  Heinrich  v.  Nôrdlingen,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  d. 
Deutschen  Mystik.  Freiburg,  Mohr,  (Public,  de  haute  valeur.)  —  Pes- 
chier,  Runeberg,  ein  schwedisch-finnischer  Dichter.  Stuttgart,  Metzler. 
(Plein  d'intérêt.)  —  Schliemann,  Orchomenos,  Bericht  ûber  meine  Aus- 
grabungen  im  bôotischen  Orchomenos.  Leipzig,  Brockhaus.  —  Hage- 
mann,  de  Graecorum  prytaneis.  Breslau,  Koebner.  (Fait  avec  soin,  par- 
fois diffus.) —  Vigie,  études  sur  les  impôts  indirects  romains.  (Bon.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  3,  21  janvier  1882  :  Dalton,  Johannes  a 
Lasco.  Gotha,  Perthes.  (Benrath  :  bon  travail.)  —  Werner,  Kant  in 
Italien.  V^ien,  Gerold.  —  Wijnkoop,  Darche  hannesigah  sive  leges  de 


accentus  hebraicae  linguae  ascensione,  Leiden,  Brili.  (Baethgen  :  beau- 
coup de  soin,  avance  le  sujet.)  —  Van  Leeuwen,  De  Ajacis  Sophocle!  au- 
thentia  et  integritate.  Utrecht,  Leeflang.  (Kaibel  :  de  la  sagacité,  de  l'habi- 
leté, de  la  clarté  danslexposition.)  —  Draeger.  Histor.  Syntax  der  latein. 
Sprache.Teubner.  (Heerdegen  :  c'est  le  premier  essai  de  représenter  histori- 
quement la  syntaxe  latine;  grâce  à  une  application  incessante,  Touvrage 
est  devenu  un  utile  et  pratique  répertoire;  il  renferme  de  nombreuses 
observations  de  détail  qui  sont  excellentes  ;  mais  ce  n'est  pas  un  livre 
qui  fait  époque  dans  la  science;  il  lui  manque  l'harmonie  du  système  et 
la  précision  de  la  méthode.)  —  Trebnitzer  Psalmen,  p.  p.  Pietsch. 
Breslau,  Koebner.  (Lichtenstein  :  très  soigné.)  —  W.  Scherer,  Ge- 
schichte  d.  deutschen  Literatur.  Berlin.  Weidmann.  (Steinmeyer  :  sur 
les  quatre  premiers  fascicules.)  —  Einenkel,  ûber  die  Verfasser  einiger 
neuangelsàchs.  Schriften.  Leipzig,  Fock.  —  Lafontaines  Fabein,  p.  p. 
Laun.  Heilbronn,  Heinninger.  —  Hanserecesse.  1256-1430,  V.  Band; 
143 1 -1476,  p.  p.  V.  d.  Ropp;  1477-1530,  p.  p.  ScHàFER.  —  Karten  von 
Attika,  hrsg.  v.  E.  Curtius  u.  Kaupert.  Berlin,  Reimer.  (LoUing.)  — 
HuLTSCH,  Herason  u.  Artemision,  zwei  Tempelbauten  Ioniens.  Ber- 
lin, Weidmann.  (Petit  écrit  attachant.)  —  Bitter,  Johann  Sébastian 
Bach,  2^^  Aufl.  4  vols.  Berlin,  Baensch.  (Bellermann  :  excellent  ouvrage.) 
—  LoEFFLER,  Geschichte  d.  Festung  Ulm.  Ulm,  Wohler.  (Important 
pour  l'histoire  de  la  fortification.) 

Philologische  Rundschau,  n°  5,  28  janvier  1882  :  Gollwitzer,  De  asyn- 
detis  Aeschyleis.  Erlangen,  Deiciiert  (Bromig  :  du  soin).  —  Faust,  Stu- 
dien  zu  Euripides.  Progr.  Altkirch  (Gloël  :  examen  de  quarante  passages 
d'Euripide,  manque  de  justesse  et  de  pénétration).  -  Patin,  Quellenstu- 
dien  zu  Heraklit,  pseudohippokrat.  Studien.  Wûrzburg,  Stahel  (Kiih- 
lew^ein  :  recherches  claires  et  profondes  ;  attribue  à  Heraclite  de  nou- 
veaux fragments;  prouve  que  l'auteur  du  -irepi  xpoç^ç  imite  constamment 
Heraclite).  —  P.  Yergilii  Maronis  Opéra  with  a  commentary  by  Co- 
nington,  I,  fourth  edit.  revis,  by  NETTLEsmp.  London  (EUis  :  introduc- 
tion très  remarquable).  —  Walter,  Ciceronis  philosophia  moralis.  Pars 
prior.  Prag,  Percy.  Pars  altéra.  Progr.  Mies  (Strelitz).  —  Agricola,  p.  p. 
Em.  Jacob.  Hachette  (Eussner  :  édition  très  soignée,  pourvue  d'un  com- 
mentaire abondant  et  instructif,  digne,  en  un  mot,  de  grands  éloges  ; 
c'est  un  texte  fondé  sur  la  tradition  des  manuscrits  et  éclairé  pour  le  be-  ' 
soin  des  lecteurs  qui  commencent  à  lire  Tacite).  —  Binder,  Tacitus  u.  d. 
Geschichte  d.  rômischen  Reiches  unter  Tiberius.  Wien,  Lechner.  (Wei- 
demann  :  très  long  article  —  quinze  colonnes  —  sur  ce  livre  qui  donne 
moins  que  le  titre  le  promet;  c'est  une  suite  de  recherches  sur  les  sources 
consultées  par  Tacite  pour  les  six  premiers  livres  des  Annales;  des  er- 
reurs et  des  hypothèses). 

Philologische  Wochensclirift,  n»  4,  28  janvier  1882  :  Deffner,  Zakonische 
Grammatik.  Berlin,  Weidmann.  (Stier  :  travail  important).  —Adelphoe, 
p.  p.  DziATZKO.  Leipzig,  Teubner  (Schlee  :  excellente  édition  de  la  pièce 
de  Térence).  —  Q.  Horatii  Flacci  opéra  a  M.  Haupt  recogn.,  éd.  quarta 
ab  J.  Vahlen  curata.  Leipzig,  Hirzel  (Hirschfelder  :  renferme  de  nom- 
breux et  importants  changements).  —  M.  Valer.  Martialis  Epigramma- 
ton  librum  primum  rec.  Flach.  Tûbingen,  Laupp  (Magnus  :  travail 
fait  à  la  hâte,  sans  méthode,  sans  goût,  sans  profondeur).  —  Ausgew. 
Gedichte  V.  Murmellius,  Urtext  u.  metr.  Ucbersetz.  hrsg.  v.  Reichling. 
Freiburg,  Herder  (Horawitz  :  offre  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'humanisme).  —  Philologische  Revue  aus  Ungarn  (Abel). 

N«  5,  4  février  1882  :  Koechly,  Opuscula  philologica.  I,  éd.  Kinkel. 
Leipzig,  Teubner.  (Hilberg.)  —  Hampel,  Bericht  ueber  die  auf  d. 
Pfeffenfelde  unternommnem  Ausgrabungen.  Budapest.  (En  hongrois.) 


—  VoiGT,  Die  Wiederbelebung  d.  klassischen  Altertums  oder.d.  erstc 
Jahrhundert  d.  Humanismus.  2  vols.  Berlin,  Reimer.  (Horawitz  :  véri- 
table chef-d'œuvre  qui  doit  servir  de  modèle.)  —  Bougot,  Philostrate 
l'Ancien,  une  galerie  antique  de  64  tableaux.  Introd.,  trad.  et  commen- 
taire. Renouard.  (Julius  :  jugement  clair  et  impartial  ;  toutefois  l'ou- 
vrage n'a  pas  une  valeur  durable,  car,  malgré  de  bonnes  qualités,  il 
n'avance  pas  essentiellement  la  question.)  —  Nonni  Panopolitani  pa- 
raphrasis  S.  Evangelii  Joannei,  p.  p.  Scheindler.  Leipzig,  Teubner. 
(Hilberg  :  nouvelle  édition  qui  laisse  les  précédentes  bien  loin  derrière 
elle.)  —  BoLTz,  Die  hellenische  oder  neugriech.  Sprache.  Darmstadt, 
Brill.  (Zirv^ik  :  des  erreurs,  mais  livre  qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt  et  un 
grand  profit.)  —  Lettre  de  M.  Clerici  sur  la  chonique  de  Salimbene.  — 
Salamon,  Wo  war  Attila's  Hauptquartier?  Riedl,  Der  Name  der  Theiss 
bei  den  Alten.  (Publiés  dans  la  revue  de  la  Société  historique  hongroise 
«  Szazadok.  ») 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n«"^  3  et  4,  18  et  25  janvier  1882  :  Capitu- 
laria  regum  Francorum,  I,  i,  éd.  Boretius.  Hannover,  Hahn  (Article 
de  Boretius  sur  son  édition;.  —  Mûller-Strûbing  ,  Thukydideische 
Forschungen.  Wien,  Konegen  (Stahl  :  serait  excellent,  si  les  résultats 
étaient  aussi  fondés  qu'ils  sont  neufs  et  originaux;  mais  ce  qui  caracté- 
rise ce  livre,  c'est  1'  «  arbitraire  subjectif  du  jugement  »,  c'est  la  trop 
grande  liberté  de  l'imagination,  et  une  critique  qui  construit  des  faits,  au 
lieu  de  les  tirer  des  témoignages  historiques).  —  L.  v.  Schrôder,  Mai- 
trâyawi  Samhitâ  hrsg.  Erstes  Buch.  Leipzig,  Brockhaus  (Garbe  :  publi- 
cation qu'accueilleront  avec  reconnaissance  tous  ceux  qui  prennent  part 
à  l'étude  des  Vedas  ;  texte  assuré  avec  réflexion  ;  notes  importantes  et 
nombreuses,  etc.). 

Rassegna  Settimanale,  n°  2i3  (et  dernier),  [2g  janvier  1882  :  Masi,  Il 
dizionario  di  Rezasco  (sur  ce  «  Dizionario  del  linguaggio  italiano  storico 
ed  amministrativo  »  Florence,  Le  Monnier. — 'Morandi,  Difficolta  di 
tradurre  lo  Shakespeare.  (Sur  Voltaire  et  le  discours  écrit  contre  lui  par 
Barretti  en  français  et  publié  à  Londres  en  1777.)  —  Caix,  Le  antichità 
délia  terra  d'Otranto.  {Truddhu  serait  le  grec  TpouXXoç,  vénitien  turlon, 
etc.) —  Caix,  L'etimologia  di  lacche  et  gilet.  {Lacche,  fr.  laquais,  angl. 
lackey^  ail.  lakei^  esp.  et  port,  lacayo,  cp.  en  vieux  franc,  halague, 
alague^  alacays,  lacays;  alague  est  le  turc  ulak^  courrier,  estafette  ; 
d'où  le  moy.  grec  o'jXàxiç  et  le  néo-grec  oXav-z/jç,  l'alb.  uldk.  —  Gilet  est 
pour  gilec,  néo-provençal  gilecon^  ital.  giiilecca,  camisole  que  les  Turcs 
faisaient  endosser  à  leurs  esclaves;  en  turc,  jelek;  «  gilet  »  est  à  gilec 
comme  «  palletot  »  pour  palletoc  (palla  toga)  et  est  le  même  mot  que 
chaleco  (esp.),  -^tXvAi  (néo-grec),  jeljek  (alb.).  —  Question!  dantesche. 
(Finzi  et  Borgognoni).  —  Bibliografia  :  Franchetti,  Le  nuvole  di  Aris- 
tofane,  trad.  in  versi  italiani,  con  introd.  e  note  di  Gomparetti.  Firenze, 
Sansoni.  (Trad.  excellente;  il  faudrait  reproduire  presque  toute  la  pièce 
si  l'on  voulait  citer  les  vers  admirablement  faits  du  traducteur.)  —  Del 
LuNGO,  Dell'esilio  di  Dante.  Discorso  commémora tivo  del  27  gen- 
naio  1881.  Firenze,  Le  Monnier.  —  Tartara,  i»  Osservazioni  di  storia 
romana  ail'  anno  537  (217)  sulle  legioni,  sugl'imperie  e  sul  istituzione 
délie  provincie  consolari;  2°  Tentativo  di  critica  sui  luoghi  liviani  con- 
tenenti  le  disposizioni  relative  aile  provincie  e  agli  eserciti  délia  reppu- 
blica  romana.  Roma.  (Deuxcontrib.  de  valeur  à  l'étude  des  sources  et  de 
la  critique  de  Tite-Live.)  —  Heath,  Quinet,  his  early  life  a.  writings. 
London,  Trûbner.  —  Ricca-Salerno,  Storia  délie  dottrine  finanziarie  in 
Italia.  Roma,  Salviucci.  (Travail  très  utile  et  qui  servira  de  fondement 
à  l'histoire  de  l'économie  politique  en  Italie.) 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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rinde  antique.  —  F.  Lenormant.  Gôg  et  Magôg.  —  P.  Willems.  Une 
,  séance  du  Sénat  romain  sous  la  République.  —  G.  de  H.  Du  rôle 
des  Mythes  dans  la  formation  des  religions  antiques.  —  J.  von  den 
Heuvel.  Les  origines  du  Jury.  —  K.  Piehl.  Le  dictionnaire  hiérogly- 
phique de  Brugsch.  —  A.  Monaco.  Les  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  de  Naples.  —  E.  West.  Un  manuscrit  inexploré  du 
Farhang  Sassanide.  —  A.  Bamps.  La  science  américaniste.  —  F.  Spie- 
gel.  Findusii  Schahmaneh,  éd.  Vullers.  —  Patkanoff  Histoire  de  la 
littérature  arménienne  (E.  de  Dilion).  —  Lanza.  Losterminio  diTroja 
(G.  Barone).  —  Geiger.  Voyage  du  colonel  Grodekoif.  —  CoUard. 
Bibliographie  philologique.  —  varia. 

L.e  MUSEOIV  parait,  tous  les  trois  moi»  en  fascicules  lu-^o 
de  H  ù  9  feulllee  cFImpreselon. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  5io,  1 1  février  1882  :  The  Lusiads,  vols.  III  a.  IV. 
Lii'e  of  Camoens  a.  CommeiUaries.  by  Burton.  Quaritch  (Burnell).  — 
Lantdell,  Through  Siberia.  Sampson  Low.  —  Syme  ,  Représentative 
government  in  England,  its  faults  and  failures.  Kegan  Paul.  —  Dante's 
Inferno  translated  into  greek  verse  by  Musurus  Pasha,  Aàvicu  6  "Ao-^ç, 
{j.eTdcppaciç  KwvaxavTivou  Moucoupcu.  Williams  a.  Norgate  (Tozer  :  tâche 
difficile  accomplie  avec  succès  ;  la  trad.  est  littérale,  elle  suit  le  texte  li- 
gne par  ligne,  beaucoup  de  soin,  style  simple  et  vigoureux  ;  on  remar- 
quera que  Mahomet  est  remplacé  par  Arius;  «  vedi  come  storpiato  e 
Maometto  t\  est  rendu  ainsi  :  ù>ç  y.oLxd'Kripéq  èaxiv  "Apeioç  (^Xéxc.  —  Jer- 
ROLD,  Thelife  of  Napoléon  III.  Vols.  IV.  Longnians  (Purcell).  —  Let- 
ter  from  Venice  (Pinkerton).  —  The  basque  suffix-k.  (L.  L.  Bonaparte 
et  Van  Eys).  ~  The  origin  of  the  arabic  numerals  (Bertin).  —  The  ma- 
numissions  in  the  Leofric  missal  (Davidson).  —  The  old  masters  at  Bur- 
lington House  (Seconde  notice). —  The  early  Christian  church  at  Philae 
(Am.  Edwards).  —  Discovery  of  a  wall-painting  at  W^estminster  Abbey 
(Middleton).  —  Restoration  in  Italy  (Radford).  —  Dans  les  «  Notes 
and  news  »  un  critique  de  l'Academy,  voulant  relever  une  prétendue 
bévue  de  la  Revue  critique,  a  commis  lui-même  une  bévue  réelle  et  ri- 
dicule, qui  prouve  et  sa  légèreté  et  son  ignorance  du  français;  sa  citation 
mériterait  de  figurer  parmi  les  a  amusing  extracts  ». 

The  Athenaeum,  n°  2833,  1 1  février  1882  :  Earl  of  Crawford,  The  earl- 
dom  of  Mar  in  sunshine  a.  shade  during  five  hundred  years.  Edinburgh, 
Douglas.  —  Encyclopaedia  britannica,  vol.  XIII.  Inf  —  Kan.  Edin- 
burgh, Black.  (On  remarquera  les  articles  suivants  :  trad.  de  Wellhau- 
sen;  Juges  et  Joël,  de  Robertson  Smith;  Isaie,  Jonas,  Jérémie,  de 
Cheyne;  Job,  de  Davidson;  Jésus,  de  Farrar;  Italie,  de  Bartoli,  Symonds 
et  Ascoli;  Justinien,  de  Bryce;  le  Juif-Errant,  de  Conway;  Isée  et  Iso- 
crate,  de  Jebb;  Ben  Johnson,  de  Ward  ;  Joinville,  de  Saintsbury  ;  Jen- 
ghiz  Khan,  de  Douglas;  Juvenal,  de  Sellar;  Kant,  de  Adamson.)  —  De 
Hesse-Wartegg,  Tunis;  the  land  a.  the  people.  Chatto.  a,  Windus.  — 
SiMcox,  The  beginnings  of  the  Christian  church.  —  The  archaeological 
Societies.  —  Sir  Isaac  Newton's  ancestors  and  circumstances.  II.  —  A 
new  library  for  London . 

Literarisches  Centralblatt,  n»  7,  11  février  1882  :  Der  Midrasch  Scheboth 
Rabba  ûbers.  v.  Wûnsghe  Leipzig,  Schulze.  (Bon  travail).  —  Rein- 
KENS,  Melchior  v.  Diepenbrock.  Leipzig,  Fernau  ;  Baudri,  Joh.  Cardi- 
nal V.  Geissel  u.  seine  Zeit.  Coin,  Bachem.  —  Lucius,  D.  Therapeuten 
u.  ihre  Stellungin  d.  Geschichte  d.  Askese.  Strasburg,  Schmidt.  (Travail 
très  méritoire.)  —  Schneid,  Die  Korperlehre  d.  Joh.  Duns  Skotus  u. 
ihr  Verhâltn.  zum  Thomismus  u.  Atomismus.  Mainz,  Kirchheim.  — 
ScHtiFER  (Arn.),  Abriss  d.  Quellenkunde  d.  griech.  u.  rômischen  Ge- 
schichte. II.  Die  Période  d.  rômischen  Reiches.  Leipzig,  Teubner  (Ou- 
vrage qui  sera  très  utile,  malgré  quelques  oublis).  —  Baumann,  D.  Klo- 
ster  Allerheiligen  in  Schaffhausen.  Basel,  Schneider.  —  Prym  u.  Socin, 
der  neuaramaeische  Dialect  des  Tûr  'Abdîn.  I  et  II.  Gôttingen,  Van- 
denhoeck.  (Publication  préparée  avec  tout  le  soin  possible  et  qui  ren- 
ferme d'abondants  matériaux;  remarquable  à  tout  point  de  vue.)  — 
KoECHLY,  Gesamm.klein  philolog.  Schriften,  p.  p.  Kinkel  u.  Baeckel. 
Leipzig,  Teubner.  I.  Opuscula  latina.  —  Poeiae  latini  minores  emend. 
Baehrens.  III.  Leipzig,  Teubner.  (Consulte  beaucoup  de  manuscrits, 
mais  les  textes  sont  maltraités  d'après  la  méthode  connue  de  l'auteur; 
trop  de  légèreté,  de  mauvais  goût  et  d^arbitraire).  —  Frigell,  Epilo- 
gomena  ad  T.  Livii  librum  primum.  Upsala,  Lundstrôm.  (Très  impor- 


tant  pour  la  connaissance  de  la  langue  de  Tite  Live).  —  Waldberg, 
Studien  zu  Lessings  Slil  in  der  Hamburgischen  Dramaturgie.  Berlin,' 
Kûhl.  (Quelques  bonnes  remarques,  trop  développé  et  par  endroits 
inexact.) 

Deutsche  Literatiirzeitung,  n"  4,  28  janvier  1882  :  Kayser,  Beitriige  zur 
Geschichte  u.  Erklâr.  d.  âltesten  Kirchenhymnen.  Paderborn,  Scho- 
ningh.  —  Sachse,  Die  Lehre  vom  Defectus  sacramenti.  Berlin,  Gulten- 
tag.  —  Frohschammer,  Ueber  d.  Principien  d.  aristotel.  Philosophie  u. 
d.  Bedeut.  der  Phantasie  in  derselben.  Mûnchen,  Ackermann.  —  Euc- 
KEN,  zur  Erinnerung  an  Krause.  Leipzig.  Veit.  —  Steinthal,  Spéci- 
men der  Nâyâdhammakâhâ.  Berlin ,  Mayer  u.  Mtiller.  —  Nonni 
Panopoiitani  Paraphrasis^S.  Evangelii  loannei,  éd.  Schrindler.  Lei- 
pzig, Teubner.  (Très  bon.)  —  Bitschofsky,  De  G.  Sollii  Apollinaris 
Sidonii  studiis  Statianis.  Wien,  Konegen.  (Voigt  :  travail  fait  avec 
zèle  et  soin.)  —  Fabre  d'Envieu,  Le  Dictionnaire  allemand  enseigné  par 
l'analyse  étymologique  des  noms  propres  individuels,  famUiaux , 
ethniques  et  géographiques  et  par  l'explication  de  quelques  noms  franco- 
tudesques.  Thorin.  (Raediger  :  un  exemple  suffit  pour  caractériser  l'ou- 
vrage, Roland  signifierait  le  soleil  ou  le  ciel  qui  roulent;  quant  aux 
statues,  connues  sousle  nom  de  Rolands  Sâulen,  leur  véritable  significa- 
tion est  Rûglands  Sàulen,  c'est-à-dire  colonnes  du  territoire  correction- 
nel. Puisse  l'auteur  avec  son  dictionnaire  faire  un  bien  long  séjour  dans 
un  «  territoire  correctionnel.  »)  — Brandes,  Die  Literaturdes  neunzehn- 
ten  Jahrhunderts.  L  Die  Emigrantenliteratur.  Leipzig,  Veit.  (Hirzel  : 
excellent  livre  d'un  Danois  qui  a  pris  d'emblée  une  des  premières  places 
parmi  les  littérateurs  et  critiques  de  l'Allemagne.)  —  Dozy,  Recherches 
sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Espagne  pendant  le  moyen- âge.  Ley- 
den.  Brill.  (Cornu  :  3^  édition  revue  et  augmentée  de  cet  ouvrage,  nou- 
veaux et  importants  chapitres,  beaucoup  d'additions  du  plus  haut  inté- 
rêt.) —  Beljame,  Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au 
xvni"  siècle,  1 660-1 744.  Hachette.  (Mosen  :  livre  très  intéressant  et  très 
instructit.)  —  Luebbert,  De  amnestia  anno  408  ab  Atheniensibus  dé- 
créta. Kiel,  Maack.  (Hôck  :  de  nouvelles  contributions  à  la  critique 
et  à  l'explication  des  sources.)  —  Heidenhkimer,  Petrus  Martyr  An- 
glerius  u.  sein  Opus  Epistolarum,  ein  Beitrag  zur  Quellenkunde 
des  Zeitalters  der  'Renaissance  u.  Reformation.  Berlin,  Seehagen. 
(Bernhardi  :  connaissance  exacte  des  personnages  et  des  événements  de 
l'époque.)  —  Bekker,  Maria  Stuart,  Darnley,  u.  Bothwell,  durch  ein 
Vorwort  eingef.  v.  Oncken.  Giessen,  Ricker.  (Bresslau  :  ces  recherches, 
entreprises  avec  une  préparation  insuffisante,  sont  remarquables  sur 
quelques  points,  mais,  en  somme,  l'ouvrage  peut  être  considéré  comme 
entièrement  manqué.)  —  Jung,  Bonaparte  et  son  temps.  Charpentier. 
(Schirren  :  trop  subjectif,  trop  sentimental  et  trop  alsacien;  étude,  en 
somme,  qui  n'est  pas  définitive,  mais  qui  fera  mieux  comprendre  le  su- 
jet ;  questions  posées,  mais  sans  réponse  suffisante;  ne  pas  regarder  cet 
ouvrage  comme  scientifique;  c'est  une  compilation,  un  manuel,  mais 
qui  charme  par  de  nouvelles  informations,  par  de  nouveaux  points  de 
vue  dispersés  cà  et  là.)  —  Wieser,  Magalhaensstrasse  u.  Austral-Conti- 
nent auf  den*Globen  des  Johannes  Schoner.  Innsbruck,  Wagner. 
(Gerland.) 

Philologische  Rundschau,  n»  6,  4  février  1882  :  Dilthey,  De  epigramma- 
tis  nonnullis  Graeciae.  Gôttingen,  Universitatsprogr.  (Silzler  :  concerne 
des  épigrammes  faites  sur  de  grands  buveurs.)  —  Elter,  De  Stobaei  co- 
dice  Photiano.  Bonn,  Strauss.  (Lortzing  :  les  résultats  généraux  sont 
inattaquables  et  ne  seront  négligés  par  aucun  chercheur.)  —  Baumann, 
De  arte  metrica  Catulli.  Landsberg.  (Rzach  :  quelques  remarques  de  va- 
leur.) —  ScHàFER,  Ciceronis  de  Legibus  libri  1,  cap.  21  et  22  interpre- 


tatio.  St  Wendel.  Progr.  (Strelitz  :  tout  à  fait  insignifiant.)  —  Octavius 
ein  Dialog  d.  Minucius  Félix  ûbers.  v.  Dombart.  2''  Ausg.  Erlangen, 
Deiciiert.  (Klussmann  :  traduction  excellente;  texte  revisé  avec  soin[ 
mais  à  un  point  de  vue  trop  conservateur;  bonnes  remarques  gramma- 
ticales.) —  Bauer,  Themistokles,  Studien  u.  Beitriige  zur  griech.  His- 
toriographie u.  Quellenkunde.  Merseburg,  Steffenhagen.  (Bachof  :  livre 
très  remarquable.)  —  Die  griechischen  Inschriften,  zwei  Aufsatzc  von 
Ch.  Th.  Newton,  ûbers.  v.  Imelmann.  Hannover,  Helwingh.  (Schiifer  : 
dissertations  qui  n'ont  pas  de  valeur  scientifique  et  semblent  peu  pro- 
pres à  introduire  dans  l'étude  de  l'épigraphie.)  —  Vanicek,  Etymologi- 
sches  Wœrterbuch  der  lateinischen  Sprache.  2°  Auflage.  Leipzig,  Teub- 
ner,  (Saalfeld  :  la  i^^  édition  contenait  222  pages;  celle-ci  en  renferme 
35o;  des  monographies,  des  dissertations,  (tes  programmes  négligés; 
l'auteur  est  fonctionnaire  dans  un  endroit  retiré  de  la  Bohême  ;  mais  ses 
matériaux  sont  néanmoins  très  abondants  et  l'ouvrage  dénote  une  ar- 
deur au  travail  et  une  patience  qu'on  ne  peut  que  louer.) 

Philologische  Wochenschrift,  n«6,  11  février  1882  :  Erdman,  De  pseudo- 
lysiae  epitaphii  codicibus;  et  Pseudolysiae  oratio  funebris  Leipzig, 
Teubner.  (Albrecht.)  —  Rassow,  De  Piauti  substantivis.  Leipzig,  Teub- 
ner.  (Rothe  :  commencement  d'un  complet  «  Lexicon  Plautinum  »  ; 
essai  important  et  fort  recommandable  ;  les  substantifs  sont  traités  à 
tous  égards  avec  soin  et  exactitude;  utile  contribution  d'histoire  de  la 
langue  latine.)  —  Karoly,  Der  obère  Theil  des  Limes  Dacicus.  (En 
hongrois,  tiré  des  mémoires  de  l'acad.  des  sciences  de  Budapest.)  — 
Salamon,  Ueber  den  Verfall  des  Rômertums  in  Pannonien  u.  besonders 
in  d.  Umgebung  von  Aquincum.  —  Josupeit,  Syn  ax  d.  latein.  Sprache 
Berlin,  Gaertner.  (Prûmers  :  édit.  pour  les  classes.)  —  Von  der  Chro- 
nik  des  Bruders  Salimbene  von  Parma  (Suite  et  fin  de  l'art,  publié  sur 
le  même  sujet  dans  le  précédent  numéro). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  5,  i^""  février  1882  :  Holst,  Verfas- 
sungsgeschichte  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  seit  der  Admi- 
nistration Jackson^s.  II  Band.  (Pauli  :  Depuis  l'annexion  du  Texas  jus- 
qu'au compromis  de  i85o;  suite  de  cet  excellent  ouvrage).  —  Volkelt, 
Kant's  Erkenntnisstheorie  nach  ihren  Grundprincipien  analysiert.  Leip- 
zig, Voss.  —  Wieser,  Magalhaens-Strasse  u.  Austral-Continent  auf  den 
Globen  d.  Joh.  Schôner,  Beitràge  zur  Geschichte  d.  Erdkunde  im  XVI. 
Jahrhundert.  Innsbruck,  Wagner  (Poetschmann  :  ouvrage  qui,  pour  la 
première  fois,  examine  à  fond  et  résout  la  question).  —  Vollmôller, 
Edit.  du  traité  de  la  comédie  et  des  spectacles  d'Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti. 

Deutsche  Rundschau,  février  1882  :  Lammers,  Berhns  stiidtische  Seibstver- 
waltung.  —  Aus  dem  ethnischen  Volksleben.  II.  —  K.  Hillebrand, 
Die  Anfânge  der  Republik  in  Frankreich,  1848.  —  Haeckel,  Indische 
Reisebriefe,  I.  Eine  Woche  in  Bombay.  —  Kunst  und  Kunstgeschichte. 
—  Ephrussi,  Albert  Durer  et  ses  dessins.  Paris,  Quantin.  («  D'après 
la  préface,  ce  beau  volume  ne  doit  renfermer  qu'une  suite  d'articles  pa- 
rus depuis  quelques  années  dans  la  Galette  des  beaux-arts  ;  on  peut 
accuser  l'auteur  de  trop  de  modestie.  Il  a  écrit  un  livre  bien  fait,  bien 
composé,  de  plus  de  quatre  cents  pages,  qui  est  indispensable  à  tout 
ami  d'Albert  Durer.  Tous  les  matériaux  ont  été  rassemblés  ;  le  soin  le  plus 
grand  qu'on  puisse  imaginer  a  été  donné  à  la  forme  extérieure;  il  n'y  a 
qu'une  chose  qu'on  regrette,  à  savoir  que  le  livre  n'ait  pas  été  écrit  par 
un  allemand,  ni  publié  en  Allemagne.  »)  —  Dutuit,  Manuel  de  l'ama- 
teur d'estampes,  écoles  flamande  et  hollandaise.  Tome  I.  Paris,  A.  Lévy. 
(L'ouvrage  est  plus  qu'un  supplément  à  Bartsch  et  à  ses  successeurs.) 
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PERIODIQUES 

The  Academy,  n''  5ii,  i8  février  1882  :  Green,  The  making  of  England. 
Macinilkiii  («  Possesses  ail  thc  wellkiiowii  charms  of  his  fascinating  style 
and  combines  with  them  a  great  many  other  excellences  in  a  far  higher 
degree  than  usual  »).  —  Vernon  Lee,  Belcaro,  being  essays  on  sundry 
aesthetioal  questions.  SatchelU  -—  Hesse-Wartegg,  Tunis,  the  land  a. 
the  people.  Ghatto  a.  Windus  (Des  erreurs  et  des  lacunes,  intéressant 
néanmoins).  —  Anderson,  Scotland  in  early  Christian  times,  II.  Edin- 
burgh,  Douglas  {2^  art.).  — Auerbach  (Not.  nécrol.).  —  The  Pyramid 
of  Meydoom  (Am.  Edwards).  —  Spanish  a.  portuguese  «  ez  »  «  es  » 
(L.  L.  Bonaparte).  —  The  arabic  for  «  telegraph  »  (Badger).  —  Yusuf 
and  Zuiaikha,  a  poem  by  Jami,  translated  from  the  persian  into  english 
verse  by  Griffith.  Trubner  (Stanley  Lane-Poole  :  traduction  libre, 
mais  d'une  liberté  judicieuse,  vers  agréables  à  lire,  c^est  ainsi  qu'il  fallait 
traduire  Jami,  en  somme,  une  «  very  charming  addition  »  aux  <c  Orien- 
tal séries  »  que  publie  la  maison  Trubner).  —  A  new  find  of  inscribed 
potsherds  in  Upper  Egypt  (Sayce).  ■—  Glasgow  institute  of  the  fine  arts. 
—  Récent  discoveries  at  Pompei  (Barnabei). 

The  Athenaeum,  n»  2834,  18  février  1882  :  Selected  speches  of  the  earl 
of  Beaconsfield.  — Ose.  Browning,  An  introd.  to  the  history  of  educa- 
tional  théories.  Kegan  Paul.  (Ni  long  ni  ennuyeux,  en  quelques  en- 
droits très  intéressant.)  —  Magyariand,  being  the  narrative  of  our  tra- 
vels  through  the  highlands  a.  lowlands.of  Hungary.  Sampson  Low.  — 
Reynolds  (H.  E.),  Wells  Cathedral,  its  foundation,  constitutional  hi- 
story a.  statutes.  ~  Theological  books  (entre  autres,  Cutts,  Gonstantine 
the  great,  the  union  of  the  state  a.  the  church;  —  Young,  Contributions 
to  a  new  revision,  or  critical  companionto  the  New  Testament;  —  Her- 
SHON.  Treasures  of  the  Talmud;  —  Bonet-Maury,  Des  origines  du 
christianisme  unitaire  chez  les  Anglais.  (Livre  intéressant  et  solide.)  — 
Novum  Testamentum  graece,  recensionis  Tischcndorfianae  ultimae  tex- 
tum  cum  Trigellesiano  et  Westcottio-Hortiano  cont.  de  Gebhardt.)  — 
Prof.  Masson's  monograph  on  de  Quincey.  (Hogg.)  —  Notes  from  Ox- 
fprd.  — Chatterton  (George).  —  Historical  researches  in  Buckingham- 
shire.  (Hartshorne.)  —  Auerbach.  — Jahrbuch  d.  kônigl.  preuss.  Kunst- 
sammlungen.  II.  Berlin,  Weidmann.  —  An  english  school  of 
archaeology.  (Ramsay.) 

Literarisches  Centrablatt,  n°  8,  18  février  1882  :  Gessner,  das  hohe  Lied 
Salomonis  erklart  u.  iibersetzt.  Osnabrûck,  Rackhorst.  —  Gass,  Ge- 
schichte  d.  christlichen  Ethik.  I.  Bis  zur  Reformation.  Berlin,  Reimer 
(Livre  depuis  longtemps  souhaité,  et  qui  mérite  de  grands  élogesj.  — 
Hertling,  Albertus  Magnus.  Coin,  Bachem  (Exposition  claire  et  ha- 
bile, jugement  réfléchi).  —  Schwegler,  Geschichte  d.  griech.  Philoso- 
phie, hrsg.  v.  HôsTLiN.  32  Aufl.  Freiburg,  Herder  (Edit.  très  augmen- 
tée, surtout  en  ce  qui  concerne  Platon,  a  gagné  en  valeur).  —  Archives 
de  l'Orient  latin,  tome  I.  Leroux  (Volume  offrant  beaucoup  de  nouveau, 
et  renfermant  des  documents  soigneusement  et  exactement  publiés  ;  cette 
revue  tiendra  une  place  distinguée  parmi  les  revues  scientifiques  ;  le 
nom  même  du  directeur  en  est  garant).  —  Pischon,  der  Einfluss  des 
Islam  auf  d.  Leben  seiner  Bekenner.  Leipzig,  Brockhaus  (L'auteur  est  un 
homme  de  goût  et  qui  a  beaucoup  lu,  il  écrit  avec  clarté  et  précision, 
mais  trop  souvent  sans  profondeur  et  sans  connaissances  philologiques, 
mais  il  redresse  plus  d'un  jugement  faux  et  injuste).  —  Zirngiebl,  Jo- 
hannes  Huber,  eine  Studie.  Gotha,  Perthes  (Biographie  excellente  qui 
mérite  une  sérieuse  attention).  —  Xenophon's  Gastmahl,  griechisch  u. 
deutsch  hrsg.  v.  Rettig.  Leipzig,  Engelmann (Edition  importante  moins 


pour  la  critique  du  texte  que  pour  l'explication  des  détails  et  la  com- 
préhension de  l'ensemble.)  —  Wiesner,  franzôsisches  Vokabularium  im 
Anschluss  an  das  Lateinische  fur  die  oberen  u.  mittleren  Classen.  Ber- 
lin, Simiôn  (Très  utile).  —  Zolling,  Heinricii  v.  Kleist  in  der  Schweiz. 
Stuttgart,  Spemann  (Renferme  de  nouveaux  et  importants  renseignements 
sur  le  séjour  de  Kleist  en  Suisse).  —  Heinze,  Hungarica,  eine  Ankla- 
geschrift.  Freiburg,  Mohr. 

Deutsciie  Literaturzeitun^,  n°  5,  4  février  «882  :  Wiedemann,  Geschichte 
d.  Reformation  u.  Gegenreformation  im  Lande  unter  der  Enns.  Prag, 
Tempsky.  (K.Mûller  :  la  valeur  de  l'ouvrage  se  réduit  à  de  nouveaux 
documents  qui  y  sont  cités.)  —  Parbonnelle,  Les  contins  de  la  science  et 
de  la  philosophie.  Palmé.  (Cohen.)  —  Schrader,  die  Verfassung  der 
hôheren  Schulen.  Berlin,  Hempel.  —  Pischon,  der  Einfluss  des  Islam 
auf  das  hausliche,  sociale  u.  politische  Leben  seiner  Bekenner.  Leipzig, 
Brockhaus.  (Fraenkel  :  peu  de  points  de  vue  nouveaux;  fautes  et 
inexactitudes  de  détails.)  —  Kiene,  Die  Epen  des  Homer.  Hannover, 
Helwingh.  (Neubauer.)  —  Allers,  de  L.  Annaei  Senecae  librorum  de 
ira  fontibus.  Gottingen.  (H.  J.  MuUer  :  clarté,  réflexion,  méthode: 
Chrysippe  aurait  été  la  source  de  Sénèque.)  ~  Hans  Salats  Drama  vom 
verlornen  Sohn,  hrsg.  v.  BacHxoLD.  Einsiedeln.  (E.  Schmidt.)  — 
Gœthe's  Briefe,  Verzeichnis  derselben  unter  Angabe  v.  Quelle,  Ort, 
Datum  u.  Anfangsworten,  etc.  p.p.  Strehlke.  I.  Berlin,  Hempel.  (Wer- 
ner  :  œuvre  depuis  longtemps  souhaitée;  et,  telle  qu'elle  est,  louable  en 
son  ensemble.)  —  Jacob  van  Maerlants  strophische  Gedichten  uitge- 
geven  en  toegelicht  door  Verwijs.  Groningen,  Wolters.  (Edition  com- 
mode, remarques  bonnes,  glossaire  détaillé  et  fort  instructif.)  —  Calde- 
ron,  Das  Leben  ist  Traum,  Der  standhafte  Prinz,  p.  p.  Krenkel. 
Leipzig,  Barth.  (Baist  :  le  critique,  après  un  examen  très  rigoureux, 
ne  peut  qu'exprimer  sa  vive  reconnaissance  et  le  souhait  que 
cette  collection  soit  continuée.)  —  Putman,  Studien  over  Calderon  en 
zijne  Geschriften.  Utrecht,  Beijers.  (Baist  :  quelques  fautes,  mais  l'au- 
teur est  supérieur  à  ses  prédécesseurs  hollandais.)  —  V.  Breska,  Un- 
tersuchungen  ûber  d.  Quellen  d.  Polybius  im  dritten  Bûche.  Berlin, 
Mayer  u.  Mûller.  (Holm  :  très  convaincant.)  —  v.  Schevichaven,  Epi- 
graphie  de  bataafsche  Krijgslieden  in  de  romeinsche  Légers,  etc.  Ldden, 
Sijtkofif.  (Hûbner  :  nomenclature  des  troupes  de  l'armée  romaine  qui  se 
sont  composées  primitivement  de  Bataves  ou  dans  lequelles  ont  servi 
Bataves;au  demeurant,  peu  scientifique.)  —  Peter  Haarers  Beschrei- 
bungdes  Bauernkrieges  i52  5,  nebst  einem  Anhang  :  Zeitgenôssisches 
ûber  die  Schlacht  bei  Frankenhausen.  Halle.  Niemeyer.  (L.  Muller.) 
—  Salzer.  d.  kônigfreie  Markt  Birthiilm  in  Siebenburgen.  Wien, 
Graeser.  —  Juste,  Le  congrès  national  de  Belgique.  Bruxelles,  Mu- 
quardt. 

Philologische  Rundschau,  n°  7,  11  février  1882  :  Egerer,  Die  homer. 
Gastfreundschaft.  Progr.  Salzburg.  (Heymann  :  malgré  quelques  re- 
proches à  faire  ici  et  là,  travail  fait  avec  soin;  les  matériaux  sont  assez 
bien  mis  en  œuvre.)  —  Bertram,  Platons  L  Alcibiades,  Charmides,  Pro- 
tagoras.  Progr.  Pforta.  (Schimmelpfeng  :  revient  sur  la  comparaison 
des  dialogues  de  Platon  avec  des  drames  et  trouve  dans  les  trois  dialo- 
gues susnommés  trois  parties,  7cp6i;acrtç,  eTctiaatç,  xaTa^JxpoçY)  ;  aidera  à 
comprendre  les  écrits  de  Platon,  et  paraît  convaincant.)  —  P.  Ovidii 
Nasonis  libellus  de  medicamine  faciei  éd.  Ovidio  vindic.  Kunz.  Vienne, 
Gerold.  (Korn  :  fait  avec  grand  soin;  démontre  que  l'opuscule  est  d'O- 
vide.) —  Ehrlich,  De  TibuUi  elocutione  quœstiones.  Halle.  (Rossberg  : 
très  faible  production,  rien  de  nouveau,  d'original  et  d'absolument  juste, 
inutile  à  la  science.)  —  Muller  (Jac),  Zur  Uebersetzung  u.  Erkliirung 


des  Livius,  II,  1-20.  Neustadt.  (Krah  :  TiteLiveaeu  dans  ce  siècle  qua- 
tre traducteurs  allemands,  Heusinger,  Oertel,  Klaiber  et  Gerlach;  la 
meilleure  trad.  est  celle  de  Heusinger;  J.  Mûller  veut  la  surpasser, 
mais  il  fera  bien,  si  l'on  en  juge  d'après  le  présent  essai,  d'attendre  en- 
core, dépolir  son  style,  de  chercher  à  trouver  l'expression  définitive.)  — 
SuRBER,  die  Meleagersage,  eine  historisch-vergleich.  Untersuchung  zur 
Bestimm.  d.  Quelien  v.  Ovidii  met.  VIII.  270-546.  Zurich,  Ziircher  u. 
Furrer.  (Hempel  :  composé  avec  un  soin  très  louable  et  non  sans  habi- 
leté, c'est  une  histoire  assez  complète  de  la  légende  de  Méléagre;  mais  la 
question  relative  aux  sources  d'Ovide  n'est  pas  complètement  traitée,  et 
ne  pouvait  guère  l'être.)  —  Einhauser,  Die  drei  Spiranten  d.  griech. 
Sprache.  Progr.  Landshut.  (Stolz  :  plusieurs  inexactitudes.)  —  Wolfflin, 
Ueber  d.  allitterierenden  Verbindungen  d.  lateinischen  Sprache.  Mûn- 
chen,  Franz.  (Excellent  travail,  le  plus  complet  et  le  plus  instructif  qu'on 
ait  publié  jusqu'ici  sur  le  sujet  intéressant  de  Pallitération  en  latin.) 

Gœltingische  gelehrte  Anzeigen,  11°^  6  et  7,  8  et  1 5  février  1882  :  Monu- 
menta  Germaniae  historica  tomus  XIII.  Hannover,  Hahn  (Waitz).  — 
Gardthausen,  Griechische  Palaeographie.  Leipzig,  Teubner  (Gitlbauer  : 
excellent).  —  Guidi,  La  lettera  di  Simeone  vescovo  di  Béth-Ars'âm  so- 
pra  i  martiri  Omeriii.  Rome  (Noldeke).  —  Tausend  lettische  Râthsel, 
uebers.  u.  erklàrt  v.  Bielenstein.  Mittau,  Sieslack  (Bezzen berger).  — 
Friedmann,  Pesikta  rabbati  Midrasch  fur  den  Festcyclus  u.  d.  ausge- 
zeichneten  Sabbathe  kritisch  bearb.  comm.  durch  neue  handschriftl. 
Haggadas  verm.  p.  p.  GIidemann.  Vienne  (Siegfried  :  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  de  la  littérature  juive  devront  se  procurer  cette  fort 
recommandable  publication,  qui  rend  accessible  une  œuvre  si  vieille  de 
cette  littérature). 

Athenaeiim  belge,  n**  3,  i*^""  février  1882  :  DeCeuleneer,  Notice  sur  un  di- 
plôme militaire  de  Trajan,  trouvé  aux  environs  de  Liège.  Liège,  Gram- 
mont.  (Schuermans  :  public,  qui  ne  mérite  que  des  éloges.) —  Irmer, 
Die  Romfahrt  Kaiser  Heinrich's  VI  im  Bildercyclus  der  Codex  Balduini 
Trevirensis.  Berlin,  Weidmann.  (Hymans  :  on  ne  saurait  exiger  ni  obte- 
nir une  perfection  plus  grande  dans  le  rendu  des  détails.)  —  Berta- 
GNOL'Li,  Délie  vicende  dell'agricoltura  in  Italia,  studie  e  note.  Firenze, 
Barbera.  (Ouvrage  instructif  et  consciencieux.)  —  Concours  quinquen- 
nal des  sciences  morales  et  politiques.  —  Th.  Schwann. 

N°  4,  i5  févi'ier  1882  :  Thonissen,  L'organisation  judiciaire,  le  droit 
pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  salique,  préc.  d'une  étude  sur 
toutes  les  classes  de  la  population  mentionnées  dans  le  texte  de  cette  loi. 
Bruxelles,  Hayez.  (Vanderkindere  :  œuvre  de  haute  valeur  ;  l'auteur  a 
pu,  sur  un  domaine  souvent  parcouru,  découvrir  encore  plus  d'un  re- 
coin obscur,  négligé  de  ses  prédécesseurs  ;  il  se  rattache  dans  la  détermi- 
nation des  personnes  aux  conclusions  de  Sohm,  adopte  au  sujet  du 
droit  de  vengeance  le  système  le  plus  rationnel,  se  rallie  à  l'opinion  de 
Waitz  sur  la  dilatura,  cherche  à  réfuter  l'opinion  de  Sohm  sur  les  tri- 
bunaux ;  le  livre  III  qui  traite  de  la  procédure  pénale  est  le  plus  origi- 
nal; il  renferme  des  thèses  opposées  aux  doctrines  régnantes).  —  Brial- 
MONT,  Situation  militaire  de  la  Belgique,  travaux  de  défense  de  la  Meuse. 
Bruxelles,  Muquardt.  (Henrard).  —  Notice  sur  une  inscription  hé- 
braïque découverte  à  Bejar.  (Ouverleaux.) 
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PERIODIQUES 

Literarisches  Centraîblatt,  n°  9,  2b  février  1882  :  Max  Mûller,  Vorles. 
ûber  d.  Ursprung  u.  d.  Eniwickel.  d.  Religion.  Strassburg,  |Trûbner. 
--  LiLLiE,  Baddha  a.  early  buddhism.  Loiidon,  Trubner.  —  Irmer,  Die 
Romfahrt  Kaiser  Heinrichs  VII  im  Bildercyclus  des  Codex  Balduini 
Trevirensis.  Berlin,  Weidmann.  —  Sybel  (H.  v.),  Entstehung  des 
deutschen  Konigthums.  Frankfurt,  liter.  Anstalt.  (2^  édition,  complè- 
tement remaniée.^  offre  des  vues  très  instructives,  même  où  l'on  est  porté  à 
contredire,  «  mit  geradezu  virtuoser  Eleganz  der  Méthode  geai'beitet  )>). 

—  Fischer,  die  Nation  u.  der  Bundestag.  Leipzig,  Fues.  (De  i8i5 
à  1866;  ton  de  raillerie  ou  de  profonde  amertume;  l'auteur  a  voulu 
montrer  dans  cette  histoire  l'impuissance  de  l'Allemagne  d'autrefois; 
récit  du  reste  fidèle  et  bien  écrit.)  —  Schwarz,  Algérien  (Kiiste,  Atlas 
u.  Wiiste).  Leipzig,  Frohberg.  ™  Sefer  Nameh,  relation  du  voyage  de 
Nassiri  Khosrau  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Egypte,  en  Arabie  et  en 
Perse,  pendant  les  années  de  l'hégire  437-444.  p.  p.  Schefer.  Leroux. 
(Très  attachant  et  très  précieux  pour  la  connaissance  de  l'Orient,  intro- 
duction instructive,  commentaires  qui  seront  les  bienvenus.)  —  Alton, 
Proverbi,  tradizioni  ed  anneddoti  délie  valli  ladine  orientali  con  ver- 
sione  italiana.  Innsbruck,  Wagner.  (Public,  utile  et  intéressante.)  —  Pe- 
NON,  Bijdragen  dot  de  geschiedenis  der  nederiandsche  letterkunde. 
Groningeo,  Wolters.  —  Gottschall,  Die  deutsche  Nationallitteratur 
des  19.  Jahrhunderts.  Breslau.  Trewendt.  (En  quatre  volumes  :  cin- 
quième édition.)  —  Bornhak,  Lexikon  der  Allgemeinen  Literaturge- 
schichte.  Die  Nationallit.  d.  ausserdeutschen  Yôlker  aller  Zeiten  in 
geschichtl.  Ubers.  u.  Biographien,  zugleich  Lexikon  der  Poetik.  Leip- 
zig, Bibliogr.  Institut.  (Beaucoup  de  lacunes  et  d'erreurs.)  —  Dal- 
wiGK,  Chronik  des  alten  Theaters  in  Oldenburg.  1 83 3- 1 881.  Olden- 
burg,  Schutz. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»  6,  11  février  1882  :  Preger,  Geschichte  der 
deutschen  Mystik  II.  Leipzig,  Dôrfîling  u.  Frankie  (Denifle  :  travail  en- 
trepris trop  rapidement  et  sans  études  suffisantes  ;  cp.  cependant  Fart, 
de  M.  Ch.  Schmidt  dans  un  des  précédents  numéros  de  la  Revue  critique). 

—  ScHÛTz,  Thomas- Lexikon,  d.  ist  Sammlung,  Uebersetzung  u.  Erklâ- 
rung  der  in  d.  Werken  d.  Thomas  v.  Aquin,  insbesondere  in  dessen 
beiden  Summen  vorkommenden  termini  technici.  I.  a-n.  Paderborn, 
Schôningh.  —  Sievers,  Grundzûge  d.  Phonetik.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Hàrtel  (Collitz  :  deuxième  édition  revue  et  très  modifiée;  beaucoup  de 
bon  et  d'excellent  ;  toutefois  ne  pas  y  chercher  exclusivement  conseil  et 
ne  pas  considérer  les  doctrines  de  l'auteur  comme  le  dernier  mot  de  la 
phonétique),  —  Glaser,  Publ.  Verg.  Maro  als  Naturdichter  u.  Theist. 
Gûtersloh,  Bertelsmann.  (Kiessling  :  le  critique  cite  quelques  passages 
du  livre  et  conclut  «  sapienti  sat  »). —  Acta  seminarii  philologici  Erlan- 
gensis,  p.  p.  Iwan  Mueller  u.  Wôlfflin.  IL  Erlangen,  Deichert. 
Dittenberger  :  deuxième  volume  digne  à  tous  égards  du  premier.)  — 
Lexer,  Mittelhochdeutsches  Wôrterbuch.  Leipzig,  Hirzel.  (2°  édition 
du  petit  dictionnaire;  livre  très  nourri,  très  clair,  en  qui  on  peut  avoir 
avoir  confiance,  et  qui  n'est  pas  cher.)  —  Geilers  von  Kaisersberg  aus- 
gewâhlte  Schriften  nebst  einer  Abhandlung  ûber  Geilers  Leben  u.  echte 
Schriften  v.  Ph:  de  Lorenzi.  Trier,  Groppe.  —  Sauer,  Ueber  d.  Ram» 
lersche  Bearbeit.  der  Gedichte  E.  G.  v.  Kleists.  Wien,  Gerold;  Ew^ald 
V.  Kleist  Werke,  2  vols.  Berlin,  Hempel.  (Suphan  :  excellente  édition 
du  poète  du  «  Printemps  ».)  —  Martens  (W.),  Die  rômische  Frage 
unter  Pippin  u.  Karl  dem  Grossen.  Stuttgart,  Cotta.  (Zeumer  :  à  côté 
de  remarques  excellentes,  des  suppositions  arbitraires  ;  manque  de  mé- 
thode scientifique  et  ne  donne  pas  des  résultats  sûrs,  mais  a  consulté 


toute  la  littérature  du  sujet.)  -  Wichert,  Jakob  von  Mainz,  der  zeitge- 
nossische  Historiograph  u.  d.  Geschichtswerk  d.  Matthias  v.  Neuen- 
burg  Konigsberg,  Hartung,  —  Gamesina  Ritter  v.  San  Vittore,  Ur- 
kundhche  Beitràge  zur  Geschichte  Wiens  im  i6.  Jahrhundert.  Wien 
Holder.  (Rieger  :  dernier  travail  de  Gamesina,  très  important  pour 
1  histoire  des  fortifications  et  des  édifices  de  Vienne  au  xvi^  et  au 
xviie  siècle.)  -  Lettres  de  M-«  de  Rémusat.  Lévy.  (Koser  :  insignifiant 
comme  source  historique.)  —  Fligier,  Die  Urzeit  von  Hellas  und  Ita- 
lien Braunschweig,  Vieweg  (Kiepert  :  article  paru  dans  1'  «  Archiv  fur 
Anthropologie  »  et  tire  à  part;  élucubration  d'un  jeune  polygraphe  dont 
le  talent  n'est  pas  encore  mûr  et  qui  ferait  mieux  d'étudier  que  de  vou- 
loir enseigner,  surtout  dans  le  ton  tranchant  qu'il  affecte.)  -  Blûmner 
Die  archàolog.  Sammlung  im  eidgenôssischen  Polytechnikum  zu 
Zurich.  Zurich.  Schmidt.  —  ScHARNHORST,Militàrische  Schriften  erlâu- 
tert  durch  v.  d.  Goltz,  Berlin,  Schneider. 

Theologische  Literaturzeitung,  n°  3,  u  février  1882  :  Keil,  Gommentar 
liber  d.  Evangelium  d.  Johannes.  Leipzig,  Dôrffling  u.  Franke.  — 
Falckenberg,  Grundzûge  d.  Philosophie  d.  Nicolaus  Gusanus.  Bresîau 
Koebner.—  Baumstark,  Thomas  Morus.  Freiburg,  Herder  (Tschackert  : 
trop  d'attaques  contre  le  protestantisme;  style  qui  manque  de  noblesse; 
en  général,  de  la  justesse;  pas  d'étude  des  sources).  —  Henning,  Johan 
Gonrad  Dippels  vistelse  i  Sverige  samt  Dippelianismen  i  Stockholm. 
1727-1741.  Upsala,  Berling  (Bender).  —  Gass,  Geschichte  der  christli- 
chen  Ethik.  L  Bis  zur  Reformation.  Berlin,  Reimer  (Bender  :  travail 
méritoire). 

N°  4,  25  février  1882  :  Merrill,  Galilée  in  the  time  of  Ghrist.  Boston 
(Socin  :  bon  travail).  —  Bonwetsch,  Die  Geschichte  d.  Montanismus. 
Erlangen,  Deichert  (Weizsâcker  :  étude  pleine  de  soin  et  de  savoir).  — 
Keller,  Die  Gegenreformation  in  Westfalen  u.  am  Niederrhein.  L 
Leipzig,  Hirzel  (Kawerau  :  Recueil  d'actes  et  de  documents,  va  de  i555 
à  i585),  —  Knoodt,  Anton  Gunther,  eine  Biographie.  Wien,  Brau- 
mûller.  —  Steinmeyer,  Beitràge  zur  Ghristologie.  Die  Epiphanien  u. 
Theophanien  im  Leben  des  Herrn.  Berlin,  Wiegandt  u.  Grieben. 

Philologische  Wochenschrift,  n»  7,  18  février  1882  :  Schliemann,  Orcho- 
menos,  Bericht  ûber  meine  Ausgrabungen  im  bôotischen  Orchomenos. 
Leipzig,  Brockhaus  (Belger  :  témoignage  éloquent  des  mérites  et  des  dé- 
fauts de  Fauteur,  d'une  part,  de  son  zèle  infatigable,  de  sa  résolution  et 
de  son  énergie  dans  l'exécution  des  plans  qu'il  a  formés,  de  son  habileté 
dans  la  direction  des  fouilles,  de  son  bonheur,  et,  d'autre  part,  de  son 
manque  d'exactitude  ;  il  y  a  dans  son  hvre  plusieurs  erreurs).  —  Schp:nkl, 
Plautinische  Studien.  Wien,  Gerold  (Max  Niemeyer  :  travail  diffus,  qui 
manque  de  maturité  et  prouve  chez  son  auteur  une  grande  ignorance  des 
récentes  études  sur  le  sujet).  —  Gonstans,  De  Sermone  Sallustiano. 
Vieweg  Eussner  :  des  fautes,  mais  recueil  abondant  de  matériaux).  — 
Salluste,  Gonjur.  de  Gatilina,  Guerre  de  Jugurtha,  Discours  et  Lettres, 
p.  p.  Gonstans.  Delagrave  (édition  méritoire  qui  rompt  avec  le  texte  de 
Burnouf  et  s'attache  à  celui  de  Jordan  et  de  Wirz,  remporte  de  beau- 
coup sur  toutes  les  éditions  scolaires  de  Salluste  publiées  en  France).  — 
Schnee,  Griechischer  Lernstoff  fur  Quarta.  Hamburg.  Nolte. 

Philologische  Rundschau,  n°  8,  18  février  1882  ;  Hartung,  d.  Protago- 
nist  in  Sophokles  Antigone.  Wûrzburg,  Stahel  (Schubert  :  prouve,  con- 
tre Frey,  qu'Antigone  remplit  toutes  les  conditions  qu'on  exige  du  per- 
sonnage principal  de  la  tragédie).  —  Schwabe,  Die  Proklamation  des 
Kônigs  in  Œdipus.  V.  216-275.  Altenburg.  Progr  (Metzger  :  ne  résout 
pas  la  question).  —  Westermayer,  Zwei  Kapitel  aus  eincr  Schulcrkla- 


rung  des  Protagoras.  Nûrnberg,  Progr.  (Schimmelpfeng  :de  fines  remar- 
ques). —  The  hellenic  orations  of  Demosthenes,  Symmories,  Megalopo- 
litans,  Rhodians,  with  notes  by  Flagg.  Boston  (D'Ooge  :  bonne  édition). 

—  GRàBER»  Quaestionum  Ovidianarum  pars  prior.  Berlin,  Weidmann 
(Zingerle  :  digne  d'attention).  —  Stamm,  Adnotationes  grammaticae  et 
criticae  ad  M.  TuUii  de  divinatione  libros,  Rossel,  Progr.  (Strelitz).— 
Fligier,  Die  Urzeit  von  Hellas  u.  Rom.  Braunschweig,  Vieweg  (Pauli  : 
bonne  méthode,  travail  très  louable  en  son  ensemble,  résultats  certains 
autant  qu'on  peut  atteindre  la  certitude  sur  ce  domaine  ardu).  —  Un- 
ger,  Die  rôm.  Stadtaera.  Mûnchen  (Soltau  :  recherches  très  profondes 
sur  la  chronologie  romaine  et  qui  sont  presque  un  modèle  en  une  si 
difficile  matière).  —  Herzog,  ueber  d.  Glaubwûrdigkeit  d.  aus  d.  rom. 
Republik  bis  387  ueberlief.  Gesetze.  Tûbingen,  Fues  (Soltau).  —  Knoke, 
Ueber  hic  et  nunc  in  der  Oratio  obliqua.  Bernburg.  Progr  (Heynacher). 

—  Obermaier,  Die  conjugatio  periphrasis  activa  n.  d.  irrealis  im  latein. 
Regensburg.  Progr.  (Hotzweissig.)  —  Lambros,  Die  Bibliotheken  d. 
Klôster  des  Athos.  Bonn. 

Philologische  Rimdscliau,  n''  9,  2  5  février  1882  :  Huebner,  De  temporum 
qua  Aeschylus  utitur  praesentis  praecipue  et  aoristi  varietate.  Halle, 
Niemeyer  (Saalfeld  :  monographie  faite  avec  soin  et  méthode).  —  Sôr- 
GEL,  Demosthenische  Studien.  I.  Hof.  Progr.  (Fox  :  travail,  heureuse- 
ment commencé,  sur  Démosthène,  ses  principes,  sa  politique,  son  élo- 
quence). —  Harnecker,  Catulls  carm.  lxviii.  Friedeberg.  Progr. 
(Rossberg  :  ce  poème  est-il  un  ou  doit-il  être  divisé  en  deux  poèmes? 
L'auteur  penche  pour  l'unité;  mais  son  travail  n'est  pas  convaincant; 
r  «  ars  sciendi  »  repose  sur  ï  «  ars  nesciendi  »] .  —  Hanusz,  Collation  d'un 
ms.  du  xv«  siècle  delà  biblioth.  de  Cracovie,  n*'  278,  renfermant  trente- 
trois  lettres  de  Cicéron  «  ad  familiares  »  et  une  partie  d'une  lettre  à  At- 
ticus;  en  polonais  (Kossowicz  :  le  manuscrit  est  sans  valeur,  traivail  fait 
avec  soin).  —  Fischer,  Das  achte  Buch  vom  gallischen  Kriege  u.  d.  bel- 
lum  Alexandrinum.  Passau  (Fleischer  :  étude  attentive  du  sujet;  arrive 
à  ce  résultat,  qu'on  n'a  pas  encore  prouvé  que  les  deux  comment,  fus- 
sent du  même  auteur).  —  Orose,  p.  p.  Zangemeister,  Wien,  Gerold  (Edi- 
tion qui  mérite  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Orose; 
satisfait  à  un  haut  degré  toutes  les  exigences).  —  Holle,  Megara  im 
mytischen  Zeitalter.  Rechinghausen,  Progr.  (Hahn  :  recherches  menées 
avec  beaucoup  de  suite  et  de  méthode,  et  qui  ne  donnent  en  somme  que 
des  hypothèses,  mais  pour  la  plupart  très  vraisemblables). —  Schaper. 
Hauptregeln  d.  latein.  Syntax.  Berlin,  Borntràger  (Hammover  :  manuel 
peu  utile).  —  Hennings,  Elementarbuch  zu  d.  latein.  Grammatik  v. 
Ellendt-Seyfîert.  Halle,  Waisenhaus.  —  Venediger.  Latein.  Exercitien. 
Bremen,  Heinsius. 

Gœttingisclie  gelehrte  Anzeigen,  n»  8,  22  février  1882  :  Brunn,  Axaioç. 
Stettin.  Progr.  (Werner  :  cherche  à  prouver  que  Graser  a  eu  tort  de  don- 
ner à  sa  trière  des  voiles  latines  triangulaires,  et  que  les  trières  n  avaient 
que  des  voiles  carrées).  —  Froehner,  Terres  cuites  d'Asie-Mineure. 
Hoffmann  (Wieseler). 

N*^  9,  i^'"mars  1882  :  Sigwart,  Kleine  Schriften.  Tûbingen,  Mohr. 

—  HarlanD;,  Geschichte  der  Stadt  Einbeck.  I.  Ehlers.  Einbeck  (Pauli). 
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Sommaire  :  Critique  des  sources.  I.  Comte  Riant.  Inventaire  critique 
des  lettres  historiques  des  croisades.  IL  La  Descriptio  Terras  Sanctae 
de  Berardo  d'AscoIi  (i  1 12-11 20).  IIL  Al-Harizi  et  ses  pérégrinations 
en  Terre-Sainte  (vers  1217).  —  Inventaires  et  descriptions  de  manus- 
crits. Bibliographie.  L  Comte  Riant.  Inventaire  sommaire  des  ma- 
nuscrits deTEracles.  IL  Dépouillement  des  tomes  xxi-xxii  de  l'Orbis 
christianus  de  Henri  de  Suarcz  (P  Ribl.  Nat.  lat.  8983-8983)  Patriar- 
cats de  Jérusalem  et  d^Antioche.  IIL  Ignacio  Giorgi.  Description  du 
Liber  bellorum  Domini  [Rome,  Vat.,  R.  Chr.  5.17),  etc.,  etc.  — Do- 
cuments. L  Lettres.  IL  Chartes.  IIL  Poèmes.  IV.  Documents  divers. 
—  Mélanges  historiques  et  archéologiques  par  R.  Rohricht,  le 
comte  de  Mas-Latrie,  G.  Schiumberger,  D""  Mordtmann  et  le  comte 
Riant.  —  Index  général. 


PERIODIQUES 

Tlio  Academy,  n**  5i2,  25  février  1881  :  Sonnets  of  three  centuries, 
a  sélection  including  many  examples  hitherto  unpublished,  éd.  by 
Caini:.  Eliiot  Stock  —  Passio  et  miracula  Beati  Olaui,  edit.  from  a 
twelfcii-century  ms.  in  the  library  of  Corpus  Christi  Collège.  Oxford, 
with  an  introd.  a  notes,  p.  p.  Metcalfe.  Clarendon  Press.  (Stephens  : 
solide  contribution  à  l'histoire  Scandinave.)  —  Encyclopaedia  britan- 
nica,  ninth  édition,  vol.  XIII.  «  Israël  »  by  Wellhausen.  Edinburgh, 
Black.  (Driver.)  —  Rae,  The  White  Sea  Peninsula.  Murray.  —  Me- 
moirs  of  Count  Miot  de  Melito,  edit.  by  Gen.  Fleischmann,  transi,  by 
Mrs,  Castel  Hoey  a.  Mr.  J.  Lillie.  2  vols.  Sampson  Low.  —  Three  un- 
published letters  ot  Sir  Horace  Walpole  —  Manumissions  in  the  Leofric 
Missal  (Warren.)  —  The  etymology  of  «  paradise  >^  (Skeat).  —  The 
dérivation  of  a  Aphrodite  »  (Hommel  :  de  Ashtoret ,  Athtoret , 
Aphtoret.)  —  The  arable  for  «  telegraph  »  (Rassam.)  —  Huxley,  Science 
and  culture  and  other  essays.  Macmillan.  —  Morris,  Hopes  and  fears 
for  art,  five  lectures.  EUis  a.  White. 

N»  5i3,  4  mars  1882  :  Laur.  Oliphant,  The  land  of  Khemi.  Black- 
Mrood.  — Wkangham,  Theliîurgical  poetry  of  Adam  of  St.  Victor.  Kegan 
Paul.  —  Phil  Robinson,  Noah's  Ark  or^  Mornings  in  the  Zoo,  being  a 
contribution  to  the  study  of  unnatural  history.  Sampson  Low.  (De 
l'imagination,  de  l'humour,  de  la  finesse.)  —  Ravenstein,  a  map  of  ear- 
sten  equatorial  Africa,  between  lat.  10°  N.  a.  20°  S.  a.  East  of  long, 
25°.  —  The  ce  Alcestis  al  Bradfield  ».  —  Geography  of  the  north-east 
coast  of  Arabia.  (G.  P.  Badger.j  —  The  Portuguese.  —  Z  (Burnell.)  — 
Jews  in  England  in  1643.  (Gardiner.)  —  V.  d.  Gabelentz,  Chinesische 
Grammatik  mit  Ausschluss  des  niederen  Stiles  u.  d.  heutigen  Umgangs- 
sprache.  Leipzig,  Weigel.  (Legge  :  marque  une  ère  nouvelle  dans 
l'étude  du  chinois  sur  le  continent.)  —  Andersen,  Ancient  scottishwea- 
pons,  a  séries  of  drawings  by  the  late  James  Drummond,  v^ith  introd. 
a.  descriptive  notes.  Edinburgh,  Waterston. 

The  Athenaeum,  n"  2835,  25  février  1882  :  Sonnets  of  three  centuries,  a 
sélection  includ.  many  examples  hitherto  unpublished,  by  Caine.  Stock. 

—  Wickes,  a  treatise  on  the  accentuation  of  the  three  socalied  poetical 
books  of  the  Old  Testament,  psalms.  proverbs  a.  Job.  Clarendon  Press. 

—  Jerrold,  the  Life  of  Napoléon  III,  vol.  IV.  Longmans.  —  Prof. 
Masson's  monograph  on  de  Quincey  (D.  Masson).  —  Sir  Isaac  Newton's 
ancestors  a.  circumstances.  III.  —  The  great  artists,  Mollett.  Meis- 
sonnier;  Minor,  Murillo;  Death,  Alb.  Diirer  ;  Cartwright,  Man- 
tegna  a.  Francia.  Sampson  Low.  —  Notes  from  Athens  (Lambros). 

N°  2836,  4  mars  1882  :  Sir  Richard  Temple,  Men  a.  events  of  my 
time  in  India.  Murray  (Histoire  biographique  de  l'administration  an- 
glaise dans  l'Inde  de  1847  ^  1800).  -~  Russell,  Hesperothen,  notes  from 
the  West.  2  vols.  Sampson  Low.  —  Collins,  La  Fontaine  a.  other  french 
fabulists.  «  Foreign  classicsforenglishreaders  ».  Blackwood  (Connaissan- 
ces insuffisantes  en  littérature  générale,  ouvrage  tout-à-fait  de  seconde 
main,  la  meilleure  partie  du  livre  est  la  traduction  de  morceaux  français) . 

—  Mahaffy,  Old  greek  éducation  ;  Lauruî,  John  Amos  Comenius.  «  The 
éducation  library  » .  Kegan  Paul.  —  Philological  books  (Comparative 
grammar  of  the  languages  of  further  îndia,  A  fragment  a.  other  essays, 
the  literary  remains  of  the  late  cap.  Forbes.  Allen  ;  Maxwell,  A  ma- 
nual  of  the  Malay  language,  with  an  introd.  sketch  of  the  sanskrit  élé- 
ment in  Malay).  —  Prof.  Masson's  monograph  on  Quincey  (Hogg).  — 
Caxton  at  Westminster  (Haies).  —  The  english  dialect  society.  —  Le 
Bon,  L'homme  et  les  sociétés,  leurs  origines  et  leur  histoire.  2  vols. 


Rothschild.  -  Notes  trom  Rome  (Lanciani).  —  Westminster  Abbey. 

—  Notes  trom  Athens.  '  ■' 

Literarisches  Centralblatt,  n°  lo,  4  mars  1882  :  Grube,  Johannes  Brusch 
Augustinerprobst  zu  Hildesheim,  ein  katholischer  Reformater  d    XV' 
Jahrhunderts.   Freiburg,  Herder.  —  Schuppe,  Grundzuge  d.  Ethik  u 
Rechtsphilosophie.  Bresiau,  Koebner.  —  Krall,  Studien  zur  Geschïchte 
alten  Aegypten.  Wien,  Gerold  (Beaucoup  desavoir  et  de  sens  critique). 

—  ZîOLENSKi,  die  letzten  Jahre  d.  zweit.  punischeii  Krieges.  Leipzig, 
Teubner  (Travail  fait  avec  grand  soin,  de  nombreuses  difficultés  défini- 
tivement résolues).  —  Gachard,  Histoire  de  la  Belgique  au  commence- 
ment du  xvm''  siècle.  Brûssel,  Muquardt  (Etude  excellente  et  digne  du 
vétéran  de  la  science  historique).  —  Kap-Herr  (von),  die  abendliindi- 
sche  Politik  Kaiser  Manuei's  mit  besond.  Berûcksichtig.  auf  Deutschland. 
Strassburg,  Trûbner  (Un  peu  diffus,  mais  de  la  pénétration,  résultats 
qu'on  accepte  en  général).  —  Nôldeke,  Kurzgfasste  Syrische  Gramma- 
tik.  Leipzig,  Weigel  (Très  long  art.  sur  cette  publication  de  si  haute  va- 
leur, et  que  le  critique  compare  sous  sa  forme  concise  à  un  «  fleuve 
écamant  dans  un  lit  étroit  »).  —  Die  Erzahl.  v.  Mausekonig  u.  seinen 
Ministern,  ein  Abschnitt  der  Pehlew^i-Bearbeit.  d.  altindischen  Fur- 
stenspiegels,  p.  p.  Noldeke.  Gottingen,  Dieterich.  —  Perrot  et  Chipiez, 
Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité.  L  L'Egypte,  Hachette  (G.  E.  : 
«  D'après  ce  volume,  la  publication  sera  vraiment  grandiose.  Savoir, 
méthode,  vues  nombreuses  et  rassemblées  en  lointains  pays,  goût  excel- 
lent et  dans  le  choix  et  dans  la  mise  en  œuvre  des  matériaux,  labeur 
ardent  et  actif,  telles  sont  les  qualités  qui  se  trouvent  réunies  dans  l'au- 
teur. On  peut  faire  quelques  critiques  accessoires,  mais  l'ensemble  est  si 
remarquable  et  promet  de  devenir  une  entreprise  si  extraordinaire,  si 
unique  en  son  genre  qu'on  ne  peut  qu'attendre  sa  continuation  avec  la 
plus  vive  impatience  et  saluer  avec  une  joie  sincère  le  dessein  de  la  mai- 
son Brockhaus,  qui  fait  paraître  l'ouvrage  de  Perrot  dans  une  trad.  alle- 
mande »).  —  Sommer,  beschreib.  Darstell.  d.  ait.  Bau-u.  Kunstdenkmà- 
1er  d.  Kreises  Mûhlhausen.  —  Ortmann,  fûnfzig  Jahre  eines  deutschen 
Theater-Directors. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n«  7,  18  février  1882  :  Metz,  die  antipetrin. 
Rede  des  Apostels  Paulus.  Hamburg,  Nolte.  —  Justini  philos,  et  mar- 
tyris  opéra,  pp.  de  Otto.  III,  2.  Opéra  subditicia.  —  Kunert,  quae  in- 
ter  Clitophonem  diaiogum  et  Platonis  rempublicam  intercédât  necessi- 
tudo.  Greifswald.  Progr.  (Heitz  :  écrit  avec  bon  sens  et  connaissance  du 
sujet.)  —  Arnoldt,  Kants  Jugend  u.  d.  funf  ersten  Jahre  seiner  Privatdo- 
centur.  Kônigsberg,  Beyer.  (Erdmann  :  a  quelques  mérites,  a  consulté  de 
nouvelles  sources,  il  y  avait  mieux  à  faire.)  —  Bibliotheca  orientalis  or  a 
complète  list  of  books,  etc.  published  in  1880  on  the  history,  language, 
religions,  antiquities  a  literat.  of  the  east  p.  p.  Friederici.  Leipzig, 
Schulze.  (Klatt.)  —  Taciti  Agricola,  p.  p.  Cornelissen.  Leyden,  Brill. 
(ReifFerscheid  :  bien  peu  de  bon  et  de  solide. 1  —  Poetae  aevi  latini  Ca- 
rolini  rec.  Dummler.  Tomi  I  pars  posterior.  Berlin,  Wcidmann.  (Hue- 
mer  :  montre  un  progrès  dans  toutes  ses  parties  et  toutes  ses  directions, 
en  face  des  anciennes  éditions.)  —  Wenker,  Sprachatlas  v.  Nord.  u.  Mit- 
teldeutschland.  I^  Lief.  Strassburg,  Trûbner.  (Roediger  :  très  utile  el 
très  important  travail,  fait  avec  beaucoup  de  peine  et  de  dévouement.) 

—  Schreier,  Faust  als  einheitliche  Dichtung.  Halle,  Waisenhaus.  (Er. 
Schmidt  :  de  la  finesse,  bon  guide  pour  le  grand  pubhc.)  —  Romanceiro, 
choix  de  vieux  chants  portugais  trad.  et  ann.  par  le  comte  de  Puymaigre. 
Leroux.  (Storck  :  intéressant  surtout  pour  les  lecteurs  français,  quel- 
ques remarques  utiles  pour  les  lecteurs  allemands.) —  Marrast,  La  vie 
byzantine  au  vii^  siècle,  préf.  etcomm.  par  Planté.  Thorin.  (Lambros: 


suite  de  tableaux  représentant  la  vie  byzantine  sous  Justinicn,  de  la 
bonne  volonté,  plusieurs  erreurs,  se  lit  avec  intérêt,  quoique  les  des- 
criptions ne  soient  pas  toujours  très  exactes,  ni  les  dialogues  imaginés 
par  Fauteur,  très  spirituels  ou  caractéristiques  ;  «  c'est  sonore  et  creux  ».) 
—  GôTZiNGER,  Reallexicon  d.  deutschen  Altertiimer.  1-6  Lief.  Aben- 
teuer-Grobianus.  Leipzig,  Urban,  (Schuitz  :  sera  toujours  utile  pour 
les  profanes,  mais  les  étudiants  ne  pourront  en  faire  usage  sans  une 
critique  prudente.)  —  Loher  (v.),  Russlands  Werden  u.  Wollen.  Mtin- 
chen,  Ackermann.  (Beaucoup  de  détails  instructifs,  observation  souvent 
superficielle.) —  Brambach,  d.  Tonsystem  u.  d.Tonarten  d.  christlichen 
Abendlandes  im  Mittelalter.  Leipzig,  Teubner. 

N°  8,  25  février  1882  :  Schultzp:,  Philosophie  d.  Naturwissenschaft. 
L  Leipzig,  Gunther,  — Osthoff  u.  Brugman,  Morpholog.  Untersuch. 
IV.  Leipzig,  Hirzel.  (Hartmann.)  —  Unger,  D.  sogenannte  Corn. 
Nepos.  Mûnchen,  Franz.  (H.  J.  MûUer  :  Nepos  n'aurait  pas  com- 
posé les  Vitae;  ce  serait  Hygin;  profond  savoir,  fines  et  originales 
remarques;  résultats  acceptables.)  —  Bethge,  Wirnt  v.  Gravenberg. 
Berlin,  Weidmann.  (Strobl  :  bon.)  —  Bergmann,  Dante,  sa  vie  et 
ses  œuvres.  1"  édit.  Strasbourg,  Schmidt.  (Kôrting  :  manque  absolu- 
ment de  méthode,  ignorance  complète  des  travaux  antérieurs,  étymo- 
logies  inouïes,  livre  sans  valeur,  à  peine  lisible.)  —  Hassel,  Geschichte 
d.  preuss.  Politik.  j 807- 181 5.  L  Leipzig,  Hirzel.  (Public,  très  impor- 
tante; depuis  Tilsit  jusqu'à  la  fin  de  1808;  tableau  complet  de  l'his- 
toire de  la  Prusse,  et  surtout  de  ses  relations  avec  l'étranger  pendant  deux 
-années;  détails  inédits  en  grand  nombre,  d'après  les  archives  de  Berlin, 
de  Vienne  et  de  Hanovre  et  les  papiers  du  comte  Gôtz.)  —  Memoirs  of 
the  life  a.  writings  of  Carlyle,  p.  p.  Shepherd  a.  Williamson.  London, 
Allen.  (Pauli  :  fort  intéressant.) —  Martin,  Carlyle,  his  life  a.  v^ork. 
Glasgov^.  (Pauli.)  --  HuNTER,'The  Impérial  Gazetteer  of  India.  London, 
Trûbner.  9  vols.  (Weber  :  public,  de  très  grande  valeur.)  —  Schlagtnt- 
WEiT,  Indien  in  Wort  u.  Bild.  Leipzig,  Schmidt  u.  Gunther.  (Weber  :  des- 
cription sommaire,  mais  pleine  de  vie  et  d'intérêt,  illustrations  magnifi- 
ques.) —  MûLLER,  Biograph.  Kûnstlerlexicon  der  Gegenwart.  Leipzig. 
(v.  Seydlitz  :  utile,  quelques  défauts.)  — Deschanel,  Le  peuple  et  la 
bourgeoisie.  Germer-Baillière.  (Le  livre  n'est  qu'une  esquisse  historique 
de  l'émancipation  graduelle  de  la  bourgeoisie  française  jusqu'à  la  Révo- 
lution.) —  Précis  militaire  de  la  campagne  de'i8i3  en  Allemagne, 
Leipzig,  Brockhaus.  (Vues  générales  pleines  d'intérêt  et  de  clarté.) 

Gcettingische  gelehrte  Anzeigen,  n°  10,  8  mars  1882  :  Vita  sancti  Polycarpi 
Smyrnaeorum  episcopi  auctore  Pionio;  primum  graece  édita  a  Du- 
chesne.  Klincksieck.  (Zahn  :  excellente  édition  de  ce  texte.)  —  Grûnert, 
Neupersische  Chrestomathie.  Prag,  Caire.  (Trumpp  :  sera  très  utile 
dans  les  universités.)  —  Deutsche  Literaturdenkmale  des  XVllI.  Jahrh. 
p.  p.  Seuffert.  I  et  IL 

Athenaeum  belge,  n"  5,  1^''  mars  1882  :  Corresp.  diplom.  du  baron  de 
Staël-Holstein,  ambassadeur  de  Suède  en  France,  et  de  son  successeur 
comme  chargé  d'affaires,  le  baron  Brinckman,  p.  p.  Léouzon-le-Duc. 
Hachette.  (Juste  :  prendra  un  rang  très  distingué  parmi  les  recueils  de 
documents  que  devront  consulter  les  historiens  de  la  Révolution.)  — 
D'Ideville,  Le  maréchal  Bugeaud.  I.  Didot. — •  Découverte  archéologi- 
que à  Angleur.  (De  Ceuleneer.) 
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Publiées  sous  le  patronage  de  la  Société  de  V  Orient  Latin, 
TOME  I 

Un  volume  in-8 «55  fr. 

Sommaire  :  Critique  des  sources.  I.  Comte  Riant.  Inventaire  critique 
des  lettres  historiques  des  croisades.  II.  La  Descriptio  Terrae  Sanctae 
de  Berardo  d'Ascoli  (i  1 12-1 120).  III.  Al-Harizi  et  ses  pérégrinations 
en  Terre-Sainte  (vers  1 2 1 7).  —  Inventaires  et  descriptions  de  manus- 
crits. Bibliographie.  I.  Comte  Riant.  Inventaire  sommaire  des  ma- 
nuscrits dePÉracles.  II.  Dépouillement  des  tomes  xxi-xxii  de  l'Orbis 

.  christianus  de  Henri  de  Suarez  (P.  Ribl.  Nat.  lat.  8983  8985)  Patriar- 
cats de  Jérusalem  et  d^Antioche.  III.  Ignacio  Giorgi.  Description  du 
Liber  bellorum  Domini  (Rome,  Vat.,  K.  Chr.  547),  etc.,  etc.  — Do- 
cuments. I.  Lettres.  II.  Chartes.  III.  Poèmes.  IV.  Documents  divers. 
—  Mélanges  historiques  et  archéologiques  par  R.  Rohricht,  le 
comte  de  Mas-Latrie,  G.  SchIumberger,  D''  Mordtmann  et  le  comte 
Riant.  —  Index  général. 


PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n°  n,  ii  mars  1882  :  Spiess,  der  Tempel  zu 
Jérusalem  wâhrend  desletzten  Jahrhunderts  seines  Bestandes  nach  Jose- 
phus.  ^Courte  et  intéressante  conférence.)  —  Keller,  Die  Gegenrefor- 
mation  in  Westfalen  u.  am  Niederrhein.  I.  Leipzig,  Hirzel.  (Livre 
abondant  en  informations  sur  un  sujet  jusqu'ici  peu  connu  )  —  Grego- 
Rovius,  Athenaïs,  Geschichte  einer  byzantinischen  Kaiserin.  Leipzig, 
Brockhaus.  (utilise  les  sources  avec  une  critique  pénétrante  et  mesurée, 
exposition  animée.)  —  Brosien,  Lexicon  der  deutschen  Geschichte.  Leip- 
zig, Bibliograph.  Institut.  (Bon  dictionnaire  des  principaux  personna- 
ç:,es,  événements,  etc.,  de  l'histoire  d'Allemagne;  peu  d'erreurs.)  — 
Schweiger-Lerchknfeld,  der  Orient,  Liet.  1-22  Wien,  Hartieben. —  Bar- 
THOLOMAE,  arischc  Forschungen.  I.  Heft.  Halle,  Niemeyer.  (Renferme 
quatre  dissertations  où  il  y  a  quelques  points  nouveaux  et  remarqua- 
bles; art.  de  Brugman.)  —  Appiani  historia  romana,  éd.  Mendelssohn. 
Leipzig,  Teubner.  (2^  vol.  d'une  édition  qui  sera  très  utile.)  —  Cristine 
de  Pizan,  le  livre  du  chemin  de  long  estude,  p.  p.  Pischel.  Berlin, 
Damkôhler.  (Quelques  erreurs.)  —  Schmarsow,  Raphaël  u.  Pinturicchio 
in  Siena,  eine  kritische  Studie.  Stuttgart,  Spemann.  (N'apporte  pas  con- 
tre Vasari  de  nouveaux  et  solides  arguments,  puisse  l'auteur  entrepren- 
dre bientôt  un  travail  oti  il  arrive  à  des  résultats  plus  positifs.)  — 
Kraus,  Synchronistische  Tabellen  zur  christlichen  Kunstgeschichte. 
Freiburg,  Herder. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n°  9,  4  mars  1882  :  Lucius,  d.  Essenismus 
in  seinem  Verhâltniss  zum  Judentum.  Strassburg,  Schmidt.  (Travail  soi- 
gné et  profond.)  — Asher,  Ueber  d.  Unterricht  in  d.  neueren  Sprachen, 
speciell  d.  engl.  an  unseren  Univ.  u.  hoheren  Schulen.  Berlin,  Lan- 
genscheidt.  (Zupitza  :  des  points  contestables.)  —  Kôrting,  Gedanken  u. 
Bemerk.  ûber  d.  Studium  d.  neueren  Sprachen  auf  d.  deutschen  Hoch- 
schulen.  Heilbronn,  Henninger.  (Koschv^itz  :  intéressant,  judicieux, 
utile.)  —  V.  d.  Gabelentz,  Chinesische  Grammatik  mit  Ausschluss  d. 
niederen  Stiles  u.  d.  heutigen  Umgangssprache.  Leipzig,  Weigel.  (Excel- 
lent.) —  Pellicioni,  Emiliano  Sarti  ed  alcuni  frammenti  postumi  degli 
studi  di  lui.  Bologna.  (Kaibel.) —  Grabow,  Hat  die  Schreibung  nz  ieren 
in  Fremdwôrtern  etymoiogischen  Wert?  Oppeln.  (MûUenhofî  :  Fauteur 
ne  mérite  pas  encore  la  «  facultas  docendi  et  scribendi  ».)  —  Cart,  Gœthe 
en  Italie.  Neuchatel,  Sandoz.  (E.  Schmidt  :  clair,  élégant,  presque  com- 
plet.) —  Alte  franzôs.  Lieder,  ûbers.  v.  Bartsch,  nebst  einer  histor.  Ein- 
leit.  ûber.  d.  franzôs.  Volkslied  d.  XII  bis  XVi  Jahrh.  Heidelberg,  Win- 
ter.  (Tobler  :  trad.  qui  n'attrappe  pas  assez  souvent  le  ton  de  l'original, 
l'introduction  n'offre  rien  de  saillant.)  —  Duncker,  Geschichte  d.  Alter- 
tums.  V.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (A.  Schaefer.)  —  Regesta  di- 
plomatica  historiae  danicae,  ser.  Il,  tom.  prior,  fasc.  I.  Kopenhagen, 
Host.  —  Seinguerlet,  Strasbourg  pendant  la  Révolution.  Berger- Le- 
vrault.  (L.  Mûller  :  livre  de  tendance.)  —  Chavanne,  Physik.  Wand- 
karte  V.  Asien  ;  v.  Haardt,  Schulwandkarte  v.  Asien.  Wien,  Holzel. 
—  Andersen,  Scotland  in  early  Christian  times.  Edinburgh,  Douglas. 
(Bellesheim  :  livre  écrit  avec  amour  pour  le  sujet  et  avec  une  véritable 
méthode  scientifique.) 

N"  10,  II  mars  1882  :  Burrows,  Wiclifs  place  in  history.  Three 
lectures  deliv.  before  the  Univ.  of  Oxford  (Buddensieg  :  connaît  bien  le 
sujet).  —  Mainzer,  Die  kritische  Epoche  in  der  Lehre  von  der  Einbil- 
dungskraft  aus  Humes  u.  Kants  theoretischer  Philosophie  nachgew. 
Jena,  Frommann.  —  Zeller,  Ueber  die  Messung  psychischer  Vorgange. 
Berlin,  Diimmler.  —  Ka3^sers  homerische  Abhandlungen,  hrsg.  v.  Use- 


NER.  Leipzig.  Teubner  (Cinq  dissertations  de  Kayser-  I.  Essai  d'une  his- 
toire de  1  épopée  homérique.  1 1.  Disputatio  de  diversa  homericorum  car- 
mnium  origine  III.  De  interpolatore  Homerico.  IV.  Considérations  sur 
les  chants  -j]  Ô  x.  V.  Sur  l'application  d'observations  prosodiques  aux  conclu- 
sions sur  1  origine  des  épopées  homériques.  I  et  IV  inédits.  Dissertations 
qu  on  ne  peut  négliger).  —  Adelphoe,  p.  p.  Dziatzko.  Leipzig,  Teubnei- 
(Léo  :  excellente  édition).  -  Berijmd  Verhaal  van  het  beleg  van  Ijssel- 
stein  door  Gelder  en  Utrecht  in  i  5 1 1,  uitgegeven  door  Gallék  en  Mul- 
LER  (hranck  :  édition  d'un  poème  d'un  contemporain  sur  le  siège  de 
l)sselslein  par  les  habit.  d'Utrecht  et  le  duc  de  Gueldre).  —  Karoline  von 
WoJzogen,  Agnes  v.  Lilien,  Roman  in  2  Bânden,  neu  hrsg.  v.  Salo- 
MON.  Stuttgart,  Levy  u.  Mûller  (Lichtenstein  :  au  lieu  d'une  reprod. 
fidèle  de  l'édition  originale,  on  a  une  «  verwàssernde  inconséquente  Er- 
neuerung  ))).—  Goethes  Faust,  p.  p.  Schroer.  2.  vols.  Henninger,  Heil- 
bronn  (Jacoby  :  fort  bonne  édition).  —  Morel-Fatio,  Catalogue  des 
manuscrits  espagnols  de  la  Bibliothèque  Nationale.  I.  (VollmôUer  :  tra- 
vail très  remarquable  qui  contraste  avantageusement  avec  Ochoa,  avec 
le  catalogue  des  mss.  espagnols  du  British  Muséum  par  Gayangos  et  ce- 
lui des  mss.  français  de  la  Bibliothèque  nationale;  ce  dernier  devrait 
être  exécuté  dans  le  genre  du  catalogue  dressé  par  Morel-Fatio).  —  Jor- 
dan, Ragewins  gesta  Friderici  imperatoris.  Strassburg,  Trubner  (Holder- 
Egger  :  travail  soigné,  résout  des  questions  importantes  pour  la  critique 
de  ce  document).  —  Fehmarnsche  Urk.  u.  Regesten.  II,  2.  Kiel.  —  Re- 
gesten  u.  Briefe  d.  Cardinals  Gasparo  Contarini,  1483 -1542,  hrsg.  v. 
Dittrich.  Braunsberg,  Huye  (Laemmer).  —  Adamy,  Architektonik  auf 
histor.  u.  àsthet.  Grundlage,  unter  kiinstler.  Mitwirk.  v.  A.  Haupt. 
Hannover,  Helwingh  (Trois  parties  :  I  l'archit.  comme  art,  recherches 
esthétiques;  II.  Archit.  de  l'antiquité  orientale  ;  III.  Archit.  des  Hellè- 
nes), —  ScHiiFER,  Die  Glasmalerei  d.  Mittelalters  u.  d.  Renaissance  im 
Abriss  dargestellt.  Berlin,  Ernst  u.  Korn. 

Philologisohe  Wechonschrift,  n**  8,  25  février  1882  :  Schubert,  eine  neue 
Handschrift  d.  Orphischen  Argonautika.  Wien,  Gerold  (Abel).  —  Bu- 
CHHOLZ,  Die  homerischen  Realien,  zweiter  Band,  offentliches  und  pri- 
vâtes Leben.  I.  Das  offenthche  Leben.  Leipzig,  Engelmann  (Braumûl- 
1er  :  très  long  art.  sur  ce  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'amour 
pour  le  sujet,  mais  qui  a  des  défauts  considérables;  le  tableau  de  la  vie 
publique  aux  temps  héroïques  n'est  pas  exact  et  ne  répond  pas  à  l'état 
actuel  de  la  science;  l'exposition  n'est  pas  assez  claire  ni  assez  atta- 
chante). —  Oehmichen,  De  composiiione  episodiorum  tragediae  graecae 
externa.  Erlangen,  Deichert  (MufF:  écrit  en  bon  latin,  sans  acrimonie 
contre  les  adversaires,  par  endroits  instructif,  et,  malgré  quelques  points 
manques,  à  ne  pas  négliger  pour  ceux  qui  étudient  Eschyle).  —  Corn, 
Taciti  dialogus  de  Oratoribus  rcc.  Baehrens.  Leipzig,  Teubner  (Andre- 
sen  :  voit  dans  ce  livre  une  charge,  «  Belastung  »,  pour  la  science). 

N°  9,  4  mars  1882  :  Droysen,  Athen  u.  d.  Westen  vor  der  sicilischen 
Expédition.  Berlin,  Hertz.  (Schneider  :  essai  heureux  d'éclairer  le  récit 
de  Thucydide  par  les  autres  textes  historiques).  —  Wetzel,  De  coniunc- 
Tivi  et  optativi  apud  Graecos  usu  capita  selecta  Berlin.  (Thiemann  : 
grand  soin  et  sens  grammatical  pénétrant.)  —  Windel,  Deoratione  cjuae 
est  inter  Demosthenicas  décima  septima  et  inscribitur  TTcpi  xwv  -^pb;  'AXé- 
çavSpcv  7uvOv.(T)v.  Leipzig.  (Le  discours  appartiendrait  à  la  catégorie  des 
écrits  falsifiés  par  des  rhéteurs  sous  le  nom  de  Démosthène.)  —  M\assen, 
De  litera  V  Graecorum  paragogica  quaestiones  epigraphicae.  Leipzig, 
Hirzel.  (Heller  :  très  exact  et  très  utile.)  —  Bréal,  Epigraphie  italicjue, 
Mém.  de  la  Société  de  linguistique,  IV,  pp.  373-405.  (Résultats  qui  té- 
moignent de  la  sagacité  connue  de  l'auteur  et  de  ses  profondes  connais- 


sances  en  linguistique,  et  qu'on  peut  qualifier  de  très  intéressants  et  de 
très  heureux.)  —  Kvicala,  Ncue  Beitriige  zur  Erkltirung  des  Aeneis 
nebst  mehreren  Excursen  u.  Abhandlungen.  Prag,  Tempsky.  (Albrecht  : 
premier  article.) 

M»  10,  II  mars  1882  :  Belle,  Trois  années  en  Grèce.  Hachette.  (Bel- 
ger  :  style  élégant,  simple  et  clair  ;  livre  qui  n'est  pas  un  livre  d'érudi- 
tion, mais  qui  offre  pourtant  un  très  vif  intérêt.)  —  Viertel,  Die  Wie- 
derauffindung  v.  Ciceros  Briefen  durch  Petrarca;  Voigt,  ueber  die 
handschriftliche  Ueberlieferung  v.  Ciceros  Briefen.  (Lehmann  :  les  deux 
auteurs  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  qu'on  devra  désormais  accep- 
ter.) —  Kvicala,  Neue  Beitnige  zur  Erklârung  der  Aeneis  nebst 
mehreren  Excursen  u.  Abhandl.  Prag,  Tempsky.  (Albrecht  :  2«  art.  sur 
un  livre  qui  a  quelques  défauts,  mais  qu'on  ne  lira  pas  sans  profit.)  — 
Nâgelsbachs  lateinische  Stilistik  fiir  Deutsche,  sieb.  Aufl.  bes.  v.  Iwan 
Mûller.  Nûrnberg,  Geiger.  (Schmalz.)  —  Nouvelles  de  Paris.  (Il  nous 
paraît  assez  étrange  que  ces  nouvelles,  envoyées  sans  doute  de  Paris  par 
un  Français,  n'aient  pas  été  traduites  et  qu'on  les  serve  au  public  alle- 
mand, telles  quelles,  sans  les  mettre  en  sa  langue;  en  sera-t-il  de  même 
pour  les  correspondances  d'Angleterre,  de  Danemark,  de  Grèce?) 

Philologische  Rundschau,  n°  10,  4  mars  1882  :  Herodotos,  p.  p.  Krûger. 
II  Heft,  2^  verb.  Aufl.  v.  Pôkel.  Leipzig,  Krûger.  (Lorenz  :  édition  des 
livres  III  et  IV  qui  aurait  besoin  d'être  améliorée.)  —  Schômann,  Com- 
mentatio  de  Zenobii  commentario  Rhematici  ApoUoniani.  Danzig , 
Progr.  (Hilgard.)  —  Schulze,  CatuUforschungen.  Berlin,  Weidmann. 
(Harnecker.)  —  Kern,  zum  Gebrauch  d.  Ablativ  bei  Vergil.  Schv^einfurt, 
Progr.  (Gûthling  :  travail  soigné.)  —  Vogel,  De  dialogi  qui  Taciti  no- 
mine  fertur  sermone  judicium.  Leipzig,  Teubner.  (  Eussner  :  attribue 
l'ouvrage  à  Tacite,  méthode  sûre,  exposition  pleine  de  goût,  matériaux 
bien  ordonnés  et  mis  en  œuvre  avec  soin.)  —  Cucheval,  Histoire  de  l'é- 
loquence latine  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  Cicéron  d'après  les  no- 
tes de  M.  Berger.  Hachette.  (Volkmann  :  quelques  jolies  remarques,  va- 
leur scientifique  mince,  ne  connaît  pas  la  plupart  des  travaux  allemands, 
erreurs  grossières  sur  Cincius  et  Fabius  Pictor,  etc.)  —  Meingast,  Ueber 
das  Wesen  d.  griech.  Accentes  u.  seine  Bezeichn.  Klagenfurt,  chez  l'au- 
teur (Saalfeld).  —  Wex,  Die  Metra  d.  alten  Griechen  u,  Romer  in  Mas- 
sen  desdeutschen  Reiches  haupts,  dargest.  Straubing.  Progr. — Villicus, 
Geschichtl.  Skizzed.  Rechenkunst.  I.  Schottenfeld,  Progr.  (Menge.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  5,  11  mars  1882  :  Nestlé,  Brevis  lin- 
guae  syriacae  grammatica,  litteratura ,  chrestomathia  cum  glossario. 
Karlsruhe,  Reuther  (Ryffel  :  à  recommander  instamment  à  tous  ceux 
qui  veulent  commencer  Tétude  du  syriaque).  —  Zahn,  Forschungen  zur 
Geschichte  d.  neutestamentl.  Kanons  u.  d.  altkirchl,  Literatur.  I.  Ta- 
tian's  Diatessaron.  Erlangen,  Deichert  (Overbeck).  —  Rade,  Damasus, 
Bischof  von  Rom,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  rôm.  Primats.  Frei- 
burg,  Mohr  (Weizsàcker  :  beau  début). —  Lederer,  Der  spanische  Car- 
dinal Johann  v.  Torquemada,  sein  Leben  u.  seine  Schriften.  Freiburg, 
Herder  (Tschackert  :  il  ne  s'agit  pas  ici  du  grand  inquisiteur  qui  s'ap- 
pelait, non  pas  Jean,  mais  Thomas;  Jean  est  un  dominicain  qui  devint 
cardinal  et  lutta  pour  les  prérogatives  de  la  papauté).  —  Hôtzl,  Jakob 
u.  Esau,  Typiku.  Casuistik.  Mûnchen,  Stahl. 

Revue  de  Flnstruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique, 
tome  XXV,  i'^^  livraison  :  La  réorganisation  des  athénées  et  des  écoles 
moyennes  de  PEtat.  —  P.  Fredericq,  De  l'enseignement  supérieur  de 
rhistoire,  notes  et  impressions  de  voyage,  universités  d'Allemagne.  — 
Delbœuf,  Le  latin  et  l'esprit  d'analyse  (suite). 

Le  Puy,  imprimerie  de  Mçirchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PERIODIQUES 

The  Athenaeum,  n°  2837,  11  mars  1882  :  Gairdner  a.  Spedding,  Studies 
in  english  history.  Edinburgh,  Douglas  ;  Spedding,  Evenings  with  a 
reviewer,  or  Macaulay  a.  Bacon.  Kegan  Paul.  —  The  Rugby  school 
register.  I.  1675-1849.  Rivingtons.  — Robinson,  Noah's  ark  or  mor- 
nings  in  the  Zoo,  being  a  contribution  to  the  study  of  unnatural  his- 
tory. Sampson  Low.  —  Aavxou  6  "A'.Byj;,  [j.sid'^pacri;  KwvaTavxfvou  Moucroupou. 
Williams  a.  Norgate.  —  The  Holy  Bible  according  to  the  authorized 
version,  a.  d.  161 1,  with  an  explanation  a.  critical  commentary  a. 
revision  of  the  translation,  by  bishops  a.  other  clergy  of  the  anglican 
church,  edit.  by  Gook.  New  Testament.  Vols  II,  IIl,  IV.  Murray.  — 
Etymological  notes.  1.  (Yule.)  —  The  irish  language.  —  The  industrial 
arts  of  India  in  England  in  the  seventeenth  century  (Birdwood.) 

N°  2838,  18  mars  1882  :  Matthew  Arnold,  Irish  essays  a.  others, 
Smith,  Elder  a.  Co.  (Essais  divers.)  —  Laurie,  Ashé  Pyee,  the  superior 
country,or  the  great  attractions  of  Burma  to  british  enterprise  a.  corn- 
merce.  Allen.  —  Anglers'  Evenings.  II.  Papers  by  members  of  the  Man- 
chester Anglers'  Association.  Simpkin  a.  Marshall.  —  JàscHKE,  A  Tibe- 
tan-English  dictionary  with  spécial  référence  to  the  prevailing  dialects, 
to  which  is  added  an  englishtibetan  vocabulay.  Triibner.  (Renferme  en 
608  pages  plus  du  double  de  la  matière  contenue  dans  les  dictionnaires 
précédents.)  —  Gilder,  Schwatka's  search,  sledging  in  the  arctic  in  quest 
of  the  Franklin  records.  Sampson  Low.  —  Ussher,  An  historical 
sketch  of  the  parish  of  Croxale  in  the  county  of  Derby  .  Bemrose. 
-^  Theological  books.  (Luckock,  Studies  in  the  history  of  the  book  of 
common  prayer.  Rivingtons  ;  Tou  àvbu  'Aôavaai'ou  laTopixol  X6*foi,  histo- 
rical writings  of  St.  Athanasius  according  to  the  bénédictine  text,  p.  p. 
W.  Bright.  Glarendon  Press  ;  Jennings,  Ecclesia  Anglicana,  a  history  of 
the  church  of  Christ  in  England  from  the  earliest  to  the  présent  times. 
Rivingtons;  Victoris  episcopis  vitensis,  historia  persecutionis  africanae 
provinciae,  p.  p.  Petschenig.  Williams  a.  Norgate.)  —  Old  Pye  Street. 
(Thoms.)  —  Dr.  Muir.  —  The  antiquity  of  printing.  -- Notes  from 
Athens.  (Lambros  :  déclare  et  prouve  que  la  nouvelle  de  la  découverte 
d'un  nouveau  ms.  d'Homère  est  une  mystification.)  —  Anthropological 
notes.  —  Ménard,  Histoire  artistique  du  métal.  Libr.  de  l'Art.  (Ne  pré- 
tend pas  épuiser  un  sujet  vaste  et  complet  ;  bon  goût  et  jugement  tin  ; 
descriptions  concises.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  12,  18  mars  1882  :  Le  Page  Renoue,  Vor- 
les.  uber  Ursprung  u.  Entwickel.  d.  Religion.  Leipzig,  Hinrichs.  (Excel- 
lent livre,  tableau  clair  du  panthéon  égyptien,  dû  à  un  savant  profondé- 
ment instruit.)  —  Pauli  Orosii  historiarum  adversum  paganos  libri  VII, 
p.  p.  Zangemeister,  Wien,  Gerold.  (Très  bonne  édition  qui  sera  employée 
durant  un  siècle  et  davantage,  malheureusement  sur  papier  très  mince; 
cp.  un  prochain  art.  de  notre  recueil.)  —  Lehmann,  Preussen  u.  d,  Ka- 
thol.  Kirche  seit  1640,  II,  von  1740,  bis  1647.  ^^ip^'g?  Hirzel.  — 
Kruszewki,  Ueber  Laut-abwechslung.  Kasan.  —  Ziemer,  Junggram- 
mat.  Streifzuge  im  Gebiete  der  Syntax.  Colberg,  Post.  (2  dissertations  : 
<c  zur  Geschichte  dcr  junggrammat.  Literatur,  »  et  «  Das  psycholog. 
Moment  in  der  Bildung,  syntact.  Sprachformen  »  ;  beaucoup  de  talent 
et  de  pénétration.)  —  Archimedis  opéra  omnia,  III,  pp.  Heiberg.  Teub- 
ner.  —  Eichhorn,  Die  Trompeté  in  alter  u.  neuer  Zeit.  Leipzig,  Breit- 
kopf  u.  Hàrtel.  (Monographie  de  très  grand  mérite,  écrite  avec  une  haute 
compétence.)  —  Ilg,  Zeitstimmen  ûber  Kunst  u.  Kûnstler  d.  Vergan- 
genheit.  Wien,  BraumuUer.  (De  la  prétention  et  de  l'ignorance.) 

Deutsche  Literaturzeitung,  n"  u,  18  mars  1882  :  Draeseke,  Der  Brief  an 


5'?n"^^''f{.^^uP^.'^'  ^^'^^'  "^  ^ENLOEw,  Les  lois  de  l'histoire.  Germer- 
Bail  lere  Bernheim  :  a  surtout  le  mérite  d'introduire  dans  la  question  le 
^culturelles  Moment))).  -  Konig,  Historisch-Krit.  Lehrgeb.  d.  hebr. 
Sprache.  1.  Leipzig,  Hinrichs  (Nowack  :  aura  sa  place  à  côté  des  tra- 
vaux de  Stade,  Kautzsch  et  A.  Mùller;  résultat  d'un  labeur  assidu, 
joint  a  un  jugement  sain  et  à  de  solides  connaissances).  -  Platonis 
opéra,  p.  p.  Schanz.  Symposion.  (Vol.  V,  fasc.  I.)  Leipzig,  Tauchnitz 
(busemihl  :  trop  de  conjectures  peu  probables,  mérite  toujours  les  mê- 
mes éloges).  —  Spéculum  regale,  p.  p.  Brenner.  Mûnchen,  Kaiser 
(Dahlerup).  —  Pawel,  D.  literar.  Reformen  d.  XVIIl.  Jahrhunderts  in 
Wien.  Wien,  Konegen  (Werner  :  manque  de  connaissances  nécessai- 
res). —  Lamartine,  Mémoires  inédits,  1790-181 5.  Hachette.  —  Saal- 
FELD,  Caesar,  sein  Verfahren  gegen  die  gallischen  Stàmme.  Hannover, 
Hahn  (Dittenberger  :  point  de  vue  de  Drumann,  rien  de  nouveau  ni  de 
remarquable).  ~  Bunge,  Liv-Est-und  Kurlànd.  Urkunden-Regesten 
bis  zum  J.  î3oo  gesammelt.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  (Wiegand  : 
oriente  rapidement  et  sûrement).  —  Droysen,  Geschichte  d.  preuss.  Po- 
litik.  V.  Friedrich  d.  Grosse.  III.  Leipzig,  Veit  (Isaacsohn  :  de  déc.  1745 
à  oct.  1748  ;  matériaux  fort  bien  utilisés).  —Von  Nikolaus  I  zu  Alexan- 
der  III.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  (Caro  :  peu  profond,  trop  d'a- 
necdotes, trop  de  sujets  divers).  —  Schober,  Die  Deutschen  in  Nieder- 
und  Oberôsterreich,  Salzburg,'  Steiermarck,  Kàrnthen,  u.  Krain.  Wien, 
Prochaska  (Tomaschek).  —  Déthier  ,  Etudes  archéologiques,  œuvre 
posthume.  Constantinople,  Lorenz  (Hirschfeld  :  n'offre  aucun  intérêt 
réel  ;  l'auteur  a  vécu  trop  longtemps  loin  du  monde  européen).  —  Ho- 
mers  Ilias,  libers,  u.  erklârt  v.  Jordan.  Frankfurt  a.  M.  (chez  l'auteur) 
ou  Leipzig,  Volckmar  (Renner  :  digne  de  grands  éloges). 

Philologische  Rundschau,  n**  u,  n  mars  1882  :  Seibel,  Die  Klage  um 
Hector  im  letzten  Bûche  der  Ilias.  Mûnchen.  Progr.  (Volkmann.)  — 
Stôpler,  Zur  Erkliir.  d.  Homer  u.  Horaz.  Darmstadt.  Progr.  (Vene- 
diger.)  —  Kehr,  Dç  poetarum  qui  sunt  in  anthologia  palatina  studiis 
Theocriteis.  Leipzig,  Dissertation  (Schubert  :  bonne  méthode.)  —  Schûs- 
sler,  De  praepositionum  ab,  ad^  exapud  Ciceronem  usu;  Zur  Lehre  v. 
den  Praepositionen  bei  Gicero.  IL  (in  c.  ace.)  Hannover.  Progr. 
(Adler  :  sujets  traités  à  fond.)  —  Gôler  (v.),  Câsars  Gallischer  Krieg  u. 
Telle  seines  Bûrgerkrieges,  etc.  Tubîngen.  Mohr.  (Foerster  :  travail 
dont  le  monde  savant  devra  être  reconnaissant  à  son  auteur.)  —  Bun- 
BURY,  A  history  of  ancient  geography  among  the  Greeks  a.  Romans 
from  the  earliest  âges  till  the  fall  of  the  roman  empire.  London,  Mur- 
ray.  (Hansen  :  des  critiques  à  faire,  mais  qui  ne  diminuent  guère  la 
valeur  de  l'ouvrage  ;  c'est  le  meilleur  exposé  de  la  géographie  ancienne, 
qui  existe  jusqu'ici,  et  il  mérite  d'être  placé  à  côté  du  travail  de  Grote, 
dont  il  est  le  complément.)  —  Heerdegen,  Untersuchungen  zur  lateini- 
schen  Semasiologie.  Erlan'gen,  Deichert.  (Livre  plein  de  mérite  et  fort 
instructif.)  —  Brandis,  De  aspiratione  latina  quaestiones  selectae. 
Bonn,  Dissertation.  (Georges  :  étude  qui  repose  sur  une  étude  appro- 
fondie des  textes.) 

Deutsche  Rundschau,  mars  1882:  Flaminio,  Zur  Geschichte  der  romi- 
schen  Frage  und  des  Garantiengesetzes.  —  Ransmck,  Hector  Berlioz  in 
seinen  Briefen  und  Memoiren.  —  Haeckel,  Indische  Reisebriefe,  il. 
Unterwegs  nach  Indien.  —  Hillebrand  (K.),  Die  Anfiinge  der  Repu- 
blikin  Frankreich,  1848.  (Fin).  —  Kelle,  Die  deutsche  und  die  latei- 
nische  Schrift.  -  Brahm,  Berthold  Auerbach. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"*  1 1  et  12,  1 5  et  22  mars  1882  ;  Zahn, 
Forschungen  zur  Geschichte  d.  neutestamentl.  Kanons  u.  d.  altkirchl. 
Literatur   I.  Tatians  Diatessaron.  Erlangen,  Deichert.  (Zahn.)  —  Deff- 


NER,  Zakonischegrammalik.  I.  Berlin,  W.eidmann.  (Hatzidakis  .'l'auteur 
n'est  pas  fait  pour  donner  un  exposé  scientifique  du  zak.  et  en  lisant' 
sa  grammaire,  on  doit  avoir  présent  à  l'esprit  le  vers  de  Théocrite  : 
h(M  oi  Tiç  où  Tay^u-KEtO'/îç).  —  Appell,  Werther  u.  seine  Zeit.  Oldenburg 
Schulze.  (Minor  :  3^  édition  d'un  excellent  ouvrage.) —  Kôrting,  Ge- 
danken  u.  Bemerk.  liber  d.  Studium  d.  neueren  Sprachen  auf  d.  deut- 
schen  Hochschulen.  Heilbronn,  Henninger.   (Vollmuller  :  intéressant. ^ 

Archiv  fiir  Slawische  Philologie,  Tome  VI,  n«  i  :  Hanusz,  Zur  Statistik  der 
declinationsformen  in  Alt  polnischen.  —  Der  Stein  Alatyr  in  den  Lo- 
calsagen  Paliistinas  und  der  Légende  vom  Gral  (A.  Veselovsky  :  la  pierre 
alatyr  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  populaires  russes;  jusqu^ici 
on  faisait  venir  ce  mot  du  grec  YiA£7,Tpov  ;  M.  V.  démontre  qu'il  faut  le 
rattacher  à  des  légendes  chrétiennes  et  l'explique  par  le  latin  altar  ;  dis- 
cussion très  érudite  et  très  ingénieuse).  —  Die  Umlausterscheinungen 
bei  den  Vocalen  é,  e,  en  in  den  slav.  Sprachen  (Jagic).  —  Studien  auf  dem 
Gebiete  der  ruthenischen  Sprache  von  E.  Agonw^oski  (Utile  contribution 
à  l'étude  d'une  langue  trop  peu  connue).  —  Notes  sur  la  biographie  de 
Kri;^anic  (Pierling).  —  Deux  manuscrits  slaves  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  (Vetter  :  il  s'agit  d'un  ms.  de  l'Osmanide  de  Gemdulic  et  de 
deux  chants  populaires  serbes.  Ces  mss.  proviennent  de  la  bibliothèque 
de  Paulmy  d'Argenson  qui  fut,  comme  on  sait,  ambassadeur  à  Venise). 
--  Notes  bibliographiques  sur  les  contes  bulgares.  —  Publications  de  la 
Société  russe  des  anciens  textes.  A  signaler  parmi  les  nombreux  comptes- 
rendus  que  nous  ne  pouvons  pas  énumérer  ici  la  note  énergique  de  l'édi- 
teur sur  le  second  volume  du  Veda  slave ^  publié  à  Saint-Pétersbourg 
par  le  M.  Verkovic.  M.  Jagic  flétrit  comme  il  convient  cette  publica- 
tion ridicule  et  mensongère  ;  la  seule  circonstance  qui  puisse  excuser 
V.,  c'est  qu'il  est  peut-être  la  première  dupe  des  impostures  qu'il  édite). 
—  Nécrologie. 

ARCHIVES 

DE 

L'ORIENT  LATIN 

Publiées  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  Latin. 

TOME  I 

Un  volume  in-8 «S»  fr. 

Sommaire  :  Critique  des  sources.  I.  Comte  Riant.  Inventaire  critique 
des  lettres  historiques  des  croisades.  II.  La  Descriptio  Terras  Sanctse 
de  Berardo  d'Ascoli  (i  1 12-1 120J.  III.  Al-Llarizi  et  ses  pérégrinations 
en  Terre-Sainte  (vers  1217).  —  Inventaires  et  descriptions  de  manus- 
crits.  Bibliographie.  I.  Comte  Riant.  Inventaire  sommaire  des  ma- 
nuscrits deTEracles.  II.  Dépouillement  des  tomes  xxi-xxir  de  l'Orbis 
christianus  de  Henri  de  Suarez  (P  Bibl.  Nat.  lat.  8983  8983)  Patriar- 
cats de  Jérusalem  et  d^Antioche.  III.  Ignacio  Giorgi.  Description  du 
Liber  bellorum  Domini  (Rome,  Vat.,  R.  Chr.  547],  etc.,  etc.  — Do- 
cuments. I.  Lettres.  II.  Chartes.  III.  Poèmes.  IV.  Documents  divers. 
—  Mélanges  historiques  et  archéologiques  par  R.  Rôhricht,  le 
comte  de  Mas-Latrie,  G.  Schlumberger,  D''  Mordtmann  et  le  comte 
Riant.  —  Index  général. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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HISTOIRE  DE  LA  DIVINATION 

DANS  L'ANTIQUITÉ 
PAR  A.  BOUCHÉ -LECLERCQ 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
4V0I.  in-8 ^O^''- 

TOME  I.  Introduction.  —  Divination  hellénique.  —  Méthodes. 
TOME  IL  Les  sacerdoces  divinatoires.  — -  Devins,  chresmologues,  sy- 

billes.  —  Oracles  des  dieux. 
TOME  III.  Oracles  des  dieux  (suite).  —  Oracles  des  héros  et  des  morts. 

—  Oracles  exotiques  hellénisés. 

TOME  IV.  Divination  italique  (Etrusque.   —  Latine.   -   Romaine). 

—  Appendice.  —  Index  général. 


PÉRIODIQUES 

The  Atheiiaeum,  n°  2889,  25  mars  1882  :  Ainger,  Charles  Lamb.  Mac- 
millaii.  (Fait  partie  de  la  collection  «  English  rnen  ot  letters  ».)  — 
Green,  The  making  of  Englaiid.  Macmillan.  (Ouvrage  original,  plein 
d'intérêt  et  qu'il  faut  lire  pour  avoir  une  idée  de  Phistoire  du  peuple 
anglais.)  —  Rhys  Davids,  Lectures  on  the  origin  a.  growth  ot  reli- 
gion as  illustrated  by  sorae  points  in  the  history  of  indian  buddhism. 
Williams  a.  Norgate.  (Œuvre  très-recommandable.)  —  Schoolbooks. 
(Clinton,  From  Crécy  to  Assye,  being  tive  centuries  of  the  military  cen- 
tury  in  Éngland.  Warne;  Bulmer,  A  summary  of  Persius  for  the  clas- 
sical  student  a.  the  gênerai  reader.  Dublin;  Hearkness,  A  gramrnar  of 
latin  language;  Goodwin,  A  school  greek  gramrnar;  Paley,  Homer's 
Iliad,  book  1.)  —  On  the  encouragement  of  oriental  studies  by  the  in- 
dian government  a.  the  university  of  Oxford,  (Max  MûUer.) — Ashé 
Pyee.  (Laurie.)  —  Muntz,  Raphaël,  his  life,  works  a.  times,  from  the 
french,  edit.  by  Armstrong.  Chapman  a.  Hall;  Guiffrey,  Antoine  Van 
Dyck,  sa  vie  et  son  œuvre.  Quantin;  Mignaty,  Le  Corrège,  sa  vie  et 
son  œuvre.  Fischbacher.  (L'ouvrage  de  M.  Muntz,  orné  d'excellentes 
gravures,  renferme  les  plus  récentes  découvertes  et  conclusions  concer- 
nant la  vie  et  les  œuvres  de  l'Urbinate,  l'auteur  est  en  même  temps  un 
critique  indépendant,  il  juge  fort  bien  et  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'o- 
riginalité Raphaël  comme  imitateur  de  l'antiquité;  la  traduction  an- 
glaise laisse  un  peu  à  désirer;  —  l'ouvrage  de  M.  Guiffrey  sur  Van 
Dyck  mériterait  aussi  l'honneur  d\uie  traduction  en  anglais,  il  ren- 
ferme de  nouveaux  et  importants  détails;  —  le  volume  de  M"«  Mi- 
gnaty  n'ajoute  rien  de  neuf  aux  recherches  de  Meyer  et  de  ceux  qui  l'ont 
suivi). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  i3,  25  mars  1882  :  Lippert,  der  Seelencult 
in  seinen  Bezieh.  zur  althebr.  Rehgion.  Berlin,  Hofmann.  —  Papa- 
GEORGios,  ueber  den  Aristeasbrief.  Munchen,  Wolf.  (Assez  utile.)  — 
Ranke,  Weltgeschichte,  II  Theil,  die  romische  Republik  u.  ihre  Welt- 
herrschaft.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  (  Le  premier  sentiment 
qu'on  éprouve  en  lisant  ce  livre,  est  celui  de  l'étonnement  et  de  l'admi- 
ration qu'inspire  une  force  encore  presque  juvénile,  qui  domine  un  si 
grand  sujet  avec  une  assurance,  une  aisance  parfaite,  et  le  pénètre  de  son 
propre  esprit...  La  tradition  des  premiers  temps  de  Rome  est  pour 
Ranke,  non  un  poème,  non  une  histoire,  mais  un  souvenir  qui  a  pris 
une  forme  poétique  et  se  rattache  à  des  événements  historiques,  une 
vérité  traditionnelle;..,  souvent  on  est  tenté  de  protester  contre  l'auteur, 
mais  on  est  de  nouveau  surpris  et  entraîné  par  des  pensées  nouvelles  et 
lumineuses.)  —  Havkt  (JuL),  La  frontière  d'empire  dans  l'Argonne, 
enquête  faite  par  ordre  de  Rod.  de  Habsbourg  à  Verdun  en  mai  1228. 
Champion.  (Travail  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  très  utile  pour  la 
géographie  historique).  —  Canceilaria  Arnesti,  Formelbuch  des  ersten 
Prager  Erzbischofs  Arnest  von  Pardubic,  p.  p.  Tadra.  Wien,  Gerold. 
—  Slavici,  Die  Rumtinen  in  Ungarn,  Siebenbûrgen  u.  d.  Herzegowina. 
Teschen,  Prochaska.  (Très  instructif.)  "-  Hartmann,  De  aoristo  se- 
cundo. Berlin,  Weidmann.  (Art.  de  Brugman).  —  Thiemann,  Grund- 
zuge  d.  homerischen  Modussyntax,  sowie  Lehre  v.  Gebrauch  u.  Un- 
terschied  d.  Partikeln  àv  und  /.év.  Berlin,  Mayer  u.  MûUer.  (Autre  art. 
de  Brugman.)  —  Taciti  Dialogus  de  oratoribus,  p.  p.  Baehrens.  Leip- 
zig, Teubner.  (Très  instructif  et  indispensable  à  quiconque  étudie  Tacite, 
mais  suppose,  pour  être  utile,  un  lecteur  à  l'esprit  critique.)  —  Visio 
Tnugdali,  latein.  u.  altdeutsch,  hrsg.  v.  Wagner.  Erlangen,  Deichert. 
(Fait  avec  soin  et  bon  sens).  —  De  Ceuleneer,  Un  diplôme  militaire 
de  Trajan,  trouvé  aux  environs  de  Liège.  Berlin,  Mayer  u.  Mûller. 


Deutsche  LiteraturzeituDg,  n°  12,  25  mars  1882  :  Spitzer,  Ursprung  u. 
Bedeut.  d.  Hylozoismus.  Graz,  Leuschner  u.  Lubensky.  —  Compayré, 
Histoire  des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depui's  le  xvi«  siècle. 
Hachette  (Sallwurk  :  livre  agréablement  écrit,  et  auquel  on  peut  se 
fier).  —  Trois  poèmes  grecs  du  moyen-âge,  inédits,  p.  p.  Wagner.  Ber- 
lin, Calvary.  —  Analecta  ad  historiam  renascentium  in  Hungaria  litte- 
rarum  spectantia,  p.  p.  Abel.  Buoapest  (Horawitz  :  documents  inédits). 
—  Sanders,  Ergânzungswôrterbuch  der  deutschen  Sprache.  i-io  Liet. 
Berlin,  Abenheim  (Heyne  :  mêmes  qualités  que  dans  le  dictionnaire  ; 
la  connaissance  historique  de  la  langue,  de  l'étymologie,  du  droit  et  des 
croyances  d'autrefois  fait  malheureusement  défaut,  mais  abondance  ex- 
traordinaire des  documents  tirés  de  toutes  parts).  —  Das  mittelenglische 
Poema  inorale,  p.  p.  Lewin.  Halle,  Niemeyer  (Varnhagen  :  a  fait  ce 
qu'il  était  possible  de  faire  d'après  la  tradition  et  les  conditions  don- 
nées). —  Messire  Thibaut,  Li  romanz  de  la  poire,  p.  p.  Strehlich. 
Halle,  Niemeyer  (Morf  :  édition  insuffisante  à  tous  égards  et  témoignant 
à  chaque  page  de  l'incapacité  absolue  de  son  auteur;  la  tcîche  n'était 
pourtant  pas  très  difficile;  manque  des  connaissances  les  plus  élémen- 
taires; la  première  édition  du  texte  reste  un  desideratum).  —  Peter, 
Lexicon  d.  Altertiims  u.  d.  alten  Géographie.  Die  histor.  Personen, 
Vôlker,  Lander,  u.  Sitten  aus  d.  orient.,  griech.,  u.  rom.  Geschichte 
bis  zur  Zeit  d.  Vôlkerwanderung.  Leipzig,  bibliogr.  Institut  (Partsch  : 
très  utile  pour  les  élèves  des  classes  supérieures  des  gymnases  et  pour  le 
grand  public).  —  Stumpf-Brentano,  Die  Reichskanzler  vornehmlich 
des  X,  XI  u.  XII  Jahrh.  III,  5  Abth.  Acta  imperii  adhuc  inedita  ;  indi- 
ces. Innsbruck,  Wagner  (Wattenbach  :  l'auteur  est  mort  le  12  janvier 
de  cette  année,  mais  il  a  eu  le  temps  de  terminer  son  ouvrage  qui  l'avait 
occupé  pendant  vingt  ans).  —  Sathas,  M'/fi'^da,  sXX'/jvaYÏç  îaxopiaç,  Docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'hist.  de  la  Grèce  au  moyen-âge.  Tome  II,  Mai- 
sonneuve  (Lambros  :  plus  grand  soin  dans  l'édition  des  textes  que  dans 
le  volume  précédent).  —  Strobl,  Die  Stildte  Krems  u.  Stein  im  Mittelal- 
ter.  Progr.  Krems  (Krones  :  très  bon  travail).  —  Schwicker,  Die 
Deutschen  in  Ungarn  u.  Siebenburgen.  Wien,  Prochaska  (Tomaschek  : 
premier  exposé  d'ensemble  sur  l'histoire  du  germanisme  en  Hongrie, 
il  y  a  1,900,000  allemands  en  Hongrie;  c'est  le  septième  de  la  popula- 
tion, «  plaidoyer  éloquent  et  impartial  pour  le  «  Deulschthum  »).  — 
Milchhôfer,  Die  Museen  Athens.  Athen,  Wilberg  (Treu  :  a  utilisé  rai- 
sonnablement les  résultats  des  dernières  recherches).  —  Rivier,  Introd. 
histor.  au  droit  romain.  Bruxelles,  Majolez  (Hôlder  :  «  mine  abondante 
pour  l'étudiant  »). 

Tlieologische  Literaturzeitung,  n°  6,  25  mars  1882  :  Biblioruni  sacrorum 
graecus,  codex  Vaticanus,  p.  p.  Vercellone  et  Cozza,  6  Tomi.  —  Nebe, 
Die  Leidensgeschichte  unseres  Herrn  Jesu  Christi,  nach  den  vier  Evan- 
gelien  ausgelegt  :  I.  Wiesbaden,  Niedner.  —  Schûrer,  Die  Predigt  Jesu 
Christi  in  ihrem  Verhâltniss  zum  Alten  Testament  u.  zum  Judenthum. 
Darmstadt,  Wûrtz.  —  Klostermann,  Korrekturen  zur  bisherigen 
Erklarung  des  Rômerbriefes.  Gotha,  Perthes.  (Sieffert.)  —  Hauréau, 
Bernard  Délicieux  et  Finquisition  albigeoise.  i3oo-i320,  Hachette. 
(K.  Muller  :  exposé  remarquable  et  reposant  surtout  sur  une  étude  pro- 
fonde des  actes  de  l'inquisition,  d'un  épisode  saisissant  du  commence- 
ment du  xive  siècle.)  — -  Frank,  Das  Toleranzpatent  Kaiser  Joseph  II, 
urkundl.  Geschichte  seiner  Entsteh.  u.  seiner  Folgen.  Wien,  BraumUl- 
1er.  (Lipsius  :  fait  avec  grand  soin  et  très  utile.) 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  i3,  29  mars  1882  :  Pauli  Orosii  his- 
toriarum  adversus  paganos  libri  VII, p.  p.  Langemeister.  Wien,  Gerold. 
TDe  Lagarde  :  remplit  toutes  les  espérances  qu'on   avait  conçues.)  — 


The  Nicomachean  Ethics  of  Aiistotlc  translatée!,  by  Peters.  Kegan 
Paul.  (Susemihl  :  ne  connaît  pas  assez  les  récents  travaux  sur  le  sujet  ) 
Môllendorfk(v.),  Praktische  Anleitung  zur  Erlern.d.  hochchines.  Spra- 
che.  Shanghai,  Amerikan  presbyt.  mission  press.  (Himly  :  livre  le  plus 
convenable  pour  les  Allemands  qui  veulent  converser  le  plus  vite  possi- 
ble avec  les  Chinois  dans  le  dialecte  de  Peking,  mais  à  recommander 
aussi  à  tous  ceux  qui,  malgré  une  connaisssance  approfondie  de  la  lan- 
gue écrite,  n'ont  appris  qu'une  orthographe  incertaine.)  —  5y^^  Jahres- 
bericht  d.  schiesischen  Gesellschaft  tûr  vaterlândische  Cultur.  Breslau, 
Aderholz. 


JOUVET  &  C>,  ÉDITEURS,  Rue  St-André-des-Arts,  45,  Paris. 

LES  PRINCIPAUX  TYPES  DBS  ÊTRES  DES  5  PARTIES  DU  MONDE 

Un  vol.  et  un  atlas 6    » 

Cet  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  pour  graver  dans  l'esprit  de  la 
jeunesse  le  tableau  des  races  humaines,  des  animaux  et 'des  végétaux  propres  à 
chaque  pays.  L'atlas  renferme  582  sujets,  hommes,  animaux,  végétaux. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE,  HISTORIQUE  ET  MILITAIRE  DE  LA  RÉGION  FRANÇAISE 

Par  E.  bureau,  chef  de  bataillon  d'infanterie 
Un  vol.  cartonné 7  5o 

Cet  ouvrage  contient  les  plus  minutieux  détails  de  la  France,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  la  frontière  occidentale  de  l'Allemagne. 

AUGUSTE  CLAVEL,  ÉDITEUR,  Rue  de  Paradis,  32. 

LES  CURIOSITÉS  DE  LA  SCIENCE 

PAR  L.  DE  BEAUMONT 

Un  vol.  in-8  orné  de  16  gravures  sur  bois 3  5o 

Dans  ce  volume,  M.  de  Beaumont  met  la  science  à  la  portée  de  tous.  La  vie  intime 
des  animaux,  les  grands  phénomènes  physiques  y  sont  décrits  dans  de  petits  romans 
pleins  de  vie,  de  couleur  et  d'esprit. 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

REVUE  D'ETHNOGRAPHIE 

PUBLIÉE    SOUS    LA    DIRECTION    DU    D^    H  A  M  Y 

SOMMAIRE  DU  N^  I  (Janvier-Février  1882) 

contenant  une  chromolithographie  et  de  nombreuses  gravures. 

Introduction  par  E.-T.  Hamy. 

MÉMOIRES  ORIGINAUX  :  Notes  d'Archéologie  et  d'Ethnographie  recueillies  dans  le 
Çomal,  par  G.  Révoil.  —  Les  Truddhi  et  les  Specchie  de  la  Terre  d'Otrante,  par 
Vr.  Lenormant.  —  Observations  sur  des  fétiches  de  pierre  sculptés  en  forme  d'ani- 
maux, découverts  à  l'île  de  San  Nicolas  (Californie),  par  L.  de  Cessac.  —  Quelques 
jours  chez  les  indigènes  de  la  province  de  Malacca,  par  le  D"^  Montano. 

Revues  et  Analyses. 

Livres  et  Brochures. 

Académies  et  Sociétés  savantes. 

Expositions,  Collections  et  Musées  :  Les  Collections  péruviennes  du  D'  Macedo, 
par  E.-T.  Hamy.  —  L'exposition  du  peintre  Veretschaghine,  par  E.  Duhousset. 

Correspondance.  MM.  Terreil,  Crevaux,  Charnay,  Vossion. 

Questions.  —  Nouvelles.  ~  Bibliographie. 
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HISTOIRE  DE  LA  DIVINATION 

DANS  L'ANTIQUITÉ 
PAR  A.  BOUCHÉ -LECLERCQ 

Professeur  à  la  Faeuité  des  Lettres. 
4  vol.  in-8 40  fr. 

TOME  I.  Introduction.  —  Divination  hellénique.  —  Méthodes. 

TOME  IL  Les  sacerdoces  divinatoires.  —  Devins,  chresmologues,  sy- 
billes.  —  Oracles  des  dieux. 

TOME  III.  Oracles  des  dieux  (suite).  —  Oracles  des  héros  et  des  morts. 

—  Oracles  exotiques  hellénisés. 

TOME  IV.  Divination  italique  (Etrusque.   —  Latine.  —   Romaine). 

—  Appendice.  —  Index  général. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n^^  5i5,  i8  mars  1882  :  Memoirs  of  prince  Metternich, 
i83o-35.  V.  Bentley.  —  Onesimus,  memoirs  of  a  disciple  of  St  Paul, 
by  the  author  of  «  Philochristus  ».  Macmillan.  —  Spedding,  Evenings 
with  a  reviewer,  or  Macaulay  a.  Bacon,  with  a  prefatory  notice  by  Ve- 
NABLES.  Kegan  Paul.  —  Lambros,  Collection  de  romans  grecs  en  langue 
vulgaire  et  en  vers,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  mss.  de 
Leyde  et  d^Oxford.  Maisonneuve.  —  Gurrent  theology.  —  Jev^s  in  En- 
gland  before  1643  (Lee).  —  The  basque  verb  (W.  van  Eys).  —  Hay- 
man's  Odyssey.  Vol.  III.  Nutt  (MahafFy).  —  Overbeck,  Geschichte  der 
griechischen  Plastik.  Dritter  Halbband.  Leipzig,  Hinrichs  (Murray).  — 
Archaeological  notes  on  the  terra  d'Otranto  (François  Lenormant). 

N°  5 16,  25  mars  1882  :  Eighth  report  of  the  royal  commission  on 
historical  manuscripts  (Maunde  Thompson).  —  Butcher,  Demosthenes. 
Macmillam  (Jebb  :  admirable  petit  livre;  beaucoup  de  soin  et  de  critique 
originale  dans  ces  172  pages).  —  Calendar  of  Home  Office  Papers. 
1770-1772,  éd.  by  Roberts.  Longmans.  —  Philbrick  a.  Westoby,  The 
postage  a.  telegraph  Stamps  of  Great  Britain.  Sampson  Low.  —  Ni- 
CHOLLs  a.  Taylor,  Bristol  past  a.  présent.  2  vols.  Griffith  a.  Farran.  — 
ScHMiDT,  Jus  primae  noctis,  eine  geschichtl.  Untersuchung.  Freiburg, 
Herder  (Axon  :  approuve  la  critique  de  l'auteur  à  la  fois  «  successful  » 
et  «  destructive  »).  —  Literature  in  Russia  (Reprod.  d'une  lettre  parue 
dans  le  Livre).  —  An  original  letter  of  St.  George  Ashe  (Lettre  du  «  tu- 
tor  »  de  Sv^ift  au  Trinity  Collège,  à  Dublin  ;  renferme  quelques  passa- 
ges d'un  intérêt  historique;  écrite  de  Vienne,  18-28  décembre  1690).  — 
A  picture  by  Roger  van  der  Weyden  a.  one  by  Dierick  Bouts  (Conway). 

—  Proposed   correction   of   punctuation    in   a   passage    of  Barnabas. 

—  Resemblances  between  the  shetlandic  speech  a.  the  gothic  (An- 
handale  et  Mayhew).  —  The  basque  verb  (L.  L.  Bonaparte).  —  A  greek 
epitaph  a.  Wordsw^orth's  «  Lucy  Gray  ».  —  Le  livre  de  Sibawaihi,  traité 
de  grammaire  arabe  par  Sibouya,  dit  Sibavv^aihi,  texte  arabe  p.  p.  Hart- 
wig  Derenbourg.  I  (G.  Percy  Badger  :  ouvrage  d'une  très  haute  impor- 
tance; c'est  heureux  qu'il  ait  rencontré  un  éditeur  si  laborieux,  si  infati- 
gable et  si  compétent).  —  Reber,  Die  Ruinen  Roms.  Zv^eite  verbesserte 
Ausgabe.  Leipzig,  Weigei  (Boase  :  «  the  book  is  very  instructive  rea- 
ding  throughout  »).  —  Art  books  (Mûntz,  Les  précurseurs  de  la  Renais- 
sance. Rouam  :  digne  d'inaugurer  cette  belle  collection  de  la  Bibliothè- 
que Internationale  de  l'Art;  œuvre  savante  et  brillante).  —  Archaeologi- 
cal notes  on  the  terra  d'Otranto.  II  «  Specchie  »  and  «  truddhi  » 
(Lenormant).  Cf.  Revue  d'Ethnographie  (Paris,  Leroux). 

N«  517,  i^'*  avril  1882  :  Descriptive  sociology,  or  groups  of  sociologi- 
cal  facts,  classified  a.  arranged  by  Herbert  Spencer  «  French  »,  compi- 
led  a.  abstracted  by  J.  Collier.  Williams  a.  Norgate  —  Stevenson, 
Familiar  studiesof  men  a.  books.  Chatto  a.  Windus.  —  Mahaffy,  The 
decay  of  modem  preaching,  an  essay.  Macmillan.  —  Popular  poetry  of 
Spain  a.  Gascony  :  Costa,  Poesia  popular  espahola  y  mitologia  y  li- 
teratura  celto-hispanas.  Madrid;  Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gas- 
cogne, L  poésies  religieuses  et  nuptiales.  Maisonneuve.  (Webster.)  — 
Current  foreign  literature.  (Mahrenholtz,  Molière  s.  Leben  u.  Werke; 
Belle,  Trois  années  en  Grèce;  Schierenberg,  Die  Gôtter-dàmmrung. 
u.  d.  Goldtafeln  d.  Idafelds  oder  d.  Teutoburger  Schiacht  in  den  Lie- 
dern  der  Edda;  Frey,  Schw^eizer-sagen  ;  Pulszky,  Meine  Zeit,  mein 
Leben;  Bartsch,  Alte  franzôsische  Volkslieder  iibersetzt.)  —  (Long- 
fellow^.  — Spedding's  evenings  with  a  reviewer.)  —  Spanish  a.  portugueze 
«  -ez  »  «  -es  ».  —  NoiRÉ,  Das  Werkzeug  u.  seine  Bedeut.  fur  d.  Ent- 


wickelungs-geschichte  der  Menschheit.   Mainz,  Diemer.   (Rudler.)  — 
Proposed  excavation  in  the  aegyptian  Delta. 

The  Athenaeum,  n°  2840,  i"  avril  1882  :  Stevenson,  Familiar  studies 
of  men  and  books.  Chatto  a.  Windus.  —P.  Ovidii  Nasonis  Ibis,  ex 
novis  codicibus  éd.  ;  scholia  vetera  commentarium  cum  prolegomenis 
appendice  indice  add.  Elus.  Oxford,  Glarendon  Press.  («  Hère,  in 
short,  as  in  his  Catullus,  Mr.  Ellis,  with  ail  his  érudition  and  inge- 
nuity,  occasionnally  reveals  some  lack  of  judgement  and  classical  ins- 
tinct, together  with  a  tendency  to  set  the  minute  testimony  of  mss. 
against  the  authority  of  linguistic  principles  and  regular  us'age.  »)  — 
Ferdinand  Freiligrath,  ein  Dichterleben  in  Brieien.  2  vols.  hrsg.  v. 
W.  BucHNER.  Lahr,  Schaumburg.  ~  Nicholls  a.  Taylor,  Bristol, 
past  and  présent.  Bristol,  Arrowsmith.  —  J.  Brown,  John  Leech  a. 
other  papers.  Edinburgh,  Douglas.  —  Goote  (W.),  Wanderings,  south 
a.  east.  Sampson  Low.  —  Etymological  notes,  il.  (Yule.)  —  Sir  Isaac 
New^ton's  scientific  a.  officiai  Papers.  I.  —  Prof.  Green. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  14,  i"  avril  1882  :  Ebers,  durch  Gosen  zum 
Sinai,  aus  d.  Wanderbuche  u.  d.  Bibiiothek.  2^  verb.  Aufl.  Leipzig, 
Engelmann.  —  Bormann,  Fastorum  civitatisTauromenitanae  reliquiae. 
Marburg,  Elwert.  (Représente  un  progrès  décisif.)  —  Wietersheim, 
Geschichte  der  Vôlkerwanderung.  2^  vôUig  umgearb.  Aufl.  bes.  v. 
Dahn.  Leipzig,  Weigel.  (Travail  très  méritoire,  complètement  remanié 
et  mis  au  courant  des  recherches  récentes. ")  —  Rûbsam,  Heinrich  V  v. 
Weilnau,  Furstabt  von  Fulda.  i283-i3i3.  Gassel,  Freyschmidt.  (Ex- 
cellente monographie.)  —  Borch,  Geschichte  d.  kaiserl.  Kanzler  Kon- 
rad,  Légat  in  Italien  u.  SiciHen,  Bischof  von  Hildesheim  u.  Wirzburg 
u.  dessen  Vertheidigung  gegen  die  Anklage  des  Verrathes.  Innsbruck, 
Rauch.  —  Raginet,  Le  costume  historique.  Petite  édition.  Livr.  1-12. 
Didot.  —  WûLCKER,  Kleinere  angelstichsische  Dichtungen.  Halle,  Nie- 
meyer.  (Excellente  édition.)  —  Hugo  von  Monfort,  mit  Abhandl.  zur 
Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Sprache  u.  Metrikim  XIV.  u.  XV. 
Jahrhundert,  hrsg.  v.  Wagkernell.  Innsbruck,  Wagner.  —  Lund,  das 
tâgliche  Leben  in  Skandinavien  wâhrend  d.  XVI.  Jahrhunderts,  eine  cul- 
turhist.  Studie  ûberd.  Entwick.  u.  Einricht.  d.  Wohnungen,  deutsche 
vom  Verf.  besorgte  Ausgabe.  Kopenhagen,  Host.  -(Travail  solide  et  fort 
intéressant  fondé  sur  de  nombreux  documents  inédits.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n^  i3,  i"  avril  1882  :  Grikgern,  Gomenius  als 
Theologe.  Leipzig,  Winter.  (KTippold  :  travail  très  consciencieux  et  très 
solide  qui  mérite  tous  les  éloges.)  —  Ed.  v.  Hartmann,  das  relig. 
Bewusstsein  der  Menschen  im  Stufengang  seiner  Entwicklung.  — 
Erdmann,  De  Pseudolysiae  Epitaphii  codicibus.  Leipzig,  Teubner  ; 
PseudolysiîE  oratio  funebris  éd.  Erdmann  (Wilamowitz  :  étude,  en  son 
ensemble,  très  utile).  —  Plauti  Miles  Gloriosus,  p.  p.  Ribbeck.  Leipzig, 
Teubner.  (Seyffert  :  conjectures  de  valeur  inégale,  les  unes  très  lu- 
mineuses et  très  remarquables,  les  autres  manquées.)  —  Gaedertz, 
Gabriel  RoUenhagen,  sein  Leben  u.  seine  Werke.  Leipzig,  'Hirzel. 
(Schrôder  :  témoigne  d'un  très  vaste  savoir.)  —  Barbours  d.  schott. 
Nationaldichters,  Legendensammlung  nebst  den  Fragmcnten  seines 
Trojanerkrieges,  p,  p.  Horstmann,  Heilbronn,  Henninger.  (Zupitza.)  — 
ScARTAZziNi,  Dante  in  Germania.  Storia  letteraria  e  bibliografta  dantesca 
alemanna.  I.  Storia  critica  délia  letteratura  dantesca  alemanna  dal  se- 
colo  XIV  sino  ai  nostri  giorni.  Mailand,  Hoeph.  (Mussafia  :  il  faut 
d'abord  protester  contre  le  ton  inconvenant  de  l'auteur,  contre  les  tristes 
excès  de  sa  polémique;  en  outre,  la  méthode  est  mauvaise  ;  toutefois,  il 
y  a  dans  son  œuvre  un  grand  soin  et  une  étonnante  érudition.)  — 


Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Alterthûmer.  I.  Der  Staat  der  Lakedai- 
monier  u.  d.  Athener.  Leipzig,  Teubner.  (Thalheim  :  ouvrage  d'en- 
semble qui  permet  de  s'orienter  sur  une  foule  de  points  en  discussion.)  — 
R.  MûLLER,  Erzbischof  Aribo  von  Mainz.  io2i-io3i.  Leipzig,  Veit. 
(Bresslau  :  très  bon.)  — -  Schebeck,  Die  Losung  der  Wallensteinsfrage. 
Berlin,  Hofmann.  (Droysen  :  histoire  des  soupçons  dont  Wallenstein 
fut  l'objet  et  de  l'intrigue  dirige'e  contre  lui  ;  c'est  Slavata  qui  a  perdu 
Wallenstein  ;  mais  lauteur  ne  sait  indiquer  les  motifs  de  la  haine  de 
Slavata  ;  il  est  commode  d'attribuer  ces  ressentiments  à  la  monomanie, 
au  désir  de  persécuter.  Est-il  certain  que  tous  les  écrits  de  polémique 
dirigés  contre  Wallenstein  aient  Slavata  pour  auteur?  L'ouvrage  est 
néanmoins  fort  remarquable  et  instructif.)  —  Sophus  Muller,  Die 
Tier-Ornamentik  im  Norden,  tibers.  v.  Mestorf.  Hamburg,  Meissner. 

Deutsche  Rundschau,  avril  1882  :  Deutsche  Colonisation.  L  —  Brandes, 
Moderne  franzôsische  Romanschriftsteller,  III.  Edmond,  u.  Jules  de 
Concourt.  —  Spitta,  Die  Wiederbelebung  protestantischer  Kirchen- 
musik  aut  geschichtlicher  Grundlage.  —  Von  der  BRiicGEN,  Die  Lage  in 
Russiand.  —  Erman,  Die  Profanliteratur  der  Aegypter.  —  Gerland, 
Nachtigal's  Reisewerk. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n"  14,  5  avril  1882  :  Bibliothèque  lin- 
guistique américaine,  tome  VI;  arte  y  vocabulario  de  la  langua  chiquita 
sacados  de  manuscrites  ineditos  del  siglo  XVIII  par  L.  Adam,  y  V. 
Henry;  tome  VII,  Arte  de  la  lengua  de  los  Indios  Baures  de  la  Pro- 
vinciade  los  Moxos,  conforme  al  manuscrito  original  del  P.  Antonio 
Magio  par  L.  Adam,  y  G.  Leclerc.  (Gerland.) 

Athenaeum  belge  (F),  n«  7,  i*''"  avril  1882  :  Guiffrey,  Van  Dyck.  sa  vie 
et  son  œuvre.  Quantin  (Hymans  :  belle  monographie,  l'auteur  «  évite 
le  double  écueil  des  rapprochements  forcés  et  des  prétendues  découver- 
tes, où  la  médiocrité  se  ménage  de  faciles  triomphes;  il  se  fait  suivre 
jusqu''au  bout,  sans  cesser  un  instant  d'intéresser  le  lecteur  par  la  saga- 
c'té  de  ses  aperçus,  ni  de  l'instruire  par  une  connaissance  approfondie 
des  matières  que  son  sujet  l'amène  à  aborder  »).  —  L'histoire  financière 
en  Italie  :  Cossa,  Primi  elementi  di  scienzia  délia  finance.  3^  edit.  Mi- 
lan, Hoepli;  Ricca  Salerno,  Storia  délie  dottrine  finanziarie  in  Italia. 
Roma,  Salviuca  (Brants).  —  Notes  :  La  peste  de  Tournai,  par  L.  Gai- 
lait  (Alvin).  —  La  descente  de  croix  de  Roger  Van  der  Weyden. 


Parker  and  Co.  Editeurs 

OXFORD  ET  LONDRES 

Xlne    arcliîtectural    tiiatory    of  the    Cîty    of  Rome 

abridged  from  J.    H.  PARKER'S  Archaeology  of  Rome.  For  the 
use  of  Students.  In-8,  illustré  de  29  planches,  cartonné.     .     .      7  5o 
Excellent  résumé  du  grand  ouvrage  archéologique  de  M.  John 
Henry  Parker. 

ilk  R  C  of  gotliîc  architecture,  by  John  Henry  PARKER. 
I.n-i2,  illustré  de  200  gravures,  cartonné 3  75 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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4  vol.  in-8 -40  fr. 

TOME  I.  Introduction.  —  Divination  hellénique.  —  Méthodes. 

TOME  II.  Les  sacerdoces  divinatoires.  —  Devins,  chresmologues,  sy- 
billes.  —  Oracles  des  dieux. 

TOME  lïl.  Oracles  des  dieux  (suite).  ■—  Oracles  des  héros  et  des  morts. 

—  Oracles  exotiques  hellénisés. 

TOME  IV.  Divination  italique  (Etrusque.   —  Latine.  —   Romaine  . 

—  Appendice.  —  Index  général. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n"  5i8,  8  avril  1882  :  Kant's  Critique  of  pure  Reason, 
in  commémoration  of  tlie  centenary  of  the  iirst  publication,  translatée! 
into  english  by  Max  Mûller,  with  an  histor.  introd.  by  Noirk.  2  vols. 
Macmiflan.  —  Matthew  Arnold,  Irish  essays  a.  others.  Smith  a  Elder.  — 
Goethe's  Faust,  the  first  part,  the  text,  wiili  english  notes,  essays  a.  verse 
translations,  by  Torner  a.  Morshead.  Rivingtons.  —  Woods,  Svveden 
a.  Norway,  Samp.-' n  Low.  —  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  Vil, 
tome  I.  Le  dauphin.  1403-1425.  (Creighton  :  a  tous  les  mérites  d'une 
monographie  faite  avec  le  plus  grand  soin,  mais  aussi  les  défauts  insépa- 
rables d'une  attention  trop  tournée  vers  un  seul  aspect  particulier  du  su- 
jet; cp.  Revue  critique,  n<'  i3).  —  Some  books  on  India  (Strachey,  The 
finances  a.  public  works  of  India  from  1869  to  i88i  ;  Tayler,  Thirty- 
eight  years  in  India  from  Juganath  to  the  Himalaya  moi-ntains  ;  Laurie, 
Ashé  Pyee,  the  superior  country  ;  Rajendralala  Mitra,  Indo-Aryans, 
contributions  towards  the  elucidation  of  their  ancient  a.  mediaeval  his- 
tory,  etc.)  —  The  destruction  of  ancient  monuments  in  Italy.  (Middle- 
ton.)  —  Low  sunday  or  white  sunday.  (Friend.)  —  Spanish  «  —  ez  » 
(L.  L.  Bonaparte).  -^  The  sator-arepo  charm.  (w.  Webster.)  —  «  be- 
wray  »  (Mayhew).  —  «  Sib-bred  »  (Hughes-Hughes.)  —  P.  Ovidii  Na- 
sonis  Ibis  p.  p.  Ellis.  Clarendon  Press.  (Postgate  :  fait  avec  beaucoup 
de  conscience.)  —  P.  Girard,  L'Asclepieion  d'Athènes  d'après  de  récen- 
tes découvertes,  l'horin.  (WVoth  :  «  interesting  and  lucide  monograph... 
results  of  learned  research  summarised  in  a  clear  and  readabie  man- 

ner thoroughly  and  accurately  done.)  — ■  Arcbaeological   notes  on 

the  terra  d'Otranto.  III.  Sites  of  cities.  Temples.  (Fr.  Lenormant.) 

The  Athenaeum,  n°  2841,  8  avril  1882  :  Froude,  Thomas  Carlyle,  a. 
history  of  the  first  ibrty  years  of  his  life,  1795-1835.  2  vols.  Longmans. 
(First  notice.)  —  Hovgaard,  Nordenskiolds  voyage  round  Asia  a.  Eu- 
rope, transi,  from  the  danish  by  Braekstad.  Sampson  Low.  -  -  Serjeant 
Ballantlne,  Some  expériences  of  a  barrister's  life.  Bentley.  — The  Book 
of  Wisdom,  the  greek  text,  the  latin  vulgate,  a.  the  authorized  version, 
with  an  introd.,  critical  apparatus  a.  a  commentary  by  Deane.  Cla- 
rendon Press.  (Fait  avec  soin.)  —  Fields,  Biographical  notes  a.  per- 
sonal  sketches,  with  unpublished  fragments  a.  tributes  from  men  a. 
women  of  letters.  Sampson  Low.  —  Historical  a.  arcbaeological  books. 

—  Our  library  table  (Léger,  Esquisse  sommaire  de  la  mythologie  slave. 
Leroux  :  excellent.)  --Sir  Isaac  Newton's  scientific  a.  ofiicial  papers.  IL 

—  Chaucer's  «  Eclympasteyre  »  (Haies  :  le  mot  est  composé  de  ikelon 
et  de  plastor.)  —  Algernon  Sidney.  (Gilbert  :  lettre  inédite  d'Algernon 
Sidney  à  sa  mère,  comtesse  de  Leicester,  du  10  juin  1643.)  —  Jorgen 
Moe  (not.  nécroL).  — Heiss,  Les  médailleurs  de  la  Renaissance  :  Vittore 
Pisano.  Rothschild. 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  i5,  8  avril  1882  :  Langen,  Geschichte  d. 
rômischen  Kirche  bis  zum  Pontificat  Leo's  L  Bonn,  Cohen.  (Travail 
remarquable.)  -  Kôstlin,  Luther^s  Leben.  Leipzig,  Fues.  (Tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'histoire  est  non-seulement  juste,  mais  vivant  et  animé; 
lecture  très  attachante  pour  le  grand  public;  mais  fait  trop  de  part  au 
luthéranisme  orthodoxe,  au  point  de  vue  duquel  sont  jugés  tous  les  ad- 
versaires de  Luther.)  —  Fligier,  Die  Urzeit  von  Hellas  u.  Italien,  ethnol. 
Forschungen.  Braunschweig,Vieweg.  (Les  Pélasges  étaient  des  Illyriens; 
étvmologies  incroyables  ;  ignorance  des  travaux  de  la  philologie  et  de  l'his- 
toire; travail  à  ne  pas  étudier,  et  qui  d'ailleurs  ne  fera  pas  beaucoup  de 
mal  par  la  manière  dont  il  est  rédigé.)  —  Dahn,  Urgeschichte  der  ger- 
manischen  u.  romanischen  Vôlker.  2.  Bde.  Berlin,  Grote.  (D'excellents 


chapitres,  ouvrage  complet  et  qui  se  lit  avec  plaisir.)  -  Reimann,  neuere 
Geschichte  d.  preussischen  Staates  vom  Hubertusburger  Frieden  bis 
zum  Wiener  Gongress.  I.  Gotha,  Perthes.  (Bon.)  —  Ditfurth  (v  ) 
Die  Hessen  in  den  Feldzugen  in  d.  Champagne,  am  Main  u.  Rhein 
wahrend  der  Jahre  1792,  1798,  u.  1794,  Marburg,  Elwert.  —  Grube, 
die  sprachgeschichtl.  Stellung  d.  chinesischen.  Leipzig,  Weigel,  (Petit 
travail  plein  de  clarté,  de  précision,  et  qui  par  ses  solides  résultats  fait 
bien  augurer  de  l'avenir  scientifique  de  l'auteur.)  •—  Theophilus,  mid- 
delnederl.  Gedicht  der  XIV  eeuw,  p.  p.  Verdam.  Amsterdam.  ~  Muntz, 
Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps.  Hachette.  («  Travail  digne  du 
sujet  et  que  personne  en  France  ne  pouvait  mieux  traiter  que  M.  Muntz; 
sérieux  et  solide  chercheur  et  connaisseur  éminent  de  la  renaissance 
italienne,  l'auteur  joint  à  une  saine  méthode  historique,  une  science 
étendue  des  sources  et  une  critique  pénétrante  des  textes.  ») 

Deutsche  Literaturzeitung  ,  n°  14,  8  avril  1882  :  Zart,  Einfluss  d. 
englischen  Philosophen  seiî  Bacon  auf  d.  deutsche  Philosophie  d. 
XVI II.  Jahrhunderts.  Berlin,  Dummler.  —  Bartholomaûs  Willents 
litauische  Uebersetzung  d.  Lutherschen  Enchiridions  u.  d.  Episteln 
u.  Evangelien  nebst  d.  Varianten  der  v.  Laz.  Sengstock  besorg- 
ten  Ausgabe  dieser  Schriften  ,  mit  einer  Einleit.  v.  Bechtel.  Gôt- 
tingen,  PeppmûUer.  (Bezzenberger.)  —  Martin  (Alb.),  Le  manuscrit 
d'Isocrate  Urbinas  cxi  de  la  Vaticane,  description  et  histoire,  re- 
cension  du  Panégyrique.  Thorin.  (Reinhardt  :  travail  de  grand  mé- 
rite.) —  WôLFFLiN  Die  AUterierenden  Verbindungen  d.  latein.  Spra- 
che.  Munchen,  Franz.  (H.  J.  Millier  :  très  détaillé  et  ingénieux.)  — 
Pabst,  Vorles.  ûber  Lessings  Nathan.  Bern,  Haller.  (Er.  Schmidt  : 
diffus.)  —  Elis  saga  ok  Rosamundu,  mit  Einl.,  deutscher  Uebers.  u. 
Anmerk.  hrsg.  v.  Kolbing.  Heilbronn,  Henninger.  (Cederschiold  : 
très  bonne  édition  de  ce  texte.)  —  Jehan  de  Huim,  Le  hystore  de  Julius 
César,  eine  altfranz.  Erzahl.  in  Prosa,  zum  ersten  Maie  hrsg.  v.  Sette- 
gast.  Halle,  Niemeyer.  (Stengel.)  —  Das  Kloster  allerheiligen  in  Schat- 
fhausen  hrsg.  v.  Baumann.  Basel,  Schneider.  (Wiegand.)  —  Die  Libri 
Redituum  d.  Stadt  Riga,  p.  p.  Napiersky.  Leipzig,  Duncker  u.  Hum- 
blot.  —  ScHwicKER,  Die  Vereinigung  d.  serbischen  Metropolien  von  Bel- 
grad  u.  Garlowitzim  Jahre  173 1.  VV'ien,  Gerold  (Zieglauer.)  —  Genthe, 
Duisburger  Altertumer.  Progr.  Duisburg.  —  Schliemann,  Orchomenos, 
Bericht  uber  racine  Ausgrabungen,  im  bôotischen  Orchomenos  et  Reise 
in  derTroas  im  mai  1881.  Leipzig,  Brockhaus.  (Benndorf.)  —  GierKe, 
D.  deutseh  Genossenschaftsrecht.  III.  Die  stats-und  Corporationslehre 
Altertums  u.  d.  Mittelalters  u.  ihre  Aulnahme  in  Deutschland.  Berlin, 
Weidmann. 

Phiiologische  Rundschau,  n«  1 3,  25  mars  1882  :  Cobet,  Xenophontis  historia 
graeca  in  usum  scholarum,  éd.  IL  emendatior  (Zurborg  :  ne  conviendrait 
pas  aux  gymnases  allemands  :  conjectures  intéressantes).  —  H.  Lentz, 
Der  Epitaphios  pseudepigraphus  des  Demosthenes  (Volkmann  :  médio- 
cre, l'auteur  ignore  l'ABC  de  la  rhétorique).  —  Endemann,  Beitr.ïge  zur 
Kritik  des  Ephorus  (L.  Hobzapfel).  —  Budinger,  Apollinaris  Sidonius 
als  Politiker  (Bitschofsky  :  recommandé).  —  Klussmann,  Curarum  Ter- 
tullianearum  particula  I  et  II  (Rônsch).  —  Schwen,  Ueber  griechischen 
und  rômischen  Epikureismus  (Volkmann  :  sans  valeur).  ~  Stahl,  De 
sociorum  Atheniensium  iudiciis  commentatio  iSchmidt  :  soigné).  — 
V^ezel,  De  opificio  opificibusque  apud  veteres  Romanos,  pars  I  (Saal- 
feld).  —  Dzialas,  Griechisches  Uebungsbuch  zum  Uebersetzen  aus  dem 
Griechischen  ins  Deutsche  und  umgekehrt  fur  die  untcren  Stufen.  — 
Menge,  Repetitorium  aer  lateinischen  Syntax  und  Stilistik  fOr  die 
oberste  Gymnasialstufe  und  namentlich  zum  Selbststudium  bearbeiiet,  4. 


Auflage.  —  ToRMA,  Repertorium  ad  litteraturam  Daciae  archaeologicam 
et  epigraphicam  (exact,  pourrait  être  plus  complet). 

Theologiche  Literaturzeitun»,  n°  7,  8  avril  1882  :  De  Lagarde,  Ankûn- 
digung  einer  neuen  Ausgabe  der  griechischen  Uebersetzung  d.  Alten 
Testaments.  Gôttingen,  Dieterich.  (HoUenberg.)  —  Delitzsch,  Wo- 
lag  das  Paradies?  Leipzig,  Hinrichs.  (Philippi.)  —  Dillmann,  Ueber 
Baal  mit  dem  weiblichen  Artikel.  (Kittel.)  —  Burrows,  Wicliff's  place 
in  history,  three  lectures  delivered  before  the  University  of  Oxford. 
Lennon,  Isbister  (Lechler  :  remarquable.) 

Archivio  storico  per  ''  rieste  Flstria  ed  il  Trentino,  diretto  da  Morpurgo 
eZENATTi.  Vol.  I,  fasc.  2,  novembre  1881  (paraît   tous  les  trimestres, 

10  fr.  pour  la  France)  :  Joppi,  Inventario  délie  cose  preziose  lasciate  dal 
patriarca  d'Aquileja,  Nicolo  di  Lussemburgo.  — Orsi,  Le  Antichità  pre- 
romane,  romane  e  cristane  di  Vezzano.  —  Monaci,  Antica  mariegola 
istriana.  —  Novaii,  Poeti  veneti  del  trecento.  —  Morpurgo,  Rime  iné- 
dite di  Giovanni  Quirini  e  Antonio  da  Tempo.  —  Zenatti,  Andréa  An- 
tico  da  Montona.  —  Varietà  :  Luciani,  Documenti  albanesi  del  se- 
colo  XVII.  —  NovATi,  Ancora  suUa  canzone  del  Bombabà.  —  Cipolla, 

11  monumento  da  Gianesello  da  Folgaria,  aggiunta. 

Columna  lui  Traian,  revista  mensuala  pentru  istoria,  linguistica  ,si  psi- 
cologia  poporana,  sub  direc,tiunea  d-lui  B.  P.  Hasdeu,  noua  séria, 
anul  III.  Bucuresci.  —  N°  i  :  N.  Densu,sian,  Documents  sur  l'histoire 
du  pays  de  Fogaras.  —  Hasdeu,  Nouvel  aperçu  des  ramifications  de  la 
science  du  langage.  —  Climescu,  Curpan  et  Petrov,  Coutumes  juridi- 
ques du  peuple  roumain  dans  le  district  de  Bacâu.  —  D''  D.  Brandza, 
Nomenclature  botanique  (noms  roumains  des  plantes,  avec  équivalents 
latins  et  français).  —  Hasdeu,  Manuscrit  roumain  de  1574,  au  British 
Muséum.  —  E.  Baican,  Anecdotes  populaires  roumaines.  —  Chronique  : 
Dante  traduit  en  roumain  par  Marie  Chi,tu  ;  la  Société  archéologique 
de  Severin  ;  le  portrait  d'Etienne  le  Gra'nd. 

N"  2  :  Hasdeu,  La  lalétique,  ou  physiologie  des  sons.  Brândza  (suite). 
—  Hasdeu,  Ms.  de  1574  (suite).  —  Climescu,  Curpan,  Petrov  et  Pat, 
Coutumes  (suite).  —  Densu,sian  (suite).  —  Marie  Chi,tu,  Traduction  de 
VInferno  (spécimen).  —  I.  Bianu,  Notices  sur  des  manuscrits  et  autres 
objets  intéressants  conservés  dans  divers  monastères  moldaves.  —  Has- 
deu, Le  portrait  d'Etienne  le  Grand  (fac-similé  d'après  l'évangéliaire  de 
1473).  —  P.  Ispirescu,  Histoire  recueillie  sur  les  bords  du  Danube. 


Parker  and  Co.  Editeurs 

OXFORD  ET  LONDRES 

nrhe    architectural    liistory    oF  the    CiKy    or  Itoiue 

abridged  from  J.    H.  PARKER'S  Archaeology  of  Rome.  For  the 
use  of  Students.  In-8,  illustré  de  29  planches,  cartonné.     .  7  5o 

Excellent  résumé  du  grand  ouvrage  archéologique  de  M.  John 
Henry  Parker. 

^  B  C  of  gotliic  architecture,  by  John  Henry  PARKER. 
In- 12,  illustré  de  200  gravures,  cartonné 3  yS 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ÉTAT  MILITAIRE  OTTOMAN   -rntSr; 

jusqu'à  nos  jours  par  A.  Djevad  Bey,  colonel  d'état-major,  traduit  du  turc  par  Georges 
Macridès.  — •  Tome  I.  I^E  COitl»»  DE»  «I^IVIHSAIRES  depuis  sa  création 
jusqu'à  sa  suppression,  accompagné  d'un  album  contenant  3ii  figures.     .    .    20    » 


NUMISMATIQUE  DE  L'ORIENT  LATIN 

par    G.    SchLUMBERGER.    8Uf»I»EÉllE!¥X    EX     IIVRE-X.    ALPH/kDÉXIQCJE. 

In-4,  avec  2  planches  et  une  carte  des  ateliers  monétaires i5    « 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20    >» 

LES  PEUPLES  ORIENTAUX  ^Z^s.'^^XZ 

ouvrages  originaux,  par  Léon  de  Rosny.  In-8,  cartes H    >> 

CHRONIQUE  DE  CHYPRE  r."e'îrpr^nT 

duit  et  annoté  par  E.  Miller,  de  l'Institut,  et  G.  Sathas.  2  vol.  in-8,  avec  une  carte 
ancienne  reproduite  en  chromolithographie.  Chaque  volume 20    « 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  519,  i5  avril  1882  :  Froude,  Carlyle,  a  history  of  thc 
jfirst  forty  years  of  his  life  1795-1835.  2  vols.  Longmans  (Wallace).  — 
Max  DuNCKER,  The  history  of  antiquity,  translatée!  by  Abbott.  Bent- 
ley (Sayce).  —  Essays  and  Dialogues  by  Giacorao  Leopardi,  translated 
by  Edwardes.  Trûbner  (Morshead).  —  The  history  of  Jésus  of  Nazara, 
by  Th.  Keim,  translated  by  Ransom.  Vol.  V.  Williams  a.  Norgate  (Drum- 
mond).  —  Dante  Gabriel  Rossetti.  —  Chaucer  «  not  »  at  Woodstock 
(Furnivall).  —  «  Bewray  )>  (Skeat).  —  Hamerton,  The  graphie  arts. 
Seeley,  Jackson  a.  Halliday.  —  «  The  so-called  Venus  of  Melos  »  (Da- 
vidson). ~-  Archaeological  notes  on  the  terra  d'Otranto.  IV.  Prehistoric 
antiquities,  terras-cottas  (Fr.  Lenormant).  —  Carleton,  The  genesis  of 
harmony.  Augener. 

The  Athenaeum,  n°  2842,  i5  avril  1882  :  Froude,  Carlyle,  a  history  ot 
the  first  forty  years  of  his  life,  1795-1835.  2  vols.  Longmans  (Seconde 
notice).  —  Davidson,  An  introd.  to  the  study  of  the  New  Testament, 
critical,  exegetical  a.  theological.  Longmans.  —  Elton,  Origins  of  en- 
glish  history.  Quaritch  (Recherches  minutieuses  où  il  y  a  quelques 
points  nouveaux).  —  Leop.  v.  Ranke,  Weltgeschichte,  Theil  II,  Abth. 
I  u.  2.  Leipzig,  Duncker  (  «  The  author's  encyclopaedic  knowledge,  his 
skilled  criticism  and  his  breadth  of  view  are  equally  conspicuous  »,  on 
peut  appliquer  à  cet  ouvrage  ce  que  Macaulay  disait  déjà  de  l'Histoire 
des  papes  :  «  the  work  of  a  mind  fitted  both  for  minute  researches  and 
for  large  spéculations  »).  —  Tomlinson,  The  Level  of  Hatfield  Ghace  a. 
Ports  adjacent.  Doncaster,  TomHnson.  —  Oriental  literature  (Entre  au- 
tres, PiERRET,  le  décret  trilingue  de  Canope.  Leroux,  et  la  trad.  franc, 
par  M.  Léon  See  de  la  Chronique  des  souffrances  d'Israël  depuis  sa  dis- 
persion jusqu'à  nos  jours,  par  Maître  Joseph  Ha-Cohen,  médecin  d'Avi- 
gnon, 1574).  —  Pope's  London  Résidence.  —  Mr.  D.  F.  Mac  Carthy. 

—  Mr.  D.  G.  Rossetti. 

Literarisches  Centralblatt,  n"*  16,  i5  avril  1882  :  Field,  Otium  Norvi- 
cense,  III,  notes  on  sélect  passages  of  the  Greek  Testament  chiefly 
with  référence  to  récent  english  version.  Oxford.  —  Matthes,  die  edes- 
senische  Abgarsage  auf  ihre  Fortbildung  untersucht.  Leipzig,  Hinrichs. 

—  LiNDENscHMiT,  Die  Alterthumer  unserer  heidnischen  Vorzeit  III,  12. 
Mainz,  Zabern.  —  GaTscHENBERGER,  Geschichte  d.  aufgeklarten  Sel- 
bstherrschaft  u.  d.  Wiedergeburt  d.  Sitten.  Leipzig,  Wiegand.  (Manque 
complet  de  sens  historique  :  ouvrage  incroyablement  superficiel,  ragoût 
de  petits  détails  sur  la  littérature  de  mœurs  et  Fhistoire  politique,  as- 
saisonné d'anathèmes  sur  les  jésuites,  les  conquérants,  etc.).  —  Fûrst 
Alexander  Nicolaiewitsch  Galitzin  u.  seine  Zeit,  aus  den  Érlebnissen 
des  Geheimrats  v.  Goeze.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  —  Fontane, 
Spreeland,  Beeskow-Storkow  u.  Barnira-Teltow.  Berlin,  Hertz.  — 
Almkvist,  die  Bischari-Sprache  Tu  Bedawie  in  Nordost-Afrika.  Upsala. 

—  Deffner,  zakonische  Grammatik.  I.  Berlin.  (De  grandes  faiblesses, 
quelques  fautes,  mais  de  nombreux  exemples,  et  une  louable  exactitude 
dans  la  partie  consacrée  à  la  phonologie.)  —  Titi  Livi  ab  urbe  condita 
libri,   p.  p.   H.  L.  Mueller,  IL  libr.   III   u.   IV.  Berlin,  Weidmann. 

—  Catalogus  codicum  latinorum  bibliothecae  regiae  Monacensis,  secun- 
dum  Andreae  Schmellerii  indices  composuerunt  Halm  u.  G.  Meyer.  II, 
4,  cod.  num.  21406-27268.  Mûnchen,  Palm.  —  Gœthe-Jahrbuch. 
(3-  vol.  de  cet  important  annuaire.)  —  Bornmuller,  biograph.  Schrift- 
steller-Lexicon  d.  Gegenwart.  —  Ludolf,  der  Sprachen  —  u.  Vôlker- 
kampf  in  Ungarn.  Leipzig,  Mutze. 

Deutsche  Literaturzeitung,  n»   i5,   i5  avril  1882  :  Langen,  Geschichte 


d.  rômischen  Kirche  bis  zum  Pontificate  Leo's  I.  Bonn,  Cohen; 
(Kraus  :  beaucoup  d'habileté  dans  le  groupement  et  l'exposition  des 
faits  ;  mais  si  les  questions  sont  traitées  avec  élégance,  elles  ne  le  sont 
pour  la  plupart  que  superficiellement  ;  en  somme,  compilation  d'un 
amateur,  exécutée,  il  est  vrai,  avec  savoir-faire.)  —  D'Eichthal,  Socrate 
et  notre  temps,  théologie  de  Socrate,  dogme  de  la  Providence.   (Heitz.) 

—  LAZARus,Erziehungu.Geschichte.  Breslau,  Schottlânder.  —  Diete- 
Rici,  Arabisch-  deutsches  Handwôrterbuch  zum  Koran  u.  Thier  u. 
Mensch.  Leipzig,  Hinrichs.  (Frànkel.)  —  Hercher,  Homerische  Auf- 
sâtze.  Berlin,  Weidmann.  (Neubauer  :  beaux,   mais  réunis  en  volume.) 

—  Der  arme  Heinrich  u.  die  Bûchlein  v.  Hartmann  von  Aue,  hrsg.  v. 
M.  Haupt,  2e  Aufl.  besorgt  v.   E.  Martin.  Leipzig,  Hirzel.  (Roediger.) 

—  Hettner,  Geschichte  d.  englischen  Literatur  von  der  Wiederher- 
stell.  d.  Kônigtums  bis  in  die  zweite  Hàlfte  d.  xviii.  Jahrhunderts. 
1660- 1770.  4«  Aufl.  (Mosen  :  quelques  améliorations  qui  offrent  de 
l'importance  et  de  l'intérêt,  édition  excellente.)  —  JiiLG,  Vita  Sejani. 
Innsbruck,  Wagner.  (Prammer  :  a  tableau  d'ensemble  de  la  vie  de  ce 
monstre  »,  épuise  le  sujet,  discute  les  documents,  sera  très  utile.)  —  Vita 
sanctorum  Stephani  régis  et  Emerici  ducis  ad  fidem  codicum  se- 
culi  XII,  XIII  et  XIV,  rec.  Florianus.  (Historiae  Hungaricae  fontes  domes- 
tici.  L  Scriptores.)  Leipzig,  Brockhaus.  (K.  Rieger  :  très  louable  publi- 
cation.) —  Stoy,  Die  polit.  Beziehungen  zwischen  Kaiser  u.  Pabst 
1 360-1370.  Strassburg.  Dissert.  (Lindner.)  —  v.  Sallet,  zur  âltesten 
Mûnzkunde  u.  Geschichte  Brandenburgs.  Berlin,  Weidmann.  Décou- 
vertes de  monnaies  qui  confirment  les  faits  racontés  par  la  chronique  de 
Pulkav^a).  —  BROEsiKE.Dasanthropolog.  Materiald.  anatom.  Muséums 
d.  Universitât  zu  Berlin  I,  zusammengestellt  im  Mai  1880,  Braun- 
schweig,  Vieweg.  (Gerland  :  publication  importante,  mais  sans  méthode, 
des  inexactitudes  et  des  légèretés.)  —  Fabricius,  De  architectura  graeca 
commentationes  epigraphicae.  Berlin,  Weidmann.  (Bohn  :  grand  soin, 
étude  pénétrante,  pourquoi  ne  pas  avoir  écrit  le  travail  en  allemand?) 

—  HôLDER,  Beitràge  zur  Geschichte  des  rômischen  Erbrechtes.  Erlan- 
gen,  Deichert.  (Zitelmann.) 

Philologische  Rundschau,  n''  14,  i*^''  avril  1882  :  Marcou,  Démosthène, 
Discours  sur  les  affaires  de  Chersonèse  (Fox,  à  Feldkirch  [Vorarlberg]  •. 
en  France,  on  distingue  avec  raison  le  livre  du  maître  et  le  livre  de  l'é- 
lève; les  doubles  éditions  de  H.  Weil  sont  un  modèle  à  imiter;  dans 
rédition  Marcou,  la  notice  sur  Démosthène  fourmille  de  fautes  chrono- 
logiques; la  ponctuation  et  la  division  sont  mauvaises,  le  commentaire 
défectueux,  l'index  inutile,  la  carte  trop  primitive,  enfin  l'éditeur  suit  le 
texte  interpolé  au  lieu  de  suivre  le  ms.  M  ;  voir  Graux,  Revue  critique, 
1881,  I,  pp.  209-2 jo).  —  Von  NoRDENFLYCHT,  Dic  Satyren  des  Q.  Ho- 
ratius  Flaccus,  deutsch  im  Versmasse  des  Originals.  —  "Gebhard,  Vergils 
Aeneide  fur  Schuler  bearbeitet,  livres  III-IV  (Kohlmann  :  des  qualités, 
trop  de  remaniements  du  texte^.  —  Bouvier,  Beitrag  zur  vergleichenden 
Erklârung  der  Schildepisoden  in  Homers  Ilias  und  Vergils  Aeneis 
(Gûthling  :  recommandée  —  Boirac,  Cicéron,  De  legibus,  livre  I,  édi- 
tion classique  (Holstein  :  remjDlissage  philosophique  dans  la  pretace, 
notes  insuffisantes  et  fautives,  rien  sur  la  grammaire,  ponctuation  sura- 
bondante, texte  arriéré  de  cinquante  ans;  voir  E.  Benoist,  Revue  criti- 
que, 1881,  I,  pp.  429-430).  -  Slavik,  g.  Julii  Caesaris  commentarii  de 
bello  gallico,  scholarum  accommod.  usui  (fautes  typographiques).  — 
H.J.  MuLLER,  T.  Livi  ab  urbe  condita,  livres  lII-lV  (Krah  :  excellente 
édition  classique).  —  Gravenhorst,  Die  Entwicklungsphasen  des  reh- 
giôsen  Lebens  im  hellenischen  Altertum  (Schmidt  :  n'est  qu  une  confé- 
rence). —  JosuPEiT,  Syntax  der  lateinischen  Sprache  (Krah  :  bon).  — 


Saalfeld,  Italograeca,  kulturgeschichtliche  Studien  auf  sprachwissen- 
schaftlicher  Grundlage  (intéressant;  quelques  critiques).  —  Jacob,  Mate- 
rialien  zur  Einiibung  der  lateinischen  und  franzôsischen  Formen  und 
Kasuslehre  (Saalfeld). 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  n<>  j5,  12  avril  1882  :  Paul  de  Lagarde, 
Ankûndigung  einer  neuen  Ausgabe  der  griechischen  Uebersetz.  d.  Al- 
ten  Testaments.  Gôttingen,  Dieterich  (P.  de  Lagarde).  —  Von  der 
Ropp,  Hanserecesse  von  1431-1476,  II;  D.  ScHàPER,  Hanserecesse  von 
.1477-] 53o.  I.  (R.  Pauli.)  —  Wackernell,  Hugo  von  Montfort  mit 
Abhandl.  zur  Geschichte  d.  deutschen  Literatur,  Sprache  u.  Metrik 
im  XIV.  u.  XV.  Jahrhundert.  Innsbruck,  Wagner.  (Bartsch  :  beaucoup 
de  peine  et  de  soin,  nombre  d'observations  de  détail  à  faire.) 

Athenaeum  belge,  n"  8,  i5  avril  1882  :  Correspondance  du  cardinal  de 
Granvelle,  i565-i583,  p.  p.  Poullet.  Tome  III.  Bruxelles,  Hayez. 
jPiot  :  excellent  recueil  de  documents.)  —  Fouilles  archéologiques  dans 
la  province  de  Namur.  —  La  commission  Rubens. 
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ÉTAT  MILITAIRE  OTTOMAN  fltl^t^t 

jusqu'à  nos  jours  par  A.  Djevad  Bey,  colonel  d'état-major,  traduit  du  turc  par  Georges 
Macridès.  —  Tome  I.  LE  CORï»8  OES  JAl^isSAiltES  depuis  sa  création 
jusqu'à  sa  suppression,  accompagné  d'un  album  contenant  3ii  figures.     .     .     20    » 


NUMISMATIQUE  DE  L'ORIENT  LATIN 

par    G.    Schlumberger.    SIUf»ï»I.ÉMEî¥T    EX     IIWDEX.     .%I.I>Ili%DÉXlQUE. 

n-4,  avec  2  planches  et  une  carte  des  ateliers  monétaires i5    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20    » 


LES  PEUPLES  ORIENTAUX  '^Z^.'^.XZ 

ouvrages  originaux,  par  Léon  de  Rosnv.  In-8,  cartes 8    » 

CHRONIQUE  DE  CHYPRE  Z^7^:^t::i 

duit  et  annoté  par  E.  Miller,  de  l'Institut,  et  G.  Sathas.  2  vol.  in-8,  avec  une  carte 
ancienne  reproduite  en  chromolithographie.  Chaque  volume 20    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  5 20,  22  avril  1882  :  Thorold  Rogers,  A  history.  of 
agriculture  a.  prices  in  England  from  the  year  atter  the  Oxford  Parlia- 
ment  (1259)  to  the  comrnencement  of  the  continental  war  (lygS),  com- 
piied  entirely  from  original  a.  contemporaneous  records.  Oxford,  Cla- 
rendon  Press.  III  u.  IV.  (Gairdner;  indispensable  à  quiconque  voudra 
étudier  l'histoire  sociale  et  économique  de  l'Angleterre).  —  Webster, 
Spain.  Sampson  Low^.  (Mary  A.  Ward  :  excellent  petit  livre,  l'auteur 
.  expose  rapidement  la  géographie,  le  climat,  les  productions,  la  géologie, 
l'ethnologie  de  l'Espagne  ;  il  consacre  quelques  pages  à  la  langue,  il  dé- 
crit les  diverses  provinces  les  unes  après  les  autres,  il  termine  par  une 
esquisse  de  l'histoire  de  l'Espagne  aapointdevue  littéraire  et  politique). 

—  BucHANAN  (Rob.),  Ballads  of  live,  love  a.  humour.  Chatto  a.  Win- 
dus.  —  Baber,  Travels  a.  researches  in  Western  China,  supplementary 
papers  of  the  royal  geograph.  society.  Murray.  —  The  «  Antigone  »  of 
Sophocles  at  Toronto  (Hatton). —  Chaucer^s  «  Virgin  w  at  Boulogne. 
(Haies).  —  «  The  numismata  orientalia  »  (St-Lane-Poole).  — Whitsun- 
day  (Britten).  —  Prince  Bonaparte  a.  the  basque  verb.  (Van  Eys.)  -  The 
shetlandic  spech  a.  the  gothic  of  Ulphilas.  (Laurenston.)  —  The  qua- 
trains of  Omar  Khayyâm,  translated  into  english  verse  by  Whinfield. 
Trûbner's Oriental  séries;  (St-Lane-Poole;  quelques  fautes  de  peu  d'im- 
portance en  comparaison  de  l'habileté  et  du  mérite  répandus  dans  toute 
l'œuvre.)  —  Dr.  Hayman's  «Odyssey  ».  (Hayman.)  The  Journal  of  Hel- 
lenic  studies,  vol.  II,n°«  i  et  2,april,october  i88i.Macmillan.  (Monro). 

—  Archaeological  notes  on  the  terra  d'Otranto.  V.  Painted  vases.  (Fr. 
Lenormant.) 

The  Athenaeum,  n°  2843,  22  avril  1882  :  Herbert  Spencer,  publical 
Institutions,  part  V  of  the  «  Principles  of  sociology.  »  Williams  a.  Nor- 
gate.  —  Gallenga,  A  summer  tour  in  Russia.  Ghapman  a.  Hall.  — 
PuLszKY,  Meine  Zeit,  mein  Leben.  3  vols.  Leipzig,  Stampfel.  (Mémoi- 
res qui,  comme  ceux  de  Klapka  et  de  Kossuth,  serviront  à  l'histoire  de 
la  révolution  hongroise  ;  peintures  animées  et  vives  ;  mais  beaucoup  de 
diffusion;  l'auteur  suppose  que  ses  lecteurs  prennent  autant  d'intérêt 
que  lui  aux  «  minuties  »  des  affaires  de  Hongrie.)  —  Fitzgerald,  Ré- 
créations of  a  literary  man,  or  does  writing  pay  ?  Chatto  a.  Windus.  — 
XVII  Opuscules  by  Juan  de  Valdès,  translated  from  the  spanish  a.  ita- 
lian  a.  edit.  by  Betts.  Trûbner;  Three  opuscules  (same  author  a.  pu- 
blishers).  — A  norman  priest  (Gibbs  :  il  s'agit  de  feu  Malais,  curé  de  Mar- 
tin Eglise  près  de  Dieppe).  —  Chaucer's  «  eclympasteyre  » .  (Fleay.)  — 
TheSunderland  library.  —  Sir  Henry  Cole.  —  Havard,  L'art  et  les  artis- 
tes hollandais,  IV.  Quantin.  —  Mûntz,  Les  précurseurs  de  la  Renaissance. 
Librairie  de  l'Art.  («  It  was  a  happy  thought  to  produce  a  bright,  so- 
mewhat  popular,  terse  and  comprehensive  sketch  of  the  effect  of  growing 
civilisation  on  the  development  of  art...  lightly  and  yet  carefuUy  hand- 
led,  comprehensive  in  the  views  of  art  it  expresses,  and  quite  as  elabo- 
rate  as  a  gênerai  survey  of  a  large  province  of  studies  need  be.  «) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  17,  22  avril  1882  :  Zahn,  Forschungen  zur 
Geschichte  des  neutestamentlichen  Canons  u.  d.  altkirchlichen  Litera- 
tur.  I.  Tatians  Diatessaron.  Erlangen,  Deichert.  —  Baumstark,  Aus- 
fiihrl.  Erlâuterung  des  besonderen  vôlkerschaftlichen  Theiles  der  Ger- 
mania  des  Tacitus.  Leipzig,  Weigel.  (Sera  utile,  et  sqfïit,  en  attendant, 
à  titre  de  compilation.)  —  Petschenig,  Die  handschriflliche  Ueberliefe- 
rung  d.  Victor  von  Vita.  Wien,  Gerold.  (Résultats  acquis  par  une 
bonne  méthode.)  —  Combes,  L'entrevue  de  Bayonne  de  i565  et  la  ques- 
tion de  la  Saint-Barthélémy  d'après  les  archives  de  Simancas.  Fischbacher. 


(Prétend  que  la  i^^  pensée  de  la  Saint-Barthélémy  fut  conçue  dans  l'entre- 
vue de  Bayonne.  La  preuve  serait  contenue  dans  une  lettre  d'Alava  et 
une  dépêche  à  Philippe;  mais  cette  preuve  ne  suffit  pas  ;  la  lettre  d'Alava 
contient,  non  pas  la  promesse  de  Catherine  d'exterminer  les  hérétiques, 
mais  presque  le  contraire,  c'est-à-dire  la  crainte  qu'inspirerait  à  la  reine 
une  telle  proposition,  et  quant  à  la  dépêche  de  Philippe,  elle  ne  renferme 
que  de  vagues  indications  sur  les  moyens  de  salut  que  promet  Cathe- 
rine; l'auteur  a  manqué  de  pénétration  critique,  et  n'a  rien .  prouvé 
pour  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy.)  —  Briefe  u.  Berichte  d. 
Gênerais,  u.d.  Generalin  von  Rietlesel  wàhrend  d.  amerikan.  Krieges 
in  den  Jahren,  1776  bis  1783.  Freiburg,  Mohr.  (Intéressant.)  —  Dra- 
PEYRON,  Le  congrès  géographique  international  de  Venise,  septem- 
bre 1881.  Delagrave.  (Parle  fort  peu  du  congrès  et  beaucoup  du  voyage 
même  de  l'auteur.)  --  Lex  salica,  p.  p.  Holder.  Leipzig,  Teubner.  — 
Corpus  juris  canonici  editio  Lipsiensis  secunda,  p.  p.  Friedberg.  IL 
Decretalium  collectiones.  Leipzig,  Tauchnitz.  Lubken,  mittelnieder- 
deutsche  Grammatik,  nebst  Chrestomathie  u.  Glossar.  Leipzig,  Weigel. 
(Excellent  guide  pratique.)  —  W.  Grimm,  Kleinere  Schriften,  I  u.  II, 
hrsg.  V.  HiNRicHS.  Berlin,  Dûmmler.  —  Goethe's  Faust,  ein  Fragment, 
hrsg.  V.  HoLLAND  u.  Seuffert.  —  Goedeke,  Grundriss  zur  Geschichte 
der  deutschen  Dichtung  aus  den  Quellen.  III  Band,  VII  Heft.  Dresden. 
Ehlermann.  (Livre  très  utile,  qui  facilitera  infiniment  les  recherches  et 
permettra  de  les  approfondir;  on  ne  peut  qu'être  fort  reconnaissant  à 
l'auteur.)  —  Brentano,  zur  Lôsung  der  trojanischen  Frage.  Heilbronn, 
Henninger.  (La  partie  négative  et  polémique  du  livre  est  la  meilleure, 
la  partie  positive  la  plus  faible,  le  titre  est  mal  choisi,  car  l'auteur  n'a 
rien  apporté  à  la  solution  de  la  question,  mais  on  pourra  le  consulter 
utilement  sur  l'importance  des  fouilles  de  Schliemann  à  Hissarlik.)  — 
Blûmner,  die  archaeologische  Sammlung  im  eidgenôssischen  Polytech- 
nikum  zu  Ziirich.  Zurich,  Schmidt.  —  Milchhôfer,  Die  Museen 
Athens.  Athen,  Wilberg. 

Gœttingische  gelerhte  Anzeigen,  n»  16,  19  avril  1882  :  Johannis  Euchai- 
torum  metropolitae  quae  in  Codice  graeco  vaticano  676  supersunt  Bol- 
LiG  descripsit,  P.  de  Lagarde  edidit.  Gottingen,  Dieterich  (De  Lagarde). 
—  Spiegel,  Die  altpersischen  Keilinschriften,  im  Grundtexte  mit  Ue- 
bersetzung,  Grammatik  und  Glossar,  2^  vermehrte  Auflage.  Leipzig, 
Engelmann  (Justi  :  renferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  con- 
naissance exacte  du  perse).  —  Schmidt,  Jus  primae  noctis.  Fribourg, 
Herder  (Liebrecht  :  l'auteur  aies  idées  d'un  jurisconsulte  moderne  et 
d'un  défenseur  ultramontain  de  l'Eglise  catholique;  il  semble  juger  trop 
favorablement  ou  plutôt  tout  à  fait  inexactement  l'esprit  du  nioyen  âge 
et  ses  suites  dans  les  premiers  siècles  de  Page  moderne  ;  tout,  à  l'enten- 
dre, n'est  qu'une  plaisanterie,  Scher:^,  scher:{haft;  et  ce  serait  une  indi- 
cation  de  l'historien  écossais  Boethius  qui  aurait  été  répandue  en  Europe 
par  un  nombre  infini  d'écrivains;  mais  M.  Finamore  vient  de  publier 
dans  ses  «  Tradizione  popolari  abbruzesi  »  un  texte  d'après  lequel  cette 
tradition  du  droit  de  seigneur  vit  encore  dans  un  petit  endroit  des 
Abruzzes;  on  lit  dans  ce  texte  «  il  barone  aveva  diritto  aile  pnmizie  » 
et  le  maître  d'école  de  cet  endroit  écrit  à  M.  Finamore  que  le  «  umane 
primizie  erano  chiamate  tuccarèlle  (giovani  tacchine).  »  Cette  tradition 
est-elle  une  invention  plaisante,  scher:{haft?  En  somme,  l  auteur  a  très 
bien  étudié  son  sujet  et  consulté  toutes  les  sources,  il  est  même  reste  im- 
partial, autant  que  le  lui  permettait  sa  situation  de  catholique  ultramon- 
tain. Son  travail  est  donc  très  estimable  et  devra  être  consulte).  —  Dozy, 
Recherches  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Espagne  pendant  le  moyen 
âge.  3«  édition  revue  et  augmentée.  Leyde,  Brill  (Volmoller  :  dans  le 


I"  vol.,  deux  art.  nouveaux  :  «  Le  comte  Sancho  de  Castille  »  et  «  Sur 
ce  qui  se  passa  à  Grenade,  1 162  »  ;  dans  le  2«  vol.,  trois  art.  nouveaux  : 
<c  Le  Faux  Turpin  )>,  «  Observations  sur  deux  noms  propres  »,  «  L'ex- 
pédition du  Calife  Abou-Yacoub  contre  le  Portugal  )>.  Le  critique  ne  se 
sent  compétent  que  sur  la  question  du  Cid  et  fait  quelques  remarques  à 
ce  sujet;  Dozy  place  en  1207  la  composition  du  poème  du  Cid;  il  fau- 
drait la  placer  peu  après  1 1 35). 

N*^  17,  26  avril  1882  :  Hauri,  Der  Islam  in  seinem  Einfluss  auf  das 
Leben  seiner  Bekenner.  Leiden,  Brill.  (Schultz  :  beau  livre  qu'il  faut  re- 
commander avec  instance  à  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire  de  la 
grande  question  de  l'Islam  et  qui  sont  appelés  à  agir  dans  le  monde 
musulman  par  l'action  soit  politique  soit  religieuse).  —  Rawson  Gardi- 
NER,  The  fail  of  the  monarchy  of  Charles  I,  [637-1649".  2  vols.  Long- 
mans.  (Stern  :  deux  nouveaux  volumes  dignes  des  précédents;  maté- 
riaux jusqu'ici  inconnus  et  habilement  mis  en  œuvre;  prouve  que  la 
cour  comptait  sur  l'aide  de  l'étranger  et  que  la  méfiance  à  l'égard  de  la 
reine  était  justifiée;  montre  Firrésolution  constante  de  Charles  I*^"";  cha- 
pitre très  attachant  et  très  instructif  sur  le  procès  de  Stratford).  — 
MûNTz,  Raphaël,  sa  vie  et  son  temps.  Hachette.  (Brun  :  long  et  très 
élogieux  article  sur  ce  livre,  que  M.  Mûntz  était  appelé,  plus  que  tout 
autre,  à  écrire  :  «  inhaltlich  und  formell  gleich  tûchtig  »). 

—  N»  18,  3  mai  1882  :Rayet,  Monuments  de  Tart  antique,  II  et  III. 
Quantin  (Hirschfeld  :  Pauteur  du  compte-rendu  dit,  en  terminant  son 
article,  qu'il  continuera  à  regarder  l'œuvre  avec  intérêt,  car  les  planches 
sont  belles).  —  Wichert,  Jacob  von  Mainz,  d.  zeitgenôssische  Historio- 
graph  u.  d.  Geschichtswxrk  d.  Matthias  v.  Neuenburg.  Konigsberg. 
(Soltau  :  de  grands  défauts,  doit  être  lu  avec  critique).  —  Platens  Werke, 
I,  p.  p.  Redlich.  Berlin,  Hempel.  (Sauer.)  —  Der  General  Hans  Ludwig 
von  Erlach  von  Castelen,  ein  Lebens.  u.  Charakterbiid  aus  der  Zeit  des 
dreissigjâhrigen  Krieges.  II.  Bern,  Wyss.  (Stern  :  2"  volume  plein  d'in- 
térêt et  de  nouveauté). 

Theologische  Litteratiirzeitung,  n°  8,  22  avril  1882  :  Engelhardt,  Die  er- 
sten  Versuche  zur  Aufrichtung  des  wahren  Christenthums  in  einer  Ge- 
meinde  von  Heiligen.  Riga.  —  Aube,  Les  chrétiens  dans  l'empire  romain 
de  la  lin  des  Antonins  au  milieu  du  m*'  siècle  ;  et  Etude  sur  un  nouveau 
texte  des  actes  des  martyrs  scillitains  (Overbeck  :  le  premier  travail  ne 
sera  pas  inutile;  quelques  objections  à  propos  du  second).  —  Uhlhorn, 
Die  christliche  Liebesthatigkeit  in  der  alten  Kirche.  Stuttgart,  Gundert 
(Weizsàcker).  —  Foste,  Die  Réception  Pseudo-Isidors  unter  Nico- 
laus  I  u.  Hadrian  II,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  d.  falschen  Dekreta- 
len.  Leipzig,  Bôhme.  —  Zeschwitz,  Lehrbuch  d.  Pâdagogik.  Leipzig, 
Hinrichs.  —  Muff,  Theater  u.  Kirche.  Halle,  Muhlmann.  —  Neue 
tChristoterpe,  ein  Jahrbuch,  p.  p.  Kôgel,  Baur  u.  Frommel  ,  unter 
Mitw^irkung  v.  Delitzsch,  Fries,  etc.  Bremen,  MûUer. 


LA  SORBONNE  ET  LA  RUSSiE  ^.^rle'p'.p'f 

LiNG.  Un,  voL  in- 18  elzévir 2  5o 

Forme  le  tome  III  de  la  Bibliothèque  slave  elzévirienne. 

ESSAI  SUR  LE  VERBE  NÉO-CELTIQUE 

en  irlandais  ancien  et  dans  les  dialectes  modernes,  son  caractère,  ses  transforma- 
tions par  J.  LoTH.  ln-8 6     » 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


N"  20  Seizième  année  15  Mai  1882 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ    SOUS    LA    DIRECTION 

DE  MM.  S.  GUYARD,  L,  HAVET,  G.  xMONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 

Prix  d'abonnement  : 

Un    an,   Paris,  20   h.  —    Départements,    22   fr.   —   Etranger,    25  (r. 


PARIS 
. ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA      SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

DE     l.  'ÉCOLE     DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,      ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    2.8 

Adresser^  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuqukt 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 


ÉTAT  MILITAIRE  OTTOMAN  t^::^^^ 

jusqu'à  nos  jours  par  A.  Djevad  Bey,  colonel  d'état-major,  traduit  du  turc  par  Georges 
Macridès.  —  Tome  I.  i^E  CORI»»  DES  jJilvisSi%lRES  depuis  sa  création 
jusqu'à  sa  suppression,  accompagné  d'un  album  contenant  3ii  figures.    .    .    20    » 


NUMISMATIQUE  DE  L'ORIENT  LATIN 

par    G.    SCHLUMBERGER.    SUf^P-I.ÉlIE.^X     EX     1.%I>E:XL     A.LPIIABÉXIQUE. 

n-4,  avec  2  planches  et  une  carte  des  ateliers  monétaires i5    » 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20    » 

LES  PEUPLES  ORIENTAUX  Su/d-aprt: 


ouvrages  originaux,  par  L,e 


Léon  DE  RosNY.  In-8,  cartes 8 


par  Léonce  MAcnéRAS, 
tra- 


CHRONIQUE  DE  CHYPRE  r«.r;:v:w.: 

duit  et  annoté  par  E.  Miller,  de  l'Institut,  et  G.  Sathas.  2  vol.  m-8,  avec  une  carte 
ancienne  reproduite  en  chromolithographie.  Chaque  volume 


20    » 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  52i,  29  avril  i882:Jebb,  Bentley.  (Wilkins  :  fait 
partie  de  la  collection  des  «  English  men  of  letters  »  publiée  par  la 
maison  Macmillan  ;  Bentley  y  méritait  une  place,  car  il  est  un  des  maî- 
tres de  ce  style  clair  et  nerveux  qui  marque  les  premières  années  du 
xvni®  siècle).  —  Edith  Simcox,  Episodes  in  the  lives  of  men,  women  a. 
lovers.  --  W.  Coote,  Wanderings,  south  a.  east.  —  Kettlev^ell,  Tho- 
mas à  Kempis  a.  the  brothers  of  the  common  life.  {A  Simcox.)  —  Do- 
cuments relatifs  à  Phistoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  par  Sathas.  I  et 
II.  Documents  tires  des  archives  de  Venise.  1400-15 00.  (Boase  :  pu- 
blication bonne  en  son  ensemble.)  —  Medici  porcelain.  (Drury  Fort- 
num.)  —  Poriuguese  grammar.  (Burnell.) —  Dr.  Hayman's  Odyssey. 
(Mahaffy.)  —  Hicks,  A  manual  of  greek  inscriptions.  Glarendon  Press. 
(Capes  :  rendra  de  grands  services.)  —  Charles  Darwin.  (Not.  nécrol.  de 
Grant  Allen.)  —  The  tercentenary  of  sir  Francis  Drake.  —  Notes  from 
Rome  (Barnabei). 

The  Athenaeum,  n°  2844,  29  avril  1802  :  Jebb,  Bentley.  (Excellent  petit 
livre  sur  le  grand  philologue.)  —  Burgess,  Notes,  chiefiy  critical  a.  phi- 
iological,  on  the  hebrew  Psaims.  —  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre 
par  M™*"  de  Lafayette,  avec  une  introd.  par  An.  France.  Charavay. 
rCharmant  spécimen  de  typographie  et  modèle  de  soin  comme  édition, 
mais  le  critique  ne  croit  pas  être  accusé  «  d'insularisme  barbare  »  s^il 
préfère  recourir  à  la  biographie  de  Mrs.  Everett  Green  dans  les  «  Lives 
of  the  princesses  of  England  »  qui  est  plus  complète  et  plus  satisfai- 
sante. —  L.  Brow^ne,  Narrative  of  state  trials  in  the  nineteenth  century. 
—  Shelley's  house  at  Sant'  Erenzo.  (Austin.)  —  A  new  view  of  Shak- 
speare's  will.  (Jeaffreson.)  —  The  Sunderland  library.  —  Darwin. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  18,  29  avril  1882  :  Fischer,  Bibel  u.  Tal- 
mud  in  ihrer  Bedeut.  fur  Philosophie  u.  Cultur  (Recueil  d'extraits).  — 
Theodosius  de  terrae  sanctae  im  iichten  Text  u.  d.  Breviarius  de  Hieroso- 
lyma  hrsg.  v.  Gildemeister  (Cp.  Revue  critique,  n°  17,  art.  78).  — 
C.  VoiGT,  Rûckerts  Gedankenlyrik  nach  ihrem  philosoph.  Inhalt.  — 
Griinhagen,  Geschichte  des  ersten  schlesischen  Krieges.  2  vols  (Travail 
qui  peut  être  considéré  comme  définitif).  —  Giessener  Studien  auf  d. 
Gebiet  d.  Geschichte  :  Bekker,  Maria  Stuart,  Darnley,  Bothwxll; 
NoACK,  Hardenberg  u.  d.  geheime  Cabinet  Friedr.  Wilhelms  III  v. 
Postdamer  Vertrag  bis  zur  Schiacht  von  lena  (Deux  travaux  sortis  du 
séminaire  de  Oncken,  et  auxquels  le  professeur  a  mis  une  préface  ;  le 
premier  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  Marie  Stuart  et  de  son  innocence  ; 
pour  le  second,  voir  un  prochain  art.  de  notre  recueil).  —  L.  Ewald, 
Grammatik  der  T'ai-oder  siamesischen  Sprache.  —  Blass,  Die  attische 
Bercdsamkeit,  III,  2  :  Demosthenes  Genossen  u.  Gegner  (Fin  de  cet  ou- 
vrage considérable).  —  Plauti  Miles  gloriosus,  p.  p.  O.  Ribbeck  (Travail 
tout  à  fait  original  et  remarquable).  —  Long,  eastern  proverbs  a.  em- 
blems  illustratingold  truths.  -  W.  Buchner,  Ferdinand  Freiligrath, 
ein  Dichterleben  in  Briefen.  2  vols  (Lettres  du  poète  qui  ont  une  grande 
importance,  à  la  fois  biographique  et  littéraire).  —  Keil,  Gœthe,  lena 
u.  Weimar  im  Jahre  1806,  nach  Gœthe's  Privatacten  (Se  lit  avec  beau- 
coup d'intérêt).  —  Schletterer,  Ludwig  Spohr. 

Deutsche  Literaturzeitimg-,  n"  16,  22  avril  1882  :  Scholten,  das  pauli- 
nische  Evangelium,  ûbers.  v.  Redepenning.  Elberfeld,  Friderichs.  — 
ScHULTZKY,  das  Quadrat  der  Bildung.  Berlin,  Grieben.  —  Michaelts, 
Ueber  die  Anordnung  der  Vocale.  Berlin,  Barthol  (Hoffory).  —  Gese- 
nîus,  Hebràische  Grammatik,  nach  E.  Rôdiger  vôllig  umgearb.  u.  hrsg. 
V.   Kautzsch.   Leipzig,  Vogel;   Kautzsch,  Uebungsbuch  zu  Gesenius- 


Kautzsch  Hebràischer  Grammatik  (J.  Barth  :  la  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  de  Gesenms  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  circonspec- 
tion ;  le  livre  d  exercices  mérite  les  mêmes  éloges).  —  Pappageorg,  Kri- 
tische  u  palàograph  Beitràge  zu  den  alten  Sophokles-Scholien.  Leip- 
zig, Teubner  (Keibel  :  recommandable).  -  Genthiiepistula  deproverbiis 
Komanorum  ad  animalium  naturam  pertinentibus.  Hamburg  (Voigt  • 
utile  pour  s'orienter  rapidement,  mais  progrès  peu  décisif  pour  la 
science)  —  Heinnchs  von  Veldeke  Eneis,  mit  Einleit.  u.  Anmerk. 
hrsg.  v.  Behaghel.  Heilbronn,  Henninger  (Schrôder  :  discute  quelques 
points  de  1  introduction).  —  Gericke  u.  Moltke,  Shakspeares  Hanilet- 
Quellen,  Saxo  Grammaticus  (latein.  u.  deutsch),  Belieforest  a.  the  Hys- 
tone  of  Hamlet,  zusammengest.  u.  mit  Vorwort,  Einleit.  u.  Nachtrâ- 
gen.  Leipzig,  Barth  (Très  recommandable).  —  Psaltirea  publicata 
romanesce  la  1577  da  diaconulu  Coresi,  reprodusa  eu  unu  studiu  bi- 
biiograficu  si  unu  glosaru  comparativu  de  Petriceicu-Hasdeu.  L  Tex- 
tulu.  Bukarest  (Mussafia).  —  Pyl,  Geschichte  d.  Cistercienserklosters 
Eldena  im  Zusammenh.  mit  d.  Stadt  u.  Universitât  Greifswald.  L  -— 
Grûnhagen  u.  Markgraf,  Lehns  u.  Besitzurkunden  Schlesiens  u.  seî- 
ner  einzelnen  Furstenthiimer.  I  (laacsohn).  —  Correspond,  diplomat. 
du  baron  de  Staëi-Holstein,  ambass.  de  Suède  en  France,  et  de  son  suc- 
cesseur comme  chargé  d'affaires,  le  baron  Brinkmann,  p.  p.  Léouzon  le 
Duc.  Hachette  (Schirren  :  les  dépêches  de  Brinkmann  sont  aux  relations 
de  Staël  ce  que  de  solides  traités  sont  à  des  notes  spirituelles).  —  De  La 
Berge,  en  Tunisie.  Didot  (Clair  et  intéressant,  dénué  de  prétention).  — 
Rubensbriefe,  gesammelt  u.  erlilutert  v.  Rosenberg.  Leipzig,  Seeniann 
(Bode).  — V.  Dalwigk,  Chronik  d.  deutschen  Theaters  in  Oldenburg, 
Schulz  (Schnippel  :  complet  et  non  sans  intérêt). 

N°  17,  29  avril  1882  :  Runze,  Antolog.  Gottesbeweis.  —  Grasberger, 
Erziehung  u.  Unterricht  im  klass.  Altertum.  3  vols  (Sallwûrk  :  livre 
de  grand  mérite).  —  Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit  publié  pour  la  pre- 
mière fois  et  accompagné  d'introduction  et  d'un  commentaire  par  Se- 
NART.  1.  Leroux  (Weber  :  excellente  édition).  —  Antigonos  von  Karys- 
tos,  philol.  Untersuchungen  hrsg.  v.  Kiessling  u.  Wilamowitz-Moel- 
LENDORF.  IV  (Diels  :  étude  très  soignée  des  sources,  de  vastes  points  de 
vue,  sujet  traité  avec  amour  pour  une  époque  singulière  et  importante). 
—  Konrad  von  Fussesbrunnen,  die  Kindheit  Jesu,  hrsg.  v.  Kochendôrf- 
FER  (Schônbach  :  texte  publié  avec  beaucoup  de  soin).  —  Jundt,  Die 
dramat.  Auffiihrungen  im  Gymnasium  zu  Strassburg  (E.  Schmidt  :  tra- 
vail très  intéressant  et  renfermant  plus  d'un  détail  inédit,  quelques  lacu- 
nes). —  Arn.  ScHàFER,  Abriss  d.  Quellenkunde  d.  griech.  u.  rom.  Ge- 
schichte. IL  Die  Perioded.  rôm.  Reiches  (Bormann  :  grande  connaissance 
du  sujet,  remphra  son  but  et  sera  un  auxiliaire  sûr  et  très  utile  pour 
quiconque  étudie  rhistoire  ancienne).  —  W.  Ribbeck,  Friedrich  I  u.  d. 
rômische  Curie  in  den  Jahren  1157-1159,  Untersuchungen  ûber  die 
Vorgeschichte  der  Kirchenspaltung  v.  1159  (Winter  :  résultats  impor- 
tants Cl  qu'on  peut  accepter).  —  Milteirheinisclic  Regesten  oder  chrono- 
log.  Zusammenstellung  d.  Quellen-Materials  fur  d.  Geschichte  der 
Territorien  d.  beiden  Regierungsbezirke  Coblenz  u.  Trier  in  kurzen 
Auszugen,  p.  p.  Gôerz.  ifl.  1237- 1273  (Merzel).  —  Davenport  Adams, 
The  great  civil  war  from  the  accession  of  Charles  I  to  the  dissolution  of 
the  Long  Parliament  (Pauli  :  ouvrage  bien  fait,  impartial  et  destiné  aux 
lecteurs  des  classes  moyennes  d'Angleterre).  —  C.  Robert,  Bild  u. 
Lied,  arcli-'iolog.  Beitràge  zur  Geschichte  d.  griech.  Heldensage  (Ke- 
kulé  :  livre  instructif,  qui  renferme  beaucoup  de  choses  ingénieuses  et 
justes,  d'ailleurs  écrit  avec  agrément). 

Philolo^ische  Rundschau,  n°   12,   18  mars  1882   :   Hasper,  Die  Feinheit 


der  Oekonomie  und  der  Gharakterzeichnung  in  den  einzelnen  Dramen 
des  Sophokles  und  der  Kern  der  sittlichen  Ansciiauung  desselben 
(Thiele  :  bon  programme).  —  H.  Fritzsche,  Theokrits  Gedichte  erklart, 
3.  Ausgabe,  besorgt  von  Ed.  Hiller  (Hartung).  —  Vayhinger,  Ge- 
brauch  der  Tempora  und  Modi  bei  Herodot,  et  V.  Hoffmann,  De  parti- 
cularum  nonnullarum  apudHerodotum  usu  (Lorenz).  — H.  Schneider, 
Ist  Xenophons  Kyropadie  zur  Lecktûre  an  unsern  Gymnasien  geeignet? 
(Nicolai  :  trop  partisan  de  la  Cyropédie.)  — J.  Vahlen,  Observationes 
quaedam  sermonis  Lucretiani  (Kannengiesser).  —  Kraut,  Ueber  das 
vulgâre  Elément  in  der  Sprache  des  Sallustius  (Schmalz  :  bon).  —  F. 
G.  Holtze,  De  recta  eorum,  quae  ad  syntaxin  Livii  pertinent,  disper- 
tiendorum  et  ordinandorum  ratione  (Frigell  :  au  moins  pour  noter 
au  passage  les  exemples,  il  faut  préférer  la  méthode  plus  simple  suivie 
dernièrement  par  Riemann  dans  ses  Etudes  sur  la  langue  et  la  gram- 
maire de  Tite-Live).  —  Pfannschmidt,  traduction  des  Annales  de  Tacite, 
i«  livraison,  et  A.  Bacmeister,  traduction  de  la  Germanie  (E.  Wolff  : 
la  i<^  est  mauvaise,  Tautre  meilleure.)  —  Schmid,  Der  lateinische  Un- 
terricht  in  Sexta  (Fries). 

Philolo^ische  Woclienschrift,  n"^  ii,  i8  mars  1882  :Hicks,  A  manual  of 
Greek  historical  inscriptions  (Rôhl  :  fait  pour  les  étudiants,  sur  quel- 
ques points  fait  avancer  la  science;  critiques  de  détail).  —  Egerer,  Die 
homerische  Gastfreundschaft.  (Lôw^ner  :  sans  valeur,  copie  Schômann 
sans  le  nommer.)  —  v.  Braitenberg,  DiehistorischenAnspielungen  in  den 
Tragoedien  des  Sophokles  (Lôw^ner  :  bon).  —  Kral,  édition  classique  de 
TAntigone  de  Sophocle,  avec  notes  en  langue  bohémienne  (Neudôrfi  : 
bon).  —  KoHM,  Zeus  und  sein  Verhâltniss  zu  den  Moirai  nach  Sopho- 
kles (Lôwner  :  bon).  — Rob.  Muller,  Die geographischeTafel  nach  den 
Angaben  Herodots  mit  Berûcksichtigung  seiner  Vorgânger  (Lôw- 
ner :  brochure  de  25  pages  qui  fait  époque).  —  Ephemeris  epigra- 
phica,  vol.  IV  (Haug).  ~  Périodiques,  etc.,  traduction  delà  notice  né- 
crologique sur  Charles  Graux,  donnée  dans  le  Bulletin  critique  par 
l'abbé  L.  Duchesne.  —  Monument  d^[Af]rania  Afra  découvert  à  Neckar- 
au.  —  Une  représentation  d'Alceste  dans  un  collège  anglais. 

N°  12,  25  mars  1882  :  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Staats- 
alterthûmer,  vol.  I  (excellent),  —  Koechly,  Akademische  Vortràge  und 
Reden  herausgegeben  von  Karl  Bartsch,  neue  Folge  (recommandé).  — 
H.  Bouvier,  Beitrag  zur  vergleichenden  Erklàrung  der  Schildepisoden 
in  Homers  Ilias  und  Vergils  Aeneis  (Lôwner  :  approbation).  —  A.  Th. 
Christ,  Ueber  die  Art  und  Tendenz  der  Juvenalischen  Personentkritik 
(Lôwner).  —  Merguet,  Lexikon  zu  den  Reden  des  Cicero,  t.  III.  (Hir- 
schfelder  :  ne  devrait  manquer  dans  aucune  bibliothèque  de  gymnase.) 
—  E.  DupuY,  C.  Taciti  Annalium  libri  XV,  édition  revue,  etc.,  Paris, 
Delalain  (Andresen  :  ponctuation  surabondante,  orthographe  suran- 
née, texte  mauvais  quand  il  s'écarte  de  Halm,  Nipperdey  et  Dràger,  no- 
tes tantôt  superflues,  tantôt  fautives  soit  pour  la  grammaire  soit  pour  le 
fond).  — JûLG,  Vita  L.  Aelii  SeianiTiberio  imperante  praefecti  praetorio 
(G.  Andresen).  —  B.  Dahl,  Die  lateinische  Partikel  vt,  Kristiania  (Hir- 
schfelder  :  étude  sérieuse  et  utile,  des  fautes  d'impression). 

Archivio  storico  per  Trieste,  l'Istria  ed  il  Trentino.  Febbraio  1882  :  — 
Malfatti,  Libro  délia  Cittadinanza  di  Trento.  —  Cipolla,  Antichi  pos- 
sessi  del  monastero  veronese  di  s.  Maria  in  Organo  nel  Trentino.  — 
Ferrari,  Délia  supposta  calunnia  del  Vergerio  contro  il  duca  di  Cas- 
tro. —  Varieta  :  R.  Renier,  L'enumerazione  dei  poeti  vulgari  del  Tre- 
cento  nella  Leandreide. 
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VIEIVT  OE  PARAITRE 

OUARDA 

ROMAN  DE  L'ANTIQUE  EGYPTE 

TIRÉ   DES    PAPYRUS   DE   THÈBES 
PAR  M.  GEORGES  EBERS 

TRADUIT  DE  l'allemand,  AVEC  l'aUTORISATION  DE  l'aUTEUR 

PAR  G.  D'HERMIGNY 

2  vol.  in-i8  Jésus 6  tr. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n''  522,  6  mai  1882  :  Burrows,  Wyclifs  place  inhistory. 
(Bass  MuUinger.)  —  A  noble  bokeoff  cookry,  édit.  by  Mrs.  Al.  Napier. 
(Watkins  :  réimpression  d'un  manuscrit  du  xv"  siècle  de  la  collection 
Holkham.)  —  Maskell's  english  ritual  a.  liturgy  :  i.  Monumenta  ritua- 
lia  ecclesiae  anglicanae,  the  occasional offices  of  the  church  of  England, 
according  to  the  old  use  of  Saiisbury,  ihe  prymer  in  english,  a.  other 
prayers  a.  forms,  by  Maskell;  2.  The  ancient  liturgy  of  the  church  of 
England,  according  to  the  uses  of  Sarum,  York,  Hereford  a.  Bangor  a. 
the  roman  liturgy.  —  Dicey,  Victor  Emmanuel  «  The  New  Plutarch 
Séries  ».  (Bent  :  c'est  un  résumé  des  événements  qui  a  amené  l'unité  de 
de  l'Italie,  mais  non  une  biographie  de  Victor-Emmanuel.)  —  Pales- 
tine exploration  :  i.  Conder  a.  Kitchener,  Map  of  Western  Palestine,  in 
twenty-six  sheets,  from  surveys;  2.  The  survey  of  Western  Palestine 
«  Memoirs  ».  Vol.  I.  Galilée,  «  Spécial  Papers  »  a  Name  lists  »  ;  3.  Re- 
duced  map,  spécial  edit.  illustrating  the  natural  drainage  a  the  mou- 
tain  ranges;  4.  Saunders,  Introduction  to  the  survey  of  Western  Pales- 
tine. Bentley.  —  Emerson.  (Saintsbury.)  —  Bugge'setruscan  researches. 
(H.  Sweet.)  —  Amerigo  Saivetti.  (Heath  Wilson.)  —  Plato's  «  Num- 
ber  »  (Gow  :  ce  serait  36oo,  i.  e.  3~  X  4^  X  5-).  Spanish  «-z  »  in  pa- 
tronymics.  (L.  L.  Bonaparte.)  —  Dante  G.  Rossetti.  (Hancock.)  — 
McCuRDY,  Aryo-semitic  speech,  a  study  in  linguistic  archaeology. 
Trûbner  (Sayce  :  ouvrage  où  il  y  a  du  savoir-faire  et  de  la  «  suggesti- 
veness  »,  mais  l'auteur  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé sur  le  même  domaine.) 

The  Athenaeum  n°  2845,  6  mai  1882  :  Autobiography  of  John  Youn- 
ger,  shoemaker.  —  Pénal  laws  a.  test  act,  questions  touching  their  re- 
peal  propounded  in  1867-8  by  James  H  tothe  deputy  lieutenants  a.  ma- 
gistrales, éd.  by  Sir  George  Duckett.  —  A.  N.  Wollaston,  An 
english-persian  dictionary,  coUected  from  original  sources.  —  Chau- 
cer's  «  eclympasteyre  ».  (Rossetti.)  —  Benjamin  Disraeli  (Deux  lettres 
à  Thomas  Evans).  —  The  Sunderland  library.  —  Emerson. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  19,  6  mai  1882  :  Mezger,  Hûlfsbuch  zum 
Verstândniss  der  Bibel.  —  Katholische  Katechismen  des  XVI.  Jahrhun^ 
derts  in  deutscher  Sprache,  hrsg.  v.  Moufang  (Recueil  important,  ren- 
fermant 14  catéchismes  du  xvi^  siècle).  —  Jûlg,  Vita  Sejani  Tiberio 
imperante  prœfecti  praetorio  (Bon  travail,  cp.  un  prochain  art.  de  notre 
revue).  —  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  I^r  vol.  Le  dau- 
phin. 1403- 1422  (Excellent  travail,  qui  témoigne  de  longues  et  profon- 
des recherches,  jugement  impartial).  —  HuttePs  Chronik  der  Stadt 
Trautenau  i484-i6or,  bearb.  von  Schlesinger.  —  v.  Erlach,  zur  ber- 
nischen  Krieggeschichte  des  Jahres  1798,  Samml.  meist  ungedruckter 
Actenstûcke.  —  Kippenberg,  Betty  Gleim,  ein  Lebens-u.  Charakterbild. 
—  Haubt,  akkad.  u.  sumer.  Keilschrifttexte  nach  den  Originalen  im 
brit.  Muséum  copiert  u.  mit  einleit.  Zusammenstell.  sowie  erklâr.  An- 
merk.  hrsg.  Lief.  ITV  (Beaucoup  de  bonnes  et  excellentes  choses).  — 
Schubert,  eine  neue  Handschrift  der  orphischen  Argonautica.  —  Le 
Roman  de  Renart,  p.  p.  E.  Martin.  I.  Première  partie  du  texte,  l'an- 
cienne collation  des  branches  (L'édition  n''est  pas  critique,  mais  tout  lec- 
teur en  sera  très  content;  on  ne  pourra  d'ailleurs  juger  la  publication 
que  lorsque  les  deux  autres  volumes  auront  paru).  ~-  Die  Gedichte 
Walther's  v.  d.  Vogelweide,  p.  p.  Herm.  Paul  (Excellente  édition  cri- 
tique remplissant  toutes  les  exigences).  —  Dunger,  Worterbuch  v.  Ver- 
Jeutschungen  entbehrl.  Fremdwôrter  mit  besond.  Berûcksicht.  d.  v.  d. 
grossen  Genjerajlstabe»  im  Postwesen  u.  in  der  Reichsgesetzgeb. 
nomm.  Verdeutschungen. 


Deutsche  Litteraturzeitung,  n«  i8,  6  mai  1882  :  Victoris  episcopi  Vitensis 
historia  persecLitionis  africanae  pr.ovinciae,  p.  p.  Petschenig;  die  hand- 
schriftl.  Ueberhefer  d.  Victor  v.  Vita.  -  Bach,  Des  Albertus  magnus 
Verhalttiiss  zur  Erkenntnisslehre  d.  Griechen,  Lateiner,  Araber  u  Ju- 
den.  (Du  labeur,  mais  confus  sans  métiiode  et  sans  valeur  )  —  Ribot 
Die  experimentelle  Psychologie  d.  Gegcnwart.  (B.  Erdmann  :  ouvrase 
qui,  par  son  exposition  claire  et  habile,  a  été  très  goûté  en  Ailemai^ne  et 
méritait  une  traduction.)  —  Buddhist  texts  from  Japan  edited  by  Max 
MuLLER.  Anecdota  Oxoniensia,  texts,  documents  a.  extracts  chiefly 
from  mss.  m  the  Bodleian  a.  other  Oxford  libraries.  Aryan  séries.  I  i  ) 
Clarendon  Press.  (E.  Kuhn  )  —  Aristophanis  Plutus  p.  p.  v.  Velsen 
(A.  V.  Bamberg  :  très  bon.)-  Plauti  Truculentus  p.  p.  Fr.  Schoell. 
(Spengel  :  l'éditeur  est  maître  des  matériaux  du  sujet,  jugement  indé- 
pendant et  sagacité  dans  la  critique  conjecturale.)  —  Strassburger  Stu- 
dien,  Zeitschrift  fur  Geschichte,  Sprache,  und  Litteratur  des  Elsasses 
hrsg.  V.  Martin  u.  Wiegand.  (Kossinna  :  promet  d'être  la  plus  sérieuse 
et  la  plus  solide  des  revues  alsaciennes.)  —  v.  Waldberg,  Studien  zu 
Lessings  Stil  in  der  Dramaturgie.  (Werner  :  assez  bon,  mais  en  somme 
peu  de  maturité.)  —  The  erl  of  Tolous  a.  the  emperes  of  Almayn,  p.  p. 
LûDTKE.  fVarnhagen  :  beaucoup  de  soin  et  de  réflexion.)  —  Commedia 
di  Dante  Allighieri  preceduta  dalla  vita  e  da  studi  preparatori  illustra- 
tivi  esposta  e  commentata  da  Lubin.  (Kôrting  :  rien  d'essentiellement 
nouveau,  mais  réunit  avec  conscience  tous  les  résultats  acquis.)  — 
Steup,  Thukydideische  Studien.  1.  (Wilamowitz  :  travail  considérable 
dont  devra  se  soucier  quiconque  s'occupe  de  Thucydide  et  de  l'histoire 
d'Athènes.)  —  Swoboda,  Thukydideische  Quellenstudien.  (Wilamo- 
witz :  ne  renferme  rien  d'important.)  —  Regesta  pontificum  romano- 
rum,  p.  p.  Jaffé;  edit.  II  correctam  et  auctam  auspiciis  Wattenbach 
curaverunt  Loewenfeld,  Kaltenbrunner,  Ewald.  lu.  IL  (Holder- 
Egger.)  ^—  Chr.  Meyer,  Geschichte  des  Landes  Posen.  (Caro  :  mauvaise 
compilation.)  —  Bastian,  Der  VôJkergedanke  im  Aufbau  einer  Wis- 
senschaft  vom  Menschen  u.  seine  Begrund.  auf  ethnolog.  Sammlun- 
gen.  (Gerland  :  beaucoup  d'obscurités  et  d'exagérations.)  —  Antike 
Bildwerke  in  Rom,  mit  Ausschluss  d.  grôsseren  Sammlungen,  beschric- 
ben  V.  Matz  u.  v.  Duhn.  1.  Statuen,  Hermen,  Bûsten,  Kôpfe.  II.  Sar- 
kophagreliefs.  III  Reliefs  und  Sonstiges  (Michaelis  :  très  utile.)  —  G.  G. 
Bruns,  Kleinere  Schriften.  2  vols.  (Bekker.)  —  pRAUENSTàDT,  Blutrache 
u.  Totschlagsûhne  im  deutschen  Mittelalter.  (Ouvrage  bien  fait  et  qu'on 
devra  consulter.) 

Philologische  Rundschau,  n°  i5,  8  avril  1882  :  BoNrrz,  Ueber  den  Ur- 
sprung  der  homerischen  Gedichte,  5^  édition  (Kammer  :  polémique).  — 
Edw.  Anth.  Beck,  The  Heracleidae  of  Euripides  (Wecklein  :  sans  va- 
leur). —  HiLGARD,  De  artis  grammaticae  ab  Dionysio  Th race  corn positae 
interpretationibus  veteribus  in  singulos  commentarios  distribuendis 
(P.  Egenolff).  —  ScHAPER,  Quaestionum  Vergilianarum  liber  primus, 
die  Eclogae  (E.  Glaser  :  polémique;  Glaser  invoque,  entre  autres,  des 
arguments  empruntés  à  M.  Benoist).  —  Perino,  De  fontibus  vitarum 
Hadriani  et  Septimii  Severi  imperatorum  ab  Ael.  Spartiano  conscripta- 
rum  (Jos.  Vict.  Sarrazin  :  bon).  —  E.  Vincent  and  T.  G.  Dickson,  A 
handbook  to  modem  greek,  Macmillan  ;  Daniel  Sanders,  Neugriechischc 
Grammatik  nebst  Sprachproben  ;  Boltz,  Die  hellenische  oder  neugrie- 
chische  Sprache  (G.  Stier  :  le  Handbook  est  particulièrement  à  recom- 
mander parmi  les  grammaires  grecques  modernes,  quoiqu'il  donne  lieu 
à  diverses  critiques;  il  fait  connaître  une  loi  intéressante  relative  à  ia 
forme  des  rimes  masculines;  l'édition  allemande  de  Sanders  serait  bonne, 
n'était  l'incorrection  typographique;  le  livre  de  Boltz  est  défectueux). 

N\i6j  i5  avril  1882  :  Wecklein,  Die  Tragoedien  des  Sophokles  zum 


Schulgebrauche  mit  erkiarenden  Anmerkungen  versehen,  Philoktetes. 

—  SwoBODA,  Thukydideische  Quellenstudien  (Leske  :  prouve  que  Thu- 
cydide, comme  il  le  déclare  lui-même,  faisait  usage  du  témoignage  des 
deux  partis,  et  le  faisait  avec  critique;  mais  prouve  aussi  qu^il  est  malaisé 
d'approfondir  la  nature  de  ces  témoignages,  généralement  oraux).  — 
Berndt,  De  ironia  Menexeni  Platonici  (Hess:  travail  soigné).  —  Stein- 
HOFF,  Das  Fortieben  des  Plautus  auf  der  Bûhne  (Otto  Francke  :  louable). 

—  Q_.  Horatii  Flacci  opéra  a  Mauricio  Hauptio  recognita,  éd.  quarta  ab 
Johanne  Vahleno  curata  (Mewes  :  article  élogieux  dont  les  épreuves  ont 
été  mal  corrigées,  apis  Matinae  more  modaque,  codex  Blandmius  vêtus- 
tinnimus,  sepulcum).  —  Frigell,  Epilegomena  ad  T.  Livii  librum 
primum,  Upsalae,  Akademische  Buchhandlung  (Sôrgel  :  article  élo- 
gieux). 

Philologische  Wochenschriît,  no  i3,  i"  avril  1882  :  Hirt,  Commentatio- 
num  Lysiacarum  capita  duo  (Albrecht  :  médiocre).  —  Woksch,  Der  rô- 
mische  Lustgarten  (Lowner  :  recommandable).  —  Périodiques  (entre 
autres  Revue  internationale  de  renseignement  ;  à  propos  de  la  reproduc- 
tion du  discours  prononcé  par  M.  G.  Paris,  sur  la  tombe  de  Graux,  la 
Wochenschrift  déclare  «  dass  uns  Graux  als  Philologe  am  wenigsten 
franzôsisch  erschienen  ist  »,  et  que  la  «  deutsche  Grundlichkeit  »  sem- 
ble «  in  seinem  Charakter  viel  mehr  ausgepragt  zu  sein,  als  im  Volks- 
Charakter  »).  —  Notes  sur  les  professeurs  de  Berlin,  par  Paul  Frédéricq 
(d'après  la.  Revue  de  l'instruction  jpub  H  que  en  Belgique). 

N°  14,  8  avril  1882  :  Saalfeld,  Italograeca,  Kulturgeschichtliche 
Studien  auf  sprachwissenschaftlicher  Grundlage  (Gruppe  :  article  mal- 
veillant). —  PocHOP,  Ueber  die  poetische  Diction  des  Hesiod  (Lowner  : 
insuffisant).  —  Josef  Wagner,  Zu  Platons  Ideenlehre  (Lowner  :  loua- 
ble). —  Joh.  ScHMiDT,  Die  psychologischen  Lehren  des  Aristoteles  in 
seinen  kleinen  naturwissenschaftlichen  Schriften  (Lowner  :  intérêt  plus 
philosophique  que  philologique).  —  Slavik,  C.  lulii  Caesaris  commen- 
tarii  de  bello  gallico  (destiné  aux  écoles  tchèques).  —  R.  Lallier,  C.  Sal- 
lusti  Crispi  de  conjuratione  Catilinae,  de  bello  Jugurthino.  Paris,  Ha- 
chette (A.  Eussner  :  à  la  différence  de  l'édition  Constans,  celle-ci  exclut 
les  lettres  et  discours  et  ne  donnent  pas  de  table  des  noms  propres  ;  elle 
donne  en  plus  une  esquisse  de  la  grammaire  de  Salluste  ;  trop  souvent 
l'éditeur  risque  d'égarer  l'élève  en  lui  faisant  croire  que  certaines  formes 
sont  spéciales  à  son  auteur  ;  le  texte  suit  Jordan  jusque  dans  une  erreur 
sur  l'ordre  des  mots;  il  y  a  quelques  inexactitudes  dans  l'indication  des 
sources  ;  le  commentaire  est  clair,  exclut  les  passages  parallèles  d^autres 
historiens,  dérive  généralement  de  Jacobs  ;  quelques  notes  sont  super- 
flues ;  il  y  a  une  vingtaine  de  vignettes,  que  l'auteur  de  l'article  voudrait 
reléguer  en  queue  du  volume  pour  éviter  de  couper  le  texte).  —  G.  H. 
Krauss,  traduction  allemande  du  dialogue  de  Tacite  (Georg  Andresen). 

—  Eichert,  Vollstândiges  Wôrterbuch  zur  Philippischen  Geschichte  des 
Justinus  (utile). —  Festgabe  fur  Wilhelm  Crecelius  (pour  la  25^  année 
de  son  enseignement  au  gymnase  d^Elberfeld  ;  44  collaborateurs).  — 
Fouilles  de  M.  Maspero. 

Athenaeum  belge,  n*'  9,  i"  mai  1882  :  Putman,  Studien  over  Calderon 
en  zijne  Geschriften  (Virginie  Loveling  :  livre  volumineux,  de  490  pa- 
ges, paru  en  1880  et  contenant  une  biographie  de  Calderon,  une  étude 
très  approfondie  de  ses  oeuvres  et  l'appréciation  des  philologues  alle- 
mands, français  et  hollandais  sur  le  génie  du  grand  dramaturge  espa- 
gnol). 


le  Pny,  impfHmerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


N°  22  Seizième  année  29  Mai  1882 

REVUE  CRmpUE 

D'HISTOIRE    ET   D  e' U  TT  É  R  A  TU  RE 

RECUEIL    HEBDOMADAIRE    PUBLIÉ   SOUS   LA   DIRECTION 

DE  MM.  s.  GUYARD,  L.  HAVET,  G.  MONOD,  G.   PARIS 
Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuquet 

Prix  d'abonnement  :       yaoïùoW 
Un   an,  Paris,   20  fr.  — •   Départements,   22  fr. j p-l^j^anger,   25  fr. 

•GfnoJni 

i^LJflOnoiq  21, 

PARIS  -iirlD'.: 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA     SOCIÉTÉ     ASIATIQUE 

OE     l.  "ÉCOLE     DES     LANGUES     ORIENTALES     VIVANTES,      ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Ghuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  28,  RUE  BONAPARTE,  28 

VIEMX  DE  I»AIiAIXRE 

ESQUISSE  SOMMAIRE  DE  LA  MYTHO- 
LOGIE   SLAVE    par  L.  Leoe..  ln-8 5o 

ESSAI  SUR  LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA 

par  Èm;  Senart.  2^  édition.  Un  fort  volume  in-8 i5     » 

PRACRITS    ET    SANSCRIT    BUDDHI- 

OUE     P^'^  ^'  ^'  ^^^^^'^'  i^roch.   in-8 i   3o 

TT^      l^yrATTAAfACT^rT     Texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois 
Le      MAriAVAblU      par  Em.  Senart.  Tome  I.  In-8.     .      25    n 


HISTOIRE    GRECQUE    DE   CURTIUS 

traduite  par  Bouché-Lecleucq.  Tome  IV.    .     . 7  •'^ 


PÉRIODIQUES 

Literarisclies  Centralblatt,  n°  20,  i3  mai  1882  :  De   Lagarde,  Ankûndi- 
gung  einer  neuen  Ausgabe  der  griech.  Uebersetz.  d.  alten  Testaments. 
—  Thoma,  Die  Genesis  des  Johannes-Evangeliums.  —  Hoeniger,  Der 
schwarzeTod  in  Deutschland,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  XIV  Jahr- 
hunderts.  (Livre  d\\n   très  grand  intérêt,  écrit  avec  une  parfaite  con- 
naissance du  sujet.)  —  Janssen,  Geschichte   des  deutschen  Volkes  seit 
dem  Ausgang  des  Mitteialters.  I.  Die  allgemeinen  Zustiinde  des  deut- 
schen Voikes  beim  Ausgang  des  Mitteialters.  II.  Seit  dem  Beginn  der 
politisch-kirchlichen  Révolution  bis  zum  Ausgang  der  socialen  Révo- 
lution von  i525.  III.  Bis  zum  Ausgburger  Religionsfrieden  von  i555. 
(Prouve  que  l'ultramontanisme  et  la  vérité  sont  deux  choses  incompati- 
bles.) —  Himmelreich's  u.   Friedwald's   des  Lôwentodters  elbingisch- 
preussische  Geschichten,   p.   p.  Toeppen.  —  Politische  Gorrespondenz 
der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  der  Reformation.  I  Band.  i5i7-i53o, 
bearb.  von  Virck.  (Très  bonne  publication.)  —  Preussen  und  Frankreich 
von  1795  bis  1807,  dipJomat.  Correspondenzen  hrsg.  v.   P.  Bailleu. 
(Très  important,  renferme  beaucoup  de  documents  inédits,  entre  autres 
la  correspondance  de  Talleyrand  avec  nos  envoyés  et  agents  en  Allema- 
gne, ses  rapports  au   Directoire  et  au  premier  consul  ;  les  germes  de  la 
guerre  de   1806  se  montrent  déjà.)  —  Russische  Wandiungen,  neue 
Beitràge  zur  russischen  Geschichte  von  Nicolaus  I  zu  Alexander  III; 
Lose  Blâtter  aus  dem  Geheim-Archive  der    russischen   Regierung.  — 
Semmig,  die  franzôsische  Schweiz  u.  Savoyen,  ihre  Geschichte  u.  Lite- 
ratur,   Kunst  u.   Landschaft ,  mit  Auszûgen  aus   den   einheimischen 
Schriftstellern.  —  Meyer  (G.),  Die  Verleihung  d.  Kônigsbannes  u.  das 
Dingen  bei  markgrâflicher  Huld.  —  Davies,  Hindu  philosophy.  The 
Sankhya  Karika  of  Iswara  Krishna,  an  exposition  of  the  System  of  Ka- 
pila.  (Trad.  bonne.)  —  Gûterbock  u.  Thurneysen,   Indices  glossarum 
et  vocabulorum  hibernicorum  quae  in  grammaticae  celticae  editione 
altéra  explanantur;  (Sera  très  utile.)  —  Veldeke's  Enéide,  mit  Einleit.  u 
Anmerk.  hrsg.  v.  Behaghel  (Excellente  édition    qui  assure  à  l'auteur 
une  place  distinguée  parmi  les  germanistes.)  —  Otfrids  Evangelienbuch, 
hrsg.  V.  Erdmann  u.  Piper.  —  Heintze,  Die  deutschen  Familiennamen. 
(Intéressant.)  —  Fabre  d'EnviEU,  Le  dictionnaire  allemand  enseigné  par 
l'analyse  étymologique  des  noms  propres  individuels,  familiaux,  ethni- 
ques et  géographiques  et  par  l'explication  de  quelques  noms  franco- 
tudesques.  (Plus  de  la  moitié  du  livre  est  complètement  manqué  et  gros- 
sièrement faux;  on  fera  bien  en  France  de  ne  pas  se  servir  de  ce  livre.) 
—   Grûnbaum,  jûdisch-deutsche  chrestomatie,  zugleich  ein  Beitrag  zur 
Kunde  der  hebràischen  Literatur.  (Travail  excellent,  la  source  la  plus 
féconde  pour  le  «  juif  allemand  »  ;  Tauteur  s'est  servi  d'anciennes  trad. 
de  la  Bible  ou  de  glossaires  imprimés  ou  inédits  dont  il  donne  des  ex- 
traits avec  commentaire,  etc.  ;  il  traite  aussi  de  l'allemand  chez  les  juifs 
des  pays  slaves.)  —  Karten  von  Attika,  hrsg.  v.   E.  Gurtius  u.  Kau- 
PERT.  —  BucHHOLz,   das  ôffentliche  Leben  der  Griechen  im  heroischen 
Zeitalter  auf  Grundlage  der  homer.  Dicht.  dargestellt.  (Assez  bon,  quel- 
ques critiques  à  faire.)  —  Milesio's  Beschreibung  d.  deutschen  Hauses 
in  Venedig,  p.  p.  G.  M.  Thomas. 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  19,  i3  mai  1882  :  Grafe,  Ueber  Veran- 
lassung  u.  Zweck  des  Rômerbriefes.  —  J.  Friedrich,  Beitràge  zur  Ge- 
schichte des  Jesuiterordens.  (Benrath  :  i5  art.,  d'après  les  mss.  de  Mu- 
nich, sur  quelques  points  obscurs  de  l'histoire  de  l'ordre  des  Jésuites.)  — 
Pfleiderer,  Kantischer  Kriticismus  u.  englische  Philosophie.  — Ahlquist, 
Ueber  die  Sprache  der  Nord-Ostjaken:  Sprachtexte,  Wôrtersammlung  u. 
Grammatik.  I.  (Schott.)  ■ — Newton,  Die  griechischen  Inschriften,  zwei 


Aufsâtze,  autoris.  Uebersetz.  v.  Imelmann.  (G.  Hinrichs  :trad.  excellente 
de  deux  essais,  bien  faits,  du  conservateur  du  British  Muséum.)  —  Bossuet 
œuvres  inédites,  découvertes  et  publiées  par  A.  L.  Ménard.  I.  Le«  Cours 
royal  »  complet  sur  Juvénal.  (H.  Keil  :  «  Les  remarques  publiées  sont 
absolument  sans  valeur,  et  il  n')^  a  à  admirer  dans  cette  interprétation 
que  le  style  du  grand  siècle;  mais  on  peut  douter  que  de  telles  publica- 
tions honorent  la  mémoire  de  Bossuet.  »)  —  Die  Stretlinger  Ghronik, 
p.  p.  Baechtold;  Niklaus  Manuel,  p.  p.  Baechtold;  Albrecht  von 
HallersGedichte,  p.  p.  Ludw.  Hirzel.  (W.  Scherer  :  art.  d'ensemble 
sur  les  trois  premiers  volumes  de  la  «  Bibliothèque  des  anciens  textes 
suisses.  »)  — -  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël.  (Wellhausen  :  ce  ne 
sont  que  les  deux  premiers  fascicules  de  Touvrage,  ils  vont  jusqu'à  la 
mort  de  David,  attendons  la  fin  de  la  publication  pour  porter  un  juge- 
ment objectif.)  —  Hans  Droysen,  Athen.  u.  der  Westen  vor  der  Sici- 
lischen  Expédition  (Arn.  Schaefer  :  des  points  de  vue  dignes  d'atten- 
tion.) —  Perroud,  Des  origines  du  duché  d'Aquitaine.  (Meyer  von 
Knonau  :  comme  a  dit  M.  G.  Monod,  c'est  un  modèle  de  ce  que  de- 
vraient être  les  thèses  de  doctorat.)  —  Hoeniger,  Der  schwarze  Tod  in 
Deutschland.  (Hôhlbaum  :  recherches  importantes  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  aussi  bien  que  pour  celle  de  la  médecine;  toutefois  on 
pourra*  traiter  encore  le  sujet  d'une  façon  plus  lumineuse  et  pénétrante.) 

—  DoEHN,  Die  Administration  der  Prâsidenten  Grant  u.  Hayes.  (Holst.) 

—  Torma,  Repertorium  ad  literaturam  Daciae  archaeologicam  et  epigra- 

Êhicam.  (Tomaschek  :  bibliographie  de  grande  valeur.)  —  Eichborn, 
lie  Trompeté  in  alter  u.  neuer  Zeit.  (Bellermann  :  utile.)  —  Rechnungs- 
buch  der  Froben  u.  Episcopus,  Buchdrucker  u.  Buchhândler  zu  Ba- 
sel,  1557-1564,  p.  p.  Rud.  Wackernagel. — Niox,  Géographie  mili- 
taire. 5  tomes.  (A  recommander  très  chaudement  ;  le  volume  relatif  à  la 
France  est  le  meilleur.) 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  5,  6  mai  1882  :  Horst,  Leviticus  XVII- 
XVII  u.  Hezekiel,  ein  Beitrag  zur  Pentateuch-Kritik.  —  Wurdter, 
Kurzgef.  Geschichte  Babyloniens  u.  Assyriens  nach  den  Keîlschrift- 
denkmàlern  (Stade  :  très  bon  petit  livre,  au  courant  des  plus  récentes 
découvertes,  préface  de  Delitzsch).  —  Floigl,  Geschichte  d.  semit.  Al- 
terthums  in  Tabellen  (Stade  :  souvent  pénétrant,  souvent  aussi  arbi- 
traire; la  science  ne  retirera  pas  de  pareilles  recherches  un  gain  positif). 

—  De  editione  romana  codicis  graeci  Vaticani  ss.  bibliorum  auspiciis 
ss.  pDntificum  Pii  IX  et  Leonis  XIII  coUatisque  studiis  Vercellone, 
CozzA  et  Fabiani.  ~  Matthes,  Die  edessenische  Abgarsage,  auf  ihre 
Fortbild.  untersucht  (Lipsius).  —  Kav^erau,  Caspar  Guttel,  ein  Lebens- 
bild  aus  Luthers  Freundeskreise  (Enders  :  intéressant  pour  l'histoire 
du  temps  de  la  Réforme).  —  Rothe,  Geschichte  der  Predigt  u.  den  An- 
fàngen  bis  auf  Schleiermacher ,  aus  Rothe's  handschriftl.  Nachlass 
(Meier  :  très  instructif).  ~  Hoehne,  Kant's  Pelagianismus  u.  Nomis- 
mus,  Darstell.  u.  Kritik. 

Columna  lui  Traian,  n»  3,  mars  1882  :  Hasdeu,  Etudes  de  linguistique 
(suite).  —  Arone  Densus,ian,  Semo  Sancus  et  les  Sâmbe,  étude  de  my- 
thologie comparative.  —  S.  FI.  Marian,  Cinq  satires  populaires  recueil- 
lies en  Bucovine.  —  Brandza,  Nomenclature  botanique  roumaine  (suite). 

—  P.  IspiREscu,  Un  conte  populaire.  —  Nie.  Densus,ian,  Documents 
sur  le  pays  de  Fogaras  (suite).  —  I.  Bianu,  Compte-rendu  de  l'article 
d'Ascoli,  Una  lettera  glottologica.  —  Hasdeu,  Description  d'un  manus- 
crit roumain  de  1574  (suite).  —  Climescu,  Curpan,  Petrov,  Pat,  Cou- 
tumes juridiques  du  peuple  roumain  dans  le  district  de  Bacâu  (suite).  — 
Hasdeu,  Le  portrait  d'Etienne  le  Grand  (suite). 
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PÉRIODIQUES 

Litercarisches  Centralblatt,  n°  21,  20  mai  1882  :  Tiele,  Histoire  compa- 
rée des  anciennes  religions  de  l'Egypte  et  des  peuples  sémitiques,  trad. 
par  CoLLiNS,  avec  préf.  de  Réville.  —  Weech,  die  Zilhringer  in  Baden 
(écrit  de  circonstance).  —  Regesta  archiepiscopatus  Magdeburgensis, 
hrsg.  V,  MuLVERSTEDT,  II.  1192-1269.  —  Vou  Reumont,  Vittoria  Co- 
lonna.  Leben,  Dichten,  Glauben  im  xvi.  Jahrhundert  (Livre  très  atta- 
chant et  de  grande  importance  pour  l'histoire  du  xvi'^  siècle  en  Italie).  — 
Correspondenz  des  franz.  Gesandtschalt  in  der  Schweiz,  1 664-1 671, 
hrsg.  V.  ScHWEiZER  (Introduction  excellente  et  très  nourrie  de  taits).  — 
Stieve,  Ueber  die  altesten  halbjilhrigen  Zeitungen  oder  Messrelationem 
u.  insbesondere  ûber  deren  Begrûnder  Frciherrn  Michael  von  Aitzing 
(Recherches  très  pénétrantes).  —  Kiepert,  neue  General-Karte  von  Un- 
ter-Italien  mit  den  InseIn  u.  Sardinien.  —  A  ro.anual  of  hindu  pan- 
theism,  the  Vedântasâra,  transi,  with  copions  annotations  by  G.  A.  Ja- 
cob (Traduction  lisible  et  à  laquelle  on^  peut  se  fier).  —  Clemm,  De 
breviloquentiae  Tacileae  quibusdani  generibus  (Premier  essai,  mais  essai 
supérieur  aux  œuvres  de  cette  nature  non  seulement  en  étendue,  mais  en 
valeur  scientifique).  —  Calderon,  Das  Leben  ist  Traum  u.  der  stand- 
hafte  Prinz,  hrsg.  v.  Krenkel  (Bonne  édition).  —  Anemuller,  Dra- 
matische  Auffiihrungen  in  den  schwarzburg-rudolstadtschen  Schulen 
vornehm.  im  XVI I.  u.  XVIII.  Jahrhundert.  —  Zahn,  Cyprian 
von  Antiochien  u.  die  deutsche  Faustsage.  —  Dorothea  von  Schlegel, 
geb.  Mendelssohn  u.  deren  Sohne  Joh.  u.  Phil.  Veit,  Briefwechsel  hrsg. 
V.  Ratch.  2  vols.  —  Contes  albanais,  recueillis  et  trad.  par  Dozon  (Re- 
cueil intéressant  et  fort  bien  fait).  —  Catalogus  codicum  bibliothecae 
Universitatis  r.  scientiarum  Budapestensis.  Budapest. 

N"  22,  27  mai  1882  :  Oldenberg,  Buddha,  seine  Lehre,  seine  Ge- 
meinde.  (Beau  livre  à  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  des  religions.)  —  Cornuti  theologiae  graecae  compendium, 
rec.  et  emend.  Car.  Lang.  —  Ziegler,  Die  Ethik  der  Griechen  u.  Rô- 
mer.  (A  pénétré  profondément  dans  l'esprit  de  Téthique  grecque  et  ca- 
ractérisé justement  chaque  philosophe.)  —  Guq,  Etudes  d'épigraphie 
juridique.  De  quelques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dio- 
clétien.  I.  L'examinator  per  Italiam.  IL  Le  magister  sacrarum  cogni- 
tionum.  (Donne  l'impression  d'une  grande  compétence  et  de  «solidité  »•, 
démonstration  faite  avec  la  plus  grande  clarté.)  —  Bartels,  der  ever- 
steinische  Erbfolgekrieg  zwischen  Braunschweig-Luneburg  u.  Lippe. 
1404-1409.  —  Steiff,  Der  erste  Bûcherdruck  in  Tiibingen.  —  Heigel, 
Die  Wittelsbacher  in  Schv^eden.  (Conférence  animée  sur  les  trois  rois  de 
Suède,  issus  de  la  ligne  palatine  des  Wittelsbach.)  —  Preussen  im  Bun- 
destage  i85i  bis  1859,  Documente  der  k.  preuss.  Bundestags-Gesandt- 
schaft,  hrsg.  v.  Poschinger.  1.  i85i-i854.  (Offre  un  double  intérêt: 
1°  par  les  négociations  du  Bundestag  et  la  part  qui  y  prend  la  Prusse; 
2°  par  la  façon  dont  le  représentant  de  la  Prusse  au  Bundestag,  Bis- 
marck, s'acquitta  de  sa  mission.  On  voit  surtout  dans  cette  publi- 
cation quelles  qualités  diplomatiques  remarquables  ,  connaissance 
des  hommes  et  don  d'observation,  volonté  résolue,  mais  modération 
et  conciliation,  Bismarck,  alors  dans  la  trentaine,  sut  déployer;  au  reste^ 
toutes  ses  propositions  et  ses  rapports  reçoivent  l'approbation  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  du  roi.)  —  Babrii  fabulae  rec.  Gitlbauer. 
(Quelques  choses  bonnes  et  nouvelles.)  —  Deecke  u.  Pauli,  Etruskische 
Forschungen  u.  Studien.  IL  der  Dativ  larthiale  u.  die  Stammerweite- 
rung  auf-ali.  IL  Nachtrag  zum  templum  von  Piacenza.  (La  première 
étude  de  Deecke  est  complètement  manquée  ;  Deecke  a  aussi  peu  réussi 
que  Gorssen  à  prouver  que  les  Etrusques  appartiennent  à  la  race  indo- 


germanique  ;  il  faut  le  dire  publiquement  et  résolument,  pour  que  Deecke 
n'entraîne  pas  1  etruscologie  dans  une  fausse  route;  le  critique  exprime  son 
regret  le  plus  sincère,  mais  il  doit  dire  la  vérité,  «  schweren  Herzens  «) 
-^  Des  Minnesangs  Frûhling,  hrsg.  v.  K.  Laghmann  u.  M  Haupt 
3°  Ausg.  bes.  V  F.  VoGT  (3^  édition  faite  avec  soin.)  -  Fr.  Zimmer, 
Studien  ueber  das  deutsche  Volkslied  im  Anschluss  an  Erk's  deutschen 
Liederhort,  Grundzûge  der  Méthode  der  Volksliedforschung.  (Peu  ou  pas 
de  résultats.)  —  Treitschke,  Literarische  Stossvôgel,  neue  Randdossen 
zu  Zeit-und  Streitfragen.  —  Waitz,  Caroline  u.  ihre  Freunde,  Mitthei- 
lungen  aus  Bnefen.  —  Haller's  Gedichte,  hrsg.  v.  Hirzel.  (Excellente 

édition,   introd.    complète  et  renfermant  de  nouveaux  matériaux.)  

Zezschw^itz,  Lehrbuch  der  Piidagogik. 

Philologische  Rundschau,  no  17,  22  avril  1882  :  Nonni  Panopolitani  pa- 
raphrasis  s.  evangelii  Joannei  éd.  Aug.  Scheindler  (Alois  Rzach  :  très 
bon).  --■  Sydow,  De  recensendis  Catuili  carminibus  (Konrad  Rossberg  : 
point  de  vue  faux).  —  Gust.  Dillenburger,  Q.  Horatii  Flacci  opéra,  éd. 
septima  (Krah  :  article  très  élogieux;  «  combien  devons-nous  de  remer- 
ciements à  l'éditeur  pour  Titer  Brundisinum  d'après  Desjardins  !  »  Krah 
regrette  qu'on  ne  puisse  expurger  Horace  sous  prétexte  d'interpolations; 
quatre  vers  de  la  satire  I,  3  la  rendent  illisible  en  classe;  indications  de 
quelques  perfectionnements  à  introduire).  —  Rob.  Scharf,  Quaestiones 
Propertianae  (Heydenreich  :  beaucoup  de  critiques).  —  Vahlen,  Beitrâge 
zur  Berichtigung  der  Elegieen  des  Propertius  (Heydenreich  :  éloges).  — 
Andr.  Frigell,  Epilegomena  ad  T.  Livii  librum  XXI,  Upsalae,  Akade- 
mische  Buchhandlung  (Luterbacher). 

No  18,  29  avril  1882  :  Julius  Caesar,  Quaestiones  H  ad  Aristophanis 
Aves  spectantes  (Ernst  Ziegeler).  —  Kvicala,  Studien  zu  Euripides  (Th. 
Barthold). — G.  F.  W.  Muller,M.  TulliCiceronisscripta,part.  Il,  vol.  i 
(Adler  :  éloges,  discussions  de  détails).  —  H.  Schliemann,  Orchomenos, 
Bericht  liber  meine  Ausgrabungen  im  boeotischen  Orchomenos  (Theo- 
dor  Schreiber). 

N°  19,6  mai  1882  :  Eug.  Abel,  Orphei  Lithica,  accedit  Damigeron 
de  lapidibus  (Rzach  :  progrès,  ms.  nouveau  des  Lithica).  —  Ivo  Bruns, 
Plato's  Gesetze  vor  und  nach  ihrer  Herausgabe  durch  Philippos  von 
Opus  (K.  J.  Liebhold).  —  Ludwig  Behrendt,  Horaz  in  dcutscher  Ue- 
bertragung  (Krah).  —  F.  Frontin,  M.  T.  Ciceronis  epistolae  selectae. 
Garnier;  J.  Helleu,  Gicéron,  lettres  choisies.  Delagrave  (le  premier, 
traitant  du  calendrier  romain,  énumère  les  mois  du  calendrier  républi- 
cain français  et  n'explique  pas  l'abréviation  a.  d.  ;  «  on  appelait  jours 
intercalaires  des  jours  ajoutés  par  Gésar  »  ;  notes  superflues  ;  choix  des 
lettres  [toutes  de  Gicéron  lui-même]  qui  sacrifie  l'intérêt  historique;  — 
le  second  choisit  à  peu  près  de  même,  admet  toutefois  la  lettre  de  conso- 
lation de  Sulpicius,  tronque  les  lettres,  écrit  D.  Brutus  pour  M.  Bru- 
tus;  l'un  et  Tautre  ne  conduisent  l'élève  qu'à  une  intelligence  provisoire 
du  texte).  —  Julius  Jung,  Die  romanischen  Landschaften  des  rumischen 
Reiches  (Egelhaaf:  dépouillements  des  plus  consciencieux).  —  Biblio- 
thèque des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  fasc.  XXI  :  Guq, 
Etudes  d'épigraphie  juridique;  de  quelques  inscriptions  relatives  à  l'ad- 
ministration de  Dioclétien  (Jul,  Jung  :  a  Nous  devons  cet  excellent  écrit 
à  un  jeune  membre  de  l'école  française  d'histoire  du  droit,  à  la  tête  de 
laquelle  est  Gh.  Giraud  »,  et  qui,  au  moyen  des  inscriptions,  cherche  à 
reconstituer  le  droit  antérieur  aux  Godes  et  à  comprendre  la  transition 
entre  le  principat  et  la  monarchie  de  Dioclétien  ;  Guq,  avec  une  mé- 
thode sûre  et  qui  approfondit  chaque  question  jusqu'au  détail,  réfute  les 
hypothèses  sur  Texaminator  per  Italiam  émises  par  Borghesi,  Henzen, 
Garrucci;  il  identifie  l'examinator  avec  le  discussor  du  code  théodo- 


sien  ;  une  autre  dissertation,  également  appuyée  sur  i^épigraphie,  traite 
du  magister  sacrarum  cognitionum). 

N"  20  i3  mai  1882  :  Ausgewilhlte  Reden  des  Lysias,  fur  den  Schul- 
gebrauch  erklârt  von  Frohberger.  I.  Band,  2.  Auflage,  bearbeitet 
von  Gebauer  (Fuhr  :  très  bon,  mais  s'adresse  maintenant  plus  aux  maî- 
tres qu'aux  élèves).  —  K.  K.  Muller,  Ein  griechisches  Fragment  ûber 
Kriegsvv^esen  (Kannengiesser  :  première  édition,  soignée  et  intelligente, 
d'un  texte  du  Laurentianus  LV  4).  --  P.  Thomas,  M.  Tullii  Ciceronis 
pro  A.  Licinio  Archia  poëta  oratio  ad  iudices,  texte  revu  et  annoté. 
Mons,  Hector  Manceaux.  (J.  Degenhart  :  l'auteur  a  déjà  donné  une  édi- 
tion excellente  du  Jugurtha  de  Sallusle;  dans  son  pro  Archia  le  format 
est  commode,  le  papier  bon,  l'impression  nette,  le  texte  épuré,  Tannota- 
tion  solide,  certaines  notes  de  grammaire  toutefois  peu  utiles  et  encom- 
brantes, d'autres  remarques  sur  le  style  vraiment  heureuses,  les  notes 
sur  le  fond  instructives  et  précises;  cette  édition  est  un  enrichissement 
précieux  à  la  bibliographie  classique.)  —  Tûcking,  Cornelii  Taciti  An- 
nalium  libri  I  et  il  (réagit  contre  la  tendance  à  faire  de  Tacite  un  «  vé- 
hicule »  de  la  grammaire;  dans  les  notes  de  tond  suit  de  trop  près  Nip- 
perdey;  l'article  est  une  consultation  sur  l'art  de  faire  un  commentaire 
classique).  —  R.  Packard,  Morality  and  religion  of  the  Greeks,  an 
address  at  the  annual  meeting  of  the  American  philological  Association 
at  Cleveland.  New^-Haven,  Tuttle,  Morehouse  and  Taylor,  printers 
(E.  Ziegeler).  —  R.  Schnee,  Griechisches  Uebungsbuch  fiir  Quarta 
(Arnold  Krause). 

Philologische  Wochenschrift,  n«  i5,  i5  avril  1882  :  Conze,  Humann, 
BoHN,  Die  Ergebnisse  der  Ausgrabungen  zu  Pergamon  1880- 1881, 
vorlaufiger  Bericht  (Belger  :  article  très  élogieux).  — J.-L.  Heiberg,  Ar- 
chimedis  opéra  omnia  cum  commentariis  Eutocii  (Max  G.  P.  Schmidt  : 
réclame  de  l'éditeur  une  Vie  d'Archimède,  qu'il  peut  faire  mieux  que 
personne,  et  nne  explication  des  termes  de  mathématiques;  signale  les 
textes  relatifs  au  mathématicien  Carpus  d'Antioche).  —  Pauer,  De  rerum 
ab  Agricola  in  Britannia  gestarum  narratione  Tacitea  (Andresen  :  po- 
lémique). —  Resl,  Utrumdialogus.qui  inscribiturdeoratoribus,  Tacito 
adscribi  possit  nec  ne,  quaeritur  (Lôwner  :  peu  de  nouveau).  — Wil- 
liam F.  Allen,  professor  in  the  university  of  Wisconsin,  Introduction 
to  Latin  composition,  Boston,  Ginn  and  Heath  (maint  professeur  de 
latin  en  Allemagne  apprendra  beaucoup  de  ce  manuel  transatlantique, 
grâce  à  ce  qu'il  contient  et  aussi  à  ce  qu'il  ne  contient  pas).  —  Ph. 
Thielmann,  Das  Verbum  dare  im  Lateinischen  als  Repràsentant  der 
indoeuropilischen  Wurzel  dha  (Schmalz  :  recommandation  des  plus  vi- 
ves). —  ScHWABE,  Pergamon  und  seine  Kunst.  —  Périodiques,  etc.  (l'a- 
nalyse de  la  Revue  de  philologie  de  janvier  note  que  la  couverture  est 
encadrée  de  noir,  et  que  l'article  «  A  nos  lecteurs  »  l'est  aussi  :  elle  né- 
glige de  dire  que  ce  signe  de  deuil  a  trait  à  la  mort  de  Charles  Thurot). 

^  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXV,  2«  livraison  :  So- 
ciété pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques.  —  P.  Fre- 
DERicQ,  De  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire  (suite).  —  Pantaleoni, 
Le  patriciat  romain  et  les  institutions  de  Servius  TuUius.  —  Brants, 
Les  sociétés  commerciales  à  Athènes.  —  Comptes-rendus  :  Bréal  et 
Bailly,  Les  mots  latins  groupés  d'après  le  sens  et  l'étymologie.  Ha- 
chette. (P.  Thomas  :  préface  pleine  d'idées  excellentes,  de  remarques 
justes,  de  conseils  sages  ;  les  deux  auteurs  ont  fait  preuve  d'un  tact  pé- 
dagogique exquis;  ces  leçons  sont  un  modèle  véritable  dont  l'Allemagne 
elle-même  ne  nous  offre  peut-être  pas  l'équivalent.) 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

Tome  IV.  Un  beau  volume  in-4,  avec  figures  et  onze  planches i5    » 

E.  Lefébure.  Le  Puits  de  Deïr  el-Bahari,  notice  sur  les  récentes  découvertes  faites 
en  Egypte.  —  Chabas.  Not.  sur  une  table  à  libations.  —  Colson.  Hercule  Phal- 
lophore.  —  P.  Regnaud.  Le  Pantchatantra.  —  Edkins.  La  Religion  en  Chine. 
Exposé  des  trois  religions  des  Chinois.  Traduit  par  de  Milloué. 

T  TTC  "D/^T  "VM'CCTTrNTC  ^^^^  origine,  leurs  migrations,  leur  lan- 
Ltb  JrvJL  I  iNtolCiNO  gage,  etc.,  parie  Dr  a.  Lesson.  Tome  m. 
fort  volume  in-8  de  5o6  pages  avec  une  carte  de  la  Nouvelle-Zélande.    .    ,      i5    » 

LA  PICARDIE.  SAINT-QUENTIN  rjot 

son  histoire,  sa  population,  ses  rues,  ses  maisons  et  leurs  propriétaires  au  xvii«  siè- 
cle, ses  enseignes.  Nécrologe  de  son  chapitre.  Ses  maires.  Par  Ch.  Desmaze^  conseil- 
ler à  la  Cour  d'appel ^    " 

sur/a  VALEUR  PHONÉTIQUE  DE  L'AL- 

DTJ"  A  DUT'  T  A  TÎNT  piî'^cipalement  d'après  les  grammairiens  de 
Frl  AJot  1  LA  1  liN  répoque  impériale,  par  Martin  Schwkistal.  — 
In-S ^    » 


PÉRIODIQUES 

Deutsche  Litteratiirzeitung,  n''  20,  20  mai  1882  :  Ochsenbi'îin,  aus  dem 
schweizerisclieii  Volksleben  des  XV.  Jahrhunderts.  Der  Inquisitions-pro- 
cess  wider  die  Waldenser  zu  Freiburg  im  Jahre  1430;  Vera,  Platone  e 
l'immortalita  delP  anima;  Chiappellt,  Délia  interpretazione  pantei- 
tisca  di  Platone.  —  G.  Voigt,  Friedr.  Riickerts  Gedankenlyrik  nach 
ihrem  philosoph.  Inhalte,  dargest.  (Laas  :  presque  sans  valeur.)  —  Me. 
GuRDY,  Aryo-semitic  speech,  a  study  in  linguistic  archeology.  (Bezzen- 
berger  :  résultats  très  problématiques,  mais  le  travail  est  fait  avec  ré- 
flexion.) —  Das  Saptaçatakam  des  Hâla  hrsg.  v.  Albr.  Weber.  (Kaegi  : 
contribution  très  précieuse  à  la  connaissance  non-seulement  du  prakrit, 
mais  de  la  littérature  et  de  la  vie  de  l'Inde.)  —  Catalogue  of  ancient 
manuscripts  in  the  British  Muséum,  part.  I,  greek.  (Wattenbach  :  tra- 
vail fait  avec  grand  zèle  et  beaucoup  de  compétence.)  —  Em.  Legrand, 
Bibliothèque  grecque  vulgaire,  tomes  II  et  III,  (Lambros  :  analyse  des 
deux  vols,  publication  faite  avec  soin.)  —  Esopet  op  nieuw  naar  het 
handschrift  uitgegeven  en  van  eene  inleiding  en  woordenlijst  voorzieii 
(ioor  San  te  Winkel.  (Peu  de  soin  et  de  savoir.)  —  Christian  Gottfried 
Kôrners  gesammelte  Schriften,  hrsg.  v.  Ad.  Stern.  (Jonas  :  livre  à  re- 
commander très  chaudement.)  —  Le  Roman  de  Renart,  p.p.  E.  Mar- 
tin. I«r  vol.  Première  partie  du  texte  :  l'ancienne  collection  des  branches. 
(E.  Stengel  :  dans  l'ensemble,  le  plan  de  l'auteur  est  exécuté  avec  beau- 
coup d^habileté  et  de  soin,  et  ce  travail  si  utile  et  si  pénible  lui  vaudra  la 
vive  reconnaissance  des  romanistes.)  —  M.  Schmitz,  Quellenkunde  der 
rômischen  Geschichte  bis  auf  Paulus  Diaconus.  (Holm  :  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  fautes  de  détail  ;  l'auteur  a  voulu  faire  un  livre  élémentaire; 
la  chose  est  plus  difficile  qu'il  ne  croit.)  —  Gregorovius,  Athenaïs,  Ge- 
schichte einer  byzantinischen  Kaiserin.  (Frey  :  le  sujet  est  fort  bien  traité, 
et  exposé  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance,  et  non  sans  poésie.)  — 
rlimmelreichs  u.  Friedwalds  des  Lôwentôters  elbingisch-preussische 
Geschichten,  hrsg.  v.  Toeppen.  (Pertbach.)  —  H  amont,  Dupleix  d'après 
sa  correspondance  inédite.  Pion.  (Schirren  :  Tauteur  restera  au-dessous 
de  Macaulay,  comme  Dupleix  au-dessous  de  Clive;  ne  s'occupe  pas 
assez  de  l'administration  financière  de  Dupleix;  trop  d'admiration  pour 
le  héros  du  livre.)  — Hare,  Freifrau  von  Bunsen,  ein  Lebensbild  aus  ihren 
Briefen  zusammengest,,  ûbers.  v.  Tharau.  (Kraus  :  trad.  qui  laisse  par- 
fois à  désir€r:)^STEiFF,  der  ersteBiicherdruck  in  Tubingen,  1498-1534. 
HuNFALVY,  die  Ungern  oder  Magyarn;  Suman,  dieSlovenen;  Stare,  die 
Kroaten  im  Kônigreiche  Kroatien  v.  Slavonien.  (Tomaschek  :  trois 
vol.  qui  font  partie  de  la  collection  «  les  peuples  de  FAutriche-Hon- 
grie  »,  publiée  par  Téditeur  Prochaska,  de  Teschen.)  —  Pompeji,  die 
neuesten  Ausgrabungen  v.    1 874-1 881    illustriert  hrsg.    v.    Presuhn, 

2"-  Aufl.   V.  DiSGANNO    U.   BuTTS. 

N"  21,  27  mai  1882  :  Knabenbauer,  Erkldrung  d.  Propheten  Isaias. 
—  Firnhaber,  Die  nassauische  Simultan-Volksschule.  —  The  hindu  lav\^ 
of  inheritance,  according  to  the  Sarasvasti-Vilasa,  translated  from  the 
original  sanskrit  by  Foulkes.  (Travail  qui  a  coûté  beaucoup  de  peine  à 
son  auteur  et  qui  intéressera  les  jurisconsultes  et  les  philologues.)  — 
St.  GuYARD,  Manuel  de  la  langue  persane  vulgaire;  Grûnert,  Neu-per- 
sische  Chjestomathie,  (Sachau  :  ces  deux  livres,  sont  pratiques;  celui  de 
Guyard  renferme  une  grammaire  très  correcte  ;  celui  de  Grûnert,  mal- 
gré quelques  fautes  de  détail,  peut  être  recommandé.)  —  JascHKE,  A 
tibetan-english  dictionary,  tibetisch-englisches  Wôrterbuch  mit  besond. 
Bezieh.  auf  d.  vorherrschenden  Dialekte.  —  Harnecker  CatuUs 
carm.  LXVII.  (Léo  :  bon.)  —  Ubi  sunt  qui  ante  nos  in  mundo  fuere? 
Ausgew.  latein.   Studenten-,  Trink-,  Liebes-  u.  andere  Lieder  d.  XIV. 


bis  XVIII.  Jahrh.,  v.  Pernweth  v.  BâRNSTEiN.  (Er.  Schmidt  :  quelques 
bonnes  trad.  de  ces  chants  populaires,)  —  W.  v.  Giesebrecht,  Ge- 
schichted.  deutschen  Kaiserzeit.  I.  GrundungdesKaisertums.  5°Auflage. 

—  V.  Kap-Herr,  Die  abendlàndische  Politik  Kaiser  Manuels  mit  be- 
sond.  Rûcksicht  auf  Deutschland.  (Travail  très  remarquable.)  —  Grûn- 
HAGEN,  Geschichte  des  ersten  schlesischen  Krieges.  2  vols.  (Très  bonne 
publication.)  —  Karl  Schmidt,  Jus  primae  noctis,  eine  geschichtl. 
Untersuchung.  (E.  Fischer  :  livre  de  très  grande  importance  qui  épuise 
le  sujet  et  prouve  que  le  «  jus  primae  noctis  »  n'a  jamais  existé,  sinon 
dans  le  cerveau  des  journalistes  et  orateurs  de  club.) 

Deutsche  Rimdscliau,  mai  1882  :  H.  Brunn,  Der  Hermès  des  Praxiteles. 

—  Deutsche  Colonisation.  IL  —  O.  Hartwig,  Giuseppe  Pasolini.  — 
Fr.  V.  Holtzendorff,  Politischer  u.  gemeiner  Mord  in  den  Vereinigten 
Staaten  von  Nord-Amerika.  —  E.- du  Bois-Reymond,  Wissenschaftliche 
Zustànde  der  Gegenwart. 

Theologische  Literaturzeitung,  n"  10,  20  mai  1882  :  Trumpp,  Die  Reli- 
gion der  Sikhs.  (W.  Baudissin.)  —  Thoma,  Die  Genesis  des  Johannes- 
Evangeliums,  ein  Beitrag  zu  seiner  Auslegung,  Geschichte  u.  Kritik.  — 
NiRSCHL,  Lehrbuch  der  Patrologie  u.  Patristik,  1.  (Harnack).  —  Har- 
NACK,  Die  Ueberliefer.  der  griech.  Apologeteo.  des  II.  Jahrh underts  in 
der  alten  Kirche  u.  im  Mittelalter.  —  Wenck,  Clemens  V  u.  Hein- 
rich  Vil,  Die  Anfiinge  des  franzôsischen  Papsthums,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  des  XIV.  Jahrhunderts.  (K.  MûUer  :  travail  digne  des  plus 
grands  éloges  :  l'auteur  connaît  très  bien  le  sujet,  utilise  tous  les  maté- 
tériaux,  mais  ne  se  perd  pas  dans  les  détails.)  —  Baumgarten,  Vor  der 
Bartholomàusnacht.  '(Schott  :  beaucoup  de  documents  nouveaux,  fine 
caractéristique  des  principaux  personnages,  récit  clair,  beau  livre  en  un 
mot) . 

Gœttingische  gelehrte  Aûzeigen,  n^ig,  10  mai  1882  :  A.  u.  W.  Singer, 
Hamadrich,  talmud.  Chrestomathie  fur  den  ersten  Unterncht  im  Tal- 
mud.  I,  1.  Pressburg.  (Siegfried  :  à  recommander  et  aux  professeurs  et 
aux  étudiants.)  —  Grunhagen,  Geschichte  des  ersten  schlesischen  Krie* 
ges.  I.  (Heigel  :  excellent  travail.) 

■  N°  20  :  Matzu.  v.  Duhn,  Antike  Bildwerke  in  Rom.  (Schreiber  :  très 
long  art,  sur -cette  publication  de  haute  valeur.)  —  Faust,  p.  p.  Seu^- 
fert  et  Holland  (Sauer) . 

Philologische  Wochensclirift,  n"  16,  22  avril  1882  :  G.  Lubbert,  De  am- 
nestia  a.  ccccm  a.  G.  n.  ab  Atheniensibus  décréta  (E.  Albrecht  :  juste, 
trop  diffus).  —  G.  Huit,  Platon  à  FAcadémie.  Paris,  Thorin  (fait  pour 
le  grand  public  plutôt  que  pour  les  érudits  ;  bien  des  invraisemblances, 
quelques  parties  plus  satisfaisantes,  comme  le  dernier  chapitre;  a  en 
somme,  un  platonicien  allemand  n'apprendra  pas  là  beaucoup  de  nou- 
veau. y>)  —  0.  Riemann  et  Bënoist,  Titi  Livii  ab  urbe  condita  libri  XXI 
et  XXII.  Paris,  Hachette  (Schmalz  :  article  très  élogieux;  indication  de 
quelques  dissentiments  de  détail;  incidemment,  appréciation  louangeuse 
de  :  Virgile,  éd.  Benoist;  Cicéron,  2«  Philippique,  éd.  Gantrelle;  Del- 
tour,  De  Sallustio  Catonis  imitatore  ;  Riemann,  Etudes  sur  la  langue  et 
la  grammaire  de  Tite-Live  ;  Constans,  De  sermone  sallustiano,  et  le 
compte  rendu  donné  par  Riemann  dans  la  Revue  critique  ;  Harant, 
Ëmendationes  et  adnotationes  ad  Titum  Livium;  Salluste,  éd.  Laliicr  ; 
de  moindre  valeur  sont  Salluste,  éd.  Constans,  malgré  tous  ses  mentes, 
et  Tacite  éd.  Dupuy;  la  science  fait  un  lien  entre  les  nations,  maigre  les 
divisions  politiques,  «  tout  ouvrage  important  d'un  philologue  alle- 
mand est  aussitôt  lu,  apprécié  et  mis  à  profit  en  France,  et  nous  alle- 
mands à  notre  tour,  nous  avons  toutes  les  raisons  de  suivre  d  un  regard 


attentif  les  travaux  des  érudits  français  »).  —  TtiCKiNG,  Cornelii  Taciti 
Annalium  libri  I  et  II  (Andresen  :  estimable;  des  critiques.)  —  Uphues, 
Die  Définition  des  Satzes,  nach  den  Platonischen  Dialogen  Kratylus, 
Theaetet,  Sophistes  (Heller  :  article  favorable,  défense  de  l'auteur  contre 
des  attaques  injustes).  —  Josef  Walter,  M.  T.  Ciceronis  philosophîa 
moralis  (Lôwner  :  brochure  très  soignée,  vendue  au  profit  des  blessés 
austro-hongrois  de  Bosnie  et  d'Herzégovine  et  des  familles  des  soldats  de 
la  réserve).  —  Das  Kônigreich  Wiirttemberg  (publication  officielle,  con- 
tenant un  très  bon  chapitre  sur  la  période  romaine).  —  Découverte  à 
Rome  d'un  nouveau  fragment  d'un  plan  antique,  contenant  précisément 
la  région  aujourd'hui  déblayée  du  forum. 

Philologisclie  Rundschau,  n"  21,  20  mai  1882  :  C.  Ed.  Schmidt,  Beitrâge 
zum  Parallel.  Homer  (Homerische  Iterati  in  lexikalischer  Anordnung) 
(E.  Eberhard  :  insuffisant).  —  Ern.  Schwabe,  Quaestiones  de  scholia- 
rum  Thucydideorum  fontibus  (Doberentz).  —  G.  Uhlig,  Appendix  ar- 
tis  Dionysii  Thracis  (P.  Egenolff).  —  C.  Sallustii  Grispi  de  Catilinae 
coniuratione  liber  fiir  den  Schulgebrauch  erklârt  von  J.  H.  Schmalz 
(K.  E.  Georges  :  recommandable).  —  Hedde  J.  J.  Maasen,  De  littera  v. 
Graecorum  paragogica  quaestiones  epigraphicae  (B.  Grosse  :  résultat 
négatif).  —  Fr.  E.  M.  Esmann,  De  organis  Graecorum  musicis  (Heinrich 
Guhraner  :  amas  indigesï*  de  matériaux).  —  W.  Dôrpfeld,  F.  GRàBER, 
R.  BoRRMANN,  K.  SiEBOLD,  Ueber  die  Verwendung  von  Terrakotten  am 
Geison  und  Dache  griechischer  Bauwerke  (Theodor  Schreiber).  —  Kna- 
BENBAUER,  Orakcl  und  Prophétie  (R.  Hendess  :  voit  dans  les  oracles  des 
œuvres  du  démon).  —  G.  Voigt,  Die  Wiederbelebung  des  klassischen 
Altertums  oder  das  erste  Jahrhundert  des  Humanismus  (Hess  :  seconde 
édition  très  améliorée).  —  J.  G.  Weckherlin,  Uebungsstûcke  zum  lie- 
bersetzen  aus  dem  Deutschen  in  das  Lateinische. 

Athenaeum  belge,  n»  10,  i5  mai  1882  :  Bailleu,  Preussen  und  Frank- 
rcich  V.  1795  bis  1807,  diplomat.  Correspondenzen  hrsg.  I  Theil, 
Publicat.  aus  den  k.  preuss.  Staatsarchiven.  (M.  Philippson  :  condamne 
sévèrement  Haugwitz  qui  voulait  maintenir  la  paix  à  tout  prix  et  donne 
d'intéressants  détails  sur  la  crise  de  1799.)  —  Zeller,  Histoire  d'Alle- 
magne, IV;  Guerrier,  M""®  Guyon,  sa  vie,  sa  doctrine  et  son  influence; 
Saint-René  Taillandier,  Etudes  littéraires  ;  Hippeau,  L'instruction  pu- 
blique en  France  pendant  la  Révolution  ;  Babeau,  L'école  de  village 
pendant  la  Révolution. 

The  American  Journal  of  Philology  (Voir,  sur  le  premier  tome  de  ce  recueil, 
Revue  critique,  1881,  n»  11,  p.  2i5).  Tome  II.  188 1  :  Nettleship,  Ver- 
ricus  Flaccus.  —  Shepherd,  Étude  sur  l'anglais  de  Bentley.  —  Primer, 
La  déclinaison  des  thèmes  consonantiques  en  vieux  norrois.  —  Minton 
Warren,  L'enclitique  ne  en  vieux  latin. 

2»  Livraison  :  Charles  Short,  Sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  — 
Primer,  La  déclinaison  en  vieux  norrois  (suite).  —  Carpenter,  T'ouk- 
vaedhi.  Un  poëme  islandais  de  i65o.  —  O'connor,  La  négation  mie  en 
vieux  français. 

3*  Livraison  :  Fitz  Edward  Hall,  Sur  l'origine  de  la  locution  : 
Had  rathergo.  —  Luquiens,  La  traduction  du  Vendidâd  de  M.  J.  Dar- 
mesteter.  —  Nettleship,  Notes  sur  Placidus.  —  Whitney,  En  quoi 
consiste  l'articulation. 

4«  Livraison  :  Robinson  Ellis,  Sur  un  fragment  de  Sophocle.  — 
Clément  L.  Smith,  Sur  les  Géorgiques  de  Virgile.  —  Coy,  La  voyelle 
sémitique  a.  —  Shepherd,  La  particule  to,  —  Mac  Curdy,  Notes  ass^- 
riologiques.  —  Gildersleeve,  La  particule  -irpiv  chez  les  orateurs  atti- 
ques. 

La  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

Tome  IV.  Un  beau  volume  in-4,  avec  figures  et  onze  planches i5    « 

E.  Lefébure.  Le  Puits  de  Deïr  el-Bahari,  notice  sur  les  récentes  découvertes  faites 
en  Egypte.  —  Chabas.  Not.  sur  une  table  à  libations.  —  Colson.  Hercule  Phal-  • 
lophore.  ~  P.  Regnaud.   Le  Pantchatantra.  —   Edkins.  La  Religion   en  Chine. 
Exposé  des  trois  religions  des  Chinois.  Traduit  par  de  Milloué. 

î  TTC  "D/^T  VIVT'CC  1  UKTC  ^^"'^  origine,  leurs  migrations,  leur  lan- 
Ltb  r  OL  Y  iNjbolci>lo  gage,  etcpar  leDrA.  LEssoN.Tomelll. 
fort  volume  in-8  de  5o6  pages  avec  une  carte  de  la  Nouvelle-Zélande.     .    .      i5    » 

LA  PICARDIE.  SAINT-QUENTIN  ,;"a„IoT, 

son  histoire,  sa  population,  ses  rues,  ses  maisons  et  leurs  propriétaires  au  xvuc  siè- 
cle, ses  enseignes.  Nécrologe  de  son  chapitre.  Ses  maires.  Par  Ch,  Desmaze,  conseil- 
ler à  la  Cour  d'appel 3    n 


i  VALEUR  PHONÉTIQUE  DE  L'AL- 


Essai 

sur 

DLJ  A  DITT^     T    A'XTM     Pii^^ipalement   d'après    les    grammairiens   de 

r  il Al5t  1       LA  1  UN     l'époque  impériale,  par  Martin  Scmweisthal.  ~ 

In-8 ^    * 


PÉRIODIQUES 

The  Acaclemy,  n°  523,  i3  mai  1882  :  Lecky,  History  of  England  in 
the  eighteenth  century,  vols.  III  et  IV.  (Gourtney  :  merveilleuse  habi- 
leté à  tirer  des  sources  les  plus  diverses  un  grand  nombre  de  documents 
relatifs  au  sujet.)  —  Heine's  religion  a.  philosophy  in  Germany,  transla- 
ted  by  Snodgrass.  —  Rob.  Smith,  The  prophets  of  Israël  a.  their  place  in 
history  to  the  close  of  the  eighth  century.  (Gheyne.)  —  Price,  A  des- 
cription of  the  remains  of  roman  buildings  at   Norton,   near  Brading. 

—  P.  Fixa  e  Fernandez  Guerba,  Recuerdos  de  un  viaje  a  Santiago  di 
Galicia.  (Webster.)  —  The  only  english  proclamation  of  Henry  III. 
(Skeat.)  —  The  late  Samuel  Johnson.  (Max  Mûller.)  —  Shal<:spere's 
((  Loach  »  (Furnivall.)  —  The  inscriptions  of  Nebuchadnezzar  at  the 
Dog  River.  (Sayce.)  —  The  Palestine  Exploration  «  Name  Lists  ».  — 
<(  The  quatrains  of  Omar  Khayyam.  »  (Whinfield.)  —  Venn,  Symbolic 
logic.  (Cannan.)  —  Irish  ogams.  (Rhys.)  —  Discovery  in  the  Abbot's 
house  Westminster abbey  (Middleton.)  —  Roman  inscription  in  Algeria 
relating  to  Britain.  (Watkin.) —  Exploration  in  the  Delta  of  the  Nile. 

N°  524,  20  mai  1882  :  Cunningham,  The  growth  of  english  industry 
a.  commerce.  (Les  résultats  ne  répondent  pas  à  l'idée  de  l'auteur  qui 
était  excellente.)  —  The  Belgium  of  the  East.  —  P.  Fitzgerald,  Récréa- 
tions of  aliterary  man,  ordoes  writing  pay?  — Giles,  Historié  China  a. 
other  sketches. —  Alb.  Vandal,  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie.  (Ch. 
de  Loménie  :  digne  d'attention,  sujet  de  grand  intérêt,  recherches  pro- 
fondes, style  élégant,  jugement  sain.)  —  Récent  hebrew  literature  : 
Ferd.  Weber,  System  d.  altsynag.  palcist.  Théologie  aus  Targum,  Mi- 
drasch  u.  Talmud;  Wickes,  A  treatise  on  the  accentuation  of  the 
three  socalled  poetical  books  of  the  Old  Testament,  Psalms,  Proverbs  a. 
Job;  Bâcher,  Abraham  ibn  Esra  als  Grammatiker  ;  Aug.  Mûller^ 
Outlines  of  hebrew  syntax,  transi,  by  J.  Robertson;  Kônig,  Hist.  krit. 
Lehrgebaude  d.  hebr.  Sprache  mit  steter  Bezieh.  auf  Qinchi  u.  d.  and. 
Autoritiiten,  I;  Burgess,  Notes  chiefly  critical  a.  philolog.  on  the  he- 
brew psalms.  II.  —  Dr.  John  Brown.  —  Parish  regislers  a.  public  re- 
cords. —  The  (c  Antigone  »  at  Toronto.  —  Correspondence  :  Wyclif- 
fe's  place  in  history  (Ramsay).  —  The  mystery  at  Tanyrallt.  (E.Radford.) 

—  Two  mistakes  in  Littre's  «  french  dictionary  »  (H.  Bradley  :  a  pro- 
pos de  «  pas  de  clerc  »,  comparé  à  «  clérical  oversight  »  et  de  «  cha- 
let. »)  —  Eariy  sclavonian  settlements  in  Greece  (Fairfield).  —  The 
inscription  at  the  Doog  River  (Neubauer.)  —  The  Palestine  Explora- 
tion «  Name  Lists  »  —  Sumir  and  Accad.  (Fritz  Hommel.)  —  Explora- 
tton  in  the  Delta  of  the  Niie.  II. 

N"  5 2 S,  27  mai  1882  :  Freeman,  The  reign  of  William  Rufus  a.  the 
accession  of  Henry  the  first.  2  vols.  (Powell.)  —  Nadal,  Essays  at  home 
a.  elsewhere.  —  Virchow%  Ueber  die  Weddas  von  Ceylon  u.  ihre  Be- 
ziehungen  zu  den  Nachbarstammen.  (Burnell  :  livre  rempli  d'intéres- 
santes et  importantes  recherches.)  —  Lettre  de  M.  Lenormant  à  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin.  (Dans  les  «  Inscriptionesgraecae  antiquissimae  » 
que  M.  Hermann  Roehl  vient  de  faire  paraître,  je  suis  l'objet  d'une  at- 
taque outrageante  au  sujet  des  202  lames  de  plomb  de  Styra  d'Eubée 
que  j^ai  rapportées  de  Grèce  en  1866  et  publiées  en  1867  dans  le  «  Rhei- 
nisches  Muséum  »,  avec  un  certain  nombre  d'autres  appartenant  à 
M.  W.  H.  Waddington.  En  publiant  ces  documents  épigraphiques, 
j'avais  soin  de  dire  qu'ils  étaient  entrés  en  la  possession  de  M.  M.  Chas- 
ies.  Il  était  donc  facile  de  recourir  aux  originaux,  et,  avant  que  d'en 
parler,  le  premier  devoir  était  de  les  examiner.  Mais  on  n''a  pas  procédé 
à  cette  vérification;  on  a  préféré  jeter  la  suspicion  sur  tout  le  groupe  de 
monuments  en  question,  sans  avoir  cherché  à  s'en  infoi'mer,  attaquant 


personnellement  celui  qui  les  avait  publiés.  On  a  été  plus  loin;  on  l'a 
formellement  accusé  de  faux  en  arguant  d'une  de  ces  inscriptions, 
qu'on  prétend  ne  pas  pouvoir  exister  réellement  et  avoir  été  inventée 
d'après  une  faute  d'impression  qui  se  trouverait  dans  un  texte  épigra- 
phique  donné  dans  une  publication  allemande.  Or  les  202  lames,  avec 
leurs  inscriptions,  sont  toutes  au  Louvre,  et  j'ai  pu  y  retrouver  celle  de 
MoçaiBsç  que  l'on  incrimine  et  dont  l'authenticité  est  incontestable  pour 
quiconque  a  pris  la  peine  de  la  regarder...  »)  —  Villon  and  church 
hymns.  (EUis  :  compare  la  «  ballade  des  dames  du  temps  jadis  »  et  deux 
hymnes  de  Jacopone  de  Todi,  où  on  lit,  entre  autres  vers,  «  die  ubi 
Salomon,  olim  tam  nobilis  ~  ut  a  sole  hquescit  glacies  —  ubi  Helena 
Parisque  roseus,  etc.  »)  —  Wyclifs  place  in  history  (Matthew).  — 
Shakspere's  «  Loach  »  (Houghton).  —  English  industry  and  commerce 
(W.  Gunningham).  —  Keltiberian  a.  ligurian  inscriptions.  (Van  Eys.) 

—  Faber,  The  mind  of  Mencius,  or  political  economy  founded  upon 
moral  philosophy,  a  systematic  digest  of  the  doctrines  of  the  chinese 
philosopher  Mencius,  transi,  from  the  german,  with  notes  a.  emend. 
by  HuTCHiNsoN.  —  Hamerton,  The  graphie  arts.  (Seconde  notice).  — 
Discovery  of  roman  remains  in  Westminster  Abbey.  (Middleton.)  — 
Early  germans  wood-cuts  at  the  Burlington.  —  Exploration  in  the 
Delta  of  the  Nile.  III. 

N»  526,  3  juin  1882  :  Mrs.  Oliphant,  The  literary  history  ofEngland 
in  the  end  of  the  eigteenth  a.  beginning  of  the  nineteenth  century  (Edw. 
Dowden  :  trois  volumes,  beaucoup  de  faits,  du  bon  sens,  style  simple, 
mais  rien  de  nouveau,  rien  de  mieux  dit  qu'ailleurs).  —  Davidson,  Ros- 
mini's  philosophical  system  with  notes.  —  Buckland,  Notes  and  jottings 
from  animal  life.  —  Don  Vicente  de  x"\rana,  Los  ultimos  Iberos,  legendas 
de  Euskaria  (Markham  :  contes,  légendes  et  histoires  en  un  style  pur  et 
agréable;  descriptions  et  peintures  pleines  de  force  et  de  savoir-faire).  — 
Joseph  Lemuel  Chesterfnot.  nécrol.).  —  The  Polefamilyin  exil  (Bent). 

—  Bust  of  Shelley.  —  The  restoration  of  St.  Mark's  (Wallis).  —  A 
Loilard  sermon  of  the  fourteenth  century  (T.  Arnold).  —  Dérivation 
of  the  name  «  Pyrénées  »  (Krebs  :  de  «  bryn  »  ou  «  byrin  »,  mot  celto- 
ibérique  qui  signifie  colline  ou  montagne;  cp.  (c  brynach  »,  pays  mon- 
tagneux, haute-terre,  en  gallois).  —  Keary,  Outlines  of  primitive  belief 
among  the  indo-european  races  (Sayce  :  livre  très  suggestif,  mais  qui 
manque  de  méthode  ;  l'auteur  n'était  pas  suffisamment  préparé  à  sa  tâche 
difficile.) 

The  Athenaeum,  n»  2846,  î3  mai  1882  :  Lecky,  a  History  of  England 
in  the  eighteenth  century.  Vols.  III  et  IV  (Méritent  les  mêmes  éloges 
que  les  deux  premiers  volumes).—  Tayler,  Thirty  eight  years  in  India, 
from  Juganath  to  the  Himalaya  Mountains.  —  Catalogue  of  ancient 
manuscripts  in  the  British  Muséum,  part,  I.  Greek,  printed  by  order 
of  the  Trustées.  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  par  le  comte  de 
CosNAC  et  Arthur  Bertrand.  I  vol.  (Publication  importante.)  —  Notes 
from  Oxford.  —  <i  Wadono  »  (Yule).  —  What  Emerson  owed  to  Bed- 
fordshire  (Haie  White).  —  Darwin  (Liste  complète  de  ses  articles).  — 
Egyptian  exploration. 

No  2847,  20  mai  1882  :  Blunt,  The  future  of  Islam.  —  Text  book  to 
Kant,  p.  p.  Stirling  ;  Kant's  Gritique  of  pure  reason,  transi,  by  Max 
Mûller;  Kant  a.  his  engfish  critics,  by  V^atson;  Kantian  ethics  a.  the 
ethicsof  évolution,  by  Schurman;  Kant,  by  W.  Wallace  ;  From  Kant 
to  Hegel,  by  Jett  (First  :  notice).  —  Thorold  Rogers,  A  history  of  agri- 
culture a.  priées  in  England  from  the  year  of  the  Oxford  Parliament 
(i25q)  to  the  commencement  of  the  continental  war  (1793),  4  vols  (Tra- 
vail bien  fait,  et  où  il  y  a  beaucoup  de  soin  et  de  très  vastes  recherches). 


—  Norris-Newman,  With  the  Boers  in  the  Transvaal  a.  Orange  Free 
State  in  1 880-81.  —  Récent  acquisitions  ot  tlie  British  Muséum.  —  Don 
Ramon  Mesonero  Romanos.  —  Stelley's  house  at  San  Terenzo  (Greenc 
et  Cesaresco).  —  Persian  mss.  in  hebrew  characters  (R.  Hoerning  :  il  y 
a  au  Britisli  Muséum,  un  ms.  persan  écrit  en  caractères  hébreux,  il  est 
daté  de  1074  et  renferme  un  dictionnaire  arabe-persan,  etc.).  —  Dr. 
John  Brovvn.  —  The  Beckford  library.  —  The  Archer  Inscription  in 
the  Britih  Muséum  (Sayce). 

N°  2848,  27  mai  1882  :  Mus.  Oliphant,  The  literary  history  of  En- 
gland  in  the  end  of  the  eighteenth  a.  beginning  of  the  nineteenth  cen- 
tury  (Titre  ambitieux  ;  l'ouvrage  n'est  qu'une  suite  d'études  biographi- 
ques selon  la  méthode  de  Rossetti  «  Lives  of  famous  poets  ^,  mais  sans 
le  même  soin  ni  la  même  finesse).  — Sir  Bernard  Burke,  Réminiscences, 
ancestral,  anecdotai  a.  historié;  Jos.  Foster,  Collectanea  genealogica,  I. 

—  Burton,  Camoens,  his'life  a.  his  Lusiads,  a.  commentary.  2  vols.  — 
Suite  de  la  notice  sur  les  ouvrages  consacrés  à  Kant.  —  Horne  Tooke's 
copy  of  Junius'  letters  (Bent).  —  A  new  viev^  of  Shakespeare's  Will  (J. 
G,  Jeaffreson).  —  The  dialect  society.  —  Exhibitions  of  worksof  scandi- 
navian  art  at  Kinsington  Muséum. 

N*'  2849,  3  juin  1882  :  Sir  Thomas  Brassey,  The  british  navy,  its 
strength,  resources,  and  administration.  2  vols.  («  exhaustive  work  »). 
Kettlewell,  Thomas  a  Kempis  a.  the  brothers  of  common  life.  — • 
Sharp,  The  human  inheritance,  the  new  hope  ,  motherhood.  —  Rob. 
Smith,  The  prophets  of  Israël  a.  their  place  in  history  to  the  close  of  the 
eigth  century.  —  Horne  Tooke  and  Junius'  letters  (Storr).  —  The  edu- 
cational  endowments  (Scottland)  bill  (Donaldson).  —  Gol.  Ghester.  — 
Notes  from  Dublin-Shelley's  house  at  San  Terenzo  (Gesaresco).  —  Jos. 
Anderson,  Scotland  in  early  Christian  times,  second  séries,  the  Rhind 
Lectures  in  archaeology  for  1880  («  extremely  interesting  and  instruc- 
tive volume  ))).  —  The  archaeological  institute  at  Garlisle. 

Philologische  Rundschau,  n»  22,  27  mai  1882  :  H.  Kallenberg,  Zur 
Quellenkritik  von  Diodors  XVI.  Bûche  (E.  Bachof  :  approbation).  — 
SiDGWicK,  P.  Virgili  Maronis  Aeneidos  liber  VI,  1879;  id.,  lib.  V, 
1881  ;  Cambridge,  at  the  University  Press  (O.  Brosin  :  éloges  et  criti- 
ques). —  G.  Julii  Gaesaris  commentarii  de  bello  Gallico  erklart  von 
F.  Kraner,  12.  verbesserte  Auflage  von  W.  Dittenberger  (Rud.  Nenge  : 
article  de  12  colonnes  et  demie).  —  Victoris  episcopi  Vitensis  historia 
persecutionis  Africanae  provinciae  ex  recensione  Michaelis  Petschenig 
(Dombart  :  mieux  eût  valu  publier  un  Tertullien  que  de  rééditer  aussi- 
tôt après  Halm  un  Victor  Vitensis;  Petschenig  n'estime  pas  à  sa  valeur 
le  ms.  de  Laon  ;  éloges  sur  l'apparatus  et  Tindex). 

Deutsche  Rundschau,  juin  1882  :  Ernst  Haeckel,  Indische  Reisebriefe, 
lïl.  Golombo.  —  V^ESTERKAMP,  Dic  parlamentarische  Regierung  in  En- 
gland.  —  V.  d.  GoLTz,  Feldherren  u.  Feldherrenthum  (étude  très  inté- 
ressante et  instructive  à  propos  du  livre  d'un  Français,  colonel  d'artil- 
lerie en  retraite,  M.  Desprels,  «  Les  leçons  de  la  guerre  »).  —  O.  Brahm, 
Gottfried  Keller.  —  Der  Maler  Ivanow  (Darstellungen  aus  der  heiligen 
Geschichte  von  Alex.  Ivanow.  Berlin,  Asher).  —  Literarische  Rund- 
schau :  Jul.  RoDENBERG,  Ferdinand  Freiligrath.  —  Fr.  Kapp,  Die  Wis- 
byfahrt.  —  Literarische  Notizen. 

Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  11°  21,  24  mai  1882  :  Vignoli,  Mythus  u. 
Wissenschaft  (Baumann  :  des  vues  originales).  —  Remnants  of  early  la- 
tin, selected  a.  explained  for  the  use  of  students,  by  F.  D.  Allen  (Kel- 
ler :  arrangement  pratique  et  tout  américain  des  inscriptions  latines  de 
la  République  jusqu'à  la  dictature  de  Sylla  ;  il  faudrait  en  publier  une 
traduction  allemande,  car  ce  petit  livre  est  très  utile  et  très  commode). 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ANNALES  DU  MUSÉE  GUIMET 

Tome  IV.  Un  beau  volume  in-4,  avec  figures  et  onze  planches i5    » 

E.  Lefébure.  Le  Puits  de  Deïr  el-Bahari,  notice  sur  les  récentes  découvertes  faites 
en  Egypte.  —  Ghabas.  Not.  sur  une  table  à  libations.  —  Colson.  Hercule  Phal- 
lophore.  ~  P.  Regnaud.  Le  Pantchatantia.  —  Edkins.  La  Religion  en  Chine. 
Exposé  des  trois  religions  des  Chinois.  Traduit  par  de  Milloué. 

T  ce  "D/^T  VNT"CC  I  CMC  leur  origine,  leurs  migrations,  leur  lan- 
Lbo     rvJL  1  IN  JtolClMo     gage,  etc.,  par  le  Dr  A.  Lesson.  TomelU. 

fort  volume  in-8  de  5o6  pages  avec  une  carte  de  la  Nouvelle-Zélande.     .    .       i5    » 

LA  PICARDIE.  SAINT-QUENTIN   ZZZ 

son  histoire,  sa  population,  ses  rues,  ses  maisons  et  leurs  propriétaires  au  xvn«  siè- 
cle, ses  enseignes.  Nécrologe  de  son  chapitre.  Ses  maireà.  Par  Ch.  Dbsmazb,  conseil- 
ler à  la  Cour  d'appel 3    " 

^  VALEUR   PHONÉTIQUE  DE   L'AL- 

"DT-J  A  DCT'  T  A  T'Y  M  Principalement  d'après  les  grammairiens  de 
rrlAlJtl  LAI  i  IN  répoquc  impériale,  par  Martin  Schweisthal.  — 
In-8 ^    * 


PÉRIODIQUES 

Literarisches  Centralblatt,  n^  23,  3  juin  1882  :  Vôlter,  Die  Entsteh.  d. 
Apokalypse,  —  Rolfus,  Kirchengeschichte  in  chronolog.  Heihenfolge 
V.  d.  Zeic  d.  Vatican.  Concils  bis  auf  unsere  Tage.  —  Acta  imperii  inde 
ab  Henrico  I  ad  Henricum  VI  usque  adhuc  inedita,  Urkunden  d.  Kai- 
serreiches  aus  dem  X,  XI  u.  XII  Jahrhundert,  zum  ersten  Maie  hrsg.  v. 
Stumpf-Brentano. —  HoFFER  (v. ),  Papst  AdHan  VI .  i522-i  523.  (Très 
intéressant,  rempli  de  faits,  l'auteur  a  travaillé  à  ce  livre  quarante  an- 
nées, mais  il  surfait  Adrien,  il  le  met  «  sur  une  hauteur  inaccessible  à 
ses  contemporains  »,  il  le  place  au-dessus  de  Luther,  etc.  ;  la  pensée  fon- 
damentale de  l'ouvrage  est  donc  tout  à  fait  manquée;  toutefois,  répétons 
que  le  livre  contient  un  grand  nombre  d'importants  matériaux.)  —  Zwie- 
DiNECK  -  SûDENHORST  ,  Venctianische  Gesandschafts  -  Berichte  ûber  die 
bôhmische  Rébellion.  1618-1620.  (Intéressant.)— K.  Hh^lebrand,  Zeitge- 
nossen  u.  Zeitgenôssisches.  —  Einbacher,  Lexikon  der  Reisen  u.  Entdec- 
kungen.  (Fait  d'une  manière  scientifique,  malgré  quelques  erreurs.)  — 
Von  Bernhardi,  Friedrich  der  Grosse  als  Feldherr.  (Ouvrage  d'une  très 
grande  et  durable  valeur,  mais  trop  sévère  pour  le  prince  Henri.)  —  Ben- 
FEY,  Behandl.  des  auslautenden  a  in  nd  «  wie  »  und  nd  «  nicht  »  im  Rig- 
veda  mit  einigen  Bemerk.iiber  die  ursprûngl.Ausspracheu.  Accentuation 
d.  Wôrter  im  Veda.  —  Weise,  Die  Griechischen  Wôrter  im  Latein.  (Beau- 
coup de  soin,  exactitude  minutieuse,  l'ouvrage  est  un  témoignage  de  l'ac- 
tivité iniatigable  de  la  science  allemande.)  —  Zingerle,  Kleine  philolog. 
Abhandlungen  (de  fines  remarques  sur  la  phraséologie  des  poètes  latins 
et  leurs  rapports  entre  eux).  —  Arm.  de  Bourbon,  traité  de  la  comédie  et 
des  spectacles,  p.  p.  Vollmôller.  —  Hirschfeld,  Ophelia,  ein  poet.  Le- 
bensbild  v.  Shakespeare,  zum  ersten  Maie  im  Lichte  arztlicher  Wissen- 
schaft.  (Un  médecin  prouve  dans  cet  ouvrage  que  la  folie  d'Ophélie  est 
parfaitement  décrite  au  point  de  vue  médical  ) —  Richter,  Aus  der  Mes- 
sias-und  Wertherzeit.  (Bon  travail.)  —  Mayerhofer,  Die  florentiner 
Niobegruppe,  eine  archàologische  Studie.  (Nouvelle  solution,  non  con- 
vaincante au  reste,  du  problème  que  soulève  l'ordonnance  primitive  du 
groupe  de  Niobé,  de  Florence.) 

Deutsche  Litteraturzeitung,  n°  22,  3  juin  1882  :  Fr.  Zimmer,  Galaterbrief 
u.  Apostelgeschichte,  ein  exeget.  Beitrag  zur  Geschichte  des  Urchristen- 
thums.  —  MoRSELLT,  der  Selbstmord.  —  Legoyt,  Le  suicide  ancien  et 
moderne  (Gyzicki  :  travail  complet,  mais  inférieur  à  celui  de  Morselli). 
—  PiERRET,  Le  décret  trilingue' de  Canope  (Erman  :  «  le  plaisir  de  faire 
imprimer  de»  pareils  travaux  est  si  innocent  qu'il  peut  sembler  cruel  de 
le  troubler;  mais  le  flot  des  travaux  égyptologiques  insignifiants  a  telle- 
ment grandi  ces  dernières  années  qu^il  est  temps  de  protester  »).  — 
ScHULBAUM,  Neues  vollstândiges  deutsch-hebraïsches  Wôrterbuch  (Baeth- 
gen  :  peu  satisfaisant).  —  Euripidis  Phoenissae,  rec.  R.  Klotz,  edit.  II 
quam  cur.  Wecklein  (Hiller  :  très  utile  édition  qui  avance,  par  de  nou- 
veaux résultats,  la  critique  et  Texplication  du  texte).  ~  Boltz,  die  hel- 
len.  oder  neugriech.  Sprache  (Lambros  :  petit  livre  agréablement  écrit  et 
intéressant).  —  Heinemann,  Ueber  das  Hrabanische  Glossar;  Wullner, 
Das  Hrabanische  Glossar  u.  d.  àltesten  bairischen  Sprachdenkmàler 
(Steinmeyer).  —  Shairp,  Aspects  of  poetry  (^a  :  recueil  de  conféren- 
ces; l'auteur  n^en  fait  qu'une  par  trimestre;  ce  que  ses  collègues  d'Al- 
lemagne n'apprendront  pas  sans  envie;  ces  études  ont  la  forme  de 
feuilletons;  Shelley  n'est  pas  compris).  —  Monumenta  Hungariae  his- 
toriCa,  codex  diplomaticus  Hungaricus  Andegavensis,  p.  p.  Nagy.  — 
Briefe  u.  Berichte  des  Gênerais  u.  derGeneralin  von  Riedesel.  —  Noack, 
Hardenberg  u.  d.  geheime  Cabinet  Friedrich  Wilhelms  III  (Isaacsohn  : 
erreur  fondamentale;  il  ne  faut  pas  se  demander  si  les  deux  ministres  de 


cabinet  ou  si  Lombard  sont  responsables  de  la  politique  prussienne  de 
cette  époque;  ni  les  uns  ni  l'autre  n'ont  cette  pleine  responsabilité,  puis- 
que le  roi  ne  suivait  que  ses  propres  inspirations;  Lombard  n'était,  au 
reste,  que  1'  «  umbra  »  de  son  maître,  il  faudrait  un  livre  pour  réfuter 
ce  livre).  —  De  Bulmerincq,  Le  passé  de  la  Russie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  1878  (Caro  :  récit  assez  plat,  quoique  non  sans 
savoir-faire  et  qui  convient  aux  écoles  de  filles).  —  Plan  des  heutigen  Je- 
rusalems  mit  Umgebung  bearb.  v.  K.  Zimmermann  («  ein  sehr  intéressan- 
tes culturgeschichtliches  Bild  »).  —  Sepp,  Die  Felsenkuppel  eine  Justi- 
nianische  Sophienkirche  u.  d.  ûbrigen Tempel  Jerusalems.  —  Capitularia 
regum  Francorum,  p.  p.  BoRExms.  Tomi  I  pars  prior  (Sohm  :  travail 
qui  restera  un  titre  d'honneur  de  la  science  allemande).  -  Anliquari- 
sche  Funde  in  Italien. 

Theologische  Litteraturzeitung,  n°  11,  2  juin  1882  :  Bredenkamp,  Gesetz 
u.  Propheten,  ein  Beitrag  zur  alttestamentl.  Kritik  (Stade).  —  Hilgen- 
FELD,  Hermae  Pastor,  graece  e  codicibus  sinaitico  et  lipsiensi  scripto- 
rumque  eccles.  excerptis,  editio  altéra  emendata  et  valde  aucta  (Har- 
nack).  —  TertuUians  sâmmtl.  Schriften,  aus  dem  latein.  ûbers.  v. 
Kellner.  2  Bde.  —  Loofs,  Zur  Chronologie  d.  auf  d.  frânk.  Synoden  d. 
heiligen  Bonifatius  beziiglichen  Briefe  d.  Bonifaz.  Briefsammlung.  — 
Saalfeld,  Luther's  Lehre  von  der  Ehe.  —  Reumont  (von},  Vittoria  Go- 
lonna.  Leben,  Dichten,  Glauben  im  XVI.  Jahrhundert  (Harnack). 

Philologiscbe  Rundschau,  n"  23,  3  juin  1882  :  Roger,  Euripide,  Hécube, 
nouvelle  édition,  Delagrave.  (Antédiluvien  :  jugement  de  dilettante  sur 
la  composition,  plaidoyer  désespéré  pour  l'unité  de  lieu,  le  reste  de  l'a- 
vant-propos  insuffisant;  il  faut  reconnaître  la  correction  de  l'impres- 
sion ;  emploi  des  expédients  familiers  aux  Français:  comme  y^w  pour  xal 
ô  ;  notes  d'interprétation  s'adressant  à  des  lecteiirs  bien  faibles  en  grec  ; 
les  «  verbes  inusités  »  oXéw,  (J.0X0),  etc.,  appelés  à  une  nouvelle  existence; 
oTaSa  tiré  de  ol'âaaÔai  ;  étymologies  humoristiques,  Tréciç  [mari]  tiré  de  l'i- 
nusité 7:6(1),  boire;  maint  autre  détail  pourrait  rendre  la  gaieté  à  un  Alle- 
mand morose  ;  heureusement  cette  Hécube  est  une  exception  dans  le 
pays  du  philhellénisme  «/.ai'  sÇoxV?  0^1  fleurissent  des  études  extrême- 
ment méritoires  et  fécondes  sur  la  tragédie  ;  les  renvois  au  théâtre  clas- 
sique français  sont  très  instructifs  ;  il  y  a  aussi  des  citations  de  poètes  la- 
tins, Virgile  surtout,  mais  bien  trop  peu  de  Sophocle  et  d'Euripide 
même;  quant  aux  critiques  modernes  Féditeur  cite  vaguement  «  les 
commentateurs  »,  «  les  uns,  les  autres  »  ;  notes  esthétiques  superflues; 
interprétations  par  paraphrase  et  délayage;  la  critique  verbale  et  la  mé- 
trique sont  traitées  avec  une  «  Unwissenchaftlichkeit  »  étonnante  ;  texte 
suranné,  en  retard  sur  la  vulgate  hermannienne,  qui  a  cinquante  ans 
comptés  ;  de  vieilles  leçons  ressuscitent  comme  si  le  Marcianus  n'exis- 
tait pas;  les  meilleures*conjectures  de  Henri  Weil  sont  ignorées;  l'édi- 
teur, sans  nommer  Hermann,  déclare  sa  correction  ïaz  w  pour  eaTO) 
fort  judicieuse  et  d'une  grande  simplicité,  mais  il  garde  la  mauvaise 
lecture  dans  le  texte,  en  remarquant  que  ce  vers,  quoique  assez  intelli- 
gible, pris  dans  un  sens  absolu,  ne  se  lie  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec 
ce  qui  suit.)  —  Mart.  Erdmann,  De  Pseudolysiae  epitaphii  codicibus, 
et,  Pseudolysiae  oratio  funebris.  (Karl  Fuhr  :  bon.)  —  Ludwig  Majer, 
Proklos  ûber  die  Definitionen  bei  Euklid  (H.  Weissenborn).  —  T. 
Macci  Plauti  Menaechmi  in  usum  lectionum  suarum  edidit  Johannes 
Vahlen.  (Fritz  SchôU  :  peu  de  valeur  pour  le  public  ;  comparer  Revue 
critique,  1882,  I,  p.  36i).  —A.  Walther,  G.  Juhi  Gaesaris  commenta- 
rii  de  bello  Gallico  (Rud.  Men^e  :  peut  servir  pour  Télude  privée,  non 
pour  les  classe.>].  —  Tabellansches  Verzeichnis  der  hauptsachlichsten 
lateinischen  Wôrter  von  schvvankender  Schreibweise,  Gotha,  F.  A. 
Perthes  (E.  Krah  :  soumission  un  peu  ironique  aux  règles  posées  dans 
la  brochure). 


Philologische  Wochenschrift,  n"  17,  29  avril  1882  :  'OiJ/rjpcu  ï.)o6(7C£'.a,  l[j.- 
|j.£TpO(;  [xexàcppaciç  'laxw6ou  IIOATAÂ  (cordialement  recommandé).  — 
Theodor  Berndt,  De  ironia  Menexeni  Platonici  (très  estimable).  — 
P.  Thomas,  M.  Tulli  Ciceronis  pro  A.  Licinio  Archia  poeta  oratio  ad 
judices,  M  on  s  et  Bruxelles,  Manceaux  (papier  et  impression  plus  élé- 
gants que  dans  Pédition  Gantrelle  de  la  2«  Philippique,  mais  ici  man- 
quent les  figures;  n'est  pas  uniquement  destiné  aux  élèves;  courte  in- 
troduction claire  et  précise;  texte  établi  avec  prudence  et  méthode; 
renvois  plutôt  trop  nombreux  à  la  grammaire  de  Gantrelle;  explication 
très  complète  du  fond  ;  impression  correcte  ;  discussion  de  quelques  dé- 
tails). —  Thomas  Vécsey,  Lucius  Ulpius  Marcellus,  Budapest,  en  hon- 
grois (important).  —  Notices  sur  des  écrits  pédagogiques  :  H.  Griks- 
BACH,  Ueber  die  allgemeine  Bildung  auf  Gymnasien  und  Realschulen 
und  ûber  die  Notwendigkeït  der  Gleichberechtigung  beider  Lehranstal- 
ten  ;  G.  Mettenheimer,  Die  Zulassung  der  Realschul-Abiturienten  zum 
medizinischen  Studium  und  ihre  mutmaasshche  Bedeutung  fur  den 
iirztlichen  Stand  ;  Rudolph  Hofmann,  Die  praktische  Vorbildung  zum 
hôheren  Schulamt  auf  der  Universitàt;  Karl  Schmelzer,  Vom  hoheren 
Schulwesen  ;  "  A.  von  Bamberg,  Zur  Handreichung  zwischen  Kirche 
und  Gymnasium.  - —  Périodiques,  etc. 

N°*  18-19,  6  mai  1882  :  Friedrich  Matz,  Antike  Bildwerke  in  Rom 
mit  Ausschluss  der  grôsseren  Sammlungen,  nach  des  Verfassers  Tode 
weiter  gefûhrt  und  herausgegeben  von  F.  v.  Duhn  (Adolf  Trendelen- 
burg  :  article  très  élogieux  ;  il  eût  fallu  joindre  au  texte  des  esquisses). 
—  Eduard  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen.  Register  (utile).  — 
Friedrich  Kurts,  Allgemeine  Mythologie  (Paul  Stengel  :  assez  satisfai- 
sant; nombreuses  critiques  de  détail).  —  Friedrich  Brandscheid,  So- 
phokles^  Oedipus  Tyrannos  fur  den  Schulgebrauch  erklàrt  (H.  Gle- 
ditsch  :  ne* peut  être  recommandé).  —  K.  Cumpfe,  Aristophane  critique 
d^Euripide  dans  les  Grenouilles,  en  langue  bohémienne  (K.'  Neudôrfl  : 
l'auteur  a  fait  de  meilleurs  travaux).  —  P.  Ovidii  Nasonis  Ibis  éd. 
R.  Ellis  (Henry  Nettleship  :  méritoire).  —  Michel  Latkoczy,  traduc- 
tion hongroise  de  Tibulle,  la  première  complète.  —  Otto  Eichert,  VoU- 
stàndiges  Wôrterbuch  zu  den  Geschichtswerken  des  G.  Sallustius  Cris- 
pus.  —  G.  Sallusti  Crispi...  erklart  von  Rudolf  Jacobs,  achte  verbesserte 
Auflage  von  Hans  Wirz  (A.  Eussner).  —  Eugène  Abel,  Nos  universités 
au  moyen -âge,  en  hongrois.  —  Gustave  Heinrich,  La  vie  et  les  œuvres 
de  Boccace,  en  hongrois.  —  Périodiques.  Sociétés  savantes.  Fouilles.  — 
Circulaire  relative  à  l'introduction  du  nouveau  plan  d'études  pour  les 
gymnases  prussiens  (ce  plan  réduit  le  temps  donné  au  latin  et  au  grec, 
ainsi  qu'à  l'enseignement  religieux  et  dans  les  basses  classes  à  l'écriture; 
il  augmente  le  temps  donné  à  l'allemand  et  au  français,  à  l'histoire  et  à 
la  géographie,  aux  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles;  en 
tertia,  secunda  et  prima  on  donne  par  semaine  2  heures  à  l'enseigne- 
ment religieux,  2  ou  3  à  Pallemand,  9  ou  8  au  latin,  7  ou  6  au  grec, 
2  au  français,  3  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  2  à  Thistoire  naturelle  ou 
à  la  physique,  3  ou  4  aux  mathématiques,  qui  comprennent  les  équa- 
tions du  second  degré,  la  géométrie  dans  l'espace,  la  trigonométrie 
plane;  les  élèves  ne  liront  pas  de  textes  en  allemand  du  moyen-âge;  les 
chefs  d'établissement  ont  la  faculté  de  faire  donner  par  un  des  maîtres 
un  enseignement  philosophique  élémentaire).  —  Ordonnance  créant 
pour  l'Alsace-Lorraine  un  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
(ce  conseil  ne  s'occupe  ni  de  TUniversité,  ni  des  écoles  agricoles  et  com- 
merciales). —  Chronique  (expédition  archéologique  autrichienne  en 
Asie-Mineure,  dirigée  par  M.  Benndorf). 
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